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A  LA  REINE 

MÈRE  DU  ROI 


madame:, 


L’accueil  favorable  que  YOTRK  MAJESTÉ  a  tou- 
jours  fait  à  M.  Vincent  pendant  qiTil  vivait  sur  îa 
terre,  et  les  témoii^ua^^js  de  bieiiveillaiice  dont  elle  a 
honoré  sa  mémoire  après  sa  mort,  m’ont  donné  le  su¬ 
jet  d'espéf  er  qu’elle  agréerait  cet  ouvrage,  qui  n’est 
qu’un  crayon  de  la  vie  et  des  vertus  de  ce  grand  ser¬ 
viteur  de  Dieu,  que  je  m  i  suis  étudié  de  tracer  avec 
toute  la  lidéüîé  qu’il  m’a  été  possible*  II  est  bien  vrai 
qu’on  n’y  trouvera  pas  les  ornements  qui  send)Ieraieiit 
convenables  pour  le  rendre  digne  d’ètre  présenté  à 
une  si  grande  princesse  ;  mais  j’ai  pensé  que  plus  cdte 
copie  serait  simple  et  naïve,  plus  aussi  scrait-cîlç  Coll¬ 
in  1 


forme  à  son  original,  et  plus  favovahlement  reçue  de 
V.  M.,  qui  reconnaîtrait  mieux  M.  VinceiK  lorsqu’elle 
le  \errait  i)araîlrc  dans  son  équipage  ordinaire,  c’est- 
à-dire  a\ec  son  humilité,  sa  simplicité  et  sa  candeur 
accoutumée.  Et  pour  y  réussir  plus  heureusement, 
quoique  ce  saint  homme  pendant  sa  vie  ait  toujours 
retenu,  autant  qu’il  a  été  en  son  pouvoir,  sous  le  voile 
du  silencelesexcdtcntesgràces qu’il  recevaitde  Dieu, 
j’ai  fait  néanmoins  ce  que  j’ai  pu  pour  l’obliger  de  par¬ 
ler  après  sa  mort,  et  nous  en  déclarer  quelque  partie^ 

ajautsoigneusenu  nt recueilli  ce  qu’il  aditsur  cesujet 

« 

en  diverst  s  rencontjes,  lorsque  sa  cliarité  l’a  contraint 
de  découvrir  ce  que  sou  humilité  eut  voulu  cacher. 
SiV.jVl.  daigne  lui  donner  quelque  audience,  il  aura 
riionnenr  de  l’entretenir  de  plusieurs  sujets  qui  sans 
doute  contenteront  sa  piélé,  et  tout  ensemhle  lui  don¬ 
neront  heaucoup  de  coiisolalion ,  reconna^s^ant  com¬ 
bien  de  grandes  choses  ont  élé  faites  pour  la  gloircde 
Dieu  et  raccroissemeut  du  rojanme  de  Jésus-Christ 
durant  le  temps  do  sa  régence,  non-seulemenl  par  sa 
permission  et  sous  l’appui  de  sou  au'orité,  inaLsem  oro 
par  la  coopéi’utien  de  •"on  zèle  et  par  1  applicalion  de 
ses  soins  er  de  scs  libéralités.  Et  ce  (iiii  doit  coinhler 
de  joie  V .  i^î. ,  est  que  toutes  ces  gi amies  œuvres  suh- 
sisleut  encore,  s’augmentent  et  se  perfectionnent  Imi- 
joiirs,  à  la  faveur  de  la  très-sage  conduite  de  notre  iii- 
comparal  le  iàonurque,  qui  éclaire  comme  un  soleil, 
et  viviüe  en  même  temps  toutes  les  parties  de  son 
royai'ine,  ci  qui,  parmi  1  s  plus  impoi  tantes  alfaiies 

ff 

uux(îueUcsil  s’ai'pdquc  pour  le  b.eii  oc  son  Elut  a^cc 

JL  AJ. 
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une  force  d’esprit  iiifatijïable,  ne  laisse  pas  d’étcudre 
ses  soins  et  d’employer  son  zèle  pour  maiïitenir  en 
tout  lieu  la  véritable  religion  et  la  solide  piété. 


C’est,  MADAME,  ce  qui  obligera  encore  plus  par- 
ticid  èremcnt  celui  duquel  nous  écrivons  la  vie,  et 
dont  riimocence  et  la  sainteté  nous  donnent  tout  su¬ 
jet  de  le  croire  dans  le  ciel  avec  Dieu,  d'employer  in- 
cessa-iiment  ses  prières  pour  obtenir  de  son  inliii'ie 
boiiie  toute  sorte  de  bénédictions  sur  la  personne  de 
ce  ^  and  Prince,  sur  celle  de  V.  IM,,  et  sur  toute  la 
Maison  royale,  eu  reconnaissance  des  grâces  et  faveurs 
qu’i!  en  a  reçues,  et  qu’il  continue  d'en  recevoir  dans 
la  personne  des  siens. 


Pendant  qu’il  a  vécu  sur  la  terre,  et  même  dans  les 
temps  les  plus  périlleux  et  difliciles,  il  a  toujours  fait 
profession  d’une  coustaiite  fidélité  envers  le  Uoi  et 
d’une  affection  sincère  pour  tout  ce  qui  concernait  le 
bien  de  sou  service;  et  puisque  les  vertus  des  saints 
ne  meurent  point,  et  que  leur  charité  est  toujours  vi¬ 
vante,  il  y  a  grand  ?  raison  de  croire  que  M  .  Viocent 
conserve  dans  le  ciel  cette  môme  affection  et  ce  même 
zèle  pour  procurer  auprès  de  Dieu  toutes  sortes  de 
biens  à  la  personne  du  Roi,  à  V  .  M.  et  a  tout  ce  qu’elle 
a  de  plus  cher.  Ce  ne  lui  est  pas  uu  petit  sujet  de  con¬ 
solation  d’èlre  assurée  d’avoir  un  üdèle  serviteur,  ou 
bien ,  pour  parler  conformément  aux  scntimeals  de 
votre  piété,  uu  intercesseur  et  un  protecteur  qui  lui 
est  parfaitement  acquis  auprès  de  Dieu,  lequel,  comme 
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U  H  a  U  tre  J  é  rôniie,  est  coviti  n  u  ci  leme  ut  pros  tenié  d<^vau  t 
le  trône  de  cotte  adorable  Majesté  pour  lui  demander 
tout  ce  qu’il  voit,  dans  ce  grand  jour  delà  gloire,  être 
vraiment  salutaire  à  Y.  M.  et  favorable  à  l’accomplis¬ 
sement  de  ses  justes  désirs. 


Pour  moi,  MYDAMC,  avant  été  prévenu  et  comblé 
des  grâces  du  Roi,  et  ayant  ressenti  les  clTels  de  votre 
bien vei  lance  sans  jamais  les  avoir  mérités,  cl  d’ail¬ 
leurs  me  juge  Oit  incapable  d'en  rendre  à  V.  M.  une 
reconnaissance  telle  qu*^  je  lui  dois,  je  la  supplie  de 
souffrir  que  j’emprunle  de  celui  dont  j  écris  la  vie  ce 
qui  me  manque  pour  m’acquitter  de  ce  devoir,  et  qu’à 
son  exemple,  et  sous  la  faveur  des  mérites  qu’il  s’est 
acquis  par  scs  fnlèies  services,  je  me  dise  avec  tout  le 
respect  qui  m’est  possible  , 


MADAME 


De  Votre  Majesté, 


l.e  très -humble,  très-obéissant  et 
très-Üdèle  serviteur  et  sujet. 


EODIS,  EvèQtJK  DE  Rodez. 


li 


AVIS  AU  LECTEUR 


Jïoii  cher  lecteur,  fai  à  vous  avertir  en  peu  <ie  mots  de  trois  choses 
sur  lesquelles  je  vous  piie  de  faire  quelque  attention  avant  que  de 
vous  eugaper  dans  la  lecture  de  ce  livre. 

La  première,  que  la  vérité  étant  comme  Tâme  de  Uhistoire. ,  sans 
laquelle  elle  ne  méiite  pas  le  nom  d’histoire,  mais  plutôt  de  rouian 
ou  de  conte  fait  à  plaisir,  vous  pouvez  vous  assurer  qu’elle  a  été  très- 
fidèlement  et  très-exaciement  observée  en  ceile-ci  ;  tout  ce  que  vous  y 
lirez  étant  ou  publiquement  connu,  ou  appuyé  du  témoignage  de  di¬ 
verses  personnes  très-dignes  de  foi;  ou  Men  étant  tel,  que  je  puis 
vous  certifier  l’avoir  vu  de  mes  yeux  ou  entendu  de  mes  oreilles,  ayant 
eu  le  bnnlieur  de  cc  nnaîre.  et  de  fréquenter  M.  Vincent  durant  un 
grand  nombre  d’anuées,  et  d’avoir  même  visité  le  lieu  de  sa  nais¬ 
sance  et  .«es  plus  proclies  parents  dans  uu  voyage  que  je  fis  en  Guienne 
il  y  a  environ  vingt-cinq  ans. 

Que  si  parmi  les  témoignages  des  autres  j'y  rapporte  aussi  divers 
extraits  de  ses  lettres  ou  de  ses  eniretiens,  qui  ont  été  eu  partie  recueil¬ 
lis  par  quelques-uns  des  siens  avec  gramie  fidélité,  et  cela  seulenjent 
sur  le.s  dernières  années  de  sa  vie.  j’en  ai  usé  de  la  sorte  dans  la  pen¬ 
sée  que  je  ne  pouvais  faire  une  expression  plus  sincère  ni  plus  certaine 
de  ses  dispositions  intérieures  qu’en  rapportant  ce  qu’il  a  lui-même 
dit,  lorsque  la  charité  l'obligeait  de  parler,  et  de  découvrir  quelque¬ 
fois  ce  que  l’humilité  lui  faiseit  ordinairement  cacher.  Kn  quoi  son 
‘émoi gnage  est  d’autant  plus  digne  de  croyance,  que  tous  ceux  qui 
l’ont  connu  savent  qu’il  était  très-éloigné  de  tout  esprit  de  vanité  et 
devanterie,  qu’une  de  ses  plus  tTé  mentes  pratiques  était  de  chercher 
l’ahjection  et  l’avilissement  de  lui-méme,  disant  et  faisant  volontiers 
dans  les  rencontres  ce  qui  pouvait  le  rendre  méprisable  aux  yeux 
des  auties. 

Or,  comme  ce  saint  homme  faisait  ordinairement  ces  entretiens 
sans  les  avoir  prémédités,  parlant  à  ceux  de  sa  compagnie,  sur  les 
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sujets  qui  se  présetilaientj  comine  iin  père  à  ses  enfants,  on  n’y  verra 
pas  tout  l’ordre  ni  toute  la  liaison  qui  se  trouveraient  dans  un  dis¬ 
cours  étudié  et  préparé  ;  néanmoins  nous  avons  pensé  que,  les  rap¬ 
portant  dans  leur  simplicité,  le  lecteur  serait  d’autant  pius  satisfait 
et  édifié  de  cette  lecture  ,  qu’il  y  verrait  plus  naïvement  dépeint  le 
fond  de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  sa  bou¬ 
che  ayant  parlé  en  ces  occasions  de  l’abondance  de  son  cœur. 

La  seconde  est  que  cet  ouvrage  semblera  peut-être  trop  ample  et 
trop  étendu,  et  quelqiies-iiiis  même  pourront  penser  qu’il  n’était  pas 
nécessaire  de  s’arrêter  à  déduire  beaucoup  de  choses  particulières 
qu’on  eût  pn  passer  sous  silence,  étant  assez  de  rapporter  en  général 
les  principales  et  les  plus  dignes  de  rattention  du  lecteur.  Mai  s  comme 
ou  ne  peut  pias  bien  juüer  des  choses  si  on  ne  les  coiinait  que  super¬ 
ficiellement  on  en  partie,  on  a  cru  que,  pour  bien  faire  voir  la  gran¬ 
deur  et  l'utilité  des  œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Vincent,  il  éiait 
nécessaire  de  les  rajiporter  plus  au  long  et  de  les  mettre  en  leur  jour, 
et  que  ce  n’était  pas  assez  de  les  déduire  sommairement  et  seulement 
en  général,  sans  descendre  au  particulier. 

Au  reste,  le  lecteur  cunsidéiera,  s’il  lui  plaît,  que  ce  n’est  pas  ici 
une  pièce  d'éloquence,  ni  un  panégyrique,  mais  uu  simple  récit  de 
la  vie  et  des  actions  vertueust'S  d'un  serviteur  de  Dieu,  lequel  ayant 
fait  toute  sa  vie  iiue  profession  très-particulière  d’himiilité  ,  ce  se¬ 
rait  en  quelque  façon  aller  contre  son  esprit,  défigurer  celte  vertu 
qu'il  a  tant  chérie,  que  de  la  revêtir  des  ornements  nompeux  d’une 
éloquence  mondaine.  Le  siyle  dont  on  se  sert  en  écrivant  quelijne 
livre  doit  toujours  avoir  uu  eulier  rapport  avec  le  sujet  qu’il  traite, 
et  on  ne  saurait  bien  réussir  eu  lapportant  ies  actions  vertueuses 
des  saints  qu'en  les  décrivant  avec  le  même  esprit  dont  elles  ont  été 
animées. 


Lnfiii,  mou  cher  lecteur,  la  troisième  et  dernière  chose  dont  j’ai  à 
vous  avertir  est  que,  pour  me  conformer  aux  ordres  lies-sagemeut 
établis  par  le  Saiut-riiége  apostolique,  je  déclaré  que  u  entends,  et 
que  je  n’di  aucun  ilcssein  de  faire  entendre  à  personne  tout  ce  qui  est 


rapporté  eu  ce  livre  autrement  qu’ou  a  couttune  de  prendre  les  choses 
qui  sont  appuyées  seulement  sur  le  témoiguage  des  liommes,  et  non 
sur  i’aiitonté  de  l'Eglise,  et  que  je  n’empSoie  le  titre  de  satur,  que  je 
donne  quelquefois  à  M.  Vinceni,  qu’au  sens  que  saint  Daul  le  dyime 
à  tous  les  liüèies:  ne  voulant  signifier  autre  chose,  par  cette  hono¬ 
rable  qualité  et  par  toutes  les  autres  semblables,  sinon  que  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  a  été  doué  d’une  vertu  très-émiueute,  et  qui  sur¬ 
passait  beaucoup  celle  du  commun  des  chréileus. 


VIE 


DU  VKNÉRABLK  SEIIVITEUH  UE  DIEU 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE  I 

■ 

l’état  de  L’i-GLISE  EN’  FRANCE  LORSQUE  LE  VI-LNfesiRLR  SFAIVITEUR 

DE  DIEU  VINCENT  DE  PAUL  VINT  AU  MONDE. 


La  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  en  la  conduite  de 

r 

son  Eglise  ne  paraît  jamais  pins  admirable  que  lorsqu’il 
prend  sujet  des  misères  qui  l’affligent,  d’es.ercer  envers 
elle' ses  plus  grandes  miséricordes,  et  qu’il  lire  sou  avan- 
tage  des  pertes  qui  lui  arrivent ,  sa  gloire  de  seshumilia' 
tions',  et  son  abondance  de  sa  stérilité  :  en  sorte  que,  sui¬ 
vant  ce  qu’il  a  dit  par  la  bouche  d’un  prophète  ,  quand  il 
semble,  l’avoir  délaissée  pour  quelque  temps,  ce  n’est  que 
pour  lui  faire  mieux  ressentir  ensuite  les  effets  de  sa  mi¬ 
séricorde  et  de  son  amour  :  quand  il  en  détourne  sa  fiice 
et  qu’il  semble  l’avoir  mise  en  oubli,  ce  n’est  que  pour 
la  combler  de  nouvelles  liénédictions,  et  la  favoriser  de 
grâces  plus  particulières^ 

C’est  ce  qui  a  fait  dire  au  grand  saint  Hilaire  écrivant 
contre  les  Ariens,  qui  de  son  temps  tenaient  la  vérité  cap- 

*  Ad  punctum  in  momcnto  derelirpii  te,  et  in  miaerafioni]jn.s  magnis 
congregiibo  le;  in  niomeiilo  indignationis  abscondi  lacieni  meani  paiTim- 
per  à  te,  cl  in  misericoi’dia  semptlei’iia  misurlus  .suui  Iliî,  laa.,  54. 


tive  dans  Tinjustice  :  ce  que  c’ost  le  propre  de  TEglise  de 
Jèsiis-C4hrisl  de  vaincre  quand  elle  est  ïdessée;  de  se  faire 
mieux  connaître  quand  elle  est  plus  défigurée  par  les  ca¬ 
lomnies  de  ses  adversaires  ;  et  d’obtenir  un  plus  puissant 
secours  de  Dieu,  quand  elle  semble  être  plus  destituée  de 
sa  protectiord .  » 

Cela  se  pourrait  vérifier  par  la  suite  de  toute  l’histoire 
ecclésiastique,  qui  représente  ce  mystique  vaisseau  de 
l’Église  voguant  sur  la  mer  orageuse  de  ce  siècle,  parmi 
une  infinité  de  périlleuses  rencontres,  qui  semblent  la 
menacer  souvent  d’un  naufrage  inévitable,  et  la  porter 
quelquefois  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  de  son  dernier 
malheur;  d’où  néanmoins  la  main  de  Dieu  la  relire  tou¬ 
jours  avec  avantage,  se  servant  même  des  tempêtes  les 
plus  violentes  et  des  vents  les  plus  contraires  pour  la  faire 
avancer  plus  heureusement  vers  le  terme  de  sa  naviga¬ 
tion.  Mais  pour  ne  nous  pas  trop  étendre  sur  un  sujet  si 
vaste ,  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  l’état  défilorable  où 
l’Église  s’est  trouvée  en  France  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  pour  connaître  les  soins  paternels  que  Dieu  a  pris 
non-seulement  de  sa  conservation  ,  mais  aussi  de  son  ac¬ 
croissement,  dans  un  temps  où  il  semblait  l’avoir  presque 
abandonnée  ;  et  par  un  même  moyen ,  pour  voir  quels 
ont  été  les  desseins  particuliers  de  sa  providence  sur  son 
fidèle  serviteur  saint  Vincent  de  Paul,  et  les  grandes 
ciioses  qu’il  voulait  opérer  en  lui  et  par  lui  ,  pour  le  se- 
cours  et  l’avantage  de  cette  Eglise,  et  pour  l’augmentation 
de  son  service  et  de  sa  gloii’o.  Ce  fut  vers  la  fin  du  sei¬ 
zième  siècle  que  Dieu  fit  naître  son  serviteur,  dans  un 
temps  où  la  France  était  agitée  de  plnsieiirs  horribles 
t.cmj)ôles  au  sujet  des  nouvelles  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin,  lesquels,  après  avoir  séparé  une  partie  des  Fran¬ 
çais  de  l’union  que  tous  les  caflioliques  doivent  avoir  avec 

1  Hoc  Kcclesîæ  proprîiim  est,  ut  tiim  vîneai,  eum  læflilur;  tuin  iiVel- 
ligalm*,  ciim  ar^uiiur;  lum  obliiieal ,  cum  descrilm*.  ////..  lih.  \'II ,  df* 
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le  Clief  de  l’Eglise  ,  les  portèrent  bientôt  après  à  une  ré- 
Lellion  ouverte  contre  leur  Pioi  ;  étant  le  propre  des  héré¬ 
tiques  ,  comme  a  remarqué  un  saint  Apôtre,  de  mépriser 
toute  domination,  et  de  fouler  aux  pieds  le  respect  qu’ils 
doivent  à  leur  souverain!  . 

11  ne  se  peut  dire  combien  ces  deux  fléaux  de  la  guerre 
civile  et  de  l’hérésie  joints  ensemble ,  causèrent  de  maux 
pendant  une  longue  suite  d’années  qu’ils  durèrent  :  la 
France,  qui  jusqu’alors  avait  été  l’une  des  plus  floris¬ 
santes  monarchies  de  la  terre  ,  devint  comme  un  théâtre 
d’horreur,  où  la  violence  et  rinipiété  tirent  jouer  d’é¬ 
tranges  tragédies.  On  voyait  en  tous  lieux  les  temples  dé¬ 
truits,  les  autels  abattus ,  les  choses  les  plu.s  saintes  pro¬ 
fanées,  les  prêtres  massacrés;  et  ce  qui  était  le  plus  grand 
et  le  plus  funeste  de  tous  ces  maux  ,  un  renversement 
presque  universel  de  tout  ordre  et  de  toute  discipline  ec¬ 
clésiastique,  d’où  provenait  qu’en  la  plupart  des  provinces 
de  ce  royaume  les  peuples  étaient  comme  des  pauvres 
brebis  dispersées ,  sans  pâture  spirituelle  ,  sans  sacre¬ 
ments  ,  sans  instruction  ,  et  presque  sans  aucun  secours 
extérieur  pour  leur  salut. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  ayant  depuis  rendu  le  calme 
et  la  paix  à  la  Fram  e,  par  le  courage  invincible  de  Henri 
le  Grand  de  très-glorieuse  niémoire,  les  prélats,  appuyés 
de  son  autorité  ,  employèrent  divers  moyens  pour  remé¬ 
dier  à  toutes  ces  confusions,  et  remettre  la  religion  en  sa 
première  splendeur.  On  assembla  pour  cet  effet  divers 
conciles  provinciaux  ,  qui  tirent  de  très-saintes  et  très- 
salutaires  ordonnances,  et  les  évêques  ne  manquèrent  pas, 
dans  leurs  synodes  particuliers,  de  faire  tout  ce  qui  dé¬ 
pendait  d’eux  pour  en  aflermir  l’observation.  Mais  les 
désordres  causés  par  la  contagion  de  l’iiérésie  et  par  la 
licence  des  armes  étaient  si  grands ,  et  les  maux  si  fort 
enracinés,  que  ces  remèdes,  quoique  souverains ,  n’eu- 
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roTit  pas  (out  re/Tet  qii’oa  s’étail  promis  :  et  nonol estant 
tous  les  soins  rpie  les  supérieurs  ecclésiasliques  em¬ 
ployèrent  à  l’acquit  tle  leurs  cliai'^es,  ou  voyait  toujours, 
et  ou  a  encore  vu  longtemps  après  ,  plusieurs  grands  dé¬ 
fauts  parmi  le  clergé;  ce  qui  était  cause  que  le  sacerdoce 
était  sans  honneur,  et  même  dans  un  tel  mépris  en  quel¬ 
ques  lieux ,  qu’on  tenait  pour  quehpje  sorte  d’avilisse¬ 
ment  aux  personnes  de  condilion  tant  soit  peu  lionucLe 
selon  le  monde,  de  se  mettre  dans  les  saints  ordres,  à 
moins  que  d’avoir  quelque  bénélice  considérable  pour  en 
couvrir  la  lioiite  ;  et  selon  la  commune  opinion  du  monde, 
c’était  alors  une  espèce  de  conlumélie  et  d’injure  ,  que  de 
dire  à  quelque  ecclésiastique  de  qualité  qu’il  était  uji 
prêtre. 

De  ce  défaut  de  vertu  et  de  discipline  dans  le  clergé  pro¬ 
cédait  un  autre  grand  mal,  qui  était  que  le  peuple,  et  par¬ 
ticulièrement  celui  de  la  campagne,  n’était  point  instruit, 
ni  assisté  ,  comme  il  devait  être  ,  dans  ses  besoins  spiri¬ 
tuels;  on  ne  savait  presque  ce  que  c’était  que  de  faire  des 
catéchismes  ;  les  curés  de  village,  pour  la  plupart,  étaient 
comme  ces  pasteurs  dont  parle  le  prophète,  qui  se  con- 
teutaieut  de  prendre  la  laine  et  tirer  le  lait  de  leurs  brebis, 
et  se  mettaient  fort  peu  en  peine  de  leur  donner  la  pâture 
nécessaire  pour  la  vie  de  leuràmei  :  de  sorte  qu’on  voyait 
de  tout  coté  des  chrétiens  qui  passaient  leur  vie  dans  une 
si  profonde  ignorance  des  choses  de  leur  salut,  qu’à 
grand’peine  savaient-ils  s’il  y  avait  un  Dieu;  et  pour  ce 
qui  est  des  mystères  de  la  très-sainte  Trinité  et  de  rin- 
•carnation  du  Tils  de  Dieu  ,  que  tous  les  liilèles  tloivent 
croire  explicitement ,  on  ne  leur  eu  donnait  aucune  ex¬ 
plication  ni  intelligence,  et  encore  moins  de  ce  qui  con¬ 
cerne  les  sacrements  qu’ils  devaient  recevoir,  et  des  dis¬ 
positions  qu’ils  y  devaient  apporter.  Dieu  sait  quel  était 
l’état  de  leur  conscience  dans  une  telle  ignorance  des 


*  Lac  conicdcbatis,  et  lanis  opcriebamini,  Ezech.^  3i. 
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clioses  (le  leur  saluf. ,  et  quelle  pouvait  être  leur  foi, 
n’ayant  j'U'esque  ]>ersonne  qui  ’prît  soin  de  leur  enseigner 
ce  (ju’ils  éfaieiil  obligés  de  croire^. 

Pour  ce  qui  est  des  personnes  qui  demeuraient  dans  les 
villes,  quoique,  par  lei;eco>irs  des  prédications  qui  se  fai¬ 
saient  dans  les  paroisses  et  autres  églises,  elles  eussent 
plus  de  connaissance  eide  lumière,  cette  counaissance 
toutefois  était  oi’dinairement  stérile,  et  cette  lumière,  sans 
chaleur  ;  on  n’y  voyait  presque  aucune  marque  de  cette 
véritable  charité  qui  se  fait  connaître  par  les  œ\ivres  :  les 
exercices  de  miséricorde  spirituelle  envers  le  pi‘ochaiii 
n’étaient  point  en  usage  parmi  les  personnes  laïques;  et 
pour  les  aumônes  et  les  assistances  corporelles,  on  ne  s’y 
adonnait  que  fort  petitement;  de  telle  sorte  que  les  per¬ 
sonnes  les  plus  accommodées  croyaient  faire  assez  lors¬ 
qu’elles  donnaient  quelque  double  ou  quelque  sou  aux 
mendiants  ordinaires;  et  s’il  ai’rivait  que  quelqu’un  fit 
une  aumône  un  peu  plus  considérable  ,  cela  passait  pour 
une  action  de  charité  tout  extraordinaire. 

\  oilà  quel  était  l’état  du  christianisme  en  France,  lors¬ 
que  Dieu,  qui  est  riche  eu  miséricorde,  voyant  tes£rrands 
besoins  de  son  É'^lise  en  Tune  de  ses  parties  principales, 
voulut  y  pourvoir,  suscitant,  entre  plusieurs  autres  grands 
et  saints  personnages,  son  fidèle  servibuir  Vincent  de 
Paul,  lequel,  animé  de  son  esprit,  et  fortifié  par  sa  grâce, 
s’est  employé ,  autant  qu’il  a  (Hé  en  lui ,  avec  un  zèle  infa- 
tigahle  à  ré}>arer  tous  ces  défauts,  et  y  appliquer  des  re¬ 
mèdes  convenables. 

Ft  pi  emièrement  il  s  est  toujours  proposé  comme  un 
de  ses  principaux  ouvragms,  de  procurer  aidant  qu’il  lui 
seiail  possdde,  que  1  Lglis(i  tiît  remplie  de  bons  prêtres 
qui  travaillassent  utilement  et  lidèlement  en  la  vigne  du 
Seigneur  ;  cest  a  quoi  teudruent  les  ex(îrcices  des  ordi- 
nauds,  les  séminaires,  les  retraites  des  ecclésiasliques  , 

(.tuoniüdo  croüeiit  oi  (jncm  non  aucüeriml  ?  quoniodu  aulcm  nu- 
dicnl  siue  praidicaiile  ?  Jiom,,  ](). 


le?  conférences;  spirilnelletij  et  plupieiirs  antres  semblables 
moyens  J  donl  il  a  été  ou  l'auteur  on  le  promoteur,  et  aux¬ 
quels  il  a  nolablement  contribué,  coinrae  il  se  verra  en 
la  suite  de  ce  livre, 

II  joignait  à  ce  zèle  pour  le  bien  de  l’état  ecclésiastique 
une  charité  très-ardente  à  procurer  rinsiruction  et  l’as¬ 
sistance  spirituelle  des  âmes  qui  en  avaient  besoin,  et 
surtout  des  pauvres  de  la  ca  ni  pagne,  qu’il  voyait  les  plus 
abandonnés,  et  pour  lesquels  il  avait  une  tendresse  toute 
particulière.  Il  ne  se  peut  dire  combien  il  a  travaillé  pour 
les  délivrer  du  péché  et  de  rignorance,  en  les  caléchisant, 
et  les  disposant  à  bure  des  confessions  génér’ales  :  et 
comme  s’il  n’eût  pas  été  satisfait  des  travaux  et  des  fa¬ 
tigues  qu’il  embrassait  pour  ce  sujet,  il  excitait  autant 
qu’il  pouvait  les  autres  à  en  faire  autant;  et  son  amour 
envers  les  pauvres  n’a  point  été  content,  qu’il  n’ait  établi 
une  congrégation  de  très -vertueux  prêtres  missionnaires, 
qui  s’emploient  à  son  exenijde  avec  uu  zèle  infatigable  aux 


mêmes  exercices  de  charité  ,  non -seulement  dans  la 
France,  mais  aussi  en  diverses  antres  régions,  comme 
dans  l’Hibernie,  dans  l’Écosse,  dans  les  îles  Hébrides, 
dans  la  Pologne,  dansfîtalie,  dans  la  Barbarie,  et  jusque 
sous  la  zone  torride  dans  l’île  de  Madagascar,  où  [dusienrs 
de  ces  ouvriers  évangéliques  ont  consumé  leur  vie  dans 
les  ardeurs  de  leur  charité. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  à  Vincent  de  Paul  de  secourir 
lésâmes,  s’il  ne  pourvoyait  encore  aux  nécessités  corpo¬ 
relles  des  pauvres;  et  quoiqu’il  se  fut  lui- même  rendu 
pauvre  pour  l’amour  de  Jésus-Christ,  et  qu’ayant  tout 
quitté  pour  le  suivre,  il  ne  lui  restât  plus  rien  de  quoi 
donner  ;  comme  il  avait  néanmoins  le  cœur  tout  embrasé 


du  feu  céle.'^te  que  ce  divin  Sauveur  est  venu  allumer  sur 
la  lerrei,  il  ne  lui  a  pas  élé  difficile  de  communiquer  nue 
partie  de  celle  sainte  ardeur  aux  personnes  bien  di.^po- 


1  l^nem  veni  mitlci'C  in  terram.  Î.Hf'..  1:f. 
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sées  avec  lescfuelles  il  se  renconirait.  On  en  verra  des 
exemples  merveilleux  dans  la  suite  de  sa  vie,  qui  feront 
coririaUre  la  grâce  que  Dieu  avait  mise  en  Sfui  fidèle  ser¬ 
viteur,  gîâce  telle,  qu’il  semble  que  parmi  la  corruption 
de  ce  siècle  il  ait  fait  revivre  en  plusieuis  âmes  l’esprit 
et  la  chanté  des  premiers  chrétiens.  Et  quoiqu’il  soit  bien 
véritable  qu’on  pourrait  en  ces  derniers  temps  renouveler, 
avec  plus  de  raison  que  jamais,  la  plainte  du  saint  A[K)tre, 
et  dire  qiw  tous  ne  s^éUidient  r/it’ù  chey'cher  leui*$  mfé- 
7'êts  f  et  7'ion  pus  ceux  de  Jésus- C) tri sV,  l’exemple  tou¬ 
tefois  et  la  parole  de  Vincent  de  Paul  a  eu  tant  d’efficace 
que  d’arracher  du  cœur  d’un  grand  nombre  de  personnes 
verttreuses  cette  racine  de  toute  sorte  de  maux^,  et  de  leur 
inspirer  des  dispositions  si  parfaites  que  leur  plus  grande 
joie  et  satisfaction  a  été,  et  est  encore  à  présent,  rion- 
seuloment  de  faire  une  sainte  profusion  de  leurs  biens 
temporels  pour  assister  et  secourir  les  pauvres,  mais 
aussi  de  se  donner  elles-mêmes,  et  de  consumer  leur 
santé  et  leur  vie  dans  les  plus  laborieux  et  pénibles  exer¬ 
cices  de  la  vertu  de  charité. 

Ce  n’est  pas  la  seule  ville  de  Paris  qui  en  a  éprouvé  les 
effets  dans  l’assistance  qui  a  été  rendue  à  un  nombre 
presque  irinornlu'îible  de  pauvres  honteux,  de  lotîtes 
sortes  de  condition  ,  d’âge  et  de  sexe,  que  la  misère  des 
guerres  et  des  autres  calamités  publiques  avait  réduits  à 
une  extrême  indig'ence;  mais  leur  charité  s’est  étendue 
jusqu’aux  provinces  les  plus  éloignées,  et  outre  les  secours 
très- favorables  l'endus  aux  frontières  de  la  France  pen¬ 
dant  les  plus  grands  ravages  de  la  guerre,  la  Lorraine, 
les  îles  Hébrides,  la  Rarltarie,  et  plusieurs  autres  régions 
étrangères  en  ont  reçu  de  très- grandes  assistances  dans 
leurs  plus  pressantes  nécessités  ,  comme  il  se  verra  en  la 
suite  de  ce  livre. 


t  Omnos  qiiærunt  quæ sna  snnt ,  non  qnæ  .Icsu  Christi.  Philip.,^. 
-  Radix  omnium  maloimm  ciipidilas,  1  Tim,,  6. 
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CHAPITRE  II 

LA  NAISSANCE  ET  L’ÉDCCATION  DE  VINCENT  DE  PAUL. 


Ce  fut  èu  l\an  1576,  le  mardi  d’après  Pâques,  que 
Vincent  de  Paul  prit  naissance,  dans  le  petit  villajjfe  de 
Pouy,  [)rès  d’Acqs,  qui  est  une  ville  épiscopale  située  aux 
confins  des  landes  de  Bordeaux,  vers  les  monts  Pyrénées. 
Il  y  a  dans  le  détroit  de  cette  paroisse  une  chapelle  dédiée 
en  Idionneur  de  la  très-sainte  Vierge,  sous  le  titre  de 
JSotre-Dcmie  de  Buglosey  où  l’on  voit  ordinairement  un 
grand  concours  de  peuple,  qui  vient  rendre  ses  iiomniages 
et  onVir  ses  prièi’es  à  la  Mère  de  Dieu;  et  ce  fut  là  un  des 
motifs  qui  porta  notice  Vincent  à  concevoir  dès  son  plus 
jeune  âge,  et  à  nourrir  en  son  cœur  toule  sa  vie  une  dé-* 
votion  toute  particulière  envers  cette  Reine  du  ciel ,  se 
voyant  né  dans  un  lieu  qui  lui  était  dédié  et  qui  était  sous 
sa  protection  spéciale. 

Ses  parents  ont  été  pauvres  des  Liens  de  ce  monde, 
vivant  de  leur  travail;  son  père  se  nommait  Jean  de  Paul, 
sa  mère  Rerlrande  de  Moras,  et  tous  deux  ont  vécu  non- 
seulemenl  sans  aucun  reproche,  mais  aussi  dans  une 
grande  innocence  et  droiture.  Ils  avaient  une  maison  et 
quelques  petifs  liéritages  qu’ils  hiisaieut  valoir  par  leurs 
mains,  à  quoi  ils  étaient  aidés  par  leurs  enfants,  qui  furent 
six,  savoir  quatre  garçons  et  deux  filles.  Vincent  était  le 
troisième,  et  dès  son  enfance  il  fut  comme  les  autres  em¬ 
ployé  à  travailler,  et  particulièrement  à  mener  paître  et 
garder  les  hestiaux  de  son  père. 

Et  en  cela  il  semble  que  Dieu  ait  voulu  poser  et  éfaltlir 
sur  cette  humble  et  pauvre  extraction  le  |)remier  fonde¬ 
ment  de  rédifice  des  vertus  qu’il  voulait  élever  en  Pâme 
de  son  fidèle  serviteur;  car  (comme  a  foit  bien  dit  saint 
Augustin)  oeliti  qai  veut  dei'enir  grand  devant  Dieu, 
düii  co)n}nencer  par  une  irès-profonde  démission  de 
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soi-même  ;  et  plus  il  prétend  élever  rcdifice  de  ses  ver¬ 
tus,  plus  doit-il  creuser  les  fondements  de  son  h  urnUilé^ . 
Et  en  elïet,  parmi  les  emplois  considérables  auxquels  la 
Providence  divine  destina  depuis  Vincent  de  Paul ,  et  au 
milieu  des  plus  grands  honneurs  qu’on  rendait  à  sa  vertu, 
son  entretien  le  plus  ordinaire  était  de  la  bassesse  de  sa 
naissance,  et  on  lui  entendait  souvent  répéter  en  telles 
rencontres,  qu'il  n’était  que  le  fds  d'un  pauvre  paijsan , 
qu'il  avait  gardé  les  pourceaux ,  etc.  Oh  !  que  c’est  une 
marque  d’une  vertu  bien  solide,  que  de  conserver  raniour 
de  son  abjection  et  de  son  avilissement  au  milieu  des 
applaudissements  et  des  louanges!  et  que  saint  llernard 
a  eu  grande  raison  de  dire,  que  c’est  une  vertu  bien  rare 
qu’une  humilité  lionorée't^  et  qu’il  y  en  a  peu  qui  arrivent 
à  ce  degré  de  perfection ,  que  de  reclierciier  les  mépris 
lorsqu’ils  sont  poursuivis  des  honneurs! 

Quoique  les  perles  naissent  dans  une  nacre  mal  polio, 
et  souvent  toute  fangeuse,  elles  ne  laissent  pas  que  de 
faire  éclater  leur  vive  blancheur  au  milieu  de  cette  Ijourlje, 
qui  ne  sert  qu’à  en  relever  le  lustre,  et  faire  mieux  coii’ 
naître  leur  valeur.  La  vivacité  d’espnl  dont  Dieu  avait 
doué  notre  jeune  Vincent  commençant  à  jiaraîlre  parmi 
ces  bas  emplois  où  il  était  occupé,  elle  en  fut  d’autant 
plus  remarquée;  et  son  père  reconnut  bien  que  cet  en¬ 
fant  pouvait  faire  quelque  chose  de  meilleur  que  de  mener 
paître  les  bestiaux.  Ce  fut  pourquoi  il  prit  résolution  de 
le  mettre  aux  études;  à  quoi  il  se  porta  encore  [>lus  vo¬ 
lontiers  par  la  connaissance  qu’il  eut  d’uu  certain  prieur 
de  son  voisinage,  lequel  étant  d’une  famille  qui  n’élait 
pas  plus  accommodée  que  la  sienne ,  avait  néanmoins 


»  Magnus  esse  vis?  i  iniiiimo  incipe.  Cogitas  magnani  fabiicam  cüii- 
slruere  celsiliKlinis?  de  fundamcîito  priiis  cogila  luimiltlaUs,  et  rjuaiita 
quisque  viilt  et  disponit  superimponcrc  molem  ædificii,  qiianlô  crit 
majus  ædificiunij  tanlô  allais  fudit  fmidamealuin.  Atig.,  Sertfi,  10,  de 
Vedj.  Dom, 


2  Rara  virlus  hiimilitas  boiiorala.  Hem.,  in  Cant 


î)eatiroup  contribué  fin  rovenn  fie  son  bénéfice  pour  avan¬ 
cer  ses  frères.  Ainsi  ce  bon  homme,  dans  sa  simplicité, 
pensait  que  son  fils  Vincent,  s’étanl  rendu  capable  par 
l’étude,  pourrait  un  jour  obtenir  quelque  bénéfice,  et  en 
servant  l’Ei^lise  soidaofer  sa  famille  et  faire  du  bien  à  ses 
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autres  enfants.  Mais  les  pensées  de  L)ien  sont  bien  diffé' 
rentes  de  celles  des  lionirnes  (comme  lui-même  le  té¬ 
moigne  par  un  propliète*),  et  ses  desseins  sont  bien  élevés 
au-dessus  de  toutes  leurs  [irétenlions.  Le  père  du  petit 
Vincent,  en  le  ]>ortant  aux  études,  pensait  aux  petits 
avantages  qu’il  en  espérait  tirer  pour  sa  famille;  et  Dieu 
avait  dessein  de  s’en  ser\ir  pour  faire  de  très-grands  biens 
à  son  Église,  et  il  voulait  que  laissant  ses  parents  dans 
leur  bassesse  ei  dans  leur  pauvreté  extérieure,  il  s'em¬ 
ployât  uniquement  à  procurer  l’accroissement  du  royaume 
de  sou  Fils  J('‘sus-Cbrist. 

Et  à  ce  sujet  un  curé  de  son  pays  l’étant  venu  voir  à 
Paris  longtemps  ajrès,  pour  lui  3'eprésenter  le  pauvre 
état  de  sa  famille,  et  le  prier  de  rendre  quelque  assistance 
à  ses  pai‘ents,  et  leur  jirocurer  quelque  bien,  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  lui  deuîanda  s’ils  iie  vivaient  pas  de 
leur  travail  hoimètemenf  et  passablement  selon  leur  con¬ 
dition;  à  quoi  le  curé  ayant  répondu  que  oui  ,  il  le  re¬ 
mercia  de  la  cbarité  qu'il  avait  pour  eux,  et  ensuite  le 
mit  sur  le  projfos  de  ce  prieur,  dont  il  a  été  ci-dessus 
parlé  ,  qui  avait  employé  les  revenus  de  son  bénéfice  pour 
])ien  accommoder  ses  parents,  et  il  lui  fil  faire  réflexion 
sur  ce  que  ces  gcns-là ,  ayant  toid  dissipé  pendant  la  vie 
et  après  la  mort  de  leur  l)îenfaiteur,  étaient  toinl)és  dans 
un  état  pire  que  celui  où  ils  étaient  auparavant  ;  parce  que, 
comme  il  disait,  c'est  en  vain  rjue  l'homme  bâtit  la  mai¬ 
son,  si  Dieu  lui-même  ne  Védifte,  Et  il  lui  donna  cet 


1  Non  enim  cOÉrit^itionGsmeæ,  coj^îtationcs  veslræ.  ;  ncque  viæ  mü£n, 
vîæ  veslræ,  dirit  Dominns  :  quia  siful  exaltanlur  cœli  à  terra,  fsiecxal- 
tabesimt  cog'ilatîones  ïiieæ  à  cosfilalionibns  vestris,  et  viæ  mcæ  à  viis 
veslris,  fsn,,  tiS, 


exemiile  pour  preuve  de  l’expérience  qu’il  avait  de  rpiau- 
lité  de  familles  ruinées  à  cause  de  leurs  parents  ecclé¬ 
siastiques  qui ,  ayant  voulu  les  enrichir  aux  dépens  de 
l’Église,  leur  avaient  tait  beaucoup  plus  de  mal  que  de 
bien,  leur  donnant  la  portion  des  pauvres;  car  tôt  ou 
tard  Dieu  les  en  avait  dépouillés. 


Il  faut  néanmoins  remarquer  que  le  refus  qu’il  fit  alors 
d’avantager  ses  parents  ne  provenait  d’aucune  dureté  de 
cœur,  ni  d*aucun  défaut  de  charité  envers  eux  ,  mais  seu¬ 
lement  de  cette  droiture  et  pureté  d’intention,  qui  était 
comme  Tùme  de  toutes  ses  œuvres,  et  qui  le  faisait  tou¬ 
jours  marcher  par  les  voies  droites  qui  conduisent  à  Dieu, 
sans  jamais  s’en  détourner  pour  quelque  considération 
que  ce  fût.  Car  d’ailleurs  il  avait  un  cœur  fort  tendre  sur 
les  misères  de  son  prochain,  et  était  très-prompt  à  le  se¬ 
courir  autant  qu’il  était  en  lui;  de  sorte  qu’il  pouvait  dire 
avec  cet  ancien  patriarche,  que  la  miséricorde  était  née 
avec  hni,  et  qu’il  avait  toujours  eu  une  inclination  très- 
particnlière  à  exercer  celte  vertu  ;  et  même  dès  son  plus 
jeune  âge  on  a  remarqué  qu’il  donnait  tout  ce  qu’il  pou¬ 
vait  aux  pauvres;  et  lorsque  son  père  l’envoyait  au  moulin 
quérir  la  farine,  s’il  rencontrait  des  pauvres  en  son  che¬ 
min  ,  il  ouvrait  le  sac  et  leur  en  donnait  des  poignées, 
quand  il  n’avait  autre  moyen  de  les  secourir  :  de  quoi 
son  p're,  qui  était  homme  de  bien,  témoignait  ri’ètre 
pas  fâcbé.  Et  une  autre  fois ,  à  l’àge  de  douze  ou  treize 
ans  ,  ayant  peu  à  peu  amassé  jusqu’à  trente  sous  de  ce 
qu’il  avait  pu  gagner,  qu’il  estimait  beaucoup  en  cet  âge, 
et  en  ce  pays-là,  où  l’argent  était  fort  rare  ,  et  qu’il  gar¬ 


dait  bien  chèrement,  ayant  néanmoins  un  jour  reticonfré 
un  pauvre  qui  paraissait  dans  une  grande  misère  et  indi¬ 
gence,  étant  touché  d’un  sentiment  de  compassion,  il  lui 
donna  tout  son  petit  trésor,  sans  s’en  réserver  aucune 
chose.  Certes,  si  l’on  veut  faire  quelque  atteiition  à  l’at- 


1  Crevit  mecuTn  miserniio,  nf  âoul^'ro  ejrresüîa 
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laclie  naturelle  que  les  jeunes  enfants  ont  aux  choses  qui 
les  accommodent  et  qui  leur  plaisent,  on  pourra  juger  que 
ce  fut  là  un  ctfet  particulier  des  premières  grâces  que  Dieu 
avait  iiiises  en  cet  enfant  de  bénédiction,  et  de  là  on  pou* 
vait  présager  ce  grand  et  parfait  détachement  des  créa¬ 
tures,  et  ce  degré  éminent  de  charité  où  Dieu  le  voulait 
élever. 


CHAPITRE  III 

PKS  éîüDKS  ET  SA  PROMOTION  ATX  ORDRES  ECCLÉSIASTIQUES 


Toutes  ces  bonnes  dispositions  de  l’espiit  du  jeune 
Yincenl,  et  ses  inclinations  au  bien,  firent  résoudre  son 
j>ère  de  faire  quelque  petit  effort,  selon  l’étendue  fort 
modique  doses  facultés,  pour  l’entretenir  aux  étmles, 
et  à  cet  effet  il  !e  mil  en  pension  chez  les  Pères  Cordeliers 
cFAcqs  ,  moyennant  soixante  livres  par  an,  selon  la  cou- 
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tmne  du  temps  et  du  pays.  Ce  fut  environ  l’an  1588  qn’il 
commença  ses  études,  par  les  premiers  rudiments  de  la 
langue  latine ,  où  il  se  comporta  de  telle  sorte  et  fit  un  tel 
progrès,  que,  quatre  ans  après,  M.  de  Commet  l’aîné  , 
avocat  de  la  ville  d’Acqs,  et  juge  du  lieu  de  Pouy,  ayant 
appris  du  Père  gardien  les  bonnes  qualités  de  ce  jeune 
écolier,  conçut  une  affection  toute  particulière  pour  lui; 
et  l’ayant  retiré  du  couvent  des  Cordeliers,  le  reçut  en  sa 
maison  pour  être  précepteur  de  ses  enfants,  afin  que, 
prenant  soin  de  leur  instruction  et  conduite,  il  eût  moyen, 
sans  être  davantage  à  charge  à  son  père,  de  continuer  ses 
éludes  :  ce  qu’il  fit  avec  un  très-grand  profit,  ayant  em¬ 
ployé  neuf  ans  à  étudier  en  la  ville  d’Acqs,  au  bout  des¬ 
quels  M.  de  Commet,  qui  était  une  personne  de  mérite 
et  de  piété ,  étant  irès-satisfail  du  service  que  te  jeune 
Vincent  lui  avait  rendu  en  la  personne  de  ses  enfants,  et 
de  réilificatîon  que  toute  sa  famille  avait  reçue  de  sa  vertu 
et  sage  conduite,  qui  surpassait  de  beaucoup  son  âge, 
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jugea  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  cette  lampe  sous  le  ])ois- 
seau ,  et  qu’il  serait  avantageux  à  rÉglise  tic  l’élever  sur 
le  chandelier;  et  pour  cette  raisoti,  il  porta  Vincent  de 
Paul ,  qui  avait  grand  respect  pour  lui,  et  qui  le  regardait 
comme  un  second  père ,  à  s’offt  ir  à  Dieu  pour  Je  servir 
dans  1  état  ecclésiastique,  et  lui  fit  prendre  la  tonsure  et 
les  quatre  ordres  qu’on  appelle  mineurs,  le  19  septemhre 
1590,  étant  alors  âgé  de  vingt  ans. 

Après  quoi,  se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  de 
l’Église,  étayant  pris  Dieu  seul  pour  son  partage,  il  quitta 
son  pays,  et  jamais,  depuis  ce  temps-là,  il  n’y  a  demeuré; 
et  du  consentement  de  son  père,  avec  quelque  petit  se¬ 
cours  qu’il  lui  donna  (ayant  à  cet  elî’el  vendu  une  paire 
de  bœufs),  il  s’en  alla  à  Toulouse  pour  s’appliquer  aux 
études  de  théologie,  où  il  employa  environ  sept  ans.  Il  est 
vrai  que  pendant  ce  temps  il  passa  en  Espagne,  et  fit 
quelque  séjour  à  Saragosse  pour  y  faire  aussi  quelques 
études. 

Le‘J7  février  et  le  29  décembre  1598,  il  prit  les  ordres 
de  sous-diacre  et  de  diacre  ,  et  enfin  ,  le  23  septembre 
1000,  il  fut  promu  au  saint  ordre  de  prêtrise;  de  sorte 

•ri 

qu’ayant  depuis  vécu  jusqu’au  27  septemlue  1000,  il  se 
trouve  qu’il  a  été  prêtre  dans  l’Église  de  Jésus-Glirist  l’es¬ 
pace  de  soixante  ans.  Dieu  sait  quelles  furent  les  disposi¬ 
tions  et  les  sentiments  de  son  cœur  lorsqu’il  reçut  ce  sacré 
caractère;  mais  si  l’on  juge  des  arbres  par  leurs  fruits  et 
des  causes  par  leurs  etléts  ,  voyant  la  |)erfeciion  et  la  sain¬ 
teté  avec  laquelle  ce  très- digne  prêtre  a  exercé  les  fonc¬ 
tions  de  son  sacerdoce  ,  l’on  peut  croire  avec  grande  rai¬ 
son  ,  qu’en  ce  moment  qu’il  fut  consacré  prêtre,  Notre- 
Seigneur  Jésus- Christ ,  qui  est  le  Prêtre  éternel  et  le 
Prince  des  prêtres,  versa  trè.s-abondam ment  sur  lui  la 
plénitude  de  son  esprit  sacerdotal;  et  cet  es|)rit  lui  donna 
de  si  hauts  sentiments  de  ce  sacré  caractère,  qu’il  en 
parlait  toujours  avec  admiration,  comme  d’une  chose 
qu’il  ne  pouvait  assez  estimer  ;  il  témoignait  être  dans  un 
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étoïiiiement  extraordinaire,  quand  ii  pariait  de  cette  puis¬ 
sance  merveilleuse  que  Dieu  imprime  avec  un  caractère 
qui  ne  se  peut  jamais  effacer  dans  ràme  du  prêtre,  en 
vertu  de  laquelle  il  remet  les  péchés  aux  pécheurs  péni¬ 
tents,  et  avec  quatre  ou  cinq  paroles  il  chanpce  la  substance 
du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  et 
offre  ce  même  corps  et  ce  même  sang  en  sacrifice  à  Dieu 
son  Père,  et  distribue  ce  même  corps  de  Jésus-Christ 
comme  nn  pain  de  vie  pour  la  nourriture  des  fidèles. 
Entin  ,  il  était  si  pénétré  des  sentiments  d’estime  de  l’ex¬ 
cellence  et  de  réminence  du  caractère  sacerdotal,  et  de 
robligation  indispensable  qu’elle  impose  à  ceux  qui  l’ont 
reçu  ,  de  mener  une  vie  toute  pure ,  toute  sainte  et  tout 
angélique,  que  depuis  on  lui  a  souvent  ouï  dii*e,  (c  que  s’il 
n’eût  été  prêtre,  il  n’eût  jamais  pu  se  résoudre  à  l’être, 
s’en  estimant  très-indigne ,  »  quoiqu’il  en  fût  d’autant 
plus  digne,  qu’il  croyait  tnoins  en  être  digne,  n’y  en  ayant 
point  qui  méritent  mieux  d’éire  avancés  aux  premières 
places  du  festin  nuptial  de  l’Agneau,  que  ceux  qui  se 
mettent  au  plus  bas  lieu*.  On  n’a  pu  savoir  en  quel  lieu, 
ni  meme  en  quel  temps,  il  célébra  sa  première  messe j 
mais  on  lui  a  seulement  ouï  dire  qn’il  avait  une  telle  ap¬ 
préhension  de  la  majesté  de  cette  action  loute  divine,  qu’il 
en  tremblait;  et  que  n’ayant  pas  le  courage  de  la  célébrer 
publiquement,  il  choisit  plutôt  de  la  dire  dans  une  cha¬ 
pelle  retirée  û  l’écart,  assisté  seulement  d’un  prêtre  et 
d’un  servant. 

Messieurs  les  grands  vicaires  d’Acqs,  le  siège  vacant, 
n’eurent  pas  plutôt  appris  qn’il  était  prêtre,  qu’à  la  solli¬ 
citation  deM.  de  Commet,  et  pour  l’estime  qu’ils  faisaient 
de  sa  vertu ,  ils  le  pourvurent  de  la  cure  de  Tilh  ;  mais 
lui  ayant  été  contesiée  par  un  compéliteur  qui  l’avait  im- 
pélrée  en  cour  de  Rome ,  il  ne  voulut  point  entrer  en 


1  Ciim  voraliis  fiions  .nî  nniUins,  rcomubo  in  novissinio  loco,  ut  cùm 
voni^ril  tjiii  te  iiivitivit.  lüii  :  Amico .  asc'jrulc  supnrius.  hue.. 
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procès  pour  ce  sujet ,  et  Dieu  le  permit  ainsi ,  afin  qu’il 
ne  lût  point  obligé  de  quitter  ses  études,  qu’il  avait  un 
grand  désir  de  continuer. 

11  y  avait  alors  deux  ans  que  son  père  était  mort,  lequel, 
par  son  testament,  après  avoir  partagé  tous  ses  enfants, 
avait  déclaré  qu’il  voulait  et  entendait  que  son  fils  Vincent 
fut  assisté  et  entretenu  aux  éludes  selon  la  portée  des 
biens  qu’il  laissait  ;  et  en  vertu  «le  ce  testament  il  eût  pu 
exiger  quelque  chose  de  sa  mère  et  de  ses  frères;  néan¬ 
moins,  ne  voulant  pas  leur  être  à  charge,  ni  leur  causer 
aucune  peine,  et  voyant  qu’il  ne  pouvait  subsister  dans 
Toulouse,  il  prit  la  résolution  d’accepter  une  petite  ré¬ 
gence  qu’on  lui  offrit  à  quatre  lieues  de  là  dans  la  ville  de 
Biiset,  où  plusieurs  gentilshommes  des  environs  lui  don¬ 
nèrent  leurs  enfants  en  pension,  et  même  on  lui  en  envoya 
de  Toulouse,  comme  il  le  manda  à  sa  mère  par  une  lettre 
qu’il  lui  écrivit;  et  le  grand  soin  qu’il  prenait  de  leur 
instruction  et  bonne  éducation  lui  movenna  son  retour 

O 

à  Toulouse  peu  de  temps  après,  où  il  mena  ses  pension¬ 
naires  du  consentement  et  avec  l’agrément  des  parents  : 
de  sorte  qu’il  eut  moyen  ,  en  instruisant  cette  petite  jeu¬ 
nesse,  de  continuer  ses  études  de  théologie  ;  ce  qu’il  lit 
avec  tant  d’affection  et  de  diligence,  qu’après  y  avoir  em¬ 
ployé  sept  ans,  comme  il  se  voit  par  une.  attestation  au¬ 
thentique  du  mois  d’octobre  lÜüi,  du  l'ère  Esprit  Larran, 
religieux  augiislin  ,  docteur  régeut  en  théologie  de 
l’université  de  Toulouse,  signée  de  lui  et  d’Assolens,  se¬ 
crétaire,  et  scellée,  il  fut  reçu  baclielier  en  théologie  , 
comme  il  appert  par  d’autres  leitres  du  même  mois  , 
signées  d’André  Gallus,  docteur  l’égent  et  recteur  de  ladite 
université,  et  d’Assolens,  son  secrétaire,  et  scellées;  en 
suite  de  quoi  il  lui  fut  permis  d’expliquer  et  enseigner 
publiquement  le  second  livre  des  sentences  dans  la  même 
université,  comme  il  est  porté  par  d’autres  lettres  de  la 
même  année,  scellées  et  signées  Coéhnez  ,  chancelier  de 
l’université  de  Toulouse,  et  de  Soffères,  trésorier.  Ces 
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trois  pièces  ont  été  trouvées  depuis  la  mort  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  ,  par  ceux  de  sa  compagnie ,  qui  n’eu 
avaient  eu  aucune  connaissance  pendant  sa  vie  :  de  sorte 
que  de  compte  fait  sur  les  mémoires  envoyés  de  sou 
pays,  il  se  trouve  qu’il  a  employé  plus  de  seize  ans  conti- 
miels  à  étudier,  tant  en  la  ville  d’Acqs  qu’en  Tuniversité 
de  Toulouse. 

11  n’était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  laissent  enfler 
pour  im  peu  de  science  qu’ils  pensent  avoir  ;  au  contraire, 
il  cacliait  celle  qu’il  avait  acquise,  et,  par  un  mouvement 
d’humilité  assez  extraordinaire  ,  il  tachait  de  persuader 
aux  autres  qu’il  avait  fort  peu  de  science  ;  et  souvent,  en 
parlant  de  lui-même ,  il  se  nommait  un  pauvre  écolier  de 
quatrième,  pour  donner  autant  qu’il  pouvait  une  basse 
opinion  de  sa  suffisance  ;  en  quoi  il  ne  disait  rien  contre 
la  vérité,  puisqu’il  était  vrai  qu’il  avait  été  écolier  de  qua¬ 
trième  :  mais,  par  un  saint  aitifice  delà  vertu  d'humilité, 
il  couvrait  du  voile  du  silence  le  reste  de  ses  études;  et 
quoique  dans  les  occasions  où  il  s’agissait  des  intérêts  de 
la  vérité  ou  de  la  charité,  il  fût  obligé  de  parler,  et  de  faire 
connaître  qu’il  n’était  pas  ignorant  des  choses  que  sa 
condillon  l’obligeait  de  savoir,  il  était  pourtant  bien  aise 
qu’on  crût  qu’j!  n’avait  point  de  science,  afin  de  réprimer 
celte  inclination  vicieuse  qui  provient  de  la  racine  de  su¬ 
perbe,  et  qui  se  trouve  ordinairement  en  tous  les  hommes, 
de  passer  pour  capables  et  savants  un  chacun  dans  sa 
profession  ;  en  sorte  que  même  les  plus  ignorants  et  mal 
habiles  affectent  cette  ré|uitalion  autant  et  quelquefois 
plus  que  les  autres.  Mais  Vincent  de  Paul,  quoique  très- 
aliondamment  pourvu  de  doctrine  et  de  suffisance,  eut 
volontiers  pris  pour  lui  la  devise  du  saint  Apôtre,  et  eût 
pu  dire  à  son  imitation  :  Je  n*ai  poiiü  estiuié  scivoiv 
aifriftye  rf}ose,  fiinwi  Jêsns-^Clu'ist  y  et  Jésus  Christ  crn- 
cijié  b  C'était  là  sa  principale  science  et  sa  plus  haute 

i  Non  jndica\i  me  scii-e  allqiiid  inter  vob  nisi  Jcsuui  CliribLuiii ,  et 
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sagesse;  c’était  le  livre  qu’il  avait  toujours  ouvert  devant 
les  yeux  de  son  esprit,  et  duquel  il  tirait  des  connaissances 
et  des  lumières  bien  plus  élevées  que  toutes  celles  qu’il 
eût  puisées  des  autres  sciences ,  quoi({ue  bonnes  et 
saintes ,  qu’il  avait  acquises  dans  le  cours  de  ses  études. 


CHAPITRE  IV 

CE  QUI  LUI  ARRIVA  LORSQU’IL  FUT  FAIT  ESCLAVE,  ET  MENÉ 

EN  BARDARIE. 


,  Pendant  tout  le  temps  que  Vincent  de  Paul  employa  au 
cours  de  ses  études,  tant  en  la  ville  d’Acqs  qu’en  l’uni¬ 
versité  de  Toulouse,  il  se  comporta  avec  tant  de  modestie 
et  de  sagesse  ,  répandant  en  tous  lieux  une  si  bonne 
odeur  par  sa  vertu,  qu’il  en  était  estjmé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  ;  et  d’ailleurs  la  bonne  conduite 
dont  il  usait  envers  les  jeunes  pensionnaires  qu’il  avait 
avec  lui,  auxquels  il  prenait  un  soin  particulier  de  donner, 
avec  la  science  qu’il  leur  enseignait,  de  fortes  impressions 
de  la  piété  chrétienne,  le  mit  en  telle  réputation  dans 
Toulouse,  qu’il  pouvait  s’y  promettre  un  élablissêmenl 
considérable;  et  M.  de  Saint-Martin,  chanoine  d’Acqs, 
son  ancien  et  intime  ami,  qui  lui  a  survécu,  a  témoigné 
que  dès  ce  temps -là  on  lui  avait  fait  espérer  un  évêché 
par  l’entremise  de  M.  le  duc  d’Epernon ,  duquel  il  avait 
élevé  deux  proches  parents  parmi  ses  pensionnaires.  Au 
commericemeiit  de  l’année  1605  il  fit  un  voyage  à  Bor¬ 
deaux,  dont  on  ne  sait  pas  le  sujet;  mais  il  y  a  raison  de 
croire  que  c’était  pour  quelques  grands  avantages  qu’on 
lui  voulait  procurer,  car  dans  l’une  de  ses  lettres  écrite 
en  ce  temps-là,  il  dit  :  c<  qu’il  l’avait  entrepris  pour  une 
affaire  qui  requérait  une  grande  dépense,  et  qu’il  ne  pou¬ 
vait  iléciarer  sans  témérilé.  » 

Etant  de  retour  à  Toulouse,  il  trouva  qu’une  personne 
qui  avait  eu  estime  de  sa  vertu,  et  désiré  de  lui  procurer 


« 


ê 


i 


! 

i 


4  ¥ 
> 
H, 


-ÿ 


O 


I 


Al 


qtielque  accommodement ,  étant  décédée  pendant  sou 
absence ,  l’avait  institué  son  héritier  par  sou  testament , 
ce  qui  l’obligea  d’employer  quelque  peu  de  temps  à  re¬ 
cueillir  cette  succession;  et  ayant  appris  qu’un  homme 
qui  devait  quatre  ou  cinq  cents  écus  à  cette  personne 
défunte  ,  s’était  retiré  à  Marseille  pour  éviter  les  pour¬ 
suites  qu’on  lui  faisait,  et  qu’ayant  gagné  quelque  bien 
par  le  trafic ,  il  était  en  état  d’acquitter  celte  dette,  il  s’y 
en  alla  pour  se  faire  payer,  et  par  accommodement  il 
en  tira  trois  cents  écus  :  c’était  au  mois  de  juillet  de 
l’année  16i'5,  auquel  temps  comme  il  se  disposait  à  re¬ 
tourner  par  terre  à  Toulouse,  un  gentilliomme  de  Lan¬ 
guedoc  avec  lequel  il  était  logé  le  convia  de  s’embarquer 
avec  lui  jusqu’à  Narbonne;  ce  qu’il  lui  persuada  facile¬ 
ment,  parce  que  le  temps  étant  propre  à  la  navigation,  il 
espérait  par  ainsi  abréger  de  beaucoup  son  chemin. 

11  est  vrai  que,  selon  le  sentiment  ordinaire  du  monde, 
cet  embarquement  lui  fut  bien  funeste  :  mais  si  on  le 
regarde  avec  des  yeux  éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  il 
fut  tiès-heureux  pour  l’accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  sur  lui. 

Laissons-lui  faire  à  lui-même  le  récit  même  de  ce  qui 
lui  arriva  en  cette  rencontre,  qui  se  trouve  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  d’Avignon ,  après  qu’il  fut  échappé  de  son 
esclavage,  en  date  du  ^4  juillet  1007 ,  à  M.  de  Commet 
le  jeune,  rainé  étant  mort  de  la  gravelie  quelque  temps 
auparavant. 

((  Je  m’embarquai,  dit-il,  pour  Narbonne,  pour  y  être 
plus  tôt  et  pour  m'épargner,  ou  pour  mieux  dire,  pour  n’y 
jamais  être  et  pour  tout  perdre.  Le  vent  nous  fut  autant 
favorable  qu’il  fallait  }tour  nous  rendre  ce  jour-là  à  Nar¬ 
bonne  (qui  était  faire  cinquante  lieues) ,  si  Dieu  n’eut 
pt-rnds  que  trois  brigatilins  turcs  qui  côtoyaient  le  goHe 
de  Lion  pour  attraper  les  l)arques  qui  venaient  de  Deau- 
caire,  où  il  y  avait  une  foire  que  l’on  estime  être  des  plus 
belles  de  la  chrétienté,  ne  nous  eussent  donné  la  charge 
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et  attaqué  si  vivement ,  que  deux  ou  trois  des  nôtres 
étant  tués ,  et  tout  le  reste  lilessé,  et  même  moi  qui  eus 
un  coup  de  flèche  qui  me  servira  d’horloge  tout  le  i*este 
de  rna  vie^  n’eussions  été  contraints  de  nousrendi’eù  ces 
félons.  Les  premiers  éclats  de  leur  rage  furent  de  hacher 
notre  pilote  en  mille  pièces,  pour  avoir  perdu  un  des  princi¬ 
paux  des  leurs,  outr  e  quatre  ou  cinq  forçats  que  les  nôti  es 
tuèi'ent  :  cela  fait,  ils  nous  enchaînèrent,  et  api’ès  nous 
avoir  grossièrement  pansés,  ils  poursuivirent  leur  pointe 
faisant  mille  voleiàes,  donnant  néanmoins  liberté  à  ceux 
qui  se  rendaient  sans  combattre,  après  les  avoir  volés.  Et 
enfin,  chargés  de  marchandises ,  au  bout  de  sept  ou  huit 
jours,  ils  prirent  la  route  de  Barbarie,  tanière  et  spé- 
lonque  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand  Turc,  où,  étant 
arrivés,  ils  nous  exposèrent  en  vente,  avec  un  procès- 
verbal  de  notre  capture,  qu’ils  disaient  avoir  faite  dans  un 
navire  espagnol  ;  parce  que ,  sans  ce  mensonge  ,  nous 
aurions  été  délivrés  par  le  consul  que  le  roi  tient  en  ce 
lieu -là  ,  pour  rendre  libre  le  commerce  aux  b'rançais. 
Leur  procédure  à  notre  vente  fut  qu’après  qu’ils  nous 
eurent  dépouillés,  ils  nous  donnèrent  à  chacun  une  paire 
de  caleçons,  un  hoqueton  de  lin,  avec  une  bonnette,  et 
nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis,  où  ils  étaient  ve¬ 
nus  expressément  pour  nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire 
cinq  ou  six  tours  par  la  ville ,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous 
ramenèrent  au  bateau ,  afin  que  les  marchands  vinssent 
voir  qui  pouvait  bien  manger,  et  qui  non,  et  pour  montrer 
que  nos  plaies  n’étaient  point  mortelles.  Cela  fait ,  ils 
nous  ramenèrent  à  la  place,  où  les  marchands  nous  vin¬ 
rent  visiter  tout  de  même  que  l’on  fait  à  rachat  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir  la  })ouche  pour 
voir  nos  dents,  palpant  nos  côtés,  sondant  nos  plaies,  et 
nous  faisant  cheminer  te  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever 
des  fardeaux,  et  puis  lutter,  pour  voir  la  force  d’un  cha¬ 
cun,  et  mille  autres  sortes  de  brutalités. 

<c  Je  fus  vendu  à  un  pécheur  qui  tut  contraint  de  se 
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défoire  hient^M;  de  moi ,  pour  n’avoir  rien  do  si  contraire 
que  la  mer;  et  depuis,  par  le  pécheur  à  un  vieillard 
médecin  spagirique ,  souverain  tireur  de  quintessences 
homme  fort  humain  et  traitable,  lequel  ,  à  ce  qu’il  me 
disait,  avait  travaillé  l’espace  de  cinquante  ans  à  la  re¬ 
cherche  de  la  pierre  philosophale  ,  etc.  Il  m’aimait  fort, 
et  se  plaisait  de  me  discourir  de  ralchimie,  et  puis  de  sa 
loi,  à  laquelle  il  faisait  tous  ses  efforts  de  m’attirer,  me 
promettant  force  ricliesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra 
toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance  par  les  assi¬ 
dues  prières  que  je  lui  faisais,  et  à  la  Vierge  Marie,  par 
la  seule  intercession  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir 
été  délivré.  L’e.'^pérance  donc  ,  et  la  ferme  croyance  que 
j’avais  de  vous  revoir,  Monsieur,  me  fit  être  plus  attentif 
à  m’instruire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en  quoi 
je  lui  vovais  journellement  foire  des  merveilles;  ce  qu’il 
m’enst"igna,  et  même  me  fit  préparer  et  administrer  les 
ingrédients.  Oli  !  combien  de  fois  ai  -  je  désiré  depuis 
d’avoir  été  esclave  auparavant  la  mort  de  monsieur  votre 
frère  !  car  je  crois  que  si  j’eusse  su  I  e  secret  que  inaiute- 
tenant  je  vous  envoie,  il  ne  serait  pas  mort  de  ce  inal- 
là,  etc.  » 

«  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le  mois  de  sep¬ 
tembre  16t>5,  jusques  au  mois  d’août  1606,  qu’il  fut  pris 
et  mené  an  Grand  Sultan  pour  travailler  pour  lui,  mais 
en  vain,  car  il  mourut  de  regrets  parles  clieuiins.  Il  me 
laissa  à  un  siem  neveu  ,  vrai  aiitliroponioi'phite  ,  qui  me 
reveudit  bientôt  après  la  mort  de  son  oncle,  parce  qu’il 
ouït  dire  que  M.  de  Brèves,  ambassadeur  pour  le  roi  en 
Turquie ,  venait  avec  bonnes  et  expresses  patentes  du 
Grand  Turc,  pour  recouvrer  tous  les  esclaves  clirétiens. 
Un  renégat  de  Nice  en  Savoie,  ennemi  de  nature,  m’acheta, 
et  m’emmena  en  son  ternat  ^  ainsi  s’appelle  le  bien  que 
l’on  tient  comme  métayer  du  Grand  Seigneur  :  car  là  le 
peuple  n’a  rien,  tout  est  au  Sultan  ;  le  ternat  de  celui-ci 
était  dans  la  montagne,  où  le  pays  est  extrêmement  chaud 
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et  fléf^ert.  L’une  des  trois  femmes  qu’il  avait,  était  grecque 
chrétienne,  mais  scliismaliqiie ;  une  autre  était  turque, 
qui  servit  d’instrument  à  l’immense  miséricorde  de  JJieu 
pour  tirer  son  mari  de  l’apostasie,  et  le  remettre  au 
giron  de  l’Église  ,  et  me  délivrer  de  mon  esclavage. 
Curieuse  qu’elle  était  de  savoir  notre  façon  de  vivre,  elle 
me  venait  voir  tous  les  jours  aux  champs  où  je  fossoyais, 
et  un  jour  elle  me  commanda  de  chanter  les  louanges  de 
mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du  quomodo  cantahimus  in 
ferra  aliéna  des  enfants  d’Israël  captifs  en  Dahylone,  me 
fit  commencer,  la  larme  à  l’œil ,  le  psaume  Super  fia- 
mina  Bahqlonis,  et  puis  le  Suive  Regina,  et  plusieurs 
autres  choses ,  en  quoi  elle  prenait  tant  de  plaisir,  que 
c’était  merveille  :  elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  son  mari 
le  soir,  qu’il  avait  en  tort  de  quitter  sa  religion,  qu’elle 
estimait  extrêmement  bonne ,  pour  un  récit  que  je  lui 
avais  foit  de  notre  Dieu,  et  quelques  louanges  que  j’avais 
chantées  en  sa  présence  :  en  quoi  elle  disait  avoir  j‘es- 
senti  un  tel  plaisir  qu’elle  ne  croyait  poiîit  que  le  paradis 
de  ses  pères,  et  celui  qu’elle  espérait,  fût  si  glorieux,  ni 
accompagné  de  tant  de  Joie,  que  le  contentement  qu’elle 
avait  ressenti  pendant  que  je  louais  mon  Dieu  ;  concluant 
qu’il  y  avait  en  cela  quelque  merveille.  Cette  femme, 
comme  un  autre  Caïphe,  ou  comme  l’ànesse  de  Balaam,  fit 
tant  par  ses  discours  que  son  mari  me  dit  dès  le  lendemain, 
qu’il  ne  tenait  qu’à  une  commodité  que  nous  ne  nous 
sauvassions  en  France;  mais  qu’il  y  donneraittel  remède, 
que  dans  peu  de  jours  Dieu  en  serait  loué.  Ce  peu  de 
jours  dura  dix  mois  qu’il  m’entretint  en  cette  espérance, 
au  bout  desquels  nous  nous  sauvâmes  avec  un  petit  esquif, 
et  nous  rendîmes  le  28  juin  à  Aigues -Mortes,  et  tôt  après 
à  Avignon,  où  M,  le  vice -légat  reçut  puldiqnement  le 
renégat  avec  la  larme  à  l’œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans 
l’église  de  Saint-Pierre,  à  l’honneur  de  Dieu  et  édifica¬ 
tion  des  assistants.  Mon  dit  seigneur  nous  a  retenus  tons 
deux  pour  nous  mener  à  Rome,  où  il  s’en  va  tout  aussitôt 
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que  son  successeur  sera  venu.  11  a  promis  au  péniient  «le 
le  faire  entrer  à  l’austère  couvent  des  Fate  hen  Fratellif 
où  il  s’est  voué,  etc.  » 

Telles  sont  les  paroles  de  M.  Vincent  lui-même,  dans  la 
lettre  qu’il  écrivit  étant  à  Avignon ,  et  qui  fut  trouvée  par 
hasard  entre  plusieurs  autres  papiers  par  un  gentilhomme 
d’Acqs ,  neveu  de  M.  de  Saint -Martin ,  chanoine,  en 
l’année  1658,  cinquante  ans  après  qu’elle  a  été  écrite  : 
il  la  mit  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Saint  -  Martin , 
son  oncle,  lequel  en  envoya  une  copie  à  M.  Vincent, 
deux  ans  avant  sa  mort,  estimant  qu’il  serait  consolé  de 
lire  ses  anciennes  aventures,  etde  se  voir  jeune  en  sa  vieil¬ 
lesse  :  mais  l’ayant  lue  il  la  mit  au  feu,  et  bientôt  après, 
remerciant  M.  de  Saint-Martin  de  lui  avoir  envoyé  cette 
copie,  il  le  pria  de  lui  envoyer  aussi  l’original,  et  lui  en 
fit  encore  de  très  -  grandes  instances  par  une  autre  lettre 
qu’il  lui  écrivit  six  mois  avant  sa  mort.  Gelai  qui  écrivait 
sous  lui  se  doutant  que  cette  lettre  contenait  quelque 
chose  qui  tournait  à  la  louange  de  M.  Vincent,  et  qu’il  ne 
la  demandait  que  pour  la  brûler,  comme  il  avait  brûlé  la 
copie,  alin  d’en  supprimer  la  connaissance ,  fit  couler  un 
billet  dans  la  lettre  de  M.  de  Saint-Martin,  pour  le  prier 
d’adresser  cet  original  à  quelque  autre  qu’à  M,  Vincent , 
s’il  ne  voulait  qu’il  fût  perdu,  ce  qui  l’oldigea  de  l’en¬ 
voyer  à  un  prêtre  de  sa  Compagnie,  qui  était  supérieur 
du  séminaire  qui  est  au  collège  des  Bons- Enfants  à  Paris  : 
et  c’est  par  ce  moyen  que  cette  lettre  a  été  conservée;  en 
sorte  que  M.  Vincent  n’en  a  rien  su  avant  .sa  mort;  et 
sans  ce  pieux  artifice,  il  est  certain  qu’on  n’eût  jamais  rien 
su  de  ce  qui  s’étail  passé  en  cet  esclavage  :  car  cet  liU'T'Jde 
serviteur  de  Dieu  faisait  toujours  ses  efforts  pour  cacher 
aux  Jiommes  les  grâces  et  les  dons  qu’il  recevait  de  Dieu, 
et  tout  ce  qu’il  faisait  pour  sa  gloire  et  pour  son  service. 
Ceux  qui  l’ont  observé  de  plus  près  font  bien  reconnu 
en  tontes  sortes  de  rencontres;  et  on  aurait  peine  de 
croire  jirsqu’oii  allaient  scs  soins  et  ses  précaïUiutis  pour 
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éviter  tout  ce  qui  pouvait  tendre  en  quelque  manière  que 
ce  fût,  directement  ou  indirectement,  à  son  estime  ou  ù 
sa  louange;  de  sorte  que  l’on  ne  verra  en  ce  récit  de  sa 
vie  que  ce  que  son  humilité  n’a  pu  dérober  à  ta  vue  et  à 
la  connaissance  des  hommes*  Que  si  par  quelque  raison 
de  charité  il  a  été  ohligé  quehjuefois  de  découvrir  quelque 
petite  chose  qu’il  ne  pouvait  refuser  à  rédificalion  du  pro¬ 
chain  ,  ce  n’a  pas  été  sans  se  faire  grande  violence  ;  et  en¬ 
core  après  avoir  dit  ce  qu’il  croyait  ne  pouvoir  retenir 
sous  le  silence,  on  lui  a  vu  souvent  demander  pardon  «l’a¬ 
voir  ainsi  parlé  de  soi-mème;  et  quand  il  pouvait  le  faire 
en  tierce  personne,  sans  qu'on  s’apei'çûl  que  ce  fût  de  lui 
qu’il  entendait  parler,  il  le  faisait  avec  toute  l’adresse  que 
son  humilité  lui  |}OLivait  suggérer. 

Outre  la  constance  et  la  fermeté  à  professer  la  foi  de 
Jésus-Christ  parmi  les  infid  les,  la  parfaite  confiance  au 
secours  de  la  divine  bonté  dans  un  délaissement  et  aban¬ 
don  des  créatures ,  la  fidélité  dans  les  exercices  de  piété 
envers  Dieu ,  et  de  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge, 
au  milieu  des  impiétés  de  la  Barbarie,  la  grâce  de  fléchir 
les  coeurs  les  plus  durs,  et  d’inspirer  des  sentiments  de 
respect  et  d’alfection  envers  notre  sainte  religion,  aux 
esprits  qui  y  étaient  très -opposés,  et  plusieurs  autres 
vertus  et  dons  de  Dieu  qui  ont  paru  en  M.  Vincent  pen¬ 
dant  son  esclavage,  et  que  nous  laissotis  au  pieux  lec¬ 
teur  à  considérer,  et  peser  autant  qu’il  sera  expédient 
pour  son  édification,  il  y  a  deux  choses  qui  méritent  ici 
son  attention  particulière. 

L’une  est  la  vertu  extraordinaire  de  M.  Vincent  à  re¬ 
tenir  et  supprimer  en  lui  toutes  tes  coniiaissamces  que 
ce  médecin  spagîriipie  lui  avait  communiquées  de  divers 
beaux  secrets  de  la  nature  et  de  l’art,  dont  il  lui  avait  vu 
faire  des  expériences  merveilleuses  durant  une  année  qu’il 
fut  à  sou  service,  comme  lui -même  le  témoigne  dans  la 
suite  de  cette  lettre  à  M.  de  Commet,  dont  nous  avons 
rapporté  seulement  un  extrait,  et  dans  im$  autre  qu’il 
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lui  écrivit  après  sou  arrivée  à  Rome  ;  et  il  u’y  a  point  de 
doute  que  s'il  eût  voulu  s’en  servir  dans  cotte  ^l’ande 
ville,  où  se  trouvent  tant  d’esprits  curieux,  il  eiU  pu 
eu  tirer  de  très -grands  avantages  temporels,  en  un 
temps  où  il  semblait  en  avoir  plus  besoin  :  mais  jugeant 

P 

fjue  cela  était  indigne  d’un  prêtre  de  l’Eglise  de  Jêsus- 
Ciirist,  non  -  seulement  il  ii’en  a  point  voulu  foire  au¬ 
cun  usage;  mais,  ce  qui  est  admirable,  depuis  son  retour 
de  Rome  en  France ,  on  ne  lui  a  Jamais  ouï  dire  une 
seule  parole  pour  témoigner  qu’il  en  sût  aucune  cliose, 
ni  à  ceux  de  sa  Compagnie,  ni  à  aucun  de  ses  [dus 
intimes  amis,  non  plus  que  des  autres  particularités 
de  son  esclavage ,  quoiqu’il  ait  eu  occasion  d’en  parler 
cent  et  cent  fois  en  écrivant  et  conférant  des  affaires  des 
esclaves,  dont  sa  cliaritélui  a  fait  [trendre  le  soin.  Ou  lui 
a  bien  ouï  dire  plusieurs  fois  les  choses  les  plus  imrni- 
liautes  de  sa  vie;  mais  jamais  rien  de  sou  séjour  à  Tuni.s, 
à  cause  des  circonstances  qui  pouvaient  en  quelque  fa¬ 
çon  tourner  à  sa  louange. 

U  CJ 

L’autre  chose  à  considérer  dans  l’esclavage  dei^L  Vin¬ 
cent,  c’est  l’esprit  de  compassion  qu’il  y  conçut  et  qu’il 
eu  remporta  envers  tous  ces  pauvres  chrétiens  qu'il  y  vit 
gémir  et  languir  inisérablemeut  dans  les  fers,  et  sous  le 
joug  de  la  tyrannie  de  ces  ])arhares,  san.s  aucune  assis¬ 
tance  ni  consolation  corporelle  ou  spirituelle,  exposés  à 
des  outi'ages  pleins  de  cruauté,  à  des  travaux  iusiqipor- 
taldes,  et,  ce  qui  est  le  pire,  dans  un  danger  continuel 
de  perdre  leur  foi  et  leur  salut.  Dieu  voulut  lui  en  donner 
l’expérience,  afin  que  ce  sentiment  de  douleur  lui  de¬ 
meurant  gravé  dans  l’âme,  le  portât  plus  eflicacement  un 
jour  à  secourir  ces  pauvres  aljaiidontiés,  comme  il  a  fait, 
ayant  trouvé  moyeu  d’établir  une  résidence  de  mission¬ 
naires  à  Tunis  et  en  Alger,  pour  les  consoler,  fortifier, 
encourager,  leur  administrer  les  sacrements,  et  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services  et  d’assislances ,  tant  en 
leurs  corps  qu’en  leurs  âmes,  et  leur  faire  en  quelque  fa- 
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çon  ressentir  parmi  teiirs  fers  et  leurs  peines  ,  les  efiels 
de  l’infinie  douceur  et  miséricorde  de  Dieu. 


CHAPITRE  \ 


SON  RETOUB  EN  FRANCE  ET  SON  PREMIER  SEJOCR  A  PARIS, 


M.  Vincent  étant  arrivé  à  Rome,  y  demeura  jusque 
vers  la  fin  de  l'année  1608,  par  l’assistance  qu’il  reçut  de 
M.  le  vice -légat,  qui  lui  donnait  sa  table  et  de  quoi 
s’entretenir.  11  témoigna  lui -même,  dans  une  lettre  qu’il 
écrivit,  trente  ans  après,  à  un  prêtre  de  sa  Compagnie  qui 
était  à  Rome  :  «  qu’il  fut  si  consolé  (ce  sont  ses  propres 
tei’mes)  de  se  voir  en  cette  ville  maîtresse  de  la  cliré- 
tienté,  où  est  le  chef  de  l’Église  militante,  où  sont  les 
corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de  tant  d’autres 
martyrs  et  de  saints  personnages  qui  ont  autrefois  versé 
leur  sang  et  employé  leur  vie  pour  JÉSUS- CHPilST, 
qu’il  s’estimait  heureux  de  marcher  sur  la  terre  où  tant  de 
grands  saints  avaient  marché;  que  cette  consolation  l’a¬ 
vait  attendri  jusqu’aux  larmes.  »  Et  néanmoins,  parmi 
ces  sentiments  de  consolation  spirituelle,  l’affection 
qu’il  avait  toujours  eue  pour  Fétude  ne  s’étant  point 
diminuée  par  les  peines  et  les  traverses  qui  lui  étaient 
arrivées ,  lorsqu’il  se  vit  un  peu  en  repos  dans  cette 
grande  ville ,  il  employa  tout  le  temps  qu’il  avait  libre 
pour  rafraîchir  et  renouveler  en  son  esprit  les  idées  de  ce 
qu’il  avait  appris  en  l’université  de  Toulouse,  Pemiaiit 
son  séjour  à  Rome,  M.  le  vice -légat  le  fit  coiinaitre  au 
carilinal  d’Ossat,  lequel  lui  ayant  diverses  fois  parlé  et 
voyant  la  trempe  de  son  esprit,  en  fut  tellement  satisfait, 
et  en  conçut  un  jugement  si  avantageux,  qu’ayant  à  in¬ 
former  le  roi  Heniâ  iV  d’une  alfaire  très  -  importante,  qui 
ne  pouvait  être  hasardée  par  une  lettre,  d’autant  qu'elle 
devait  être  transcrite,  et  qu’il  fallait  l’exposer  verhale- 
rnent  à  Sa  Majesté ,  ce  grand  cardinal  ne  trouva  point  de 
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personriGR  plus  propres  ni  plus  capables  pour  nn  tel  em¬ 
ploi  fjiie  jNI.  Vincent  j  à  la  discrétion  et  fidélité  duquel  il 
confia  ce  secret  pour  être  porté  avec  assurance  au  roi. 

Et  c’est  dans  cette  occasion  que  M.  Vincent  fit  derechef 
connaître  la  solidité  de  sa  vertu  et  la  droiture  de  son  es¬ 
prit,  qui  ne  regardait  que  IJieu,  et  qui  n’avait  point 
d’antre  prétention  que  de  lui  plaire  et  lui  rendre  un  fidèle 
et  agréable  service  :  car  étant  arrivé  à  Paris,  et  ayant  eu 
une  si  favorable  entrée  auprès  d’un  grand  roi  qui  savait 
très -bien  faire  le  discernement  des  esprits  et  de  qui  par 
conséquent  étant  connu,  il  pouvait  espérer  un  avance¬ 
ment  très -considérable  selon  le  siècle;  il  ne  voulut  point 
néanmoins  se  prévaloir  de  cette  occasion,  que  d’autres 


eussent  recherchée  et  ménagée  avec  tous  les  soins  et 


nr 


toutes  les  adresses  possibles;  mais  craignant  que  la  fa¬ 
veur  du  roi  de  la  terre  ne  servît  d’obstacles  aux  grâces 
du  Roi  du  ciel,  au  service  duquel  il  s’était  attaché  par 
des  liens  indissolubles,  il  jugea  qu’il  ne  devait  point  s’en¬ 
gager  plus  avant  à  la  cour;  maiss’étaut  acquitté  de  sa  com¬ 
mission,  et  conservant  dans  son  cœur  une  sincère  aftection 
d’ol)éissance  et  de  fidélité  envers  son  prince,  il  se  relira 
en  son  parliculier  dans  le  dessein  de  mener  une  vie  vrai¬ 
ment  ecclésiastique,  et  de  s’acquitter  parfaitement  de 
tontes  les  obligations  de  son  caractère. 

Le  logement  qu’il  avait  pris  d’abord  dans  le  faubour 
Saint- Germain ,  lorsqu’il  arriva  à  Paris,  lui  procura  la 
connaissance  de  quelques-uns  des  principaux  officiers  de 
la  défunte  reine  Marguerite,  qui  demeurait  au  môme  en¬ 
droit,  l’un  desijuels  était  M.  Dufresne,  secrétaire  de  Sa 
Majesté ,  avec  lequel  il  contracta  dès  lors  une  très- 
étroite  amitié,  à  cause  de  la  vertu  et  des  bonnes  qualités 
qu’il  voyait  en  lui,  pour  lesquelles,  après  la  mort  de 
cette  princesse,  il  l’attira  dans  la  maison  de  Gondy,  où  il 
fut  secrétaire,  et  puis  intendant  du  seigneur  Emmanuel 
de  Gondy,  comte  de  Joigny  et  général  des  galères  de 
France.  C'est  lui  qui  a  rendu  ce  témoignage,  «  que  des 
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ce  ten'ipS'là  M.  Vincent  parnissail  fort  luimhle,  cliaritable 
et  pnulent ,  faisant  bien  à  chacun  ,  et  n’élant  à  charge  ii 
personne,  circonspect  en  ses  j^aroles,  écoutant  paisibSe- 
ment  les  autres,  sans  jamais  les  interrompre;  et  que  dès 
lors  il  allait  soigneusement  visiter,  servir  et  exhorter  les 


pauvres  malades  de  la  Charité.  » 

Pendant  ce  premier  séjour  que  M.  Vincent  fit  à  Paris, 
il  lui  arriva  un  étrange  accident,  que  Dieu  Y'crmit  pour 
éprouver  sa  vertu,  et  qui  n’a  été  su  que  depuis  sa  mort, 
par  le  moyen  de  M.  de  Saint-Martin,  clianoine  d’Acqs, 
qui  en  a  rendu  un  fidèle  et  assuré  témoignage.  Ce  fut 
en  l’année  1009,  qu’étant  encore  logé  au  faubourg  Saint- 
Germain,  dans  une  même  chambre,  avec  le  juge  de  Sore^ 
qui  est  un  village  situé  aux  Landes  et  du  ressort  de  Bor¬ 
deaux,  il  fut  accusé  à  faux  de  lui  avoir  dérobé  quatre 
cenis  écus.  Voici  comment  la  chose  arriva  ; 


Ce  juge  s’étant  un  jour  levé  de  grand  matin ,  s’en  alla 
en  ville  pour  quelques  afîaires ,  et  oublia  de  fermer  une 
armoire  où  il  avait  rnis  son  argent;  il  laissa  M.  Vincent  au 
lit,  un  peu  indisposé,  attendant  une  médecine  qu’on  lui 
devait  apporter.  Le  garçon  de  l’apothicaire  étant  venu 
avec  sa  médecine,  trouva  cet  argenteti  cherchant  un  verre 
dans  cette  armoire  qu’il  vit  ouverte;  et  sans  dire  un  mot, 
il  le  mit  dans  sa  poche  et  l’emporta  ;  vérifiant  le  proverbe 
qui  dit  :  Voccasion  fait  le  larron. 

Ce  Juge  étant  de  retour  fut  l)ien  étonné  de  ne  trouver 
plus  sa  bourse;  il  la  demanda  à  M.  Vincent,  qui  ne  savait 
que  lui  en  dire,  sinon  qu’il  ne  l’avait  ni  prise  ni  vu 
prendre;  l’autre  crie,  tempête,  et  veut  qu’il  lui  réponde 
de  sa  perte;  il  l’oblige  de  se  séparer  de  sa  compagnie,  il 
le  dilfanie  partout,  comme  un  méchant  et  un  voleur,  et 
porte  ses  plaintes  à  toutes  les  personnes  qui  le  connaissent, 
et  avec  lesiiuellesil  put  découvrir  qu’il  avait  quelques  ha¬ 
bitudes;  et  comme  il  sut  qu’en  ce  temps  M.  Vincent 
voyait  (|nelquefois  le  R.  P.  de  Bérulle,  alors  supérieur 
généi'al  de  la  congrégation  des  prêtres  de  rOratoire,  et 


depuis  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine,  il  alla  le 
trouver  un  jour  qu’il  était  avec  lui  en  la  compagnie  de 
quelques  autres  personnes  d’honneur  et  de  piété,  et  en 
leur  présence  il  l’accusa  de  ce  larcin,  et  mènie  lui  en  fit 
signifier  un  monitoire  ;  mais  cet  homme  de  Dieu ,  sans 
se  troubler  ni  témoigner  aucun  ressentiment  d’un  affront 
si  sensible,  et  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  do 
se  justifier ,  se  contenta  de  lui  dire  doucement ,  que 
Bieti  savait  la  vérité;  et  conservant  sou  égalité  d’es¬ 
prit  parmi  l’opprobre  d’une  si  honteuse  calomnie,  il 
édifia  grandement  la  compagnie  par  sa  retenue  et  son 
humilité. 


Mais  qu’arriva- 1 -il  enfin  d’une  si  fâcheuse  rencontre? 
Dieu  permit  que  le  garçon  qui  avait  fait  le  vol  fLit , 
quelques  années  après,  arrêté  prisonnier  à  Bordeaux 
pour  quelque  autre  sujet.  Il  était  de  ces  quartiers- là ,  et 
de  la  connaissance  même  de  ce  juge  de  Sore;et,  pre.ssé 
du  remords  de  sa  conscience,  il  le  fit  prier  de  le  venir 
trouver  en  prison;  où  étant, il  lui  avoua  que  c’était  lui  qui 
avait  dérobé  son  argent,  et  lui  promit  de  lui  en  faire 
resfifution,  appréhendant  que  Dieu  ne  le  voulût  jtunir 
pour  ce  misérable  larcin.  Mais  si,  d’un  côté,  ce  juge  fut 
joyeux  de  voir  sa  perle  recouvrée  lorsqu’il  ne  s’y  atten¬ 
dait  ]>lus,  il  fut  aussi,  d’un  autre,  saisi  d’un  si  gra»id  re¬ 
gret  d’avoir  calomnié  un  ecclésiasti<jiie  si  vei’lneux,  tel 
qu'était  M.  Vincent,  qu’il  écrivit  ex|)rès  une  lettre  pour 
lui  en  demander  pai’don;  mais  il  le  suppliait  de  lui  don¬ 
ner  ce  pardon  par  écrit,  lui  disant  que  s’il  le  lui  refusait, 
il  viendrait  en  personne  à  Paris,  se  jeter  à  ses  pieds,  et 
lui  demander  pardon,  la  corde  au  cou. 

On  a  trouvé  la  contirmation  de  ce  fait  dans  le  lîecucil 
d’une  conférence  faite  à  Saint- Lazare ,  dont  le  sujet  était 
de  bien  faire  les  corrections  et  de  les  bien  recevoii*,  où 
^I.  Vincent,  entre  les  l>ons avis  qu’il  donna  à  rassemblée, 
louclia  cet  exemple,  non  comme  d’une  cliose  qui  fui  fût 
arrivée,  mais  coinmc  parlant  du  ne  tierce  per.sonne.  \oici 
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les  paroles  qu’il  dit  à  ce  sujet,  et  qui  sont  très -dignes  de 
remarque  : 

«  Que  si  le  défaut,  dit-  il ,  dont  on  nous  avertit,  n’est 
pas  en  nous,  estimons  que  nous  en  avons  beaucoup 
d’autres ,  pour  lesquels  nous  devons  aimer  la  confusion 


et  la  recevoir  sans  nous  justifier,  et  encore  moins  sans 
nous  indigner  ni  emporter  contre  celui  qui  nous  accuse.  )> 
Ensuite  de  quoi  il  ajouta  : 

«  J’ai  connu  une  personne  qui ,  accTisée  par  son  com¬ 
pagnon  de  lui  avoir  pris  quelque  argent,  lui  dit  douce¬ 
ment  qu’il  ne  l’avait  pas  pris  ;  mais  voyant  que  l’autre 
persévérait  à  l’accuser,  il  se  tourne  de  l’autre  côté,  s’é¬ 
lève  à  Dieu,  et  lui  dit  :  Que  ferais-je,  mon  Dieu,  vous 
savez  la  vérité!  Et  alors,  se  confiant  en  lui,  il  se  résolut 
de  ne  plus  répondre  à  ces  accusations,  qui  allèrent  fort 
avant,  jusqu’à  tirer  monitoire  du  larcin  et  le  lui  faire 
signifier.  Or  il  arriva,  et  Dieu  le  permit,  qu’au  bout  de  six 
mois,  celui  qui  avait  perdu  l’argent,  étant  à  plus  de  six- 
vingts  lieues  d’ici,  trouva  le  larron  qui  l’avait  pris.  Voyez 
le  soin  de  la  Providence  pour  ceux  qui  s’abandonnent  à 
elle!  Alors  cet  homme,  reconnaissant  le  tort  qu’il  avait 
eu  de  s’en  prendre  avec  tant  de  chaleur  et  de  calomnie 
contre  son  ami  innocent ,  lui  écrivît  une  lettre  pour  lui 
en  demander  pardon,  lui  disant  qu’il  en  avait  un  si  grand 
déplaisir,  qu’il  était  prêt,  pour  expier  sa  faute,  de  venir 
au  lieu  où  il  était  pour  en  recevoir  l’absotulion  à  genoux. 
Estimons  donc.  Messieurs  et  mes  frères,  que  nous 
sommes  capables  de  lout  le  mal  qui  se  fait ,  et  lais¬ 
sons  à  Dieu  le  soin  de  manifester  le  secret  des  con¬ 
sciences,  etc.  )> 
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CHAPITRE  VI 

Il  kst  pourvu  be  la  cuhe  de  cltchy  et  y  exerce  les  devoirs 


D  UX  BOX  PASTEUR, 


Quoique  M.  Vincenf  fût  bien  résolu  de  se  donner  par¬ 
faitement  à  Dieu  et  de  lui  rendre  tous  les  services  qu’il 
pourrait  dans  l’état  ecclésiasfiqiie ,  cet  accident  neaii- 
inoiris  qui  lui  arriva  lui  servit  comme  d’un  nouvel  aiguil¬ 
lon  ,  et  le  bon  usage  qu’il  en  fit  attira  sur  lui  de  nouvelles 
grâces,  qui  le  portèrent  encore  plus  fortement  à  Tex édi¬ 
tion  de  ses  bonnes  résoîiitions.  En  voyant  que  cette  de¬ 
meure  où  il  avait  été  obligé  de  se  retirer  avant  son  arrivée 
dans  Paris,  parmi  des  personnes  laïques,  était  peu  con¬ 
venable  au  désir  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  se  mettre 
dans  une  vie  vraiment  ecciésiaslique,  il  se  résolut  de  s’en 
retirer;  et  la  bonne  estime  que  sa  vertu  lui  avait  acquise 
lui  fit  trouver  accès  chez  les  Révérends  Pères  de  l’Ora¬ 
toire,  qui  le  reçurent  en  leur  maison,  non  pas  pour  être 
agrégé  à  leur  sainte  Compagnie,  ayant  lui -même  déclaré 
depuis  qu’il  n’avait  jamais  eu  cette  intention,  mais  pour 
se  mettre  un  peu  à  l’abri  des  engagements  du  monde,  et 
pour  mieux  connaître  les  desseins  de  Dieu  sur  lui  et  se 
disposer  à  les  suivre;  et  sachant  bien  que  nous  sommes 
aveugles  en  notre  propre  conduite,  et  que  le  plus  assuré 
moyen  pour  ne  se  point  détourner  des  voies  de  Dieu  est 
d’avoir  quelque  ange  visible  qui  nous  conduise,  c’est- 
à-dire  quelque  sage  et  vertueux  directeur  qui  nous  aide 
par  ses  bons  avis,  il  crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  que  de  celui  même  qui  conduisait  avec  tant  do  sa¬ 
gesse  et  lie  bénédiction  cette  sainte  compagnie  de  l’Ora- 
toire,  qui  était  alors  le  Révérend  Père  de  Bérulle,  comme 
nous  avons  dit,  dont  la  mémoire  est  en  odeur  de  sainteté, 
M.  Vincent  donc  lui  ayant  ouvert  son  cœm’,  ce  grand 
serviteur  de  Dieu ,  qui  avait  un  esprit  des  plus  éclairés 
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lie  CO  îjlèclo,  l'ocoiiiiui  îiicoiiliiienL  que  .bleu  ).‘appelait  à 
de  grandes  choses:  et  l’on  dit  même  qu’il  prévit  dès  lors 
et  qu’il  lui  déclara  que  Dieu  voulait  se  servir  de  lui  pour 
lui  rendre  un  signalé  service  dans  son  Eglise ,  et  pour 
assembler  à  cet  ellét  une  nouvelle  communauté  de  bons 
prêtres  qui  y  travailleraient  avec  fruit  et  bénédiction. 

Il  demeura  environ  deux  ans  en  cette  retraite,  et  pen¬ 
dant  ce  temps-là  le  Révérend  Père  Bourgoing,  qui  était 
pour  lors  curé  de  Clichy,  ayant  eu  dessein  de  quitter 
cette  cure  pour  entrer  en  la  congrégation  de  l’Oratoire , 
dont  il  a  été  depuis  très-digne  supérieur  général,  le  Ré¬ 
vérend  Père  de  Bérulle  porta  M.  Vincent  à  accepter  la 
résignation  qui  lui  fut  faite  de  cette  cure ,  pour  commen¬ 
cer  par  ce  lieu-là  à  travailler  en  la  vigne  du  Seigneur.  A 
quoi  M.  Vincent  acquiesça  par  esprit  d’obéissance ,  étant 
bien  aise,  en  rendant  ce  service  à  Dieu,  d’avoir  quelque 
occasion  de  s’humilier,  et  de  préférer  la  condition  d’un 
simple  curé  de  village  aux  autres,  plus  avantageuses  et 
plus  honorables,  dont  il  pouvait  se  prévaloir,  ayant  même 
été,  deux  ou  trois  ans  auparavant,  nommé  par  le  roi, 
sur  la  recommandation  qui  lui  en  avait  été  faite  par  le 
cardinal  d’Ossat,  à  l’abbaye  de  Saint-Léonard  de  Chaume, 
au  diocèse  de  Meillezais ,  à  présent  de  la  Rochelle  ,  et  la 
reine  Marguerite,  sur  le  récit  qu’on  lui  avait  fait  de  ses 
vertus,  l’ayant  pris  environ  ce  temps- là  pour  sou  aumô¬ 
nier  ordinaire,  et  fait  mettre  en  cette  qualité  sur  l’état  de 
sa  maison.  Mais  cet  humble  serviteur  de  Dieu  renonça 

«J 

de  bon  camr  à  tous  ces  avantages,  et  choisit  plutôt,  à 
l’exemple  du  prophète ,  d’ètre  abject  en  la  maison  du 
Seigneur,  que  d’habiter  dans  les  tabernacles  des  pé¬ 
cheurs  1  , 

Ayant  donc  pris  possession  de  la  cure  de  Clicliy,  et  se 
voyant  pasteur  de  ce  troupeau  que  la  providence  de  Dieu 
lui  avait  confié,  il  se  proposa  de  s’acquitter  fidèlement 

i  l'Hcgi  al>jecliis  esse  in  domo  Dcî  iiiei ,  ratigis  qnàm  iiabitarc  iti  U- 
beraaculis  pccciUorum.  Psal.  83. 
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et  fÿoig'iienseriieiit  tle  tous  les  devoirs  d’une  telle  charge; 
et  suivant  ce  qui  est  prescrit  par  les  saints  canons,  et 
particulièrement  par  le  dernier  concile  général ,  il  s’étu¬ 
dia  comme  un  vrai  pasteur,  premièrenient,  à  bien  con¬ 
naître  ses  ouailles,  puis  à  leur  donner  une  salutaire 
pâture  pour  leurs  âmes,  demandant  à  Dieu,  par  ses  sa¬ 
crifices,  les  grâces  q«ii  leur  étaient  nécessaires,  leur 
distribuant  le  pain  de  la  parole  divine  dans  ses  prônes  et 
dans  ses  catéchismes,  leur  ouvrant  la  fontaine  des  grâces 
dans  radmiiiistration  des  sacrements,  et  enfin  se  donnant 
lui-même  en  toutes  les  manières  qu’il  pouvait,  pour  leur 
procurer  toutes  sortes  d’assistances  et  de  consolation  h 
On  voyait  ce  charitable  pasteur,  incessamment  occupé  au 
service  de  son  troupeau,  visiter  les  malades,  consoler  les 
affligés,  soulager  les  pauvres,  apaiser  les  inimitiés, 
maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans  les  familles,  re¬ 
prendre  ceux  qui  manquaient  à  leur  devoir,  encourager 
les  bons ,  et  se  faire  tout  à  tons,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus- Cfirist ;  mais  surtout  Texemple  de  sa  vie  et  de 
ses  vertus  était  une  prédication  continuelle,  qui  avait 
un  tel  efiét,  que  non -seulement  les  habitants  de  Clichy, 
et  plusieurs  honnêtes  personnes  de  Paris  qui  avaient  des 
maisons  en  ce  lieu -là,  le  respectaient  et  le  regardaient 
dès  lors  comme  un  saint  homme,  mais  même  les  en  rés 
du  voisinage  conçurent  pour  lui  beaucoup  d’estime  et  de 
confiance;  de  sorte  qu’ils  recherchaient  sa  conversation 
pour  apprendi-e  de  lui  à  ])ieii  faire  leurs  fonctions  et 
s’acquitter  de  tous  les  devoirs  de  leurs  charges. 

Et  à  ce  sujet,  ayant  été  une  fois  obligé  de  s’absenter 
pendant  quelque  temps  de  sa  paroisse,  pour  tui  petit 


1  Cuin  pra.Ti’i)l(.)  tliv  inu  iitîintlaltim  si t  omnibus  quibns  animatoni  cura 
cüininissa  est,  oves  suas  a£,muscorc.  pru  liis  sacrificitmi  ofTerre ,  ver- 
bitjiic  (liviiii  priPtlii'alioni'j  sacî'aiuentoriim  iiihiuriislralionc,  ac  boiiorum 
omnium  opcriim  excinplo  pascerv,  paupcrimi  aliarumque  miscrabilium 
persunarum  ciimm  paternani  grettui*.  Cowil,  Trùf.,  Sess.  23,  wp.  J, 
t/ ’  f’Vfc  vii  , 
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voyage  dont  il  u’avait  pu  se  dispeuseï*,  et  sou  vicaire  lui 
rendant  compte  de  Félat  de  sa  paroisse,  lui  manda  entre 
autres  choses ,  que  Messieurs  les  curés  ses  voisins  dési¬ 
raient  fort  son  retour;  que  tous  les  bourgeois  el  habitants 
le  désiraient  [vour  le  moins  autant.  «  Venez  donc  ,  Mon¬ 
sieur,  lui  dit- il,  venez  tenir  votre  troupeau  dans  le  bon 
chemin  où  vous  l’avez  rnis,  car  il  a  un  grand  désir  de 
votre  présence.  » 

Et  un  docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  l’eligieux  d’un 
ordre  célèbre,  qui  prêchait  quelquefois  en  la  paroisse  de 
Clichy,  en  a  depuis  rendu  ce  témoignage  :  «  Je  me  ré¬ 
jouis,  dit-il,  qu’au  commencement  de  cet  heureux  In¬ 
stitut  de  la  Mission ,  je  confessais  souvent  dans  le  petit 
Clichy  celui  qui  a  fait  naître  par  les  ordres  du  Ciel 
cette  petite  fontaine  qui  commence  si  heureusement  d’ar- 
roser  l’Eglise,  et  qui  visiblement  se  fait  un  grand  fleuve, 
mille  fois  plus  précieux  que  le  Nil,  sur  l’Egypte  spiri¬ 
tuelle;  je  m’employais,  lorsqu’il  jetait  les  fondements 
d’un  si  grand,  si  saint,  si  salutaire  ouvrage,  à  prêcher  ce 
bon  peuple  de  Clichy,  dont  il  était  curé  ;  mais  j’avoue 
que  je  trouvai  ces  bonnes  gens  qui  universellement  vi¬ 
vaient  comme  des  anges,  el  qu’à  vrai  dire,  j’apportais  la 
lumière  au  soleil.  » 

La  louange  que  ce  docteur  donne  au  troupeau  fait  con¬ 
naître  la  vigilance  et  le  zèle  du  pasteur,  et  les  soins  qu’il 
avait  pris  de  l’instruire  et  de  le  former  aux  vertus  et  aux 
pratiques  d’une  vie  vraiment  cln-étienne. 

11  trouva,  à  son  entrée  eu  cette  cure,  l’église  fort 
pauvre,  tant  en  son  édifice  qu’en  ses  ornements,  et  il 
entreprit  de  la  faire  rebâtir  tout  enlièi'e,  et  de  la  fournir 
de  tous  les  meubles  et  ornements  convenables  pour  l’hon¬ 
neur  et  la  sainteté  du  service  divin,  et  il  exécuta  heureu¬ 
sement  son  entreprise,  non  pas  à  la  vérité  à  ses  dépens, 
car  il  était  lui-même  pauvre,  donnant  tout  ce  qu’il  avait  à 
ceux  qu’il  voyait  dans  l’indigence,  et  ne  se  réservant 
rien,  ni  aussi  aux  dépens  des  habitants ,  qui  n’étaient 


î)as  ac(‘uiauio(.lé:î,  înaîs  par  l'assistatict}  de:^  persotme'^ 
de  Paris  à  cpii  il  eut  recoiirsj  et  (juî  secoiidêreiit  volon* 
tiers  ses  Jjoiines  intentions. 


Il  procura  aussi  que  la  confrérie  du  Rosaire  fut  ôtaLlie 
en  la  même  paroisse ,  de  .sorte  que,  lorsqu’il  quitta  la 
cure,  il  laissa  l’église  rebâtie  tout  à  neuf,  bien  fournie 
d’ornements  et  en  très-l)on  état  ;  et  outre  cela,  il  la  re¬ 


mit  pui'ement  et  simplement  sans  en  retenir  aucune  pen¬ 
sion,  entre  les  mains  d’un  digne  successeur  nommé 
M.  Souillard,  lequel,  outre  les  soins  de  la  paroisse,  y 
éleva  plusieurs  jeunes  clercs  qui  lui  furent  adressés  par 
M.  Vincent,  et  les  mit  dans  toutes  les  dispositions  propres 
pour  rendre  un  service  utile  à  l’Église. 


GIÎAPTTRK  VII 


.Sü.\  CNTIÎIlK  KT  SA  COXOriTl’  DANS  3.A  MAISON  GONDV 


Ce  fut  environ  l’an  1GI3  que  le  Révérend  Père  de  Re¬ 
nd  le  porta  M.  Vincent  à  accepter  la  charge  de  jiréccp- 
teur  des  enfants  de  messire  Emmanuel  de  Gondy,  comte 
de  Jüigny,  alors  général  des  galères  de  France,  et  de 
dame  Françoise-Marguerite  de  Silly,  son  épouse,  femme 
d’une  excellente  vertu ,  d'autant  plus  digne  d'être  esti¬ 
mée  ,  que  la  piété  était  en  ce  temps  -  là  plus  rare  parmi 
les  jiersomies  de  la  cour.  Et  ce  clioix  qui  fut  fait  de 
i\t.  Vincent  poui*  cet  emploi  n’est  pas  une  petite  preuve 
du  jugement  avantageux  que  ce  premier  supérieur  gé- 
rjéral  de  l’Oratoire  faisait  de  sa  vertu  cl  des  bonnes  qua¬ 
lités  de  son  esprit,  le  donnant  à  une  famille  des  plus 
pieuses  et  des  plus  illiisfres  du  royaume,  en  lui  confiant 
la  conduite  et  réducation  de  trois  jeunes  seigneurs  do 
grande  espérance,  dont  l’ainé  est  duc  et  pair  de  France, 
le  second  a  été  élevé  à  la  dignité  de  cardinal  de  la  sainte 
Église,  et  pour  le  troisième,  qui  promettait  beaucoup 
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pour  les  belles  qualités  de  corps  et  d’esprit  dont  il  était 
doué  J  Dieu  le  retira  de  ce  monde  à  l’àge  de  dix  ou  onze 
ans,  pour  lui  donner  dans  le  ciel  un  partage  plus  avan¬ 
tageux  que  celui  qu’il  eût  trouvé  sur  la  terre. 

M.  Vincent  a  passé  douze  ans  dans  cette  illustre  mai¬ 
son,  où  il  s’est  toujours  comporté  avec  une  telle  sagesse, 
modéi'ation  et  retenue,  qu’il  s’est  acquis  tout  ensemlile  et 
l’estime  et  l’aflection  de  toutes  les  personnes  qui  Font 
connu.  Il  ne  se  présentait  jamais  devant  M.  le  général , 
ni  devant  Madame,  qu’ils  ne  le  fissent  appeler;  il  ne  s’in¬ 
gérait  de  lui-même  en  quoi  que  ce  fut ,  sinon  en  ce  qui 
regardait  la  charge  qu’on  lui  avait  confiée  ;  et ,  hors  le 
temps  destiné  au  service  de  ses  trois  petits  seigneurs,  il 
demeurait  dans  cette  grande  maison ,  où  il  y  avait  un 
abord  continuel  de  toutes  sortes  de  personnes,  comme 
dans  une  chartreuse,  et  retiré  en  sa  chambre  comme 
dans  une  petite  cellule,  d’où  il  ne  sortait  point  que  lors¬ 
qu’on  l’appelait,  ou  que  la  charité  l’obligeait  d’en  sortir; 
tenant  cette  maxime,  que  pour  se  produire  au  dehors 
avec  assurance  parmi  tant  de  périlleuses  occasions  qui  ne 
sont  que  trop  fréquentes  en  cette  grande  ville,  il  faut  se 
tenir  volontiers  dans  la  retraite  et  dans  le  silence,  quand 
il  n’y  a  aucune  nécessité  de  sortir  ni  de  parler  11  est 
bien  vrai  que  lorsqu’il  était  question  de  rendre  quelque 
bon  office  au  prochain  pour  le  bien  de  son  âme,  il  quit¬ 
tait  aussi  volontiers  sa  retraite  qu’il  s’y  tenait  quand  il 
n’y  avait  aucune  cause  qui  l’obligeât  d’en  sortir,  et  on  le 
voyait  alors  parler  et  s’entremettre  avec  grande  charité, 
et  taire  tout  le  bien  qu’il  pouvait  aux  uns  et  aux  autres; 
il  apaisait  les  querelles  et  dissensions  et  procurait  l’u¬ 
nion  et  la  concorde  entre  les  domestiques;  il  les  allait 
visiter  dans  leurs  chambres  quand  Ils  étaient  malades , 
etaprès  les  avoir  consolés,  leur  rendre  jusqu’aux  moindres 
services;  aux  approches  de  fêtes  solennelles,  il  les  as- 

1  Nemosecui'ô  appaivî,  niai  qui  libunlci*  lalcl,  Xcmo  seciii-ù  loquilur*, 
nUi  qui  libüutcr  lacel.  Thom.ù  Ke/npis,  lib.  I,  thi  It/tU.yK-,  x\'. 
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semblait  tous  pour  les  instruire  et  les  disposer  à  la  récep¬ 
tion  des  sacrements  ;  il  faisait  couler  de  bons  propos  à 
table  pour  en  bannir  les  paroles  inutiles;  et  lorsque 
Monsieur  ou  Madame  le  menaient  aux  champs  avec  Mes¬ 
sieurs  leurs  enfants,  comme  à  Joigny,  ^lontmirail ,  Vil- 
lepreux ,  et  autres  de  leurs  terres  ,  tout  son  plaisir  était 
d’employer  les  heures  qui  lui  étaient  libres  à  instruire  et 
à  catéchiser  les  pauvres,  et  à  faire  des  exhortations  et 
des  prédications  au  peuple,  ou  administrer  les  sacre¬ 
ments,  et  particulièrement  celui  de  la  pénitence,  avec 
l’approbation  des  évêques  des  lieux  et  l’agrément  des 
curés. 


Une  manière  d’agir  si  prudente  et  si  vertueuse  gagna 
bientôt  le  cœur  et  l’aftection  de  tous  ceux  avec  lesquels  il 
vivait,  et  particulièrement  de  Madame,  qui  fut  tellement 
édifiée  de  la  modestie,  de  la  discrétion  et  de  la  charité  de 
M.  Vincent,  que  dès  la  première  ou  la  seconde  année  qu’il 
fut  en  sa  maison,  elle  se  résolut  de  lui  confier  la  conduite 
de  son  àme;  et,  pour  cet  effet,  elle  eut  recours  au  Révé¬ 
rend  Père  de  Bérnlle,  le  priant  d’obliger  ce  sage  et  ver¬ 
tueux  prêtre  de  prendre  soin  de  sa  conscience,  et  de  l’ai¬ 
der  de  ses  bons  avis;  ce  qu’il  fit  par  esprit  de  déférence 
et  de  soumission  aux  sentiments  de  celui  qu’il  respectait 
comme  le  père  de  son  âme  ,  quoiqu’il  en  ressentît  beau¬ 
coup  de  confusion  à  cause  de  sa  grande  humilité. 

Cette  vertueuse  dame,  rjui  aimait  parfaitement  le  l)ien, 
et  qui  désirait  ardemment  de  le  procurer  dans  sa  famille 
et  parmi  tous  ses  sujets ,  fut  sensiblement  consolée  de 
la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite  ,  de  lui  avoir  donné  un 
prêtre  tel  qu’elle  le  pouvait  souhaiter,  et  en  qui  elle  re¬ 
connaissait,  outre  les  dispositions  et  les  qualités  propres 
pour  rexécution  de  ses  bons  desseins,  une  conduite  très- 
sage,  et  une  charité  parfaite  pour  s’y  pouvoir  confier  en 
toute  assurance. 

Mais  pour  connaître  encore  mieux  l’esprit  avec  leqnc] 
M.  Vincent  agissait,  et  de  quelle  façon  il  se  compor- 


taitjpenclaiit  le  temps  qu’il  a  demeuré  en  celle  grande 
et  illustre  maison,  il  faut  l’apprendre  de  lui -même. 
Voici  comme  il  en  a  parlé  en  deux  occasions  :  la  pre¬ 
mière  fois  en  tierce  personne  dans  une  conférence  avec 
plusieurs  ecclésiastiques  asseml)lés  à  Saint- Lazare,  où 
on  traitait  de  l’importance  qu’il  y  a  de  bien  s’acquit¬ 


ter  de  l’office  d’aumônier  dans  la  maison  des  grands,  il 
dit  entre  autres  choses  :  «  Qu’il  savait  une  personne  qui 
avait  beaucoup  profité  pour  lui  et  pour  les  autres  dans  la 
maison  d’un  seigneur  en  cette  condition,  ayant  toujours 
regardé  et  honoré  Tésiis- Christ  en  la  personne  de  ce  sei¬ 
gneur,  et  la  sainte  Vierge  en  la  personne  de  la  dame. 
Que  cette  considération  l’ayant  tou  jours  retenu  dans  une 
modestie  et  circonspection  en  tontes  ses  actions  et  ses 
paroles  ,  lui  avait  acquis  raffection  de  ce  seigneur  et  de 
cette  dame  et  de  tous  les  domestiques ,  et  donné  moyeu 
de  faire  un  notable  fruit  dans  cette  famille.  » 


La  seconde  fois  il  en  parla  ouvertement  à  un  jeune 
avocat  de  Paris,  très -sage  et  très -pieux,  au  sujet  de  ce 
que  rayant  disposé  d’entrer  dans  la  maison  de  Pietz  pour 
en  avoir  l’intendance,  ce  jeune  homme  le  pria  de  lui 
dire  comment  il  pourrait  garder  l’esprit  de  dévotion  au 
milieu  des  distractions  qui  sont  inévilables  parmi  la  mul¬ 


tiplicité  des  afiaires  dont  il  lui 


fallait:  prendre  le  soin;  ù 


quoi  il  répondit  :  «  qu’ayant  lui-même  demeuré  dans  cette, 
famille,  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  s’y  comporter  en 
telle  sorte ,  qu’il  avait  regardé  et  honoré  en  la  personne 
ile  M.  de  Gondy,  général  des  galères,  celle  de  Notre- 
Seigneur,  en  la  personne  de  Madame  celle  de  Notre- 
Dame,  et  en  celle  des  officiers  et  serviteurs,  domestiques 
et  autres  gens  qui  affluaient  en  cette  maison,  les  disciples 
et  les  troupes  qui  abordaient  Notre- Seigneur.  » 

Voilà  comment  M.  \hncent  se  tenait,  continuellement 


uni  à  Jésus 'Christ ,  le  regardant  et  honorant  en  ses  créa¬ 
tures  comme  en  ses  vives  images,  et  réglant  tontes  ses 
actions  extérieures  et  intérieures  par  cette  vue;  tenant 
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ainsi  toujours  ouvert  devant  les  yeux  de  son  ànie  ce  mys¬ 
tique  livre  ,  en  la  lecture  et  la  méditation  continuelle  du¬ 
quel  il  apprenait  la  science  de  toutes  les  vertus  i- 

Or,  quoiqu’il  eût  un  très -grand  respect  pour  M.  le  gé¬ 
néral  des  galères,  cela  n’empêchait  pas  qu’il  ne  lui  ren¬ 
dît  tous  les  offices  de  charité,  et  que,  lorsqu’il  le  jugeait 
nécessaire  pour  le  Lien  de  son  âme ,  il  n’usât  envers  lui 
de  la  meme  liberté  qu’envers  les  autres,  toujours  néan¬ 
moins  avec  une  très -grande  circonspection;  car  le  zèle 
qu’il  avait  pour  le  bien  et  pour  la  vertu,  et  qui  lui  donnait 
line  telle  horreur  du  mal  et  du  péché,  qu’il  n’en  pou¬ 
vait  soutTrirles  moindres  approclies,  non  plus  aux  autres 
qu’en  lui-mème,  était  toujours  accompagné  de  prudence, 
et  s’il  avait  de  la  force,  il  avait  aussi  de  la  discrétion  :  eu 
voici  un  exemple  digue  de  remarque  que  nous  appren¬ 
drons  de  lui -même,  qui  fait  voir  de  quelle  façon  il  se 
comporta  un  jour  envers  ce  hou  seigneur  pour  le  dé- 
loiu’ner  d’un  duel  auquel  son  courage  et  son  honneur 
l’avaient  engagé ,  selon  le  damnable  usage  de  ce  temps- 
Jà ,  que  notre  grand  monarque  a  heureusement  aboli , 
ayant,  comme  un  Hercule  chrétien,  dès  son  plus  jeune 
âîïe,  étoufle  ce  monstre,  et  d’im  seul  revers  tranché 
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toutes  les  tètes  de  cette  hydre.  «  J’ai  connu  (dit -il  un 
jour,  parlant  de  lui-mème  en  tierce  i)ersonne,  dans  une 
conlérence  tenue  à  Saint -Lazare  avec  plusieurs  ecclé¬ 
siastiques)  un  aumônier  qui,  sachant  que  son  maître 
avait  dessein  de  s’aller  battre  en  duel  ,  après  avoir  cé¬ 
lébré  la  sainte  Messe,  le  monde  s’étant  retiré,  il  s’alla 
jeter  aux  pieds  de  ce  seigneur,  lequel  était  resté  seul  à 
genoux  dans  la  chapelle,  et  là  il  hii  dit  :  Monsieur,  per¬ 
mettez -moi,  s’il  vous  plaît,  qu’en  tonte  hiinnlité  je  vous 
dise  un  mot.  Je  sais  de  houue  part  que  vous  avez  des- 
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sein  de  vous  ailer  battre  en  duel;  mais  je  vous  dis  de  la  part 
de  mon  Sauveur,  que  je  vous  ai  montré  maintenant,  et 
que  vous  venez  d’adorer,  que  si  vous  ne  quittez  ce  mau¬ 


vais  dessein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et  sur  toute 
votre  postérité.  »  Cela  dit,  rauinonier  se  retira  :  et  en 
cela  vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît,  le  temps  opportun 
qu’il  prit,  et  les  termes  dont  il  usa,  qui  sont  les  deux 
circonstances  qu’il  faut  particulièrement  observer  eu 


telles  occasions. 


CHAPITRE  VIII 


UXE  C0XFE3SI0X  GEXÉRâLE  gu’iL  FIT  FAIRE  A  UN  TAÏSAN  DONNA 
LIEU  A  SA  PREMIÈRE  MISSION,  ET  LE  SUCCÈS  DE  CETTE  MISSION 
LUI  EN  FIT  ENTREPRENDRE  D’aUTKES. 

Madame  la  générale  des  galères  ressentait  une  joie  in¬ 
dicible  d’avoir  en  sa  maison  M.  Vincent,  qu’elle  regar¬ 
dait  comme  un  second  ange  tutélaire,  qui  attirait  tous 
les  jours  de  nouvelles  grâces  sur  sa  famille  par  son  zèle 
et  par  sa  prudente  conduite  :  comme  elle  aspirait  inces¬ 
samment  à  la  perfection  ,  aussi  était  -  ce  tout  le  désir  de 
son  sage  directeur  de  lui  aider  et  de  lui  fournir  tous  les 
moyens  qu’il  pouvait  pour  l’y  faire  avancer  :  et  ainsi 
poussés  d’un  même  esprit,  ils  s’adonnaient  tous  deux  à 
diverses  bonnes  œuvres.  Cette  vertueuse  dame  faisait 
de  grandes  aumônes  pour  soulager  les  pauvres ,  particu¬ 
lièrement  ceux  de  ses  terres;  elle  allait  visiter  les  ma¬ 
lades,  et  les  servait  de  ses  mains  i  elle  avait  un  soin 
particulier  de  tenir  la  main  a  ce  que  ses  officiers  ren¬ 
dissent  bonne  et  prompte  justice,  et  pour  cela  elle  veil¬ 
lait  a  remplir  les  charges  de  personnes  de  probité  ;  et 
non  contente  de  cela,  elle  s’employait  elle-niènie  pour 
terminer  à  l’amiable  les  procès  et  les  difïérends  qui  nais- 
."aieot  parmi  ses  sujets,  et  pour  apaiser  les  querelles,  et 
^uilout  elle  se  rendait  la  protectrice  des  veuves  et  des  or- 


pheiins ,  et  empêchait  qu’on  ne  leur  fit  aucune  oppres¬ 
sion  ou  injustice  :  et  enfin  elle  contribuait  autant  qu'il 
était  en  elle,  pour  procurer  que  Dieu  fut  honoré  et  servi 
en  tous  lieux  où  elle  avait  quelque  pouvoir;  en  quoi  elle 
était  autorisée  et  portée  ])ar  la  piété  de  son  mari,  et  ai¬ 
dée  par  la  présence  et  par  les  avis  de  M.  Vincent,  qui  de 
son  côté  ne  manquait  pas  d’exercer  sa  charité  et  son  zèle 
en  ces  occasions,  visitant  et  consolant  les  malades,  in¬ 
struisant  et  exliortant  les  peuples  par  ses  discours  pu¬ 
blics  et  particuliers ,  et  s’employant  en  toutes  les  ma¬ 
nières  possibles  à  gagner  les  âmes  à  Dieu. 

Or  il  arriva,  environ  l’année '1G16,  qu’étant  allé  en 
Picardie  avec  Madame,  qui  y  possédait  plusieurs  terres, 
et  faisant  quelque  séjour  au  château  de  Folleville ,  au 
diocèse  d’Amiens ,  comme  il  s’occupait  à  ces  œuvres  de 
miséricorde,  on  le  vint  un  jour  prier  d’aller  au  village 
de  Gannes,  distant  environ  de  deux  lieues  de  ce  château, 
pour  confesser  un  paysan  qui  était  dangereusement  ma¬ 
lade,  et  qui  avait  témoigné  désirer  cette  consolation  :  or, 
quoique  ce  bon  homme  eût  toujours  vécu  en  réputation 
d’un  homme  de  bien,  néanmoins  M.  Vincent  l’étant  allé 
voir,  eut  la  pensée  de  le  porter  à  faire  une  confession 
générale,  pour  mettre  son  salut  en  plus  grande  sûreté; 
et  il  parut  par  l’efîet  qui  s’ensuivit  que  celte  pensée  ve¬ 
nait  de  Dieu,  qui  voulait  faire  miséricorde  à  cette  pauvre 
âme,  et  se  servir  de  son  fidèle  ministre  pour  la  retirer  du 
penchant  du  précipice  où  elle  allait  tomber;  car  quelque 
bonne  vie  que  cet  homme  eût  menée  en  apparence,  il  se 
trouva  qu’il  avait  la  conscience  chargée  do  plusieurs  pé- 
cliés  mortels  qu’il  avait  toujours  retenus  par  honte ,  et 
dont  il  ne  s’était  jamais  accusé  en  confession,  comme 
lui -même  le  déclara  et  publia  hautement  depuis,  mémo 
en  la  pré.sence  de  Madame,  qui  lui  fit  la  charité  de  le  ve¬ 
nir  visiter.  <c  Ah!  Madame,  lui  dit -il ,  j’étais  damné  si  Je 
n’eusse  fait  une  confession  générale  ,  à  cause  de  plusieurs 
i;ros  pécliés  dont  je  u’avais  osé  me  confesser,  yi  (*es  pa- 
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l’oles  téjiioig'îiaient  as^sez  la  vive  contrltioii  ilont  ce  pauvre 
malade  était  touché,  et  dans  les  sentiments  de  lat|ueUe 
il  finit  sa  vie  au  bout  de  trois  jours,  âgé  de  soixante 
rnis,  ayant,  après  Dieu,  l’obligation  de  son  salut  à 
M.  Vincent,  lequel  hiisant  depuis  le  récit  de  ce  qui  s’é¬ 
tait  passé  en  cette  occasion  à  Messieurs  de  sa  Compagnie 
à  Paris,  ajouta  :  <(  la  houle  empêche  plusieurs  de 
ces  bonnes  gens  des  champs  de  se  confesser  de  tous  leurs 
péchés  à  leurs  curés,  ce  qui  les  tient  dans  un  état  de 
damnation;  et  sur  ce  sujet  on  demanda,  il  y  a  quelque, 
temps,  à  l’un  des  plus  grands  liommes  de  ce  temps,  si 
ces  gens- là  pouvaient  se  sauver  avec  celte  honte  qui 
leur  ôle  le  courage  de  se  confesser  de  ceilains  péchés  : 
à  quoi  il  répondit  :  qu’il  ne  fallait  pas  douter  que,  mou¬ 
rant  en  cet  état,  ils  ne  fussent  damnés.  Hélas!  mon  Dieu! 
dis -je  alors  en  moi-même,  combien  s’en  perd-il  donc? 
et  combien  est  important  l’usage  des  confessions  géné¬ 
rales,  qui  remédie  à  ce  rnallieur,  étant  accompagné  d’une 
vraie  contrition,  comme  il  est  pour  rordinaire!  Cet 
tiomme  disait  tout  haut  qu’il  eut  été  damné,  parce  qu’il 
était  vraiment  touclié  de  l’esprit  de  pénitence;  car  quand 
une  âme  eu  est  remplie,  elle  conçoit  une  telle  horreur 
du  péché,  que  non-seulement  elle  s’en  confesse  au  prêtre, 
mais  elle  serait  disposée  de  s’en  accuser  publiquement, 
s’il  était  nécessaire  pour  son  salut.  J’ai  vu  des  personnes 
lesquelles,  après  leur  confession  générale,  voulaient  dé¬ 
clarer  leurs  péchés  publiquement  devant  tout  le  monde, 
et  j’avais  peine  à  les  retenir  :  et  quoique  je  leur  défen¬ 
disse  de  le  faire  :  Non  ,  Monsieur,  me  disaient-elles,  je 
les  dirai  à  tous;  je  suis  un  malheureux,  je  mérite  la 
mort.  Voyez,  s’il  vous  plait,  en  cela,  l’impression  de  la 
grâce ,  et  la  force  de  la  douleur  ;  j’en  ai  vu  plusieurs 
dans  ce  grand  désir,  et  il  s’eu  voit  souvent.  Oui,  quand 
Dieu  enire  ainsi  dans  un  cœur,  il  lui  fait  concevoir  tant, 
d’horreur  des  offenses  qu’il  a  commises,  qu'il  voudrait 
le^'  découvrir  :’i  tout  le  monde.  Fit  en  êflel,  il  y  en  a  qui, 


louchés  de  cet  esprit  de  componction  ^  ne  font  aucune 
difficuité  de  dire  tout  haut  :  Je  suis  un  méchant  liomrne, 
l>arce  qu’en  telle  et  telle  rencontre  j’ai  fait  ceci  et  cela; 
j’en  demande  pardon  à  Dieu,  Monsieur  le  Curé,  et  à  toute 
la  paroisse.  Et  nous  voyons  que  les  plus  grands  saints  l’ont 
pratiquée.^ Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions,  a  ma¬ 
nifesté  ses  péchés  à  tout  le  monde,  à  rimitation  de  saint 
Paul,  qui  a  déclaré  liautement  et  publié  dans  ses  Epîtres, 
qu’il  avait  été  un  blasphémateur  et  un  persécuteur  de  TE' 
glise,  afin  de  manifester  d’autant  plus  les  miséricordes 
de  Dieu  envers  lui.  Voilà  l’elTet  de  la  grâce  qui  remplit 
un  cœur;  elle  jette  dehors  tout  ce  qui  lui  est  con¬ 
traire.  » 

Ce  fut  cette  grâce  qui  fit  cette  salutaire  opération  dans 
le  cœur  de  ce  paysan,  que  de  lui  faire  avouer  publique¬ 
ment,  et  même  en  présence  de  Madame  la  générale,  dont 
il  était  vassal,  ses  confessions  sacrilèges,  et  les  énormes 
péchés  de  sa  vie  passée;  ce  qui  lit  que  cette  vertueuse 
dame,  touchée  d’étonnement,  s’écria,  s’adressant  à  M.  Vin¬ 
cent  :  «  Ah!  Monsieur,  qu’est-ce  que  cela?  qu’est-ce  que 
nous  venons  d’entendre?  il  eu  est  sans  doute  ainsi  de  la 
plupart  de  ces  pauvres  gens.  Ah  î  si  cet  homme,  qui  pas¬ 
sait  pour  homme  de  bien,  était  en  état  de  damnation,  que 
sera -ce  des  autres  qui  vivent  plus  mal?  Ah!  Monsieur 
Vincent,  que  d’âmes  se  perdent!  quel  remède  à  cela?  » 
C’était  au  mois  de  janvier  1017  que  ceci  arriva;  et  le 
jour  de  la  conversion  de  saint  Paul,  qui  est  le  25,  celte 
dame  me  pria,  dit  M.  Vincent,  de  làire  une  prédication 
en  l’église  de  Folleville ,  pour  exhorter  les  liabitanls  à 
la  confession  générale;  ce  que  je  fis.  Je  leur  en  repré¬ 
sentai  riiïiportance  et  rutilité,  et  puis  je  leur  enseignai 
la  manière  de  la  bien  faire  :  et  Dieu  eut  tant,  d’égard  à  la 
contiance  et  à  la  bonne  toi  de  celte  dame  (car  le  grand 
noiubi'e  et  rénonniléde  mes  péchés  eut  empêché  le  Iruil 
de  celle  action),  qu’il  donna  la  l)énédiction  a  mon  dis¬ 
cours;  et  inutixs  ces  Imuncs  liNnis  furent  si  louchés  dt* 
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Dieu,  qu’ils  venaient  tous  pour  faire  leur  confession  gé¬ 
nérale.  Je  continuai  de  les  instruire  et  de  les  disposer 
aux  sacrements,  et  commençai  de  les  entendre;  mais  la 
presse  fut  si  grande  ,  que  ne  pouvant  plus  y  suffire,  avec 
un  autre  prêtre  qui  m’aidait ,  Madame  envoya  prier  les 
Révérends  Pères  Jésuites  d’Amiens  do  venir  au  secours; 
en  écrivit  au  Révérend  Père  recteur,  qui  y  vint  lui-niéme; 
et  n’ayant  pas  eu  le  loisir  d’y  arrêter  que  fort  peu  dt 
temps,  il  envoya  pour  y  travailler  à  sa  place  le  Révérend 
Père  Pourché  de  sa  meme  Compagnie,  lequel  nous  aida 
à  confesser,  prêcher  et  catéchiser,  et  trouva  par  la  miséri¬ 
corde  de  Dieu  de  quoi  s’occuper.  Nous  fûmes  ensuite  aux 
autres  villages,  qui  appartenaient  à  Madame  en  ces  quar¬ 
tiers-là,  et  nous  fîmes  comme  au  premier  ;  il  y  eut  un 
grand  concours ,  et  Dieu  donna  partout  la  bénédiction. 
Et  voilà  le  premier  sermon  de  la  àlission,  et  le  suc¬ 
cès  que  Dieu  lui  donna  le  jour  de  la  Conversion  de 
saint  Paul  :  ce  que  Dieu  ne  fit  pas  sans  dessein  en  un 
tel  jour.  » 

Cette  mission  du  lieu  de  Folleviile  ayant  été  la  pre¬ 
mière  que  M.  Vincent  a  faite ,  il  l’a  toujours  considérée 
comme  la  semence  des  autres  qu’il  a  faites  jusqu’à  sa 
mort;  et  tous  les  ans,  eu  ce  même  Jour,  25  janvier,  il 
rendait  grâces  à  Dieu  avec  de  grands  sentiments,  et  re¬ 
commandait  aux  siens  de  faire  de  même,  en  reconnais¬ 
sance  des  suites  remplies  de  bénédictions  qu’il  avait  plu 
à  son  infinie  bonté  de  donner  à  cette  première  ju-édica- 
tion,  et  de  ce  qu’il  avait  voulu  que  le  jour  de  la  Conver¬ 
sion  de  saint  Paul  fût  celui  de  la  conception  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission,  quoique  pour  lors,  ni  plus  de 
huit  ans  après,  il  ne  pensât  en  aucune  façon  que  ce  pe¬ 
tit  grain  de  sénévé  dût  croître  et  multiplier,  et  encore 
moins  qu’il  dût  servir  de  fondement  à  l’étal )lissemeul 
d’une  nouvelle  Compagnie  en  l’fig’lise,  comme  il  est  ar¬ 
rivé  definis.  El.  c’est  la  raison  jiour  laquelle  les  Mission- 
uaires  do  sa  (.longrégatiou  célèJu’cnt  avec  une  dévolioii 
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pai’tîculièm  le  jour  de  la  Conversion  de  ce  saint  Afmlre, 
en  mémoire  de  ce  que  ce  nouveau  Paul  y  leur  père  et 
inslilLiteur ,  commença  lieureusemeiit  en  ce  jour- là  sa 
première  mission,  qui  a  été  suivie  de  tant  d’aulres,  qui 
ont  causé  la  conversion  d’un  si  grand  nombre  d’àmes,  et 
CO  n  1  ri  1  >  u  é  s  i  a  va  nta  of  e  usem  e  n  1  à  T  accrois  se  ment  d  u  ro  va  u  me 

O  . 

de  .lésLis- Christ. 

Madame  la  générale  ayant  reconnu ,  par  ce  premier 
essai  qui  réussit  avec  tant  de  bénédiction,  la  nécessité  des 
confessions  générales,  particulièrement  parmi  le  peuple 
de  la  campagne,  et  rulilité  des  missions  pour  les  y  por¬ 
ter  et  disposer,  conçut  dès  lors  le  dessein  de  donner  un 
fonds  de  seize  mille  livres  à  quelque  commnnaiilé  qui 
se  voudj‘ait  charger  de  faire  des  missions  de  cinq  en  cinq 
ans  par  loules  ses  terres,  el  pour  le  mettre  en  exécu¬ 
tion  elle  employa  M.  Vincent,  qui  en  fit  ta  proposition  de 
sa  part  au  Révérend  Père  Charlefc,  provincial  des  Jé¬ 
suites  ,  lequel  fit  la  réponse  qu’il  en  écrirait  à  Rome  ;  ce 
qu’ayant  ndt,  on  lui  manda  qu’il  ne  devait  point  accepter. 
Elle  fit  offrir  la  même  fondation  aux  pLévérends  Pères  de 
rOratoire,  qui  ne  s’en  voulurent  pas  aussi  cbargmr;  enfin, 
ne  sachant  à  qui  s’adresser,  elle  lit  son  te.stament,  qu’elle 
renouvelait  tous  les  ans,  par  lequel  elle  donnait  seize 
mille  livres  pour  fonder  cette  mission,  au  lieu  et  en  la 
manière  que  M.  Vincent  le  jugerait  à  propos;  et  pour 
user  des  termes  qu’il  employait  ordinairement,  à  la  ch’s- 
position  de  ce  rnhérahlc. 


CHAPITRE  IX 

\i.  VINCnXT  SE  RETIHE  SECn KTEMENT  HE  LA  MAIS'JX  riE  GÛMJV, 
•  ET  Y  JïETüCFl.NE  gl  El.ljCE  TEMl’S  A  1*11  ES. 


Les  succès  pleins  de  bénédiction  que  Dieu  donnait  à 
ces  emplois  charitables  de  M.  Vincent,  augmentaient  rie 
plus  en  plus  l'opinion  qu’on  avait  de  sa  vertu;  il  était  re- 
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gardé  de  ceux  qui  le  connaissaient,  comme  un  homme 
rempli  de  l’esprit  de  Dieu;  et  pour  cela  M.  le  général  des 
galères  et  Madame  concevaient  une  estime  toujours  plus 
grande  de  sa  personne,  dont  il  ne  se  pouvait  qu’ils  ne 
lui  fissent  paraître  quelques  marques  dans  les  occasions; 
ce  qui  était  un  supplice  à  son  humilité,  qui  ne  cherchait 
qu’à  s’abaisser  et  se  tenir  dans  ravilissemenl;  de  sorte 
que,  ne  voyant  point  d’autre  remède ,  il  se  résolut,  à 
l’exemple  de  plusieurs  grands  saints ,  de  s’enfuir  pour 
éviter  ce  dangereux  écueil  delà  vaine  gloire,  qui  a  si 
souvent  causé  uii  triste  naufrage  aux  âmes  les  plus 
vertueuses,  lorsqu’elles  avaient  le  veut  en  poupe,  et 
qu’elles  se  promettaient  de  faire  une  plus  heureuse  navi* 
gation. 

Moïse,  comme  remarque  saint  Ambroise,  s’enfuit  de 
la  cour  du  roi  Pharaon,  de  peur  que  le.  hou  traitement 
qu’il  y  recevait  ne  souillât  son  âme,  et  que  la  puissance 
et  l’autorité  qui  lui  avait  été  dormée  ne  fût  un  lien  qui  le 
retînt  attaché  :  il  s’enfuit,  non  par  défaut  de  résolution  ou 
de  courage,  mais  pour  trouver  le  sentier  assuré  de  l’in¬ 
nocence,  pour  se  mettre  dans  le  chemin  de  la  vertu  ,  el 
s’affermir  dans  la  piété  » 

Quoique  la  maison  de  M.  le  général  fût  une  des  mieux 
réglées  de  la  cour,  et  que  M.  Vincent  n’y  vît  aucune 
chose  qui  fût  contraire  à  la  vraie  piété,  l’iionneur  néan¬ 
moins  et  tous  les  témoignages  d’affection  qu’il  y  recevail, 
et  l’estime  qu’on  faisait  de  sa  vertu,  lui  donnaient  beau¬ 
coup  de  peine;  il  craignait  que  le  grand  crédit  qu’il  avait 
acquis  sur  les  esprits  dans  cette  illustre  famille,  ne  fût  un 
piège  qui  le  retînt,  et  qui  l’empêchât  de  s’avancer  dans  la 
perfection  de  son  état;  ce  fut  pourquoi,  fermant  les  yeux 
à  tous  les  sentiments  de  la  nature  et  à  tous  les  intérêts  du 
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siècle,  il  se  résolut  de  s’en  retirer  pour  se  donner  plus 
parfaitement  à  Dieu* 

Tl  y  avait  encore  une  autre  raison  qui  le  portait  à  celte 
retraite;  c’est  que  Madame  la  générale  ayant  reçu  de 
grandes  et  notaldes  assistances  de  lui  pour  le  soulage¬ 
ment  de  son  esprit,  qui  était  fort  travaillé  de  scrupules  et 
peines  intérieures,  dans  lesquelles  Dieu  l’exerçait,  pour 
joindre  la  couronne  de  la  patience  à  celle  de  la  charité, 
avait  concu  un  tel  surcroît  d’estime  et  de  confiance  en- 

O 

vers  M.  Vincent,  que  cela  fit  naître  en  elle  une  crainte 
de  le  perdre,  et  de  n’en  trouver  jamais  un  semblable, 
qui  eût  lumière  et  grâce  comme  lui ,  pour  tenir  en  paix 
sa  conscience ,  adoucir  les  peines  de  son  esprit,  et  la  con¬ 
duire  dans  les  voies  assurées  de  la  vraie  et  solide  vertu; 
et  cette  crainte  vint  tellement  à  s’augmenter,  qu’elle  ne 
pouvait  souffrir  que  difficilement  son  absence  ;  et  quand 
la  nécessité  des  affaires  l’obligeait  à  faire  quelque  voyage, 
elle  en  était  en  inquiétude,  appréhendant  que  la  chaleur 
ou  quelque  autre  accident  ne  lui  causât  quelque  maladie 
ou  incommodité.  Cela  était,  à  la  vérité,  une  imperfection 
iu  cette  dame ,  quoique  d’ailleurs  fort  vertueuse  ;  et  dès 
{ue  M,  Vincent  s’en  aiterçut,  il  tâcha  d’y  remédier  ;  et 
jiour  cet  eÜét  il  l’oliligea  même  de  .se  confesser  (juelquefois 
à  un  Père  Récollet  qui  était  très -expert  en  la  conduite 
des  âmes,  duquel  il  jugeait  qu’elle  demeurerait  satisfaite; 
et  lui  ayant  fait  avouer  qu’en  etlet  il  l’avait  fort  consolée, 
il  se  servit  de  cette  expérience  pour  la  convaincre  que 
Dieu  la  conduirait  heurousement aussi  bien  par  un  autre 
i(ue  par  lui,  si  elle  mettait  son  unique  contiauce  en  sou 
infinie  bonté. 

Mais  tout  cola  n’eut  pas  assez  de  force  pour  lui  ôler 
rimpi'ession  de  la  nécessité  qu’elle  croyait  avoir,  qu’un 
lioinme  coninie  lui ,  véritablement  charitable  et  prudent, 
«lemeurât  auprès  d'elle  pour  y  avoir  recours  dans  ses 
liosoins ,  piiriiculièrenienf  locsqn’elle  se  Irouvail  aux 
ehamps,  où,  ayant  jilusicurs  terres,  elle  était  obligée 
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d’aller  souvent,  et  d’y  passer  une  partie  de  l’année, 
et  où  elle  ne  pouvait  se  résoudre  de  tlécouvrir  ses  dif¬ 
ficultés  à  un  prêtre  de  village.  M.  Vincent  donc,  la  voyant 
dans  une  telle  position,  et  ne  pouvant  soullrir  qu’au¬ 
cune  personne  eut  la  moindre  attache  à  sa  conduite  par¬ 
ticulière;  et  d’ailleurs  ayant  une  grande  peine  de  voir 
l’estime  qu’on  taisait  d\m  misérable  tel  qu’il  se  croyait 
et  disait,  et  craignant  que  cet  excès  de  confiance  ne 
fût  un  em]>êcliement  au  vrai  bien  de  cette  âme,  qui 
d’ailleurs  était  très-vertueuse ,  et  qui  cherchait  bien  pu¬ 
rement  Dieu;  et  qu’au  lieu  de  lui  aider,  il  ne  servit 
d’obstacle  à  son  avancement  dans  le  chemin  de  la  perfec¬ 
tion,  il  prit  résolution  de  se  retirer;  et  comme  il  n’était 
entré  en  cette  maison  que  par  la  persuasion  du  Révérend 
Père  de  Bériille,  il  le  fut  trouver,  et  le  pria  d'agréer  qu’il 
en  sortît,  sans  lui  en  dire  aucune  autre  raison,  sinon 
qu’il  se  sentait  intérieurement  pi'essé  de  Dieu  d’aller  en 
quelque  province  éloignée  s’employer  à  rinstruction  et 
au  service  des  pauvres  gens  delà  campagne,  ce  que  le 
Révérend  Père  de  Bérulle  n’improuva  pas,  reconnais¬ 
sant  en  M.  Vincent  un  esprit  qui  allait  si  droitement  à 
Dieu,  et  qui  était  si  fortement  éclairé  de  sa  grâce,  qu’il 
ne  jugeait  pas  lui  pouvoir  conseiller  rien  de  meilleur 
que  ce  que  lui -même  lui  proposait. 

Il  sortit  donc  de  la  maison  de  Gondy  au  mois  de  juil¬ 
let  de  l’année  1617,  prenant  pour  prétexte  un  petit  voyage 
qu’il  avait  à  faire  ;  et  quoiqu’il  vit  bien  qu’on  ferait  di¬ 
vers  jugements  à  son  désavantage  de  s’être  retiré  de  la 
sorte ,  et  même  qu’on  le  taxerait  d’ingratitude  après 
tant  d’iionneurs  et  de  bons  traitements  qu’il  avait  reçus 
en  cette  maison,  ce  qui  sans  doute  lui  était  très -sen- 
silile,  ayant  un  cœur  tout  à  fait  porté  à  la  reconnais¬ 
sance,  il  passa  néanmoins  par-dessus  toutes  ces  consi¬ 
dérations,  et  renonçant  à  ses  propres  intérêts,  s’exposa 
volontiers  à  tons  ces  inconvénients,  pour  être  lidèle  à 
Dieu,  et  })Our  procurer  (tpioique  par  un  moyen  qui  jia- 
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raissait  fort  extraorrlinaire)  le  plus  grand  bien  spiritnel 
de  cette  vertueuse  àine,  qui  s’était  conliée  ù  sa  conituite, 
lui  montrant  par  son  propre  désintéressement,  qu’il  ne 
fallait  s’attacher  qu’à  Dieu  seul. 

Le  Uévérend  Père  de  Bérulle  voyant  M.  Vincent  résolu 
à  cette  sortie,  sans  aucun  dessein  particulier  du  lieu  où 
il  se  devait  retirer,  lui  proposa  d’aller  travailler  en  quelque 
lieu  de  la  Dresse,  où  il  y  avait  une  grande  disette  d’ou¬ 
vriers  évangélirjues ,  et  lui  désigna  particulièrement  la 
paroisse  de  Cliàtilion-lez  -  Doinbes,  où  son  zèle  pourrait 
faire  une  abondante  moisson.  M.  Vincent,  suivant  cet 
avis,  s’eu  alla  en  ce  lieu  de  Chàtillon  ,  et  y  étant  arrivé, 
une  des  jiremières  choses  qu’il  fit,  ce  fut  de  porter  cinq 
ou  six  ecclésiastiques  qu’il  y  trouva  à  se  mettre  ensemble 
en  quelque  sorte  de  communauté,  pour  se  donner  parce 
moyen  plus  parfaitement  au  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise;  ce  qu’ils  firent  à  sa  persuasion,  et  ont  continué 
de  faire  longtemps  après,  avec  une  très -grande  éilifica- 
tion  de  touLe  la  paroisse;  il  s’appliqua  ensuite  à  travailler 
avec  son  zèle  ordinaire  à  l’instruction  du  peuple  et  à  la 
conversion  des  péctieurs,  par  des  calécliisines  et  exhor¬ 
tations  publiques  et  particulières,  qu’il  fit  avec  un  très- 
grand  fruit;  il  n’oublia  pas  les  malades  et  les  pauvres, 
les  visitant  et  leur  procurant  toutes  sortes  de  consolations 
et  d’assistance,  et  s’employa  (comme  nous  dirons  ci- 
après),  môme  avec  grande  liénédiction,  à  la  réduction  de 
quelques  liéréliques. 

On  ne  savait  encore  rien  de  tout  ceci  en  la  maison  de 
i\l.  le  général  des  galères;  car  M.  VincenL  ii’avait  com¬ 
muniqué  son  dessein,  à  Paris,  qu’à  une  ou  deux  per¬ 
sonnes  de  contiance  :  de  sorte  que  quelque  temps  après 
qu’il  fut  arrivé  à  Chàtillon  ,  il  crut  être  obligé  d’en  don¬ 
ner  avis  à  M.  le  général,  qui  était  pour  lors  en  Pi'ovence  ; 
et  pour  cet  efiét  il  lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle  il  le 
suppliait  d’agréer  sa  retraite ,  puisqu’il  n’avait  pas,  di¬ 
sait-  il assez  de  grâces  et  de  capacité  pour  finslruction 
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de  Messieurs  ses  enfants.  11  ajoula  qu’il  n’avait  pas  dit  à 
Madame  ni  à  personne  de  la  maison  le  dessein  qu’il  avait 
de  n’y  pas  retourner.  Cette  nouvelle  si  imprévue  affligea 
grandement  ce  bon  seigneur  ^  qui  eu  fit  aussitôt  part  à 
Madame  sa  femme,  à  laquelle  il  déclara  la  peine  qu’il  en 
avait  reçue  par  une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  dont  voici  les 
propres  termes  : 

«  Je  suis  au  désespoir  d’une  lettre  cpie  m’a  écrite 
M.  Vincent,  et  que  je  vous  envoie  pour  voir  s’il  n’y  au¬ 
rait  point  encore  quelque  remède  au  malheur  que  ce  nous 
serait  de  le  perdre;  je  suis  extrêmement  étonné  de  ce 
qu’il  ne  vous  a  rien  dit  de  sa  résolution,  et  que  vous  n’en 
ayez  point  eu  d’avis;  je  vous  prie  de  faire  en  sorte  par 
tous  moyens  que  nous  ne  le  perdions  point  ;  car  quand  le 
sujet  qu’il  prend  serait  véritable,  il  ne  me  serait  de  nulle 
considération,  n’en  ayant  point  déplus  forte  que  celle 
de  mon  salut  et  de  mes  enfants ,  à  quoi  je  sais  qu’il 
pourra  un  jour  beaucoup  aider,  et  aux  résolutions  que 
je  souhaite  plus  que  jamais  pouvoir  prendre  ,  et  dont  je 
vous  ai  bien  souvent  parlé;  je  ne  lui  ai  point  encore  fait 
de  réponse,  et  j’attendrai  de  vos  nouvelles  auparavant. 
Jugez  si  l’entremise  de  ma  sœur  de  Ragny,  qui  n’est  pas 
loin  de  lui,  sera  à  propos  ;  mais  je  crois  qu’il  n’y  aura  rien 
de  plus  puissant  que  M.  de  BéruUe.  Dites  -  lui  que  quand 
bien  même  M.  Vincent  n’aurait  pas  la  méthode  d’ensei'- 
gner  la  jeunesse ,  qu’il  peut  avoir  un  homme  sous  lui  ; 
mais  qu’en  toutes  façons  je  désire  passionnément  qu’il 
revienne  en  ma  maison,  où  il  vivra  comme  il  voudra,  et 

moi  un  jour  en  homme  de  bien,  si  cet  homme-là  est  avec 
moi.  )) 


Celte  lettre  est  du  mois  de  septembre  1517,  et  ce  fut 
le  jour  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix  que  Madame 
la  reçut,  et  qu’elle  apprit  le  lieu  et  la  résolution  où  élait 
M.  Vincent;  ce  qui  lui  fut  vraiment  une  croix  bien  affli¬ 
geante,  et  un  glaive  de  douleur  qui  lui  pénétra  si  avant 
dans  l’àme,  que  depuis  qu’elle  eut  appris  cette  nouvelle 
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elle  ne  cessait  de  pleurer,  et  ne  pouvait  ni  manger  ni  dor¬ 
mir*  Voici  ce  qu^elle  fit  connaître  de  ses  sentiments  à  une 
personne  de  confiance,  en  lui  déchargeant  un  jour  son 
cœur  sur  ce  sujet  : 

((  Je  ne  Taurais  jamais  pensé,  dit-elle;  M.  Vincent  s’é¬ 
tait  montré  trop  charitable  envers  monàme  pour  m’aban¬ 
donner  de  la  sorte  :  mais  l)ieu  soit  loué,  je  ne  raccuse  de 
rien  ;  tant  s’en  faut  ;  je  crois  qu’il  n’a  rien  fait  que  par 
une  spéciale  providence  de  Dieu,  et  toucJié  de  son  saint 
amour  :  mais  de  vérité  son  éloignement  est  bien  étrange  ; 
je  confesse  de  n’y  voir  goutte;  il  sait  le  besoin  que  j’ai 
de  sa  conduite,  et  les  affaires  que  j’ai  à  lui  communi¬ 
quer;  les  peines  d’espritj  et  de  corps  que  j’ai  souffertes 
manque  d’assistance  ;  le  bien  que  je  désire  faire  en  jnes 
villages ,  qu’il  m’est  impossible  d’entreprendre  sans  son 
conseil.  Bref,  je  vois  mon  àme  en  un  très-pitoyable  état. 
\^ous  voyez  avec  quel  ressentiment  M.  le  général  m’a 
écrit  ;  que  mes  enfants  dépérissent  tous  les  jours;  que  le 
bieji  qu’il  faisait  en  ma  maison  et  à  sept  ou  huit  mille 
âmes  qui  sont  en  mes  terres,  ne  se  fera  plus.  Quoi  !  ces 
âmes  ne  sont -elles  pas  aussi  bien  rachetées  du  sang  de 
Notre  -  Seigneur  que  celles  de  Bresse?  Ne  lui  sont- elles 
pas  aussi  chères?  De  vrai,  Je  ne  sais  pas  comment 
M.  Vincent  l’entend  ;  mais  cela  me  semble  assez  consi¬ 
dérable,  pour  faire  mon  possible  de  le  ravoir  :  il  ne 
cherche  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  je  ne  le 
désire  pas  contre  sa  sainte  volonté;  mais  je  le  supplie 
de  tout  mon  cœur  de  me  le  redonner  :  j’en  prie  sa  sainte 
Mère,  et  Je  les  en  prierais  encore  plus  fortement,  si  mon 
intérêt  particulier  n’élait  pas  mêlé  avec  celui  de  M.  le  gé¬ 
néral  ,  de  mes  enfants,  de  ma  famille  et  de  mes  sujets.  » 
Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  cette  vertueuse 
dame  ,  kujuelle  voulant  employer  les  moyens  les  plus  ef- 
licaces  pour  pai'venir  à  ce  qu’elle  ju'étendait ,  pria  beau¬ 
coup  Dieu  et  le  fit  })rier  à  cette  même  fin  par  toutes  les 
bonnes  âmes  ((u’elle  connaissaîf.  Klle  recommandait 
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cette  alïaire  aux  prières  des  principales  coiniiiu- 
nautés  religieuses  de  Paris  :  elle  alla  plusieurs  fois  tout 
éplorée  trouver  le  Révérend  Père  de  Bérulle;  elle  lui  ou¬ 
vrit  son  cœur,  et  lui  déclara  la  grande  peine  et  afitictioii 
où  elle  se  trouvait  :  ses  larmes  et  ses  raisons  pressantes 
firent  assez  connaître  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu  le  be¬ 
soin  qu’elle  avait  de  la  présence  et  du  conseil  de  M.  Vin¬ 
cent  ;  de  sorte  que ,  répondant  à  la  demande  (ju’elle  lui 
avait;  faite,  il  lui  dit  qu’elle  pouvait,  en  sûreté  de  con¬ 
science,  faire  tout  son  possible  pour  obliger  M.  Vincent 
de  revenir  en  sa  maison  ;  car  il  voyait  qu’au  milieu  de  ses 
plus  fortes  angoisses,  elle  conservait  toujours  dans  son 
cœur  une  résignation  absolue  au  bon  plaisir  de  Dieu,  ue 
voulant  pour  quoi  que  ce  fut  aller  en  aucune  façon 
contre  ses  ordres  ;  et  pour  la  consoler  davantage,  il  lui  fit 
espérer  de  s’employer  lui-mème  envers  M.  Vincent,  pour 
lui  persuader  de  revenir  :  ce  qui  soulagea  beaucoup  son 
esprit  et  lui  fit  dire  ensuite  <jue  M.  de  Bérulle  était 
l’homme  du  monde  le  plus  consolant.  Elle  ne  pouvait 
pourtant  ôter  de  son  esprit  la  crainte  de  perdre  M.  in¬ 
cent;  car,  disait-elle,  il  n'est  pas  homme  à  avoir  faille 
coup  à  demi,  il  a  prévu  tout  ce  que  je  pourrais  dire  ou 
faire,  et  s’est  résolu  avant  que  départir.  Cela  néanmoins 
n’empêcha  pas  qu’elle  n’employât  tous  les  moyens  dont 
elle  put  s’aviser,  pour  convier  et  obliger  M.  Vincent  à 
revenir  :  elle  lui  écrivit  sur  ce  sujet  plusieurs  lettres 
qu’elle  laissait  voir  au  Révérend  Père  de  Rérulle;  elle  lui 
envoya  celle  de  M.  le  général  et  le  pria  de  bien  peser  le 
grand  désir  qu’il  témoignait  avoir  de  son  retour,  en 
telle  condition  qu’il  lui  plairait;  et  se  plaignant  à  lui  en 
l’une  de  ses  lettres,  elle  dit  ces  paroles  qui  font  encore 

particulièrement  connaître  les  dispositions  de  son  esprit  à 

son  éîïard  : 

Je  n’avais  pas  tort,  lui  dit -elle,  de  craindre  de 
perdre  votre  assistance  comme  je  vous  ai  témoigné  tant 
de  fois,  puisqu’en  eifct  je  l’ai  perdue  :  l’angoisse  où  j’en 
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«uis  ïii’est  idsnppoï’tahle  sans  une  grâce  de  Dieu  tout 
extraordinaire,  que  je  ne  mérite  pus.  Si  ce  n’était  r[ue 
pour  nu  temps,  je  n’aurais  pas  tant  de  peine;  mais  quand 
je  regarde  toutes  les  occasions  où  j’aurai  l>esüin  d’èlre 
assistée,  par  direction  et  par  conseil,  soit  en  Ja  mort, 
soit  en  la  vie,  mes  douleurs  se  renouvelleul.  Jugez  donc 
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si  mon  esprit  et  mon  corps  peuveiit  longtemps  porter  des 
pei  nés.  Je  suis  en  état  de  ne  rechercher  ni  recevoir  assis¬ 
tance  d'ailleurs,  parce  que  vous  savez  bien  que  je  n’ai 
pas  la  liberté  pour  les  besoins  de  mon  à  me  avec  i>eau- 
coup  de  gens.  M.  de  Hérulle  m’a  promis  de  vous  écrire, 
et  j’invotjue  Dieu  et  Ut  sainte  Vierge  de  vous  redonner 
à  notre  maison  pour  le  salut  de  toute  noire  famille,  et 
de  beaucoup  d’autres  vers  ({ui  vous  pourrez  exercer  votre 
charité.  Je  vous  supplie  encore  une  fois,  pratit(uez -  la 
envers  nous,  pour  ramour  que  vous  portez  à  Notre -Sei¬ 
gneur,  à  la  bonté  duquel  je  me  remets  en  cette  occa¬ 
sion,  bien  qu’avec  grande  crainte  de  ne  pouvoir  pas  per¬ 
sévérer.  Si  api’ès  cela  vous  me  refusez,  je  vous  chargerai 
devant  Dieu  de  tout  ce  qui  m’arrivera,  et  de  tout  le  bien 
(|ue  je  manquerai  à  faire  taule  d’ètre  aidée.  Vous  me 
mettrez  en  hasard  d’ètre  en  des  lieux  bien  souvent  privée 
des  sacrements,  pour  les  grandes  peines  qni  m’arrivent, 
et  le  peu  de  gens  qui  sont  capables  de  ni’y  assister.  Vous 
voyez  que  M.  le  général  a  le  même  désir  que  moi,  (|ue 
Dieu  seul  lui  donne  par  sa  miséricorde.  Ne  résistez  pas 
au  bien  que  vous  pourrez  faire,  aidant  à  .son  salut,  puis¬ 
qu’il  est  pour  aider  à  celui  de  beaucoup  d’autres.  Je  sais 
(|ue  ma  vie  ne  servant  qu’à  ulléiiser  Dieu,  il  n’est  pas 
dangereux  de  la  mettre  en  liasard;  mais  mon  àme  doit 
être  assistée  à  la  mort.  Souvenez- vous  de  i’appréUeu- 
sioii  où  vous  m’avez  vue  en  ma  dernière  maladie  en 
un  village  :  je  suis  pour  arriver  en  un  pire  état  ;  et  la 
seule  peur  de  cela  me  ferait  tant  de  mal ,  i[ue  je  ne  sais 
si,  sans  grande  disposition  fuvcédente,  elle  ne  me  ferait 

pas  iiiüUi'ir.  7> 


50 


Avant  que  passer  outre  en  ce  récit,  il  faut  faire  im  peu 
de  réllexion  sur  la  conduite  admirable  de  Dieu  envers 
les  âmes  qu’il  veut  élever  à  quelque  excellent  degré  de 
vertu ,  en  ce  qu’il  dispose  tellement  les  diverses  ren¬ 
contres  et  accidents  de  leur  vie  que  tout  contribue  à  leur 
avancement  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  et  ce  qui 
fait  paraître  davantage  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu, 
est  que  souvent  Ü  se  sert  des  moyens  qui  semblent  eu- 
tièremeril  opposés  à  l’etTet  qu’il  en  veut  faire  réussir. 
C’était  Dieu  ,  sans  cloute,  qui  avait  donné  M.  Vincent  à 
madame  la  générale,  pour  lui  servir  d’uu  lldète  guide 
dans  le  pèlerinage  de  cette  vie;  le  grand  progrès  qu’elle 
faisait  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  et  cette  ardente  cha¬ 
rité  qui  allait  tous  les  jours  s’allunnant  de  plus  en  plus 
dans  son  cœur,  et  produisant  au  deliors  de  si  merveilleux 
effets,  était  une  marque  bien  certaine  de  la  Ijénédiction 
que  Dieu  donnait  à  la  conduite  de  son  sage  directeur, 
lequel  de  son  côté  trouvait  tous  les  jours  de  nouvelles  oc¬ 
casions  de  signaler  son  zèle  et  d’accroître  le  royaume  de 
Jésus  -  Christ.  Cependant  Dieu,  qui  avait  associé  ces 
deux  grandes  âmes  pour  lui  rendre  de  si  grands  services, 
et  se  sanctifier  de  plus  en  plus  dans  leurs  exercices  de 
piété  et  de  charité,  est  celui-là  meme  qui  les  sépare  et 
les  éloigne  l’une  de  l’autre ,  et  qui  se  sert  néaumoiiis  de 
celte  séparation,  qui  semblait  si  contraire  à  la  continua¬ 
tion  de  tous  les  biens  qu’ils  avaient  commencés,  et  même 
si  préjudiciable  à  cette  vertueuse  dame;  il  s’en  sert,  dis- 
je,  pour  les  disposer  à  recevoir  de  plus  grandes  grâces, 
et  à  pratiquer  de  plus  excellentes  vertus,  et  pour  les 
rendre  plus  dignes  instruments  de  sa  toute-puissante 
miséricorde,  afin  de  coopérer  d’une  manière  plus  fruc¬ 
tueuse  et  plus  remplie  de  bénédictions,  au  salut  d’uu 
très-grand  nombre  d’àmes,  comme  il  se  verra  eu  la  suite 
de  ce  livre. 

Dieu  voulait  que  sa  lîdèle  servaîite  fit  en  cette  reuconti’e 
piiisieurs  actes  d’une  héroïque  résignation,  qu’elle  lui 
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consolation,  eiiliii  le  secours  qui  lui  semblait  le  plus  né¬ 
cessaire,  rion-seulement  pour  sa  perlecfion,  mais  ausîsi 
pour  son  salut  ;  et  réciproquement  il  voulait  que  M.  Vin¬ 
cent  eût  occasion  de  ùire  plusieurs  actes  héroiques  d’un 
parfait  détachement  des  personnes  mêmes  qui  devaient 
lui  être  les  plus  chères  selon  Dieu ,  et  auxquelles  Dieu 
même  l’avait  engagé,  et  comme  attaclié  avec  des  liens 
d’une  très-pure  et  sincère  charité.  Il  avait  sans  doute  été 
obligé  de  faire  un  grand  eflbrt  sur  lui-même,  lorsqu’il 
prit  résolution  de  s’en  séparer,  et  qu’il  exécuta  cette  l'é- 
solntion  sans  en  rien  dire  ;  mais  il  fut  encore  obligé  d’en 
faire  un  autre  non  moindre,  quand  il  eut  reçu  cette 
lettre ,  pour  ne  se  pas  rendre  aux  raisons  ,  aux  remon¬ 
trances,  aux  prières  et  aux  instances  très-pressantes 
qu’elle  contenait.  La  peine  et  la  détresse  où  il  voyait  cette 
ame,  qui  lui  était  si  chère  selon  Dieu,  le  grand  besoin 
qu’elle  avait  de  son  assistance,  les  termes  qu’elle  employait 
pour  le  supplier  de  ne  la  lui  pas  refuser,  le  ressouvenir 
de  tous  les  témoignages  d’estime,  de  respect,  de  bienveil¬ 
lance  qu’il  en  avait  reçus ,  eussent  été  capables  de  sur¬ 
prendre  un  esprit  moins  éclairé,  et  d’ébranler  un  cœur 
moins  uni  à  Dieu  que  celui  de  Vincent  de  Paul;  mais 
comme  il  s’était  donné  parfaitement  à  Notre-Seigneur,  et 
qu’il  ne  voulait  agir  que  dans  une  totale  dépendance  de  sa 
volonté,  ayant  lu  cette  lettre,  la  première  chose  qu’il  fit, 
ce  fut  d’élever  son  esprit  à  Dieu ,  renouveler  à  sa  divine 
majesté  les  protestations  d’une  fidélité  inviolable,  lui  faire 
un  sacrifice  de  tous  les  sentiments  et  respects  humains, 
flemandej'  sa  lumière  et  sa  grâce  pour  connaître  et  pour 
suivre  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable;  et  après  avoir  tout 
considéré  en  .sa  présence,  ne  reconnaissant  pas  que  Dieu 
tlemandàt  de  lui  qu’il  changeât  de  résolution,  ni  qu’il  re¬ 
tournât  au  lieu  d’où  il  était  sorti,  il  écrivit  une  réponse  a 
madame  la  générale,  dans  laquelle  il  lui  représenta  tout 
ce  qu’il  jugea  de  i>]us  propre  pour  soulager  sa  peine,  et  la 
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}>orter  lie  plus  eu  plus  à  se  conformer  aiuv  ordres  de  !a 
divine  volonté. 

Mais  comme  on  avait  assuré  celte  vertueuse  dame 
oii’elle  pouvait  en  bonne  conscience  employer  tous  les 
moyens  qui  lui  seraient  possildes  pour  le  retour  de 
M.  Vincent,  cette  lettre  n’empèclia  pas  qu’elle  ne  fit  jouer 
tous  les  ressorts  dont  elle  put  s’aviser  pour  lléchir  son  es¬ 
prit  ;  elle  obtint  que  plusieurs  personnes  de  toutes  sortes 
de  conditions  lui  écrivissent  pour  l’obliger  de  revenir  : 
il  se  trouve  des  lettres  de  messieurs  ses  enfants,  de  M.  le 
cardinal  de  Retz  son  beau-frère,  pour  lors  évêque  de 
Paris,  et  d’autres  de  ses  plus  proches  parents,  des  prin¬ 
cipaux  officiers  de  sa  maison,  de  plusieurs  docteurs  et 
religieux,  et  d’un  gi'and  nombre  de  personnes  de  condi¬ 
tion  et  de  piélé,  qui  priaient  et  pressaient  M.  Vincent  de 
i‘etourner  :  le  Révérend  Père  de  BéruUe  lui  en  écrivit 
aussi ,  comme  il  avait  fait  espérer  à  Madame  la  générale  ; 
mais  ce  fut  d’un  style  digne  de  sa  grande  prudence  et  de 
son  éminente  piété  :  car  il  se  contenta  de  lui  exposer  la 
peine  extrême  où  se  trouvait  cette  vertueuse  dame,  le 
mal  dont  elle  était  menacée,  et  le  grand  désir  que  M.  le 
général  avait  de  son  retour,  sans  rieix  lui  dire  davantage 
xle  ce  qu’il  avait.à  faire  sur  ce  sujet;  laissant  à  sa  discré¬ 
tion  et  à  sa  charité  de  considérer  si  la  volonté  de  Dieu  lui 
était  suffisamment  manifestée,  et  de  prendre  la  résolution 
qu’il  jugerait  lui  être  la  plus  conforme  ;  tant  il  reslimail 
capable  de  discerner  lui-mème  les  desseins  de  Dieu  sur 
sa  propre  personne ,  et  de  les  suivre  sans  autre  conseil  ni 
persuasion , 

Enfin,  comme  toutes  ces  semonces  si  pressantes  n’é¬ 
branlaient  point  encore  l’esprit  de  M.  Vincent,  on  lui  en¬ 
voya  exprès,  au  mois  d’octobre  de  la  même  année  1617, 
run  de  ses  plus  intimes  amis  :  ce  fut  j\I.  Dufresne,  se¬ 
crétaire  de  M.  le  général,  qui  le  vint  trouver  à  Chatillon  , 
et  employa  de  si  fortes  raisons,  qu’enfin  il  le  mit  en  doute 

;i  Dieu  se  voulait  servir  plus  longtemps  de  lui  en  ce  p>ays- 
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là  ;  et  lui  ayant  représenté  qu’il  ne  devail  pas  de  lui-niênie 
se  déterminer  et  résoudre  en  une  afîaire  de  celte  impor¬ 
tance,  mais  que  pour  mieux  connaître  ce  que  Dieu  vou¬ 
lait  qu’il  fit,  il  fallait  qu’à  l’imitation  du  grand  apôtre 
saint  Paul,  il  allât  vers  Ananias,  c’est-à-dire  qu’il  prît 
conseil  de  quelque  personne  sage  et  vertueuse  ;  pour  cet 
elTet  il  lui  persuada  de  venir  avec  lui  jusqu’à  Lyon,  où 
étant,  il  s’adressa  au  Révérend  PèreBence,  supérieur 
de  l’Oratoire,  lequel,  tout  bien  considéré,  lui  conseilla 
de^etourner  à  Paris,  et  lui  dit  qu’en  ce  lieu -là  il  pour¬ 
rait,  avec  les  bons  avis  de  ceux  qui  le  connaissaient  depuis 
longtemps,  discerner  avec  plus  de  lumière  et  d’assurance 
quelle  était  la  volonté  de  Dieu. 

Avant  donc  reçu  ce  conseil,  il  en  écrivit  à  le  sfénéral, 

•;  ^  J  tj  7 

qui  était  à  Marseille,  et  lui  manda  qu'il  espérait  dans 
deux  mois  faire  un  voyage  à  Paris,  où  l’on  verrait  ce  que 
Dieu  ordonnerait  de  lui;  il  écrivit  aussi  la  même  chose  à 
Paris  par  la  voie  de  M.  Dufresne,  sans  s’engager  à  au¬ 
cune  chose;  et  quelque  temps  après,  étant  à  Chàtillon , 
il  reçut  de  M.  le  général  la  réponse  suivante ,  du  15  oc¬ 
tobre  de  la  même  année  : 

(i  J’ai  reçu  depuis  deux  jours  celle  que  vous  m’avez 
écrite  de  Lyon  ,  où  je  vois  la  résolution  que  vous  avez 
prise  de  faire  un  petit  voyage  à  Paris  sur  la  fin  de  no¬ 
vembre,  dont  je  me  léjouis  extrêmement,  espérant  de 
vous  y  voir  en  ce  temps-là ,  et  que  vous  accorderez  à  mes 
prières  et  aux  conseils  de  tous  vos  bons  amis  le  bien 
que  je  désire  de  vous;  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage, 
puisque  vous  avez  vu  la  lettre  que  j'écris  à  ma  femme;  je 
vous  prie  seulement  de  considérer  qu’il  semble  que  Dieu 
veut  que  par  votre  moyen  le  père  et  les  enùnits  soient 
gens  de  bien  ,  etc,  » 

àL  Vincent  partit  de  Chàtillon,  laissant  à  ceux  qu’il 
quittait  un  très- grand  regret  de  se  voir  sitôt  privés  de 
toutes  les  assisbinces  qu’ils  recevaient  de  sa  charité  ,  et 
arriva  à  Paris  le  23  décembre,  où,  après  avoir  conféré  avec 
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le  Révérend  Père  de  Bérulle^  et  quelques  autres  per¬ 
sonnes  fort  éclairées,  enfin  par  leur  avis  il  rentra  chez 
M.  le  général  des  galères  la  veille  de  Noël,  au  grand  con¬ 
tentement  de  toute  la  famille,  et  particulièrement  de  Ma¬ 
dame,  qui  le  reçut  comme  un  ange  du  ciel,  que  Dieu 
lui  renvoyait  pour  la  conduire  dans  les  voies  assurées  de 
son  saint  et  de  sa  perfection.  Et  afin  qu’elle  ne  fût  plus 
inquiétée  par  la  crainte  qu’il  ne  la  quittât  une  seconde 
fois,  elle  lui  fit  promettre  qu’il  l’assisterait  jusqu’à  la 
mort,  comme  il  a  fait,  Dieu  rayant  ainsi  voulu,  pour 
donner  commencement  à  la  Congrégation  delà  Mission, 
par  le  moyen  de  cette  sainte  dame,  comme  il  sera  dit 
dans  la  suite  de  ce  livre. 


'  CHAPITRE  X 

l'RKVIF.RS  COMiIE^'CF,>IE^'TS  DE  LA  CONFRÉRIE  DE  LA  CHARITÛ 

POUR  LES  PAUVRES  MALADES. 

Pendant  le  séjour  que  M.  Vincent  fit  à  Cliâtillon,  il  ar¬ 
riva  qu’un  jour  de  fête,  comme  il  montait  en  chaire  pour 
faire  une  exhortation  au  peuple ,  la  dame  d’une  maison 
de  noblesse  voisine,  qui  était  venue  pour  l’entendre, 
l’arrêta  pour  le  prier  de  recommander  aux  charités  de  la 
paroisse  une  famille  dont  la  plupart  des  enfants  et  servi¬ 
teurs  étaient  tombés  malades,  dans  une  ferme,  à  demi- 
lieue  de  Châtillon,  où  ils  avaient  grand  besoin  d’assis¬ 
tance  ;  ce  qui  l’obligea  de  parler,  eu  sou  sermon ,  de  l’as¬ 
sistance  et  du  secours  qu’on  devait  donner  aux  pauvres, 
et  particulièrement  à  ceux  qui  étaient  malades,  tels  qu’é¬ 
taient  ceux  qu’il  leur  recommandait. 

11  plut  à  Dieu  donner  une  telle  efficace  à  ses  paroles, 
qu’après  la  prédication  un  grand  nombre  de  personnes 
sortirent  pour  aller  visiter  ces  pauvres  malades,  leur  por¬ 
tant  du  pain ,  du  vin ,  de  la  viande  et  plusieurs  autres 
commodités  seml)lables  ;  et  lui-mèrne  après  l’office  de 
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vêpres  s’y  étant  acheminé  avec  quelques  habitants  du 
heu,  et  ne  sachant  pas  que  tant  d’autres  y  fussent  déjà 
allés,  il  fut  fort  étonné  de  les  rencontrer  dans  le  chemin 
qui  en  revenaient  par  troupes,  et  d’en  voir  même  plu¬ 
sieurs  qui  se  reposaient  sous  des  arbres,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  qu’il  faisait  :  au  sujet  de  quoi,  ces  paroles 
de  l’Evangile  lui  vinrent  en  la  pensée,  que  ces  bonnes 
gens  étaient  comme  des  brebis  qui  ri  étaient  conduites 
par  aucun  pasteur^ ,  <ï:  Voilà,  dit-il,  une  grande  charité 
qu’ils  exercent ,  mais  elle  n’est  pas  bien  réglée;  ces  pau¬ 
vres  malades  auront  trop  de  provisions  tout  à  la  fois,  dont 
une  partie  sera  gâtée  et  perdue ,  et  puis  après  ils  retom¬ 
beront  en  leur  première  nécessité.  » 

Cela  l’obligea  les  jours  suivants  de  conférer  avec  quel¬ 
ques  femmes  des  plus  zélées  et  des  mieux  accommodées 
de  la  paroisse,  des  moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans 
l’assistance  qu’on  rendait  à  ces  pauvres  malades,  et  aux 
autres  qui  dans  l’avenir  se  trouveraient  dans  une  sem¬ 
blable  nécessité ,  en  telle  sorte  qu’ils  pussent  être  secou¬ 
rus  pendant  tout  le  temps  de  leurs  maladies.  Les  ayant 
donc  disposées  à  cette  charitable  entreprise,  et  étant  con¬ 
venu  avec  elles  de  la  manière  qu’il  y  faudrait  agir,  il 
dressa  un  projet  de  quelques  règlements  qu’elles  essaie¬ 
raient  d’observer,  pour  les  faire  ensuite  arrêter  et  établir 
par  l’aiitorité  des  supérieurs,  et  convia  ces  vertueuses 
femmes  de  se  donner  à  Dieu  pour  les  mettre  en  pratique  ; 
et  ainsi  commença  la  contrérie  delà  Cliarité  pour  l’assis¬ 
tance  spirituelle  et  corporelle  des  pauvres  malades;  et 
ayant  lait  choix  entre  elles  de  quelques  officières  ,  elles 
s’assemblaient  tous  les  mois  devant  lui ,  et  rapportaient 
tout  ce  qui  s’était  passé. 

C’est  ce  ([ue  lui-même  a  dit  en  diverses  rencontres, 
pour  montrer  par  cet  exemple  qu’il  n’y  avait  rien  du  sien 
dans  riiistitution  des  divers  exercices  de  sa  Congrégation, 
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le  tout  s’étant  lait  sans  aucun  dessein  de  sa  part,  et  sans 
penser  que  ces  petits  commencements  imprévus  dussent 
avoir  les  grandes  suites  et  les  succès  avantageux  qu’il  a 
plu  â  Dieu  de  leur  donner. 

Ce  fut  donc  cette  confrérie  de  la  Charité,  à  laquelle 
M.  Vincent  donna  commencement  à  Ghutillon ,  qui  a  été 
la  première  et  comme  la  mère  qui  en  a  fait  naître  un  très- 
grand  nombre  d’autres,  que  lui  et  les  siens  ont  depuis 
établies  en  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Savoie  et 
ailleurs. 

Depuis  ,  M.  Vincent  étant  de  retour  dans  la  maison  de 
M,  le  général  des  galères ,  comme  il  a  été  dit  au  chapitre 
précédent,  et  son  zèle,  qui  ne  pouvait  demeurer  oisif,  le 
portant  à  entreprendre  diverses  missions  pour  instruire 
les  pauvres  de  la  campagne,  ayant  par  lé  passé  travaillé 
dans  toutes  les  terres  de  madame  la  générale,  il  fut  convié 
de  faire  la  même  charité  à  toutes  les  autres  qui  apparte¬ 
naient  à  la  maison  de  Gondy  :  et,  selon  ce  dessein ,  il  alla 
faire  mission  à  Villepreux  et  aux  villages  qui  en  dépen¬ 
daient;  et  MM.  Berger  et  Gontière,  conseillers  clercs 
au  parlement  de  Paris,  M.  Cocqueret,  docteur  en  théo¬ 
logie  de  la  maison  de  Navarre ,  et  plusieurs  autres  ver¬ 
tueux  ecclésiastiques,  se  joignirent  à  lui.  Et  là  il  établit, 
le  23  février  1618,  la  confrérie  de  la  Charité  des  pauvres 
malades,  par  l’autorité  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  alors 
évêque  de  Paris,  lequel  en  approuva  les  règlements;  et 
cette  confrérie  est  la  seconde  que  M.  Vincent  a  établie,  et 
qui  se  maintient  encore  par  la  bénédiction  de  Dieu,  aussi 
bien  que  la  première.  La  troisième  fut  par  lui  semblable¬ 
ment  établie  en  la  ville  de  Joigny,  et  la  quatrième  eu  celle 
de  Montrnirail  :  ensuite  de  quoi,  Dieu  donna  une  telle 
bénédiction  à  ces  commencements,  que  la  même  con¬ 
frérie  fut  par  lui  établie  quelque  temps  après  en  plus  de 
trente  paroisses  dépendantes,  tant  de  M.  le  général  des 
galères  que  de  madame  sa  femme. 
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CHAPITRE  XI 

CF.  OCI  SE  PASSA  EN  LA  CONVERSION  PF  OCELQrF.S  HlIll^TTQCES,  OCR 

y.  VINCENT  RAMENA  HEL'RF.FSEMENT  A  L’ÉGLISE  CATHOLIQr F.. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu’il  travaillait  à  Cliàtillon  que 
Dieu  se  servit  de  son  zèle  et  de  sa  prudence  pour  désa¬ 
buser  quelques  esprits  engagés  dans  Thérésie,  et  les  re¬ 
mettre  dans  le  cliemin  de  la  vérité. 

Nous  rapporterons  seideruent  ici  ce  qui  se  pass^  en  la 
conversion  de  deux  de  ces  hérétiques  entre  plusieurs  au¬ 
tres,  qui  ont,  api'ès  Dieu ,  l’obligation  au  zèle  de  M.  Vin¬ 
cent  d’avoir  par  ses  charitables  enireprises  lecouvré  le 
lion  de  la  foi,  que  l’hérésie  leur  avait  fait  perdre. 

Le  premier’  fut  un  jeune  homme  de  Chatillon  ,  nommé 
.Rénier,  né  de  parents  hérétiques  qui  l’avaient  soigneuse¬ 
ment  instruit  dans  leurs  erreurs.  Il  était  fils  unique  et 
avait  hérité  de  grands  Liens  de  ses  parents,  dont  il  usait 
assez  mal  ;  et  la  mauvaise  liberté  que  lui  donnait  sa  hnisse 
religion  le  portait  à  une  vie  fort  dissolue  et  libertine. 
M.  Vincent,  loucbé  d’un  vrai  zèle  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  désirant  retirer  cette  proie  des  mains  des  démons  et  la 

remetti’e  à  Jésus-Christ,  s’insinua  petit  à  petit  dans  l’a¬ 
mitié  de  ce  jeune  homme,  et,  quoiqu’il  passât  dans  l’esprit 
de  tou.s  ceux  qui  le  connaissaient  pour  un  dèbautlié,  il  ne 
laissait  pas  de  l’aller  souvent  visiter  et  de  s’entretenir 
avec  lui;  ce  qui  donnait  beaucoup  d’étonnement  à  un 
chacun,  non  sans  quelque  jalousie  des  ministres  de  Chà- 
tillon ,  qui  ne  se  souciaient  pas  que  M.  Renier  coulinuât 
ses  débauches,  pourvu  qu'il  ne  quittât  point  leur  parti. 
Ils  commencèrent  d’en  prendre  quelque  ombrage  lors¬ 
qu’ils  le  virent  jdns  modéré  qii’aupaiavant  ;  car  ce  fut  la 
première  démarche  que  M.  Vincent  Ini  fil  faire  pour  le 
mieux  disposer  à  reconindlre  et  embrasser  la  vérité  ;  et 
enfin  son  heure  étant  venue,  et  Dieu  lui  ayant  ouvert  Îe.'î 


yeux  et  touché  le  cœur,  il  quilla  en  même  temps  et  ses 
débauches  et  ses  hérésies,  et  se  porta  tout  d’un  coup  si 
avant  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  qu’il  fit  ré¬ 
solution  de  garder  le  célibat  toute  sa  vie,  et  en  une  se¬ 
maine  il  remit  deux  ou  trois  métairies  à  des  personnes 
auxquelles  il  craignait  que  son  père  n’eiit  pas  donné  une 
entière  satisfaction,  bien  qu’aucun  ne  s’en  plaignît;  et 
pour  le  surplus  de  son  bien  ,  il  s’en  servit  pour  faire  des 
aumônes  et  autres  œuvres  de  piété;  et  enfin,  par  son  tes¬ 
tament  ,  il  employa  le  reste  en  plusieurs  legs  pieux  ,  par¬ 
ticulièrement  en  une  fondation  pour  établir  les  Pères  Ca¬ 
pucins  à  Châtillon,  C’est  le  Révérend  Pèi'e  Desmoulins 
de  l’Oratoire,  alors  supérieur  en  la  ville  de  Mâcon,  qui  a 
eu  une  particulière  connaissance  de  ces  heureux  effets 
de  la  grâce  de  Dieu  en  ce  vertueux  converti,  et  qui  en  a 
rendu  un  fidèle  témoignage  par  un  écrit  dans  lequel  il 
met,  entre  autres  choses,  «  que  ce  qui  lui  a  semblé  plus 
remarquable  en  cette  conversion  de  mœurs  aussi  bien 
que  de  créance,  et  qui  fait  plus  à  notre  sujet,  est  ({ue  Dieu 
s’étant  servi  de  M.  Vincent  pour  la  faire  (ce  sont  ses  pro¬ 
pres  termes),  il  en  laissa  néanmoins  tout  l’honneur  à 
ceux  qui  n’y  avaient  aucune  autre  part  que  d’avoir  assisté 
à  l’abjuration  et  donné  l’absolution;  laquelle,  bien  qu’il 
l’eût  pu  donner,  suivant  l’ordre  de  M.  de  MarquemonI, 
arclievèque  de  Lyon ,  son  humilité  ne  lui  permit  pas  d’en 
recevoir  l’honneur,  qu’il  voulut  déférer  à  d’autres.  » 

Le  second  hérétique  que  M.  Auncent  ramena  à  l’Eglise 
fut  M,  Garron  ,  qui  se  relira  depuis  à  Bourg,  ville  capi¬ 
tale  de  Bresse  :  c’est  par  Uu-même  que  l’on  a  appris  sa 
conversion  de  l’hérésie,  en  ayant  écrit  une  letti'e  de  re- 
connaissarice  à  M.  Vincent,  en  date  du  27  août  1050, 
c’est-à-dire  quarante  ans  après  cette  conversion. 

U  Voici,  lui  dit-il,  run  de  vos  enfants  en  Jésus-ChrisI, 
qui  a  recours  à  voti'e  bonté  paternelle ,  dont  il  a  ressenti 
autrefois  les  effets,  lorsque  l’enfantant  à  l’Egîise  par  l’ab¬ 
solution  de  riiérésie  ,  que  voire  charité  lui  donna  puldi- 
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quemeiit  en  Téglise  de  Châtillon-lez-DomLeSj  l’année 
1617;  vous  lui  enseignâtes  les  principes  et  les  belles  ma¬ 
ximes  de  la  religion  catholi([ue,  apostolique  et  romaine, 
en  laquelle,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  j’ai  persévéré, 
et  espère  de  continuer  le  reste  de  ma  vie  :  je  suis  ce  petit 
Jean  Garron,  neveu  du  sieur  Beynier  de  Châtillon,  en  la 
maison  duquel  vous  logiez  pendant  que  vous  fîtes  séjour 
audit  Châtillon.  Je  vous  supplie  de  me  donner  le  secours 
qui  m’est  nécessaire  pour  m’empêcher  de  rien  faire  contre 
les  desseins  de  Dieu  :  j’ai  un  tils  unique  qui,  après  avoir 
achevé  ses  classes,  a  formé  le  dessein  de  se  faire  jésuite  ; 
c’est  le  fils  le  plus  avantagé  des  biens  de  la  fortune  qui 
soit  en  toute  cette  province  :  que  dois-je  faire?  mon  doute 
procède  de  deux  choses  ,  etc.  »  Il  déduit  ensuite  les 
raisons  pour  et  contre  ce  dessein ,  et  conclut  ainsi  : 
«  Je  crains  de  faillir,  et  j’ai  cru  que  vous  me  feriez  la 
grâce  de  donner  vos  avis  là  -  dessus  à  Tun  de  vos  en¬ 
fants,  qui  vous  en  supplie  très-huinblemenl.  Vous  agrée¬ 
rez  que  je  vous  dise  que  dans  Châtillon  rassociation  de 
la  Charité  des  servantes  des  pauvres  est  toujours  en 
vigueur.  » 

On  ne  sait  pas  quelle  réponse  M.  Vincent  ht  à  celte 
lettre  ;  mais  ce  qu’elle  contient  fait  assez  voir  la  grâce  que 
Dieu  lui  avait  donnée  de  connaître  parfaitement  les  cœurs, 
et  en  enseignant  la  vérité ,  d’inspirer  aussi  ramour  de  la 
vraie  vertu  et  de  la  solide  piété.  Voilà  un  père  de  famille 
des  plus  riches  de  sa  province ,  qui  n’a  qu’un  hls  unique 
qu’il  chérit  tendrement,  qui  le  veut  quitter  et  le  priver 
de  la  plus  douce  consolation  qu’il  eût  au  monde;  cepen¬ 
dant  il  ne  consulte  point  la  chair  ni  le  sang,  mais  s’adresse 
à  celui  duquel,  après  Dieu,  il  tenait  la  vie  de  son  âme, 
et  lui  demande  ses  avis  pour  connaître  ce  que  Dieu  désire 
de  lui  en  une  telle  rencontre,  étant  tout  prêt  de  sacrifier 
cet  Isaac,  si  telle  est  la  divine  volonté;  tant  la  ]>îété  et 
fanion  1'  de  Dieu  que  Vincent  avait  lait  éclore  dans 
son  Ame,  avaient  jeté  de  ])rofoudes  racines,  qui  pru- 
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duisaient  quarante  ans  après  des  fruits  d’une  vertu  si 
héroïque. 

Celte  même  lettre  fut  aussi  sans  doute  un  grand  sujet 
de  consolation  à  M.  Vincent,  en  son  extrême  vieillesse, 
lui  faisant  connaître  que  Dieu ,  par  une  spéciale  protec¬ 
tion  de  sa  grâce,  conservait  encore  en  sa  faveur  cette 
première  association  ou  confrérie  de  la  Charité ,  qu’il 
avait  commencée  il  y  avait  quarante  ans  en  la  ville  de 
Châtillon ,  et  qui  a  servi  de  motif  et  de  modèle  pour  en 
établir  depuis  un  si  grand  nombre  d’autres  en  tant  de, 
lieux,  où  les  pauvres  malades,  qui  sont  les  membres 
souffrants  de  Jésus-Christ,  reçoivent  un  si  noble  secours 
et  pour  leurs  corps  et  pour  leurs  âmes. 


CHAPITRE  XII 

LnAXGEMENT  MERVEILLEUX  ARRIVÉ  EX  LA  PEllSOXXE  ü’UX  GRAND 
SRIGXEÜil  QUI  SE  MIT  SOCS  LA  DIRECTION  DE  M,  VINCENT. 


La  réputation  de  M.  Vincent,  pendant  qu’il  fut  en 
Bresse,  se  répandant  en  divers  lieux,  et  "M.  le  comte  de 
Rougemont,  qui  demeurait  en  cette  province-là,  en  ayant 
ouï  parler,  cela  le  convia  de  venir  plusieurs  fois  le  voir  à 
Châtillon,  où  lui  ayant  souvent  parlé  des  afl’aires  de  sa 
conscience  et  de  son  salut,  il  fut  tellement  satisfait  de  ses 
entretiens ,  qu’il  prit  résolution  de  se  mettre  entièrement 
sous  sa  conduite.  C’était  un  seigneur  de  Savoie  qui  s’était 
retiré  en  France,  lorsque  le  roi  Henri  le  Grand  unit  la 
Dresse  à  son  royaume;  mais  au  reste  un  homme  qui,  ayant 
toute  sa  vie  été  nourri  à  la  cour,  en  avait  retenu  tous  les 
sentiments  et  toutes  les  maximes;  et  comme  en  ce  temps- 
là  ,  par  un  malheur  déplorable ,  les  duels  étaient  un  des 
moyens  plus  ordinaires  parmi  les  gentilshommes  pour  si¬ 
gnaler  leur  courage,  celui-ci  s’était  mis  par  ce  moyen  en 
réputation,  ayant  été  un  des  plus  grands  duellistes  de  son 
temps.  Et  néanmoins,  o  merveilleuse  efficace  de  la  grâce  ! 


Dieu  s’étaut  servi  de  la  parole  de  M.  Vincent  pour  lui  faire 
connaître  le  maltieureiix  et  damnable  étal  dans  lequel  il 
vivait,  il  en  fut  tellement  louciié,  que  fion^seulement  il 
renonça  pour  jamais  à  celle  furieuse  pralique,  et  à  tous 
les  autres  déréglemenls  de  sa  vie,  mais,  outre  cela,  pour 
réparer  le  mal  passé,  il  se  mit  dans  tous  les  exercices  les 
plus  héroïques  d’une  vie  parfaitement  chrétienne. 

Et  premièrernenl  ayant  vendu  sa  terre  de  Rougemont 
plus  de  trente  mille  éciis,  il  employa  une  grande  partie 
de  cette  somme  en  fondation  de  monastères,  et  jmis  il 
distribua  tout  le  reste  aux  pauvres;  et  après  s’être  appli¬ 
qué  à  la  méditation  des  mystères  de  la  Passion  de  Jésus- 
Cbrist ,  sa  piété  l’avant  porté  à  vouloir  savoir  combien  le 
Fils  de  Dieu  avait  reçu  de  coups  en  sa  flagellation,  il 
donna  autant  d’écus  à  la  maison  de  l’Oratoire  de  Lyon  ; 
et  en  peu  de  temps  on  vit  un  tel  changement,  et  il  fit  un 
si  grand  progrès  en  la  vertu  sous  la  conduite  de  son 
sage  directeur,  qu’il  en  devint  un  parfait  exemplaire. 
L’oraison  était  son  entretien  le  plus  ordinaire,  et  on  le 
voyait  tous  les  jours  passer  trois  et  quatre  heures  en  nié- 
ditalion  à  genoux  sans  s’ajipuyer  et  toujours  tête  nue.  Le 
château  de  Chaudes,  où  il  faisait  sa  demeure,  était  comme 
un  hospice  commun  pour  les  religieux  et  un  hôpital  pour 
tous  les  pauvres  sains  et  malades,  où  ils  étaient  assistés 
avec  une  incroyable  charité,  tant  pour  les  besoins  de  leurs 
corps  que  pour  ceux  de  leurs  âmes,  y  entretenant  des 
ecclésiastiques  pour  leur  donner  toutes  sortes  de  conso¬ 
lations  et  d’assistance. 

Il  n’y  avait  aucun  pauvre  malade  dans  scs  terres  qu’il 
n’allât  lui-même  visiter  et  seindr,  ou  qu’il  ne  fît  visiter  et 
servir  par  ses  domestiques  ,  lorsqu’il  était  obligé  de  s’ab¬ 
senter,  ce  qui  était  assez  rare. 

C’est  le  Révérend  Père  Desmoulins  de  l’Oratoire  qui  a 
rendu  uii  fidèle  témoignage  de  tout  ceci.  «:  Et  je  ne  dis 
rien,  ajoute-t-il,  que  je  n’aie  vu  :  néanmoins  ce  bon  sei¬ 
gneur  était  romme  ennuyé  de  posséder  ce  liîeu,  quoiqu’il 
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ne  semblât  en  être  que  le  fermier,  et  pour  le  faire  valoir 
au  prolit  des  pauvres.  Sur  quoi  il  me  dit  un  jour  les 
larmes  aux  yeux  :  Ah!  mon  Père,  que  ne  me  laisse-t-oii 
faire  ?  et  pourquoi  faut’-il  que  je  sois  toujours  traité  de 
seigneur,  et  que  je  possède  tant  de  bien?  M.  Vincent,  qui 
le  gouvernait  pour  lors,  le  tenait,  disait- il,  dans  cette 
contrainte;  que  s’il  me  lâchait  la  main,  je  vous  assure, 
mon  Père,  que  devant  qu’il  tut  un  mois  le  comte  de  Rou¬ 
gemont  ne  posséderait  pas  un  pouce  de  terre.  Il  s’étonnait 
comment  un  chrétien  pouvait  rien  garder  en  prbpre  , 
voyant  le  Fils  de  Dieu  si  pauvre  sur  la  terre.  » 

Voilà  une  leçon  bien  remarquable  aux  grands  du 
monde ,  pour  leur  faire  connaître  quel  usage  ils  doivent 
faire  de  leurs  richesses,  et  avec  quel  dégagement  de  cœur 
ils  les  doivent  posséder,  se  souvenant  de  la  parole  du  sàinl 
Apôtre ,  qui  avertit  ceux  qui  ont  des  l^iens  temporels 
d*en  user  comme  s^ils  n^en  usaient  pomt,  parce  que  ta 
figure  de  ce  monde  passe  b  C’est  aussi  un  sujet  de  con¬ 
solation  pour  les  pauvres  ,  voyant  leur  condition  tant 
aimée  et  recherchée  par  un  si  grand  seigneur,  poui'  se 
conformer  plus  parfaitement  à  Jésus-Clinst;  et  enfin  c’est 
un  motif  aux  missionnaires  de  remercier  Dieu  d’avoir 
communiqué  des  grâces  si  adiniraJ)les  à  ce  seigneur,  par 
les  prières  et  par  la  bonne  conduite  de  leur  sage  institu¬ 
teur,  qui  pourtant  ne  leur  en  a  jamais  parlé,  sinon  une  fois 
que  les  exhortant  au  détachement  des  créatures,  il  leur 
rapporta  l’exemple  du  comte  de  Rougemont,  sans  néan¬ 
moins  rien  dire  de  ce  qu’il  y  avait  contribué  par  ses  avis 
et  par  sa  direction  :  voici  ses  propres  termes,  qui  se  sont 
trouvés  dans  le  recueil  qui  se  fit  alors  de  son  discours. 

«  J’ai  connu,  dit-il,  un  gentilhomme  de  Dresse  nommé 
M.  de  Rougemont,  cjui  avait  été  un  franc  éclaircisseur 
et  un  grand  duelliste  ;  c’était  un  grand  homme  bien  fait, 
qui  s’était  trouvé  souvent  aux  occasions,  en  étant  prié 

1  O'â  iitnnlur  hoô  muiido  ,  lanquam  non  ulaiitur  ;  prætcrit  enim  fî- 
gui'd  liujus  münâi.  I  Car,,  vn. 
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par  d’autres  ^'eviiilshoîumes  qui  avalent  des  i|iierelles,  ou 
lui-même  appelant  en  duel  ceux  qui  n’allaient  pas  droit 
avec  lui.  11  me  Fa  dit,  et  il  n’est  pas  croyable  combien  il  a 
battu,  blessé  et  tué  de  monde  ;  enfin  Dieu  le  touclia  si 
efficacement,  qu’il  rentra  en  lui -même,  et  reconnais¬ 
sant  l’état  malheureux  où  il  était,  il  résolut  de  changer 
ile  vie,  et  Dieu  lui  en  fit  la  grâce.  Depuis  ce  cliangeraeni 
ayant  demeuré  quelque  temps  en  sa  façon  commençante, 
et  en  son  progrès  il  alla  si  avant  qu’il  demanda  à  M.  Far- 
chevèque  de  Lyon  permission  de  tenir  le  Saint-Sacrement 
en  sa  chapelle  pour  y  honorer  Notre-Seigneur,  et  mieux 
entretenir  sa  piété,  qui  était  singulière  et  connue  de  tout 
le  monde.  Comme  je  l’allai  voir  un  jour  en  sa  maison,  il 
me  raconta  les  pratiques  de  sa  dévotion ,  et  entre  les 
autres  celle  de  son  détachement  des  créatures.  «  Je  suis 
assuré,  me  disait -il,  que  si  je  ne  liens  à  rien  du 
monde,  je  me  porterai  tout  à  Dieu  ;  et  pour  cela  je  re¬ 
garde  si  Famitié  d’un  tel  seigneui',  d’un  tel  parent,  d’un 
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tel  voisin  m’arrête;  si  c’est  Famour  de  moi -même  qui 
m’empêche  d’aller;  si  ce  sont  mes  biens  ou  la  vanité  qui 
m’attachent,  mes  passions  ou  mes  aises  (jui  me  retardent; 
et  (juand  je  m’aperçois  que  quel([ue  chose  me  détourne 
de  mon  souverain  bien,  je  prie,  je  coupe,  je  brise,  je  me 
fais  quitte  de  ce  lien  :  ce  sont  là  mes  exercices.  » 

«  Il  me  dit  particulièrement  ceci,  dont  je  me  suis  sou¬ 
vent  souvenu,  qu’un  jour  allant  en  voyage,  et  s’occupant 
de  Dieu  le  long  du  chemin  à  son  ordinaire,  il  s’examina 
si  depuis  le  temps  qu’il  avait  renoncé  à  tout ,  il  lui  était 
resté  ou  survenu  quelque  attache  :  il  parcourut  les  afiaires, 
les  alliances,  la  réputation,  les  grands  et  les  menus  amu¬ 
sements  du  cœur  humain;  il  tourne,  il  retourne;  enfin  il 
jette  les  yeux  sur  son  é])ée.  Pourquoi  la  portes- lu?  se 
ilit-il  à  lui-même.  Quoi!  quitter  cette  chère  épée,  <|ui  l’a 
servi  en  tant  d’occasions,  et  qui  après  Dieu  Fa  tiré  de 
mille  et  mille  dangers?  Si  on  t’attaquait  encore  ,  lu  serais 
perdu  saiiü  elli?;  maisatissi  il  peut  ai  river  quelque  riuHe, 


ou  tu  u’aiira-s  pas  )a  force,  portant  une  èpée,  de  ne  l’eu 
pas  servir,  et  lu  offenseras  Dieu  derechef.  Que  ferai  -  je 
donc?  mou  Dieu!  que  ferai -je?  iiii  tel  instrumenl  de 
ma  honte  et  de  mon  péché  est -il  encore  capable  de  me 
tenir  au  cœur?  je  ne  trouve  que  cette  épée  seule  qui 
m’endxirrasse.  Ohî  (|ue  je  ne  serai  plus  si  làclie  que  de 
la  porter  !  fit  en  ce  moment  se  trouvant  vis-à-vis  d’une 
grosse  pierre,  il  descend  de  son  cheval ,  prend  celte  épée 
et  la  rompt  et  met  en  pièces  sur  cette  pierre,  et  puis  re¬ 
monte  achevai  et  s’en  va.  Il  me  dit  que  cet  acte  de  déta- 
cliement,  brisant  cette  chaîne  de  fer  qui  le  tenait  captif, 
lui  donna  une  liberté  si  grande,  que  bien  que  ce  fût 
contre  riiicliaation  de  son  cœur,  c[iii  aimait  celte  épée  , 
jamais  plus  il  n’avait  eu  d’alfection  à  chose  périssable,  et 
qu’il  ne  tenait  qu’à  Dieu  seul.  »  On  peut  voir  par  là  ce 
que  peut  un  acte  héroïque  de  vertu,  et  une  victoire  em¬ 
portée  de  force  sur  soi-même,  pour  faire  en  peu  de 
temps  un  grand  progrès  à  la  sainteté  ;  et  tout  ensemble 
combien  il  importe  de  renoncer  à  l’attache  des  moindres 
choses  de  la  terre j  pour  s’unir  parfaitement  à  Dieu. 


CHAPITRE  XIIl 

M VERSES  ŒUVRES  UE  PIÉTÉ  AUXQUELLES  M.  VLNCEXÏ  S’adOXNA 
DEPUIS  SON  RETOUR  EX  LA  MAISON  DE  GONÛY. 


La  vraie  charité  ii’est  jamais  oisive,  et  depuis  qu’elle 
possède  [larfaitement  un  cœur,  elle  l’excite  et  presse  con- 
tinueUemenl  à  faire  tout  ce  qu’il  peut  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  salut  et  la  sanctification  des  âmes.  Comme 
Vincent  était  animé  de  cette  vertu,  il  en  produisait, 
des  œuvres  en  tous  les  lieux  où  i!  se  rencontrait  ;  et  il  ne 
fut  pas  sitôt  de  retour  en  la  maison  de  Gondy,  qu’il  com¬ 
mença  de  travailler  comme  il  avait  fait  à  Cliàlillon  et  en 
tous  les  autres  lieux  où  il  s’était  rencuntré;  et  api'ès  ia 
mission  de  ViUepreiix  et  des  village^  circonvoisins ,  dont 
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il  a  été  parlé  en  Fun  des  précédents  chapitres,  il  entre¬ 
prit  diverses  autres  missions  dans  tous  les  villages  qui 
dépendaient  de  la  maison  de  Gondy,  où  il  fit  des  fruits 
incroyables,  auxquels  madame  la  générale  prenait  tou¬ 
jours  une  très-bonne  part,  non-seulement  parles  aumônes 
et  bienfaits  qu’elle  répandait  de  tous  côtés,  mais  allant 
elle-même  en  personne,  quoique  faible  et  souvent  in¬ 
firme,  en  tous  les  lieux  qui  dépendaient  d’elle  ou  de 
M.  son  mari,  visitant  et  consolant  les  malades,  apaisant  les 
discordes,  terminant  les  procès,  et  appuyant  de  son  auto- 
l'ité  tous  les  biens  que  M.  Yincent  et  ceux  qui  travail¬ 
laient  avec  lui  s’eflbrçaient  de  faire  pour  l’extirpation  des 
abus  et  des  scaruhiles  et  pour  l’avancement  du  royaume 
de  Jésus  -  Christ.  Étant  ensuite  retourné  à  Montrnirail, 
M.  Vincent  y  recommença  les  exercices  ordinaires  de  sa 
charité,  faisant  des  catéchismes  aux  pauvres  et  aux  en¬ 
fants,  se  rendant  assidu  aux  confessions  et  à  la  visite  des 
pauvres  malades.  Etayant  en  quehpj’une de  ses  exhorta¬ 
tions  parlé  de  la  dévotion  particulièi’e  que  tous  les  chré¬ 
tiens  devaient  avoir  envers  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  il 
commeuça  de  faire  clianter  un  salut  en  son  Jionneur  pai* 
les  enhints  les  jours  de  samedi  ;  laquelle  dévotion  s’est 
toujours  continuée;  et  les  plus  anciens  de  ce  lieu  qui  ont 
survécu  à  M.  Vincent,  ont  rendu  ce  témoignage  après  sa 
mort,  que  depuis  ce  temps-là  ils  Font  toujours  considéré 
comme  tm  Sahit. 

C’était  eu  Fannée  1620  qu’il  travaillait  de  la  sorte  ù 
Montmirail ,  où  madame  la  générale  ayant  appris  qu’il  y 
avait  trois  hérétiques  en  ces  quartiers-là,  elle  pria  M.  Vin¬ 
cent  d’entreprendre  leur  conversion,  eti>our  cet  elTet  elle 
les  faisait  venir  au  château  ,  et  M.  Vincent  einployail 
ordinairement  deux  heures  entières  à  les  instruire  et 
à  résoudre  leurs  diflicultés  ;  ce  qu’ayant  fait  pendant  une 
semaine,  il  y  en  eut  deux  à  <|ui  Dieu  ouvrît  les  yeux  de 
Fàme,  et  toucha  le  cœur  pour  connaître  la  vérité  et  l’em- 
bra  sser;  mais  le  troisième,  qui  faisait  un  peu  le  sufüsaiit, 
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et  qui  se  mêlait  de  dogmatiser,  et  même  ne  menait  pas 
une  très-bonne  vie  ,  quoiqu’il  fût  convaincu,  il  ne  fut  pas 
pourtant  persuadé  :  il  cherchait  des  subterfuges,  et  re¬ 
venait  toujours  avec  de  nouveaux  doutes  ;  et  une  fois 
entre  les  autres  (comme  M.  Vincent  l’a  ra|ipûrté  en  quel¬ 
ques  assemblées  pour  l’édification  de  ceux  qui  étaient 
présents)  étant  presque  disposé  à  faire  l’abjuration  de  ses 
erreurs,  il  lui  fit  l’objection  suivante  : 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  m’avez  dit  que  l’Eglise  de 
Pvome  est  conduite  du  Saint-Esprit,  mais  c’est  ce  que  je  ïie 
puis  croire;  parce  que  d’un  côté  l’on  voit  les  catholiques 
de  la  campagne  abandonnés  à  des  pasteurs  vicieux  et  igno¬ 
rants  ,  sans  être  instruits  de  leurs  devoirs,  sans  que  la 
plupart  sachent  seulement  ce  que  c’est  que  la  religion 
chrétienne  ;  et  d’un  autre  l’on  voit  les  villes  pleines  de 
prêtres  et  de  moines  qui  ne  font  rien,  et  peut-être  que 
dans  Paris  il  s’en  trouverait  dix  raille  qui  laissent  cepen¬ 
dant  ces  pauvres  gens  des  champs  dans  cette  ignorance 
épouvantable,  par  laquelle  ils  se  perdent;  et  vous  vou¬ 
driez  me  persuader  (|ue  cela  soit  conduit  du  Saint-Esprit  I 
je  ne  le  croirai  jamais.  » 

M.  Vincent  fut  fort  touché  de  cette  objection  laite  par 
un  hérétique,  et  en  reçut  une  nouvelle  impression  en  son 
esprit  du  grand  besoin  spirituel  des  peuples  de  la  cam¬ 
pagne  ,  et  de  l’obligation  de  les  assister,  qu’il  ne  connais¬ 
sait  déjà  que  trop  par  sa  propre  expérience  :  et  néan¬ 
moins,  sans  lémoigner  son  sentiment,  il  repartit  à  cet 
homme,  «  qu’il  était  mal  informé  de  ce  dont  il  parlait; 
qu’il  y  avait  eu  beaucoup  de  paroisses  de  bons  curés  et  de 
bons  vicaires;  qu’entre  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 
qui  abondent  dans  les  villes,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
allaient  eatécliiser  et  prêcher  à  la  campagne  ;  que  d’autres 
étaient  appliqués  à  prier  Dieu  et  à  clianter  ses  louanges 
de  jour  et  do  nuit;  que  d’autres  servaient  utilement  le 
public  par  les  livres  qu’ils  conipuseiit,  par  la  doctrine 
qu’ils  enseignent  et  par  les  sacrements  qu’ils  adminis- 


trent;  efc  que  s’il  y  eu  avait  quelques-uns  d’inutiles,  et  qui 
ne  s’acquittassent  pas  comme  ils  devaient  de  leurs  obli¬ 
gations,  c’étaient  des  hommes  particuliers  sujets  à  faillir, 
et  qui  ne  sont  pas  l  Eglise.  Que  lorsqu’on  dit  que  l’Eglise 
est  conduite  du  Saint-Esprit,  cela  s’entend  en  général, 
lorsqu’elle  est  assemblée  dans  les  conciles;  et  encore  en 
particulier,  quand  les  fidèles  suivent  les  lumières  delà 
toi  et  les  règles  de  la  justice  chrétienne:  mais  quant  à 
ceux  qui  s’en  éloignent,  ils  résistent  au  Saint-Esprit;  et 
bien  qu’ils  soient  membres  de  l’Egiise,  ils  sont  néanmoins 
de  ceux  qui  vivent  selon  la  chair  (  comme  parle  saint  Paul), 
et  qui  mourront.  »  Quoique  ceüe  réponse  fût  plus  que  suf¬ 
fisante  pour  satisfaire  cet  hérétique,  il  demeura  néanmoins 
toujours  obstiné  dans  .son  erreur,  tant  il  s’était  mis  forte¬ 
ment  en  l’esprit  que  l’ignorance  des  peuples  et  le  peu  de 
zèle  des  prêtres  était  un  argument  infaillible  que  l’Église 
romaine  n’était  point  conduite  du  Saint-Esprit. 

Et  toutefois,  nonobstant  cette  obstination,  l’année  sui¬ 
vante,  Vincent  étant  de  retour  à  iMontmirail  en  la  com¬ 
pagnie  de  j\E  Feron,  alors  bachelier  en  lliéologie  et  depuis 
docteur  de  Sorbonne  et  arcludiacre  de  Chartres,  et  de 
M.  Duchestie,  aussi  docteur  de  la  même  facullé  et  archi¬ 
diacre  de  Eeauvais,  et  de  quelques  prêtres  et  religieux  ses 
amis,  pour  aller  travailler  avec  eux  aux  exercices  de  la 
mission  ,  tant  en  ce  lieu-Ià  qu’aux  villages  cireonvoisins; 
comme  tout  le  pays  fut  imbu  du  bleu  qui  se  faisait  dans 
ces  missions,  cet  iiéréttque,  auquel  on  ne  pensait  plus, 
eut  la  curiosité  de  voir  les  divers  exercices  qui  s’y  prati¬ 
quaient.  il  assista  aux  prédicaüous  et  aux  caléchismes;  il 
vit  le  soin  qu’on  prenait  d’instruire  ceux  qui  étaient  dans 
rignorauce  des  vérités  nécessaires  à  leur  salut,  lacliarilé 
avec  laquelle  on  s’accommodait  à  la  (aiblcsse  et  lenteur 
d’esprit  des  pins  grossiers  et  stupides,  pour  leur  faire 
bien  entendre  ce  qu’ils  devaient  croire  et  faire,  et  les  efiets 
merveilleux  que  cela  opérait  dans  le  cœur  des  plus  grands 
pêcheurs,  pour  les  porter  à  sc  convertir  et  à  faire  [léai- 


tence;  toutes  ces  choses  firent  une  si  forte  impression  sur 
son  esprit,  qu’il  vint  trouver  M.  Vincent,  et  lui  dit  :  «  C’est 
maintenant  que  je  vois  que  le  Saint-Esprit  conduit  l’Église 
romaine,  puisqu’on  y  prend  soin  de  rinstruction  et  du  sa¬ 
lut  des  pauvres  villageois  :  je  suis  prêt  d’y  entrer,  quand 
il  vous  plaira  de  m’y  recevoir.  »  Sur  quoi  M.  Vincent  lui 
ayant  demandé  s’il  ne  lui  restait  plus  aucune  difficullé  : 
«  Non,  lui  répondit- il,  je  crois  tout  ce  que  vous  m’avez 
dit,  et  suis  disposé  à  renoncer  publiquement  à  toutes  mes 
erreurs.  »  M.  Vincent  lui  ayant  encore  fait  quelques  iii- 
lerrogalions  plus  particulières  sur  les  vérités  catholiques , 
pour  voir  s’il  s’en  ressouvenait  bien,  et  lui  ayant  satisfait 
par  ses  réponses,  il  lui  dit  de  se  trouver  le  dimanche  sui¬ 
vant  en  l’église  du  village  de  Marchais ,  près  de  Montmi- 
rail,  où  se  faisait  alors  la  mission,  pour  y  faire  son  abju¬ 
ration  et  y  recevoir  l’absolution  de  son  hérésie;  à  quoi  il 
ne  manqua  pas.  Et  M.  Vincent ,  à  la  fin  de  la  prédication 
qu’il  y  fil  le  matin,  en  ayant  averti  ses  auditeurs,  appela 
cet  homme  par  son  nom,  et  lui  ayant  demandé  devant 
toute  l’assistance  s’il  persévérait  dans  la  volonté  d’alijurer 
son  hérésie  et  d’entrer  dans  le  bercail  de  la  sainte  Église, 
il  lui  répondit  «  qu’il  y  persévérait  ;  mais  qu’il  lui  restait 
encore  une  difficulté ,  qui  venait  de  se  former  dans  son 
esprit  en  regardant  une  image  de  pierre  assez  ma!  façon¬ 
née,  qui  représentait  la  sainte  Vierge  :  C’est  que  je  ne 
saurais,  dit-il,  croire  qu’il  y  ait  quelque  puissance  en  cette 
pierre,  »  montrant  celte  imago  qui  était  vis-à-vis  de  lui. 
A  quoi  M.  Vincent  repartit:  «  Que  i’Église  n’enseigiiait 
pas  qu’il  y  eût  aucune  vertu  dans  ces  images  matérielles , 
si  ce  n’est  quand  il  plaît  à  Dieu  de  la  leur  communiquer, 
comme  il  le  peut  faire,  et  comme  il  l’a  fuit  autrefois  à  la 
verge  de  Moïse,  qui  faisait  tant  de  miracles;  ce  que  les 
enfanls  mêmes  lui  pourraient  expliquer.  »  Sur  quoi  en 
ayant  appelé  un  des  mieux  instruits,  et  lui  avant  demandé 
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ce  que  nous  devions  croire  touchant  les  saintes  images, 
l’enfant  répondit  «  qu’il  était  bon  d’en  avoir,  et  de  leur 
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rendre  l’honneur  qui  leur  est  dû,  non  à  cause  de  la  ma¬ 
tière  dont  elles  sont  faites,  mais  parce  qu’elles  nous  repré¬ 
sentent  Noli’e-Seigneur  Jésus-Christ,  sa  glorieuse  Mère, 
et  les  autres  saints  du  paradis,  qui,  ayant  triomphé  du 
monde,  nous  exhortent  par  ces  figures  muettes  de  les 
suivre  en  leur  foi  et  en  leurs  bonnes  œuvres.  » 

Cette  réponse  ayant  été  trouvée  bien  faite,  M,  Vincent 
la  répéta,  et  s’en  servit  pour  faire  avouer  à  cet  hérétique 
qu’il  n’  avait  pas  eu  raison  de  s’arrêter  à  cette  difficulté, 
apiès  avoir  été  instruit  et  informé  de  la  croyance  catho¬ 
lique  aussi  bien  sur  cet  article  que  sur  les  autres;  et  ne 
le  jugeant  pas  encore  assez  bien  disposé  pour  faire  son 
abjuration,  il  le  remit  à  un  autre  jour,  auquel  il  vint  dere¬ 
chef  se  présenter;  et  ayant  abjuré  son  hérésie  à  la  face  de 
toute  la  paroisse,  il  fît  profession  puJdique  de  la  foi  catho¬ 
lique,  à  l’édification  de  tout  le  pays,  et  y  persévéra  con¬ 
stamment  depuis. 

Ce  qui  se  passa  en  la  conversion  de  cet  hérétique,  et 
particulièi  ement  le  motif  qui  l’excita  de  renoncei'  à  son 
hérésie  et  d’enilirasser  la  foi  catholique,  savoir  le  soin 
qu’on  prenait  d  instruire  charitablement  les  pauvres  g^ns 
de  la  campagne  ,  donna  sujet  à  M.  Vincent  ,  qui  en  faisait 


un  jour  le  récit  à  Messieurs  de  sa  compagnie,  de  s’excla¬ 
mer  :  Oh!  quel  bonheur  à  nous  missionnoires  de  veri- 
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fier  la  conduite  du  Saint  -  Esprit  sifr  son  Eglise ,  en 
ti'civaillani  coinme  nous  faisons  ti  l  instruction  et  sitnc- 


tif  cation  des  pauvres! 


CHAPITRE  XIV 

AYANT  ÉTÉ  FAIT  AUMONIER  ROYAL  DES  GALÈRES,  IL  FAIT  UN  VOYAGE 
EN  PROVENCE,  ET  UN  ALTRE  EN  GLIENNE  ,  ET  RROCURE  LE  SOULA¬ 
GEMENT  CORPOREL  ET  SPIRITUEL  DES  PAUVRES  GALÉRIENS. 

M.  le  général  des  galères  voyant  avec  quelle  bénédic- 

linn  el  quel  fruil  M.'vincePl  travaillait  pour  procurer  le 
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salut  des  âmes,  voulut  lui  fournir  une  occasion  d’étendre 
sa  charité  sur  les  forçais  détenus  aux  galères.  Pour  cet 
effet  il  demanda  pour  lui  au  feu  roi  Louis  XIII,  de  très- 
srlorieuse  mémoire,  la  charere  d’aumônier  royal  des  ga- 
1ères,  qu’il  lui  accorda,  et  puis  il  lui  en  fit  expédier  le 
brevet.  Ce  nouvel  office  obligea  M.  Vincent  de  faire  un 
voyage  à  Marseille  en  l’année  1622,  pour  y  visiter  les  ga¬ 
lères  et  connaître  par  lui -même  les  nécessités  et  indi¬ 
gences  des  pauvres  forçats,  pour  y  pourvoir,  et  pour  les 
soulager  autant  qu’il  lui  serait  possible. 

Étant  arrivé  en  ce  lieu ,  il  vit  un  spectacle  le  plus  pi¬ 
toyable  qu’on  puisse  s’imaginer,  des  criminels  double¬ 
ment  misérables,  plus  chargés  du  poids  insupportable  de 
leurs  péchés  que  de  la  pesanteur  de  leurs  chaînes;  acca¬ 
blés  de  misères  et  de  peines,  qui  leur  ôtaient  le  soin  et  la 
pensée  de  leur  salut,  et  les  portaient  incessamment  au 
blasphème  et  au  désespoir.  C’était  une  vraie  image  de 
l’enfer,  où  l’on  n’enlendait  parler  de  Dieu  que  pour 
le  renier  et  déshonorer,  et  où  la  mauvaise  disposition 
de  ces  misérables  enchaînés  rendait  toutes  leurs  souf¬ 
frances  inutiles  et  sans  fruit.  Etant  donc  touché  d’un  sen¬ 
timent  de  compassion  envers  ces  pauvres  forçats ,  il  se  mit 
en  devoir  de  les  consoler  et  assister  le  mieux  qu’il  lui  fut 
possible;  et  surtout  il  employa  tout  ce  que  sa  charité  lui 
put  suggérer,  pour  adoucir  leurs  esprits  et  les  rendre  paj’ 
ce  moyen  susceptibles  du  bien  qu’il  désirait  procurer  à 
leurs  âmes.  Pour  cet  effet  il  écoutait  leurs  plaintes  avec 
grande  patience,  il  compatissait  à  leurs  peines,  il  les  em¬ 
brassait,  il  baisait  leurs  chaînes,  et  s'employait  autant 
qu’il  pouvait  par  prières  et  remontrances  envers  les  co¬ 
mités  et  autres  officiers ,  à  ce  qu’üs  fussent  traités  plus 
humai nemeut,  s’insinuant  ainsi  dans  leurs  cœurs  pour  les 
gagner  plus  facilement  à  Dieu. 

C’est  ce  qu’il  écrivit  un  jour  à  un  des  prêtres  de  sa  con¬ 
grégation,  qui  par  un  zèle  un  peu  trop  ardent  usait  de 
paroles  rudes  et  âpres  en  ses  prédications  envers  les  pay- 
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sans,  pour  lui  montrer  que  s’il  voulait  profiter  et  faire 
quelque  fruit  parmi  ces  pauvres  gens ,  il  devait  agir  avec 
un  esprit  de  douceur,  qui  est  le  véritable  esprit  de  Jésus- 
Christ, 

Or  ce  fut  le  désir  d’assister  et  servir  ces  pauvres  for¬ 
çats,  et  procurer  qu’ils  fussent  du  nombre  de  ces  pécheurs 
pénitents  qui  réjouissent  le  Ciel ,  qui  lui  fit  accepler  cette 
charge  d’aumônier  royal ,  afin  qu’ayant  juridiction  sur 
eux,  et  vue  sur  les  autres  aumôniers  des  galères,  il  eût 
aussi  plus  de  moyen  de  réussir  dans  ce  pieux  dessein,  qui 
était  très-digne  de  la  cliarilé  très-ardente  qui  brûlait  dans 
son  cœur,  et  qui  lui  faisait  embrasser  avec  tant  d’affec¬ 
tion  toutes  les  occasions  de  procurer  en  quelque  manière 
que  ce  fût  le  salut  et  la  sanctification  des  âmes,  et  parli- 
cidièrement  de  celles  qu’il  voyait  les  plus  abandonnées. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Marseille,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Paris,  où  Pieu  voulait  se  servir  de  lui 
en  d’autres  occasions  Irès-imporiantes  pour  sa  gloire;  et 
néanmoins  il  voulut  qu’il  fît  ce  voyage  pour  mieux  con¬ 
naître  le  misérable  état  de  ces  pauvres  forçats,  afin  qu’il 
procurât  quelque  adoucissement  aux  souffrances  de  leurs 
corps  et  quelque  remède  aux  nécessités  de  leurs  âmes, 
comme  il  fit  depuis  par  rélablissemenl  des  prêtres  de  sa 
compagnie  à  Marseille ,  qui  ont  soin  de  l’Jiôpifal  des  galé¬ 
riens,  et  qui  de  temps  en  temps  font  des  missions  sur  les 
galères,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Étant  donc  de  retour  à  Paris,  il  se  mit  eu  devoir  d’aller 
visiter  les  criminels  condamnés  aux  galères,  lesquels  il 
trouva  dans  un  état  encore  plus  déplorable  que  ceux  qu’il 
avait  laissés  à  Marseille;  ils  étaient  renfermés  en  des  ca¬ 
chots  de  la  Conciergerie  et  des  autres  prisons,  où  ils 
croupissaient  quelquefois  longtemps,  mangés  de  vermine, 
exténués  de  langueur  et  de  pauvreté  ,  et  entièreinent  )ié- 
gligés  pour  le  corps  et  pour  l’âme. 

Les  voyant  dans  une  telle  misère,  il  eu  donna  avis  a 
M.  le  général  des  galères,  et  lui  remonli'a  que  ces  pauvre' 
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gens  lui  appartenaient,  ei  qu’en  attendant  qu’on  les  me¬ 
nât  sur  les  galères,  il  était  de  sa  charité  d’en  faire  prendre 
quelque  soin ,  et  lui  proposa  en  même  temps  un  moyen 
de  les  assister  corporellement  et  spirituellement,  que  ce 
vertueux  seigneur  approuva  bien  volontiers,  et  lui  donna 
tout  pouvoir  de  l’exécuter.  A  cet  effet  il  loua  une  maison 
exprès  au  laubourg  Saint-Honoré,  dans  le  voisinage  de 
l’église  Saint -Roch,  pour  y  retirer  ces  pauvres  forçats 
sous  bonne  garde;  et  ayant  usé  d’une  très  -  grande  dili¬ 
gence  ,  il  lit  en  sorte  que  la  maison  fût  en  étal  de  les  re¬ 
cevoir  dès  la  même  année  162!2,  qu’ils  y  furent  menés.  Ce 
fut  en  ce  lieu  où  M.  Vincent  donna  une  pleine  étendue  à 
sa  chui  ité,  pour  rendre  louies  sortes  de  bons  offices  à  ces 
pauvres  abandonnés  :  là  il  les  visitait  fort  souvent,  il  les 
instruisait,  il  les  consolait,  il  les  disposait  à  faire  de  bonnes 
confessions  générales,  il  leur  administrait  les  sacrements; 
et  non  content  du  soin  qu’il  prenait  de  leurs  âmes,  il 
pourvoyait  encore  au  soulagement  de  leurs  corps,  et  quel¬ 
quefois  il  se  retirait  avec  eux,  et  y  demeurait  pour  leur 
rendre  plus  de  services  et  leur  donner  plus  de  consola¬ 
tion;  ce  qu’il  a  fait  même  en  des  temps  suspects  de  mala¬ 
dies  contagieuses  ,  l’ainoiir  qu’il  portait  à  ces  pauvres 
affligés  lui  faisant  oublier  et  lui-môrne  et  sa  propre  con¬ 
servation  ,  pour  se  donner  entièrejuent  à  eux.  Quaiul  il 
était  obligé  de  s’absenter  pour  d’autres  affaires,  il  en  lais¬ 
sait  le  soin  à  deux  Ijons  et  vertueux  ecclésiastiques  ,  dont 
l’un  était  feu  M.  Portail,  qui  s’ôtait  donné  à  if.  Vincent 
plusieurs  années  auparavant ,  et  qui,  ayant  par  son  aide  et 
par  ses  avis  reçu  le  saint  ordre  de  prêtrise,  s’élait  insépa¬ 
rablement  uni  aux  volontés  et  aux  ordres  de  ce  sage  di¬ 
recteur,  et  y  a  persévéré  jusqu’en  l’année  1060,  que  la 
mort  les  a  séparés  l’un  de  l’autre  sur  la  terre,  pour  les 
réunir  plus  parfaitement  dans  le  cic*l.  L’autre  était  feu 
M.  Ihjiiu,  chapelain  de  la  maison  de  Gondy  à  Villepreux. 
Ils  logeaient  tous  deux  dans  cet  hôpital  des  forçats,  et  y 
célél>raienl  la  sainte  messe.  Dieu  eut  celle  oeuvre  de  cha- 
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rité  si  agréable  ,  qu’ayant  été  commencée  de  la  sorte  par 
M,  Vincent»  sa  providence  l’a  fait  subsister  jusqu’à  main¬ 
tenant,  qu’oie  à  toujours  continué  de  loger,  secourir  et 
assister  corporellement  et  spirituellement  ces  pauvres  for¬ 
çats,  qui  ont  été  transférés  du  faulmurg  Saint  -  Honoré 
auprès  de  la  porte  de  Saint-Bernard. 

Ce  charitable  aumônier  des  galériens  ayant  si  bien 
réussi  en  cette  première  entreprise,  M.  le  général  en  fut 
grandement  consolé  ;  et  comme  l’année  suivante  1023,  on 
eut  fait  venir  les  galères  de  Marseille  à  Bordeaux,  au  su¬ 
jet  de  la  guerre  contre  les  hérétiques,  il  consentit  bien 
Volontiers  que  M.  Vincent  fit  un  voyage  en  Guienne,  pour 
aller  rendre  en  cette  province  le  même  service  à  ces  pau¬ 
vres  galériens  qu’il  leur  avait  déjà  rendu  à  Marseille  et  à 
Paris.  Étant  donc  arrivé  à  Bordeaux,  il  s’associa  plusieurs 
bons  religieux  de  divers  oi'dres;  et  s’étant  partagés  et  mis 
à  travailler  deux  en  chaque  galère,  ils  y  tirent  la  mission 
et  disposèrent  ces  pauvres  gens  à  se  réconcilier  à  Dieu 
par  de  bonnes  confessions  générales,  et  à  se  soumettre  à 
toutes  ses  volontés,  en  acceptant  leurs  peines  avec  pa¬ 
tience,  et  pour  satisfaction  de  leurs  péchés.  M.  Vincent  y 
gagna  un  Turc  à  Dieu  et  à  l’Église,  et  l’ayant  menéà  Pa¬ 
ris,  il  te  présenta  à  M.  le  général,  qui  en  reçut  beaucoup 
de  contentement;  il  fut  nommé  Louis  au  baplème,  et 
maintenant  qu’il  est  encore  vivant,  il  rond  témoignage  des 
obligations  qu’il  reconnaît  avoir  à  M.  Vincent,  à  la  charité 
duquel ,  après  Dieu,  il  dit  être  redevaljle  de  son  salut. 


CHAPITRE  AV 

IL  PCil'fîV’OIT  AtîX  xécESSITé?  CORPOÎIELLES  ET  SPIftlTrC LLRS  DES 
PAUVRES  UE  la  ville  DE  MACOX,  AVEC  UX  TRÈS-CRAXU  I  RITr. 


Comme  la  charité  de  M.  Vincent  allait  toujours  s’alhi  - 
mant  de  plus  en  plus  dans  son  cœur,  Dieu  se  plaisait  fte 
lui  en  fonriiir  aussi  de  nouveaux  sujets,  pour  lui  servir 
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fie  el  lui  flonner  nioyeti  d’étendre  et  faire  davan¬ 

tage  abonder  celte  divine  vertu.  Passant  par  la  ville  de 
Mâcon ,  il  la  trouva  remplie  d’un  grand  nombre  de  pau¬ 
vres^  qui  étaient  encore  plus  dénués  des  biens  de  Tàme 
que  de  ceux  du  corps;  et  ce  qui  est  le  pis,  c’est  que 
n’ayant  aucun  sentiment  de  leur  misère  spirituelle  et  de 
l’élat  déplorable  de  leur  conscience,  ils  vivaient  dans  une 
insensibilité  des  choses  de  leur  salut,  et  comme  dans  une 
espèce  d’irréligion  et  de  libertinage  qui  faisait  horreur;  à 
quoi  néanmoins  on  ne  savait  quel  remède  apporter.  Ces 
pauvres  ,  doublement  misérables  ,  ne  faisaient  autre 
chose  que  courir  par  les  rues  et  par  les  églises  pour 
demander  l’aumône,  sans  se  ïnettre  en  devoir  de  satis¬ 
faire  aux  lois  de  l’Église,  et  sans  se  soucier  d’enfreindre 
les  commandements  de  Dieu.  Ils  n’entendaient  presque 
jamais  la  messe;  ils  ne  savaient  ce  que  c’était  que  de  sn 
confesser,  ou  de  recevoir  aucun  sacrement;  ils  passaient 
leur  vie  dans  une  profonde  ignorance  de  Dieu  et  des 
choses  de  leur  salut,  et  se  plongeaient  en  toutes  sortes 
d’onl lires  et  de  vices.  M.  Vincent  voyant  une  telle  mi¬ 
sère,  en  eut  une  exlrême  compassion,  et  quoiqu’il  n’eut 
aucun  dessein  de  s’arrêter  en  ce  lieu -là,  il  ne  put  néan¬ 
moins  passer  outre  ;  mais,  comme  vrai  imitateur  du  Ijon 
Samaritain ,  considérant  tous  ces  pauvres  comme  autant 
de  voyageurs,  qui  avaient  été  dépouillés  et  dangereuse¬ 
ment  navrés  par  les  ennemis  de  leur  salut,  il  se  résolut 
de  demeurer  quelques  jours  à  Mâcon  pour  essayer  de 
bander  leurs  plaies,  et  leur  doitner  ou  procurer  quelque 
assistance.  Et  en  effet,  il  y  établit  un  très  -  bon  ordre, 
ayant  associé  des  hommes  pour  assister  les  pauvres  et  des 
femmes  pour  avoir  soin  des  malades.  Voici  ce  que  le  Ré¬ 
vérend  Père  Desmoulius,  alors  supérieur  de  l’Oratoire  de 
celle  ville,  en  a  témoigné  par  écrit. 

«  .le  n’ai  appris,  dit-îl,  rie  personne  l’état  de  ces  pauvres, 
je  l’ai  reconnu  moi -même  :  car  lors  de  rinstilution  de 
cette  charité,  comme  il  fut  ordonné  que  tous  les  premiei's 


y 


jours  des  mois,  tous  les  pauvres  qui  recevraieul  Taiî- 
mône  se  confesseraient ^  les  autres  confesseurs  et  moi 
trouvions  des  vieillards  âgés  de  soixante  ans  et  plus,  qui 
nous  disaient  librement  qu’ils  ne  s’étaient  jamais  con¬ 
fessés;  et  lorsqu’on  leur  parlait  de  Dieu,  de  la  trés-sainto 
Trinité,  de  la  Nativité,  Passion  et  Mort  de  Jésus-Christ, 
et  autres  mystères  ,  c’élait  un  langage  qu’ils  n’enten¬ 
daient  point.  Or,  par  le  moyen  de  celte  Confrérie,  on 
pourvut  à  ces  désordres;  et  en  peu  de  temps  on  mit  les 
pauvres  hors  de  leurs  misères  de  corps  et  d’esprit.  M.  l'é- 
vôqiie  de  flacon  ,  qui  était  alors  messire  Louis  Dinet,  ap¬ 
prouva  ce  dessein  de  M.  Vincent;  Messieurs  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  et  Messieurs  du  cliapitre  de  Saint-Pierre, 
qui  sont  des  clianoines  nobles  de  quatre  races,  l’appuyè¬ 
rent;  M.  Chamhon,  doyen  de  la  cathédrale ,  et  M.  de  Re- 
iets,  prévôt  de  Saint- Pierre ,  furent  priés  d’en  être  les 
directeurs,  avec  M.  F  a  Hart,  lieutenant  général,  qui  sui¬ 
virent  te  règlement  que  donna  M.  Vincent  :  c’est  à  savoir 
qu’on  ferait  un  catalogue  de  tous  les  pauvres  de  la  ville  qui 
s’y  voudraient  arrêter;  qu’à  ceux-là  on  donnerait  l’au¬ 
mône  à  certains  jours ,  et  que  si  ou  les  trouvait  mendier 
dans  les  églises,  ou  par  les  maisons,  ils  seraient  punis 
de  quelque  peine,  avec  tléfense  de  leur  rien  donner;  que 
les  passants  seraient  logés  pour  une  nuit,  et  renvoyés  le 
lendemain  avec  deux  sous  ;  que  les  pauvres  honteux  de 
la  ville  seraient  assistés  en  leurs  maladies ,  et  pourvus  d’a¬ 
liments  et  de  remèdes  convenaldes  ,  comme  dans  les  au¬ 
tres  lieux  où  la  charité  était  établie.  Cet  ordre  commença 
sans  qu’il  y  eut  aucuns  deniers  communs  ;  mais  M  .  Vin¬ 
cent  sut  si  bien  ménager  les  grands  et  les  petits,  qu’un 
chacun  se  porta  voloutaii'enient  à  coidi  ihuer  à  une  si  hunne 
cenvre,  les  uns  en  argent,  les  autres  en  blé,  ou  en  d’au¬ 
tres  denrées  scion  leur  pouvoir  :  de  sorte  que  près  de  trois 
cents  pauvres  étaient  logés,  nourris  et  entretenus  fort 
l’aisonnaldement.  M.  Vincent  donna  la  première  aumône, 
et  j>uis  il  se  retii'a.  » 


Mais  comment  se  retira-t-il?  Il  le  fiiut  appretulre  de  lui- 
même.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  en  l’année  'JG35  à  made¬ 
moiselle  Le  Gras  J  qui  était  par  son  avis  allée  à  Beauvais 
pour  quelque  œuvre  sem])lable,  et  qui  avait  besoin  d’un 
peu  d’encouragement  :  «  Je  vous  le  disais  bien,  lui  écrivit- 
il,  que  vous  trouveriez  de  grandes  dilficultés  en  l’a  flaire 
do  Beauvais.  Béni  soit  Dieu ,  que  vous  l’aye/.  lieureuse- 
ment  acheminée.  Quand  j’établis  la  charité  à  Mâcon , 
chacun  se  moquait  de  moi,  on  me  montrait  au  tloigt  par 
les  rues,  croyant  que  je  n’en  pourrais  jamais  venir  à  bout; 
et  quand  la  chose  fut  faite ,  chacun  fondait  en  larmes  de 
joie;  et  les  échevins  de  la  ville  me  faisaient  tant  d’iionneur 
au  départ,  que  ne  le  pouvant  porter,  je  fus  contrainL  de 
partir  en  cachette  pour  éviter  cet  applaudissement  ;  et  c’est 
là  une  des  charités  les  mieux  établies.  J’espère  que  la 
confusion  qu’il  vous  a  tàllii  souffrir  au  corninencemenl , 
se  convertira  à  la  fin  en  consolation ,  et  que  î’œuvre  en 
sera  plus  affermie.  » 

Les  Révérends  Pères  de  l’Oratoire  de  Mâcon  lui  firent 
la  grâce  de  le  loger  chez  eux  pendant  le  séjour  qu’il  y  fit, 
qui  fut  d’environ  trois  semaines;  et  ils  s’aperçurent  qu’il 
ôtait  le  matelas  de  son  lit  et  couchait  sur  la  paille  :  il  avait 
commencé  celte  mortification  quelques  années  anpara- 
vant,  et  l’a  continuée  jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire  plus 
de  cinquante  ans;  et  comme  il  se  vit  découvert  par  ces 
bons  Pères,  le  dernier  jour  seulement  qu’ils  entrèrent  on 
sa  chambre  de  bon  matin  pour  lui  dire  adieu,  il  couvrit 
celte  inorlification  de  quelque  autre  prétexte. 


JM 


CHAPITRE  XVI 


IL  EST  CHOISI  PAR  LE  RlEXflErREEX  FRANÇOIS  TïE  SALES,  ÉVÊQUE 
DE  GENÈVE,  ET  PAR  LA  RÉVÉRENDE  MÈRE  DE  CHANTAL,  POUR 
ÊTRE  LE  PREMIER  PÈRE  SPIRITUEL  ET  SUPÉRIEUR  DES  RELIGIEUSES 
DE  LA  VISITATION  DE  SAINTE-MARIE  A  PARTS. 


Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  Dieu  avait  fait  éclore 
le  saint  ordre  des  religieuses  delà  Visitation,  comme  une 
nouvelle  fleur  qui  commençait  dès  lors  à  répandre  une 
odeur  de  suavité  dans  le  jardin  de  rÉglise.  C’était  le 
bienheureux  François  de  Sales,  évêque  de  Genève, 
duquel  Dieu  s’était  servi  pour  donnerlavîe  et  la  première 
culture  à  celle  mystique  plante  ;  à  quoi  il  s’était  appliqué 
avec  tous  les  soins  que  sacliarité  incomparable  lui  avait 
pu  suggérer.  La  Révérende  Mèi'e  de  Cliantai ,  dont  la 
mémoire  est  en  bénédiction,  avait  été  envoyée  à  Paris 
par  son  bienheureux  Père  pour  y  fonder  un  monastère 
de  ce  saint  ordre;  et  elle  y  travaill  i  avec  tant  de  zèle  et  de 
prudence,  que  nonobstant  toutes  les  oppositions,  con¬ 
tradictions  et  persécutions  qui  lui  furent  fautes,  les  murs 
de  celte  petite  Jérusalem  et  de  cette  demeure  de  paix  s’é¬ 
levèrent  avec  un  favorable  succès.  Plusieurs  âmes  dési¬ 
reuses  de  leur  salut  et  de  leur  perfection  venaient  s’y 
rendre,  et  y  chercher  un  aln’i  assuré  contre  les  vanités  et 
les  tentations  du  monde  :  l'humilité,  la  modestie,  la  dou¬ 
ceur,  la  patience,  robéissance,  la  charité  et  toutes  les 
autres  vertus  de  ces  nouvelles  épouses  de  Jésus-Christ, 
donnaient  une  merveilleuse  édilicaiion  à  tous  ceu.x  qui 
les  connaissaient  ou  qui  en  entendaient  parler.  Il  était 
question  de  trouver  un  Père  spirituel  et  un  supérîeui' 
propre  pour  cette  religieuse  commiinaiité,  c’est-à-dire 
nu  ange  \  isibîe  qui  en  tut  le  gardien,  et  qui,  par  sa  charité, 
par  sa  prudente  coiiduife  et  par  sa  vigilance  et  fidélité, 
conservât  le  premier  esprit  que  Jésus- Clii'isl  leur  avait 
donné  par  le  ministère  de  leur  saint  instituleur  ,  et  qui 


leur  rendît  les  assistances  nécessaires  pour  marcher  de 
vertu  en  vertu  et  faire  progrès  dans  le  chemin  de  la  per¬ 


fection. 

Mais  si  ce  saint  prélat  a  dit  dans  sa  Philothée,  et  Ta  dit 
avec  très-grande  raison,  parlant  d’un  directeur  pour  une 
personne  particulière  ,  qi(^il  le  fallait  clioisir  entre  dix 
mille,  et  quHl  s^en  tronverait  moins  qu'on  ne  saitrail 
dire  qui  fussent  capables  de  cet  office  :  que  peut- on 
penser  de  la  difficulté  qu’il  y  avait  de  rencontrer  un  vrai 
père  spirituel  et  un  digne  supérieur  de  cette  sainte  congré¬ 
gation,  qui  allait  s’augmentant  tous  les  jours  en  nombre 
aussi  Lien  qu’en  vertu,  et  dont  la  conduite  requérait 
d’autant  plus  de  grâce  et  de  lumière  en  celui  qui  en  serait 
chargé,  que  la  vie  religieuse  est  plus  sublime,  la  perfec¬ 
tion  plus  importante ,  et  son  décliet  plus  pernicieux  à 
l’Église?  C’est  pour  cela  qu’entre  les  qualités  que  ce 
bienheureux  instituteur  désirait  en  celui  auquel  on  pût 


confier  cette  charge,  outre  celles  qui  lui  sont  communes 
avec  les  autres  directeurs  particuliers,  il  demande  qu’il:''’ 
soit  homme  de  grande  vertu  et  de  grande  charité  ^  h  ) 
quoi  il  joint  la  doctrine  et  l’expérience  :  ce  qui  signifie,  en 
un  mol,  qu’il  faut  un  homme  consommé  en  toutes  sortes 
de  vertus,  et  parfait  en  un  si  haut  point,  qu’il  soit  capable 
de  perfectionner  les  âmes  que  Dieu  appelle  à  la  plus 


haute  perfection. 

m 

P]tantdonc  question  de  trouver  un  tel  homme,  ce  n’est 
pas  im  petit  témoignage  de  l’excellenfe  vertu  et  des  antres 
grandes  qualités  d’esprit  de  M.  Vincent,  qu’entre  tant  de 
personnages  signalés  en  doctrine  et  en  piété  qui  vivaient 
alors,  le  l.>ienheureux  François  de  Sales,  qui  avait  un  don 
tout  singulier  du  discernement  des  esprits,  et  la  très- 
digne  Mère  de  Chantal,  qui  avait  un  esprit  grandement 
éclairé,  aient  jugé  que  M.  Vincent  fût  le  plus  digne  et  le 
plus  capable  de  cet  emploi,  auquel  ils  pussent,  confier  ce 


qui  leur  élaitle  plus  cher  et  le  plus  précieux  en  ce  monde. 
tS  y  avaitaiorsdans  Paris  plusieurs  ecclésiastiques  savants, 


,  apres  y  avoir  tong 


verUieiix  et  plus  âgés  que  M.  Vincent  :  il  y  avait  des  pas¬ 
teurs  très-sages  et  très -vigilants  dans  les  paroisses,  des 
docteurs  insignes  en  piété  dans  les  maisons  de  Sorbonne, 
de  Navarre  et  autres  de  la  célèbre  université  de  celte  pre¬ 
mière  ville  du  royaume ,  outre  plusieurs  particuliers  qui 
s’appliquaient  avec  grand  fruit  à  la  direction  des  âmes  ;  et 
néanmoins 

pensé  devant  Dieu,  et  persévéré  longtemps  en  prière 
pour  ce  sujet,  avec  celte  très-sage  et  vertueuse  supérieure, 
jugea  qu’il  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  avantageux  pour 
une  charge  si  importante  que  de  la  personne  de  Vincent 
de  Paul ,  dans  lequel  il  trouvait  toutes  les  qualités  qu’il 
pouvait  désirer  pour  un  premier  et  très-digne  père  spiri¬ 
tuel  et  supérieur  de  cette  ciière  congrégation  naissante. 

Certes,  si  ce  qu’a  dit  un  ancien  est  véritable,  que  cesi 
unegi'Cindelûuanged'êti'e  eèiintê  ci  loué  pue  uue  per¬ 
sonne  qui  d’eUe-mêrue  est  très-digne  de  (ouaiigei;  et 
que  V excellence  et  la  l'erlu  de  celui  qui  rend  ce  (émoi- 
<jmuje  iresli>,>e,  conlnlnæ  ,j,-andement  ù  Vhonnew  et 
à  rovantage  de  celui  auquel  il  est  rendu  il  laut  avouer 
que  M,  Vincent  ne  pouvait  }ias  alors  recevoir  un  plus 
.signalé  téinoic'Tiajî’e  de  sa  vertu  et  de  son  mérite  :  et  on  a 
depuis  connu ,  par  Tellét,  que  ce  saint  éveque  ne  s'étail 
pas  trompé  en  son  jugement. 

M,  Vincent  ayant  depuis  ce  temps -là  toujours  très- 
dignement  exercé  cette  charge ,  sous  raiitorité  et  par  la 
commission  de  il.  le  cardinal  de  Retz,  alors  évêque  de 
Paris,  et  de  se.s  successeurs,  nous  verrons  au  troisième 
livre  la  conduite  que  ce  sage  supérieur  a  tenue  à  l’égard 
des  mai.sous  de  ce  saint  ordre  qui  ont  été  étahlies  à  Paris, 
et  qui  en  ont  produit  plusieurs  autres  en  divers  lieux,  et 
la  bénédiction  que  lheu  a  donnée  à  son  gouvernement, 
qui  a  duré  trente -liiiit  ans,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vio, 

)  Mng'na  laijsriüudari  à  lairlato  \  in>.  Cicpt  o,  lit>.  \  , 

2  Adjlcil  laudum  tl'uriiutEi  lu), toi’  liiudaiilis.  Moinertoi,  ui  Pnitf^tjir. 
Julutti, 


quelques  efforts  qu’il  ait  pu  faire  de  lempsen  temps  pour 
en  être  déchargé,  à  cause  de  ses  autres  grandes  occupa¬ 
tions  :  et  d’ailleurs  n’estimant  pas  que  cet  emploi  fût 
propre  et  convenable  à  l’institut  des  missionnaires,  qui 
doivent  s’appliquer,  par  préférence,  au  service  et  à  l’in- 
struclion  des  pauvres,  particulièrement  de  la  campagne, 
et  vaquer  à  d’autres  semblables  oeuvres  de  charité  qui  se 
trouvent  les  plus  abandonnées. 


CHAPITRE  XYII 

IL  EST  POURVU  DK  LA  PRINCIPAUTÉ  DU  COLLKCK  DES  HONS-KNFANTS, 
ENSUITE  DE  gUOI  SE  KIT  LA  PREMIÈRE  FOKMATION  DE  LA  CONGRÉ¬ 
GATION  DK  LA  MISSION. 


Madame  la  générale  des  galères,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  ayant  reconnu  la  nécessité  et  les  fi’uits  des  missions  , 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années  le  pieux  dessein  de 
faire  une  fondation  pour  l’entretien  et  subsistance  de 
quelques  bons  prêtres  ou  religieux ,  qui  allassent  de 
temps  en  temps  exercer  cet  office  de  charité  dans  ses 
terres  ;  et  le  désir  de  voir  ce  dessein  accompli  allait 
tous  les  jours  s’augmentant  en  son  cœur  ;  de  sorte  que 
renouvelant  chaque  année  son  testament,  par  lequel  elle 
destinait  seize  mille  livres  pour  cette  bonne  œuvre,  elle  en 
recommanda  aussi  l’exécution  à  M.  Vincent,  lequel  de  sa 
part  cherchait  de  tous  côtés  les  moyens  et  l’occasion 
propres  pour  mettre  en  exécution  le  dessein  de  celte 
verliieuse  dame.  Il  en  parla  plusieurs  fois  aux  supérieurs 
de  diverses  communautés,  et  employa  toute  son  industrie 
pour  leur  persuader  d’accepter  cette  fondation;  ce  qu’il 
ne  put  pourtant  obtenir,  n’ayant  trouvé  aucun  supérieur 
qui  voulût  y  engager  sa  communauté,  chacun  ayant  ses 
raisons  particulières,  pour  lesquelles  il  jugeait  ne  le  devoir 
pas  faire  :  mais  la  principale  était  que  ftieu  réservait  cet 
ouvrage  à  M.  Vincent;  et  comme  sa  providence  dispose 
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/  suavement  toutes  choses  pour  parvenir  à  ses  fins,  il  em¬ 
ploya  le  concours  des  causes  secondes  les  plus  propres 
pour  le  faire  réussir  et  pour  y  engager  son  fidèle  serviteur. 
Voici  de  quelle  façon. 

Madame  la  générale  sachant  le  refus  que  faisaient  les 
communautés  religieuses,  et  d’ailleurs  voyant  plusieurs 
docteurs  et  autres  vertueux  ecclésiastiques  qui  se  joi¬ 
gnaient  oi’dinairement  à  M.  Vincent  pour  travailler  aux 
missions,  elle  jugea  que  s’il  y  avait  une  maison  dans  Paris 


qui  fut  destinée  pour  ceux  qui  voudraient  continuer  ces 
missions,  quelques-uns  d’entre  eux  pourraient  s’y  retirer, 
et  y  vivre  ensemble  en  quelque  forme  de  communauté,  en 
laquelle  d’autres  prêtres  étant  depuis  reçus,  cette  bonne 
œuvre  pourj’ait  ainsi  se  perpétuer,  et  sa  fondation  avoir 
un  efïet  tel  qu’elle  le  désirait.  Elle  en  parla  à  M.  son  mari, 

^  qui  non -seulement  approuva  sa  pensée,  mais  aussi  vou- 
idut  se  rendre  fondateur  conjointement  avec  elle,  et  tous 
■■deux  communiquèrent  leur  dessein  àM.  Jean  -  François 
de  Gondy,  leur  frère,  successeurde  M.  le  cardinal  de  Uetz 
au  gouvernement  de  l’église  de  Paris,  dont  il  fui  le  pre- 
.  mîer  archevêque,  lequel  approuva  grandement  leur  zèle; 
et  considérant  que  son  diocèse  pourrait  en  recevoir  beau¬ 
coup  d’avantages,  il  voulut  aussi  y  contribuer,  en  destinant 
le  collège  des  Bons -Enfants,  qui  était  à  sa  disposition  , 
pour  le  logement  de  ces  prêtres.  Après  avoir  conféré 
ensemble  de  ce  qu’il  leur  semblait  être  le  plus  expédient 
pour  faire  réussir  un  si  grand  bien,  ils  se  résolurent  d’en 
parler  tous  trois  à  M.  Vincent,  pour  couper  cliemin  à 
toutes  les  excuses  que  son  humilité  pourrait  aliégiier,  ef 
rohliger  plus  efficacement  de  se  conformer  à  leurs  senti¬ 
ments;  ce  qui  réussit  selon  leur  intention  :  le  singulier 
respect  que  M.  Vincent  portait  à  ces  trois  per.'îoniies  lui 
ayant  tait  donner  les  mains  à  tout  ce  qu’ils  désiraient  de 
lui,  il  consentit  à  la  proposition  qu’ils  lui  firent,  pre¬ 
mièrement  de  recevoir  la  principauté  de  ce  collège  avecla 
direction  des  prêtres  qui  s’y  retireraient  avec  lui,  et  de.- 
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missions  aiixqlieUes  ils  s’appliqueraient  ;  secondement , 
d’accepter  la  fondation  au  nom  desdils  prêtres;  et  en  troi¬ 
sième  lieu,  de  choisir  lui -même  ceux  qu’il  trouverait 
propres  et  disposés  pour  ce  pieux  dessein. 

La  chose  étant  ainsi  résolue,  elle  fut  ensuite  exécutée  , 
et  peu  de  jours  après ,  c’est  -  à  -  dire  le  premier  jour  de 
mars  1024,  l’archevêque  lui  fit  expédier  les  provisions  de 
la  principauté  du  collège  des  Bons-Enfants. 

Et  le  17  avril  de  l’année  suivante,  M.  le  général  des  ga¬ 
lères  et  madame  sa  femme  passèrent  le  contrat  de  fonda¬ 
tion,  qui  fut  par  leur  ordre ,  et  suivant  leur  intention , 
conçu  en  des  termes  dignes  de  leur  piété. 

Ils  déclarèrent  en  premier  lieu,  «  que  Dieu  leur  ayant 
donné  depuis  quelques  années  le  désir  de  le  faire  honorer 
tant  en  leurs  terres  qu’autres  lieux,  iis  avaient  considéré 
qu’ayant  plu  à  sa  divine  Majesté  pourvoir  par  sa  miséri¬ 
corde  iïifinie  aux  nécessités  spirituelles  des  villes,  par 
quantité  de  bons  docteurs  et  de  vertueux  religieux  qui  les 
prêchent  et  catéchisent,  et  qui  les  conservent  en  l'esprit 
de  dévotion ,  il  ne  reste  que  le  pauvre  peuple  de  la  cam¬ 
pagne  qui  seul  demeure  comme  abandonné  ;  à  quoi  il 
leur  avait  semblé  qu’on  pourrait  remédier  par  la  pieuse 
association  de  quelques  ecclésiastiques  de  doctrine,  piété 
et  capacité  connues,  qui  voulussent  renoncer  tant  aux 
conditions  desdites  villes  qu’à  tous  bénéficGs  ,  cliai'ges  et 
dignités  de  l’Église,  pour,  sous  le  bon  plaisir  des  prélats, 
s’appliquer  entièrement  et  purement  au  salut  dudit  pauvre 
peuple ,  allant  de  village  en  village,  aux  dépens  de  leur 
bourse  commune ,  prêcher,  instruire ,  exhorter  et  caté¬ 
chiser  ces  pauvres  gens  et  les  porter  à  faire  une  confes¬ 
sion  générale  de  toute  leur  vie  passée,  sans  en  prendre 
aucune  rétribution ,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  afin  de  distribuer  gratuitement  les  donsqii’ils  auront 
gratuitement  reçus  de  la  main  de  Dieu.  Et  pour  y  par¬ 
venir,  lesdits  seigneur  et  darne,  eu  reconnaissance  des 
biens  et  grâces  qu’ils  ont  reçus  et  reçoivent  journelte- 


râlent  de  sa  dite  Majesté  divine,  pour  contribuer  à  l’ardent 
désir  qu’elle  a  du  salut  des  pauvres  âmes,  pour  honorer  le 
mystère  de  Tin  carnation,  de  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur,  pour  l’amour  de  sa  très -sainte 
Mère,  et  encore  pour  essayer  d’obtenir  la  grâce  de  si  bien 
vivre  le  reste  de  leurs  jours,  qu’ils  puissent  avec  leur 
famille  parvenir  à  la  gloire  éternelle;  et  qu’à  cet  effet 
lesdits  seie'ueiir  et  clame  ont  donné  et  aumôné  la  somme 
de  quarante  mille  livres,  qu’ils  ont  délivrées  comptant  ès 
mains  de  ^1.  Vincent  de  Paul,  prêtre  du  diocèse  d'Acqs, 
aux  clauses  et  charges  suivantes.  C’est  à  savoir,  que  lesdits 
seigneur  et  dame  ont  remis  et  remettent  au  pouvoir 
dudit  sieur  de  Paul,  d’élire  et  choisir  dans  un  an  tel 
nombre  de  personnes  ecclésiastiques  que  le  revenu  de 
la  présente  fondalion  pourra  porter,  dont  la  doctrine, 
piété,  bonnes  mœurs  et  intégrité  de  vie  lui  soient  connues, 
pour  travailler  audit  œuvre,  sous  sa  direction  sa  vie 
durant  ;  ce  que  lesdits  seigneur  et  dame  entendent  et 
veulent  expressément,  tant  pour  la  confiance  qu’ils  ont 
en  sa  conduite,  que  pour  l’expérience  qu’il  s’est  acquise 
au  fait  desdites  missions,  ès  quelles  Dieu  lui  a  donné 
grande  bénédiction.  Nonobstant  lacjuelle  direction  toute¬ 
fois,  lesdits  seigïteur  et  dame  entendent  ciii’icelui  sieur  de 
Paul  fasse  sa  résidence  continuelle  et  actuelle  en  leur 
maison,  pour  continuer  à  eux  et  à  leur  famille  l’assistance 
spirituelle  qu’il  leur  a  rendue  depuis  longues  années. 

«  Que  lesdits  ecclésiastiques  et  autres  qui  désireront 
à  présent  et  à  l’avenir  s’adonner  à  ce  saint  œuvre, 
s’appliqueront  entièrement  au  soin  dudit  pauvi'e  peuple 
de  la  campagne,  et  à  cet  effet  s’obligeront  de  ne  prêcher 
ni  administrer  aucun  sacrement  ès  villes  ès  quelles 
il  V  aura  arclievêché ,  évêché  ou  présidial,  sinon  en  cas 
de  notable  nécessité.  Que  lesdits  ecclésiastiques  vivront 
en  commun  sous  robêissance  dudit  sieur  de  Paul ,  et 
de  leurs  supérieurs  à  raveiiir  après  son  décès ,  sous  le 
nom  de  Compagnie  ou  Congrégation  des  Prêt  res  de  la 


Mission.  Que  ceux  qui  seront  ci-api’ès  admis  audit  œuvre 
seront  oblijïés  d’avoir  intention  d’y  servir  Dieu  en  la  ma- 
nière  susdite,  et  d’observer  le  règlement  qui  sera  sur  ce 
entre  eux  dressé.  Qu’ils  seront  ienus  d’aller  de  cinq  ans 
en  cinq  ans  par  toutes  les  terres  desdits  seigneur  et  darne 
pour  y  prêcher,  confesser,  catéchiser  et  faire  toutes  les 
bonnes  œuvres  susdites  j  et  d’assister  spirituellement  les 
pauvres  forçats,  afin  qu’ils  profitent  de  leurs  peines  cor¬ 
porelles,  et  qu’en  ceci  ledit  seigneur  général  satisfasse  à 
ce  en  quoi  il  se  sent  aucunement  obligé;  charité  qu’il  en¬ 
tend  être  continuée  à  perpétuité  à  l’avenir  auxdits  for¬ 
çats  par  lesdits  ecclésiastiques,  pour  bonnes  et  justes 
considérations.  Et  enfin,  que  lesdits  seigneur  et  dame 
demeureront  conjointement  fondateurs  dudit  œuvre,  et 
comme  tels  eux  et  leurs  hoirs  et  successeurs  descen¬ 
dants  de  leur  famille  jouiront  à  perpétuité  des  droits  et 
prérogatives  concédés  et  accordés  aux  patrons  par  les 
saints  canons,  excepté  au  droit  de  nommer  aux  charges, 
aiit[uel  ils  ont  renoncé.  y> 

Il  y  a  quelques  autres  clauses  dans  le  contrat  qui  ne 
regardent  que  le  bon  ordre  qui  doit  être  observé  pur  les 
prêtres,  tant  pour  les  intervalles  des  missions  que  pour 
leur  propre  perfection,  qui  eussent  été  trop  longues  à 
rapporter;  ce  qui  en  a  été  extrait  ci-dessus  suffira  pour 
faire  connaître  non-seulernenl  quelle  a  été  la  première 
fondation  des  prêtres  de  la  Coiigrégalion  de  la  Mission , 
mais  aussi  combien  pure  et  agréable  à  Dieu  a  été  l’in¬ 
tention  de  leurs  premiers  fondateurs,  lestpiels  y  ont  uni¬ 
quement  recherché  sa  plus  grande  gloire,  et  le  salut  des 
âmes  qui  semblaient  les  plus  délaissées,  telles  que  sont 
celles  des  pauvres  gens  de  la  campagne.  Et  ce  ({ui  est 
paiiiculièrerneut  digne  de  reniai'ipie,  et  qui  fait  voir  leur 
grand  désintéresseinent  en  cette  afiaire,  est  qu’ils  n’oni 
point  voulu  imposer  aucune  obligation  ni  de  messes,  ni 
de  prières  pour  eux,  ni  d’autres  charges  ou  bonnes 
œuvres  qui  leur  lussent  applicables  eu  particulier,  soit 
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penrlant  leur  vie  ou  après  leur  mort  ;  afin  que  les  prêtres 
de  celle  Congrégation  ,  étant  dégagés  de  ces  sortes  d’o¬ 
bligations,  pussent  avec  plus  de  liberté  s’appliquer  aux 
fonctions  de  leur  ministère,  et  travailler  avec  plus  d’assi¬ 


duité  aux  missions  : 


s 


^  1 


ainsi  volontairement  privés  de  tous  les  soulagements  spi¬ 
rituels  qu’ils  eussent  pu  prétendre ,  afin  que  les  pauvres 
en  fussent  mieux  servis  et  secourus,  et  que  par  ce  moyen 
Dieu  en  fût  plus  glorifié. 

Peu  de  temps  après  que  ce  contrat  eut  été  passé,  M.  le 
généi’al  des  galères  s’en  alla  en  Provence,  et  Madame 
demeura  à  Paris,  tous  dt^ux  grandement  consolés  du  sa¬ 


crifice  qu’ils  venaient  d’oflrir  à  Dieu ,  et  fort  satisfaits 
d’avoir  assuré  leur  fondation,  l’ayant  ainsi  mise  entre  les 
mains  de  M.  Vincent,  en  {|iu  ils  avaient  une  entière  con¬ 
fiance,  tenant  pour  certain  qu’il  se  comporterait  comme 

r 

ce  vigilant  serviteur  de  l’Evangile ,  qui  fit  profiter  les  ta¬ 
lents  qifil  avait  reçus  de  son  mailre  :  en  quoi  ils  n’ont  pas 


été  trompés,  celte  première  fondation  ayant  si  bien  pro¬ 
fité  entre  les  mains  et  sous  la  sage  et  fidèle  conduite  de 
M.  Vincent,  qu’elle  en  a  produit  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres,  par  la  bénédiction  qu’il  a  plu  à  Dieu  lui  donner, 
comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 


CHAPITRE  XVIII 


ilADAMt;  LA  (iÉAiiUALP.  LUiS  GALLKES  i'ASSE  Dli  CETTb  VIE  A  l'XË 
MEILLEURE,  ET  M.  VLXCEXO’  SE  RETIRE  Ali  COLLÉüE  DES  B0.N6- 
EM-AMS. 


Comme  la  fondation  des  prêtres  de  la  Mission  était 
l’ouvrage  que  cette  vertueuse  dame  avait  le  |j1us  affec¬ 
tionné ,  reconnaissant  les  fruits  (ju’il  pouvait  produire 
dans  l’Église,  pour  le  salut  et  la  sanctification  d’un  très- 
grand  nom  bru  d’àmes;  a  ils  si,  après  que  Dieu  lui  eut  tait 
la  grâce  d’y  meUre  la  dernière  uuiin,  le  voyant  parfait  et 
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accompli  J  il  lui  semblait  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  dé¬ 
sirer  en  celte  vie ,  et,  comme  une  autre  sainte  Monique, 
elle  pouvait  bien  dire  en  son  cœur  qu’elle  ir avait  plus 
rien  à  faire  sur  la  terre,  Dieu  ayant  donné  le  comble  à 
ses  plus  ardents  souhaits ,  et  jiartant  ({u’elte  ne  devait  plus 
qu’aspirer  au  ciel,  pour  y  recevoir  la  couronne  préparée 
aux  services  qu’elle  avait  lâché  de  rendre  à  sa  divine 
Majesté  b  Et  en  efiét,  deux  mois  n’étaient  pas  encore 
écoulés  depuis  que  ce  contrat  de  fondatioîi  eut  été  passé, 
qu’elle  se  sentit  atteinte  d’une  maladie,  laquelle  en  peu 
jours  ayant  réduit  à  l’extrémité  son  corps  déjà  fort  atté¬ 
nué  par  ses  maladies  précédentes ,  et  par  toutes  les 
peines  et  fatigues  que  son  zèle  et  sa  charité  lui  avaient 
fait  entreprendre,  en  sépara  enfin  son  âme,  pour  la 
transmettre  dans  un  repos  éternel  :  ce  fut  la  veille  de  la 
fête  de  saint  Jean -Baptiste  de  l’année  19^25  qu’arriva 
celle  mort,  laquelle  n’a  pu  être  que  très -précieuse  de¬ 
vant  Dieu,  ayant  été  précédée  d’une  vie  très -sainte, 
dont  rhistoire  eût  été  capable  de  fournir  de  quoi  remplir 
un  juste  volume,  à  la  très -grande  édification  de  toute  la 
postérité;  mais  comme  il  n’y  avait  que  M.  Vincent  qui 
en  eut  pu  donner  les  meilleurs  mémoires,  ayant  eu  plus 
de  connaissance  qu’aucun  autre  des  excellentes  qualités 
et  des  rares  vertus  de  la  défunte,  et  d’ailleurs  son  humi¬ 
lité  lui  faisant  toujours  cacher  sous  le  voile  du  silence 
tous  les  biens  où  il  avait  quelque  part,  cela  a  été  la  cause 
pour  laquelle  il  a  toujours  évité  de  déclarer  ce  qu’il  en 
savait,  pour  ne  pas  donner  connaissance  de  ce  qui  était 
de  lui -même,  cette  sainte  et  vertueuse  dame  n’ayant 
presque  rien  fait  de  considérable  pour  le  service  et  la 
gloire  de  Dieu,  où  M.  Vincent  n’eût  grandement  coopéré, 
et  par  conséquent  n’eût  mérité  d’avoir  beaucoup  de  jtart 
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à  id  lüiiaijge  qu’on  iui  eu  eût  rendue  ^  ce  qu’il  crai¬ 
gnait  le  plus  et  qu’il  fuyait  autant  qu’il  lui  était  pos¬ 
sible. 

Après  qu’on  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  madame 
la  générale,  et  que,  suivant  ce  qu’elle  avait  ordonné, 
son  corps  eut  été  porté  au  monastère  des  Carmélites  de 
la  rue  Chapon,  M.  Vincent  partit  aussitôt  pour  aller  en 
Provence  porter  cette  triste  nouvelle  à  monsieur  son 
mari;  et  comme  il  savait  bien  qu’elle  lui  causerait  une 
grande  douleur  et  qu’une  telle  séparation  ne  lui  pourrait 
être  que  très-sensible,  du  premier  abord  ayant  jiar  pru¬ 
dence  dissimulé  le  sujet  de  sa  venue,  il  ne  lui  parla  que 
des  grandes  obligations  qu’il  avait  à  Dieu,  pour  les  grâces 
très  -  particulières  qu’il  en  avait  reçues,  tant  en  sa  per¬ 
sonne  qu’en  toute  sa  famille,  et  de  la  reconnaissance 
qu’il  lui  en  devait  rendre,  dont  un  des  principaux  actes 
était  de  se  tenir  continuellement  dans  une  parfaite  dé¬ 
pendance  et  entière  conformité  à  sa  très -sainte  volonté 
en  toutes  choses,  sans  aucune  réserve  :  et  ainsi  Tayaut 
peu  à  peu  disposé,  il  lui  déclara enlin  ce  qui  était  arrivé; 
et,  après  avoir  donné  lieu  aux  premiers  mouvements  de 
la  nature,  il  employa  tout  ce  que  son  grand  jugement  et 
l’onction  du  Saint-Esprit,  dont  il  était  abondamment 
rempli,  lui  purent  suggérer,  pour  adoucir  la  douleur 
causée  par  une  si  fâcheuse  nouvelle  ,  et  pour  loi  aider  a 
porter  cette  aflliclion ,  qui  lui  était  très  -  sensible  et 
amère,  avec  paix  et  tranquillité  d’esprit  :  car  on  peut 
dij'e  avec  vérité  qu’entre  les  grâces  particulières  que 
iM.  Vincent  avait  reçues  de  Dieu .  une  des  principales 
était  celle  de  consoler  les  affligés  et  adoucir  leurs  plus 
grandes  peines  et  angoisses  intérieni‘es  ;  Noire  -  Seigneur 
.lésus  -  Christ  lui  ayant  donné  pour  cet  eüét  une  spéciab* 
communication  lie  son  esprit,  par  la  vertu  et  Tond  ion 
duquel  il  pouvait  tlire  à  son  imitation ,  ijne  r Esprit  (Ju 
Sehjneur  était  sur  lui  y  pour  évangéliser  les  pauvres^ 
ei  pour  consoler  les  a f pigés  et  guérir  ics  blessures  de 
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leur  cœur  *.  Ce  que  ccUc  vertueuse  dame  défunte  avait 
souvent  éprouvé  parmi  les  angoisses  et  peines  intérieures 
dans  lesquelles  il  plaisait  à  Dieu  Texercer  ;  car  dans  cet 
étal  de  souffrance  elle  ne  pouvait  trouver  de  consolation 
plus  solide  que  celle  (iidelle  recevait  de  M.  Vincent,  en 
qui  elle  avait  reconnu  une  si  parfaite  charité  pour  lui 
procurer  le  vrai  bien  de  son  àme,  et  pour  attirer  toutes 
sortes  de  grâces  sur  sa  faniille ,  qu’elle  avait  toujours 
souhaité  qu’il  n’en  sortit  point,  estimant  qu’il  y  serait 
comme  l’arche  en  la  maison  d’Ohededom,  qui  y  attirerait 
abondamment  les  bénédictions  divines  :  ce  fut  pourquoi, 
eu  lui  faisant  un  legs  par  son  testament,  pour  un  témoi¬ 
gnage  de  sa  reconnaissance,  elle  y  ajouta  «  qu’elle  le  sup¬ 
pliait,  pour  l’arnour  de  Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ  et 
de  sa  sainte  Mère,  de  ne  vouloir  jamais  quitter  la  maisou 
de  j\L  le  général  des  galères,  ni  après  sa  mort  ses  en¬ 
fants;  et  non  contente  de  cela,  elle  supplie  ]>ar  son  rnème 
testament  M.  le  général  de  vouloir  retenir  chez  lui  Vin- 
cent,  et  de  l’ordonner  à  ses  enfants  après  lui ,  les  priant 
de  se  souvenir  de  ses  saintes  instructions  et  de  les  suivre, 
connaissant  bien,  s’ils  le  font,  rutilité  qu’en  recevra  leur 
àme,  et  la  bénédiction  qui  en  arrivera  à  eux  et  à  toute  la 
famille.  » 

M,  Vincent  toutefois  n’était  pas  en  son  élément  dans 
celte  grande  maison,  laquelle,  fjuoique  très -bien  réglée 
et  ordonnée,  l’exposait  trop  au  grand  air  du  monde;  ce 
fut  pourquoi,  regardant  plus  ce  que  Dieu  demandait  de 
lui,  que  ce  que  cette  vertueuse  dame  en  avait  désiré,  et 
préférant  ramour  souverain  qu’il  devait  au  Créateur  à 
toutes  les  considératious  humaines  qui  semblaient  l’o¬ 
bliger  à  rendre  cette  satistàction  et  reconnaissance  à  la 
créature,  il  pria  instamment  M.  le  général  d’agréer  (ju’il 
se  retirât  au  collège  des  Dons-Enfants;  ce  qu’il  obtint 
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enfin  deluij  et,  avec  sa  permission,  étant  sorti  de  sa  mai 
son,  il  alla  s’établir  en  cette  nouvelle  demeure. 


Ce  fut  Pan  1025  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  après 
avoir  voi^ué  plusieurs  années  sur  la  mer  orageuse  du 
inonde,  aborda  enfin,  par  une  conduite  toute  particulière 
de  la  divine  Pi’ovidence,  en  celte  retraite,  comme  en  un 
port  assuré,  pour  y  commencer  une  vie  tout  apostolique, 
et  en  renonçant  absolument  aux  lionneurs,  aux  dignités 


et  aux  autres  biens  du  monde,  y  faire  une  profession 
particulière  de  travailler  à  sa  propre  perfection  et  au 
salut  des  peuples  dans  la  pratique  des  vertus  que  Jé¬ 
sus-Christ  a  enseignées,  et  dont  il  nous  a  laissé 


l’exemple. 

Ce  fut  en  ce  lieu  où  il  jeta  les  premiers  fondements  de 
la  Congrégalioji  de  la  Mission,  toute  dédiée,  comme  celte 
des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  à  suivre  ce  grand 
et  premier  missionnaire  venu  du  ciel ,  et  à  travailler  au 
même  ouvrage  auquel  il  s’est  employé  pendant  le  temps 
de  sa  vie  mortelle. 


0»‘,  pour  mieux  pénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu 
touchant  celte  nouvelle  institution  de  la  Congrégation  de 
la  Mission,  il  est  nécessaire  de  bien  connaître  que!  a  été 
celui  duquel  .sa  providence,  infiniment  sage  en  toutes  ses 
conduites,  a  voulu  se  servir  pour  en  être  le  premier  ins- 
tituteur;  et  comment  il  lui  a  donné  tontes  les  qualités  de 
corps  et  d’esprit  convenables  pour  bien  réussir  dans  une 
entreprise  si  impoiHante  à  sa  gloire  et  an  bien  de  son 
Église.  11  est  vrai  qu’il  ne  sera  pas  aisé  de  représenter 
ce  que  ce  grand  serviteur  de  Dieti  s’est  toujours  efTorcé 
de  cacher,  autant  qu’il  lui  a  été  possible,  sous  le  voile 
d’une  profonde  humilité  :  c’est  pourquoi  nous  n’en  pou¬ 
vons  dire  que  ce  que  !a  charité  ou  l’obéi.-^sance  Font 
obligé  d’en  produire  au  dehors,  dont  néanmoins  la  prin¬ 
cipale  partie,  qui  est  tout  intérieure  et  spirituelle,  nous 
est  inconnue  :  et  paiiant  nous  en  représeiUerons  au  cha¬ 
pitre  suivant  seulement  un  crayon,  lequel,  quoique  fort 
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grossier  et  imparfait,  ne  laissera  pas  de  donner  quelque 
lumière  au  lecteur,  pour  mieux  concevoir  tout  ce  que 
nous  avons  à  lui  rapporter  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  XIX 


7.ES  DISP0SÎTIOX5  DE  CORPS  ET  D’ESPRÎT  DE  M. 

ET  LES  gL'ALiTèS  DE  SA  CONDUITE. 


VINC  EXT  , 


Pour  ce  qui  est  du  corps,  M.  Vincent  était  d’une  taille 
moyenne  et  bien  proportionnée  :  il  avait  la  tête  un  peu 
charnue  et  assez  grosse,  mais  bien  faite  par  une  juste 
proportion  au  reste  du  corps;  le  front  large  et  majes¬ 
tueux,  le  visage  ni  trop  plein,  ni  trop  maigre;  son  re¬ 
gard  était  doux,  sa  vue  pénétrante,  son  ouïe  suhiile, 
son  port  grave,  et  sa  gravité  bénigne,  sa  contenance 
simple  et  naïve,  son  abord  fort  affable,  et  son  naturel 
grandement  bon  et  aimalde.  Il  était  d’un  tempérament 
bilieux  et  sanguin ,  d'une  complexion  assez  forte  et  ro¬ 
buste;  ce  qui  n’empêcliait  pas  pourtant  qu’il  ne  fût  plus 
sensible  qu’il  ne  semblait  aux  impressions  de  l’air,  et 
ensuite  fort  sujet  aux  atteintes  de  la  fièvre. 

H  avait  l’esprit  grand  ,  posé  ,  circonspect,  capable  de 
grandes  choses  et  difficile  à  surprendre.  Il  n’erilrait  pas 
légèrement  dans  la  conduite  des  affaires;  mais  lorsqu’il 
s’y  appliquait  sérieusement,  il  les  pénétrait  jusqu’à  la 
moelle,  il  en  découvrait  toutes  les  circonstances  petiles  et 
grandes ,  il  en  prévoyait  les  iiicotivénients  et  les  suites  : 
et  néanmoins,  de  peur  de  se  tromper,  il  n’en  portait 
pointj U geraenl  d’abord ,  s’il  n’était  pressé  de  le  faire;  et 
il  ne  déterminait  rien  qu’il  n’eiît  balancé  les  raisons 
pour  et  contre,  étant  luen  aise  d’en  concerter  encore 
avec  d’autres  :  lorsqu’il  lui  fallait  dire  son  avis  ou 
prendre  quelque  résolution,  il  développait  la  question 
avec  tant  d’ordre  et  de  clarté  ,  qu’il  étonnait  les  plus  ex- 
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perts,  siu  tout  dans  les  matières  spirituelles  et  ecclésias¬ 
tiques. 

Il  ne  s’empressait  jamais  dans  les  a  fl  aires,  et  ne  se 
troublait  point  pour  leur  multitude,  ni  pour  les  dif¬ 
ficultés  qui  s’y  rencontraient  ;  mais  avec  une  ]U’ésence 
et  une  force  d’esprit  infatigable,  il  les  entreprenait,  et 
s’y  appliquait  avec  ordre  et  lumière,  et  en  portait  le 
poids  et  la  peine  avec  patience  et  tranqtullité. 

Quand  il  était  question  de  traiter  d’affaires,  il  écoutait 
volontiers  les  autres,  sans  interrompre  jamais  aucun 
pendant  qu’il  parlait;  et  néanmoins  il  supportait  sans 
peine  qu’on  l’interrompît  ,  s’arrêtant  tout  court  ,  et  puis 
reprenant  le  ill  de  son  discours;  lorsqu’il  donnait  son 
avis  sur  quelque  cliose,  il  ne  s’étendait  pas  lieaucoup  en 
discours,  mais  déclarait  ses  pensées  en  bons  termes, 
ayant  une  certaine  éloquence  naturelle,  non -seulement 
]»our  s’expliquer  nettement  et  solidement,  mais  aussi 
pour  toucher  et  persuader  avec  des  paroles  fort  affec¬ 
tueuses  ceux  qui  l’écoutaient ,  quand  il  s’agissait  de  les 
porter  au  l>ien  :  il  faisait  en  tous  ses  discours  un  juste 
mélange  de  la  prudence  et  de  la  simplicité;  il  disait 
sincèrement  les  clioses  comme  il  les  pensait,  et  néan¬ 
moins  il  savait  fort  Lien  se  taire  sur  celles  on  il  voyait 
quelque  inconvénient  de  parler  :  il  se  tenait  toujours 
présent  à  lui -môme,  et  attenlif  à  ne  rien  dire  ni  écrire 
de  mal  digéré,  ou  qui  témoignât  aucune  aigi’etîr,  méses¬ 
time  ou  défaut  de  l’especl  et  de  charité  envers  «pii  fpie 
ce  fut. 

Son  esprit  élait  fort  éloigné  des  changemenls,  nou¬ 
veautés  et  singularités;  il  tenait  pour  maxime,  quand  les 
choses  étaient  bien  ,  de  ne  les  pas  cbanger  facilement , 
sous  prétexte  de  les  mettre  mieux.  Il  se  défiait  de  toutes 
sortes  de  propositions  nouvelles  et  extraordinaires,  spé¬ 
culatives  ou  de  pratique,  et  se  tenait  ferme  aux  usages 
et  sentiments  communs,  surtout  en  fait  de  religion  :  il 
disait  à  ce  sujet,  fjU6  respi'it  liunutin  est  prompt  et  ît- 
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muant ,  que  les  esprits  les  plus  vifs  et  éclairés  ne  sont 
2KIS  toujours  les  meilleurs ^  s’ils  ne  sont  les  plus  rete¬ 
nus  j  et  que  ceux-là  marchent  sûrement ^  qui  ne  s’é¬ 
cartent  pem  du  chemin  par  où  le  gros  des  sages  a 
passé, 

II  ne  s’arrêtait  pas  à  l’apparence  des  choses,  mais  il 
en  considérait  la  nature  et  la  fin;  et  par  son  bon  sens, 
qui  excellait  en  lui,  il  savait  fort  bien  distingner  le  vrai 
d’avec  le  faux,  et  le  bon  d’avec  le  mauvais,  quoiqu’ils  lui 
parussent  sous  un  même  visage. 

Il  avait  le  cœur  fort  tendre,  noble,  généreux,  libéral, 
et  fiicile  à  concevoir  de  l’alTection  pour  ce  qu’il  voyait 
être  vraiment  bon  et  selon  Dieu  :  et  néanmoins  il  avait 
un  empire  absolu  sur  tous  ses  mouvements,  et  tenait  ses 
passions  si  sujettes  à  la  raison,  qu’à  peine  pouvait -on 
s’apercevoir  qu’il  en  eût. 

Enfin ,  quoique  l’on  ne  puisse  pas  dire  <|u’il  n’eût 
point  de  défauts,  l’Écriture  sainte  y  contredisant,  et  les 
Apôtres  même  ni  les  autres  saints  n’en  ayant  pas  été 
exempts,  il  est  pourtant  véritable  qu’il  ne  s’est  guère 
vu  d’hommes  en  ce  dernier  siècle,  exposés  comme  lui  à 
toutes  sortes  d’occasions,  d’alTaires  et  de  personnes,  en 
qui  on  ait  trouvé  moins  à  redire.  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  se  posséder  toujours  à  un  tel  point,  que  rien  ne 
le  surprenait,  et  il  avait  si  bien  en  vue  Notre -Seigneur 
Jésus- Christ ,  qu’il  moulait  tout  ce  qu’il  avait  à  dire  ou 
à  faire  sur  ce  divin  original.  C’est  par  ce  principe  qu’il 
s’esl  comporté  avec  tant  de  circonspection  et  de  rete¬ 
nue  envers  les  plus  grands,  et  avec  tant  d’afiabilité  et 
de  bonté  envers  les  plus  petits,  que  sa  vie  et  sa  con¬ 
duite  ont  toujours  été  non -seulement  sans  reproche, 
mais  aussi  dans  une  approbation  universelle  et  pu¬ 
blique. 

Néanmoins ,  comme  il  s’en  trouve  toujours  quelques- 
uns  qui  s’écartent  du  sentiment  commun,  il  aurait  pu  sem¬ 
bler  à  quel([ue3  esprits  prompts  et  actifs,  que  ce  sage 
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personnage  tardait  trop  à  se  déterniiiier  clans  les  afTaîres 
et  à  les  exécuter;  et  à  d’autres,  qu'il  disait  trop  de  mal 
de  lui-même,  et  trop  de  bien  crautrui. 

Il  est  vrai  qu’il  a  paru  un  peu  singulier  en  ces  deux 
points;  mais  cette  singularité  était  d’autant  plus  louable, 
que  la  plupart  du  monde,  bien  loin  de  se  porter  à  cet 
excès,  s’il  y  en  a,  tombe  ordinairement  dans  les  défauts 
contraires  :  de  sorte  qu’on  pourrait  avec  raison  dire  de 
Vincent  de  Paul  ce  que  saint  Jérôme  a  écrit  de  sainte 
Paule,  que  ses  défauts  auraient  été  des  vertus  en 


d’autres. 

Quant  au  premier,  M.  Vincent  était  lent  et  tardif  dans 
les  affaires,  et  par  nature  et  par  maxime  de  vertu  :  par 
nature,  à  cause  que  son  grand  entendement  lui  fournis¬ 
sait  diverses  lumières  sur  un  mêcne  sujet,  qui  le  tenaient 
quelc[ue  temps  en  suspens  et  comme  irrésolu  ;  par  maxime 
de  vertu,  d'autant  qu’il  ne  voulait  pas  (pour  user  de  son 
mol  ordinaire  en  cette  matière)  enjamber  sur  la  con¬ 
duite  de  la  Providence  divine,  dont  il  craignait,  de  préve¬ 


nir  tant  soit  peu  les  ordres,  11  eût  meme  souhaité,  par  un 
singulier  respect  envers  Pieu ,  et  un  très- bas  seîitiinenl 
qu’il  avait  de  soi,  que  sa  divine  Majesté  eût  fait  Unit  pîn- 

I 

tôt  sans  Inique  par  lui  :  reconnaissant,  d’un  côté,  que  ce 
que  Dieu  fait  par  lui  -  même  est  toujours  le  plus  assuré  et 
le  pins  parfait;  et  d’un  autre,  que  les  hommes,  pour 
l’ordinaire,  empêchent  plutôt  le  bien  qu’ils  ne  le  font, 
ou  au  moins  y  appoiMent  beaucoup  de  déchet,  et  y  mêlent 
toujours  quelque  défaut  ou  imperfection.  11  disait  a  ce 
propos,  qu'il  ve  voyait  rien  de  plus  commun  que  le 
mauvais  succès  des  affaires  précipitées  ;  et  l’expérience 
a  fait  voir  que  tant  s’on  faut  que  la  lenteur  de  M.  \ in¬ 
cent  ait  gâté  ou  empêclié  aucune  l>onne  affaire ,  qu’on 
peut  dire,  au  contraire,  qu’il  est  un  de  ceux  qui  en  a  te 


plus  fait,  et  de  plus  diverses,  et  de  plus  importantes,  et 
qui  s’y  estajipliqué  plus  continuellement,  et  qui  en  est 
venu  plus  heureusement  à  bout,  connue  il  se  verra  en 
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la  suite  de  ce  livre.  En  quoi  il  semble  que  Dieu  a  voulu 
faire  connaître  que  le  succès  des  bons  desseins  ne  dé¬ 
pend  pas  de  l’empressement,  ni  de  l’ardeur  avec  laquelle 
les  iiommes  s’y  portent.  La  terre  ,  toute  pesante  qu’elle 
est,  est  celle  qui  porte  les  arbres  et  les  fruits;  et  l’activité 
du  feu,  s’il  n’est  modéré  et  proportionné,  n’est  propre 
qu’à  tout  détruire. 


Pour  ce  qui  est  du  second  point,  on  peut  dire  avec 
vérité,  que  le  monde  est  tellement  accoutumé  à  se  louer 
soi-rnème,  et  à  rabattre  l’estime  d’autrui,  que  si  M.  Vin¬ 
cent  eût  suivi  en  cela  le  train  ordinaire  des  autres,  on 
n’en  aurait  rien  dit;  mais  parce  qu’il  a  fait  le  contraire, 
pn  aura  pu  y  trouver  à  redire,  et  on  n'aura  pas  goûté  la 
pratique  qui  lui  était  ordinaire,  d’exalter  les  personnes 
vertueuses,  et  se  rabaisser  lui -même  au  rang  des  pé¬ 
cheurs;  qiioiqu’à  vrai  dire  en  cela  il  ne  faisait  que  suivre 
l’exemple  non -seulement  des  plus  grands  saints,  mais 
même  du  Saint  des  saints,  lequel,  parlant  de  soi  par  la 
bouche  d’un  prophète,  disait  qu’il  était,  non  un  homme, 
mais  un  vermisseau  \  et  quoiqu’il  fût  le  juste  etrimio- 
cent,  ou  plutôt  la  justice  et  l’innocence  même,  il  a  bien 
voulu  passer  pour  pécheur  devant  les  hommes ,  et  se 
présenter  devant  son  Père  céleste  comme  chargé  de  toutes 
les  iniquités  des  pécheurs. 


M.  Vincent  avait  tellement  prisa  cœur  cette  pratique 
d’humilité  et  d’avilissement  de  lui -même,  qu’à  l’ouïr 
parler,  il  semblait  qu’il  ne  voyait  en  lui  que  vice  et  pé¬ 
ché;  il  souhaitait  qu’oii  l’aidât  à  remercier  Dieu,  non 
tant  des  grâces  singulières  que  sa  libéralité  lui  commu¬ 
niquait,  que  de  la  patience  que  sa  divine  miséiâcorde  exer¬ 
çait  envers  lui,  le  supportant,  comme  il  disait  ordinaire¬ 
ment,  en  ses  abominations  et  infidélités.  Ce  n’est  pas 
que  dans  le  secret  de  son  cœur  il  ne  fût  plein  de  recon¬ 
naissance  des  grandes  faveurs  et  des  dons  excellents 


’  t'go  vf-rmifi  Pt  non  hnmo.  Pw/.  21. 


qu’il  recevait  de  la  main  de  Dieu,  mais  il  n’en  parlait 
point,  craignant  de  s’attribuer  aucun  bien,  et  regardant 
tontes  grâces  comme  des  biens  de  Dieu,  dont  il  se  ju¬ 
geait  très -indigne,  et  lesquels,  quoiqu’ils  fussent  en  lui, 
n’étaient  pas  pourtant  de  lui,  ni  à  lui,  mais  unique¬ 
ment  de  Dieu  et  à  Dieu;  de  sorte  qu’à  l’exemple  d’un 
grand  Apôtre,  il  ne  faisait  parade  que  de  ses  infirmités, 
et  cachait  soigneusement  tout  le  reste  :  au  contraire  , 
fermant  les  yeux  à  la  faiblesse  et  aux  défauts  des  autres, 
particulièrement  de  ceux  de  la  conduite  desquels  il  n’é- 
tail  pas  chargé,  il  manifestait  volontiers  le  bien  qu’il  ve- 
connaissait  en  eux ,  non  pour  le  leur  attribuer,  mais  pour 
en  glorifier  Dieu,  (lui  était  le  souverain  auteur  de  tout 
bien.  Il  disait  qn'ü  if  avait  des  j^tersomies  qui  ^^ensent 
tou  jours  bien  de  leur  /u'oc/miu,  autant  que  la  vraie 
charité  le  leur  peut  perttieUre y  et  qui  ne  peuvent  voir 
la  \yertU'  sans  la  louer  y  ni  les  personnes  vertueuses  sans 
les  C’est  ainsi  qu’il  le  pratiquait  lui -même,  tou¬ 

jours  néanmoins  avec  grande  prudence  et  discrétion;  car 
pour  les  siens  il  ne  les  louait  que  très- rarement  en  leur 
présence,  et  seulement  quand  il  le  jugeait  expétlient 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  leur  plus  grand  bien;  mais 
pour  les  autres  personnes  vertueuses,  il  se  conjouissait 
volontiers  avec  elles  des  dons  et  des  grâces  qu’elles  rece¬ 
vaient  de  Dieu,  et  du  bon  usage  qu’elles  en  faisaient,  et 
en  parlait  quand  il  jugeait  convenable  pour  les  encoura¬ 
ger  à  la  persévérance  dans  le  bien.  Enfin,  pour  exprimer 
en  peu  de  paroles  ce  (|ue  nous  dirons  plus  amplement 
dans  le  troisième  livre,  touchant  les  vertus  de  M.  Vin¬ 
cent,  il  s’était  proposé  Jésus- Christ  noire  divin  Sauveur 
comme  Tunique  exemplaire  de  sa  vie;  et  il  avait  si  forte¬ 
ment  imprimé  son  image  dans  son  esprit,  et  possédait 
si  parfaitement  ses  maximes,  qu’il  semblait  ne  parler,  ni 
penser,  ni  opérer  qu’à  son  imitallon  et  par  sa  conduite  : 
en  sorte  qu’on  peut  dire  avec  vérité  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  la  doctrine  de  son  Évangile  étaient  Tunique 
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rè^-îe  de  la  vie  et  des  actions  de  ce  sien  serviteur.  C’était 
là  toute  sa  morale  et  toute  sa  politique  selon  laquelle  il  se 
réglait  soi-même,  et  toutes  les  allaires  qui  passaient 
par  ses  mains.  C’était  son  principe  et  son  fondement, 
sur  lequel  il  s’appuyait  uniquement,  pour  y  élever  son 
édifice  spirituel  comme  sur  une  pierre  ferme  et  assurée. 
De  sorte  que  ce  n’est  pas  merveille  si  on  voyait  en  lui 
une  fermeté  et  une  constance  iné])ranlable  dans  te  bien, 


qui  ne  fléchissait  jamais  par  aucune  considération  ni  de 
respect  humain,  ni  de  propre  intérêt,  et  qui  le  tenait 
toujours  disposé  à  soutenir  toutes  les  contradictions, 
souffrir  toutes  les  persécutions,  exposer  sa  vie,  et,  comme 
dit  le  Sage,  agoniser  jusqu’à  la  mort  pour  la  défense  de  la 
justice  et  de  la  vérité-  Au  sujet  de  quoi ,  quelque  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  on  lui  entendit  prononcer  ces  belles 
paroles  :  Qui  dit  doctrine  de  Jésus -Christ,  dit  un  ro¬ 
cher  inêhranla()le ;  il  dit  des  vérités  éternelles^  qui 
sont  suivies  infailliblement  de  leurs  effets  :  de  sorte 
que  le  ciel  renverserait  j^lutôt  que  la  doctrine  de  Jé¬ 
sus-Christ  vînt  «  manquer. 


Et  pour  faire  mieux  concevoir  et  insinuer  plus  forte¬ 
ment  celle  maxime  dans  les  esprits ,  voici  un  raisonne¬ 
ment  familier  qu’il  a  quelquefois  employé. 

«  Les  bonnes  gens  des  champs,  disait-il,  savent  que  la 
lune  change,  qu’il  se  fait  des  éclipses  de  soleil  et  des  au¬ 
tres  astres;  ils  en  pai'lent  souvent,  et  sont  capables  de 
voir  ces  accidents  quand  ils  arrivent  :  mais  un  astrologue 
non-seulernent  les  voit  avec  eux,  mais  les  prévoit  de  loin; 
il  sait  les  principes  de  l’art  ou  de  la  science  ;  il  dira  :  Nous 
aurons  une  éclipse  à  tel  jour,  à  telle  heure  et  à  telle  mi¬ 
nute.  Or,  si  les  astrologues  ont  celte  connaissance  infail¬ 
lible  ,  non-seulement  en  Europe,  mais  même  en  la  Chine 
et  ailleurs  ;  et  si  dans  cette  obscurité  de  l’avenir  ils  por¬ 
tent  leur  vue  si  avant,  que  de  savoir  certainement  les 
étranges  effets  qui  doivent  arriver  par  le  mouvement  des 
cieux  d’ici  à  cent  ans,  à  mille  ans,  quatre  mille  ans  et 


—  M)a  — 

» 

plus,  suivant  les  règles  qu’ils  en  ont;  si,  ilis-je ,  les 
hommes  ont  celte  connaissance,  à  coriiI)ien  plus  forte 
raison  devons-nous  croire  que  la  sagesse  divine,  qui  pé¬ 
nètre  jusqu’aux  moindres  circonstances  des  choses  les 
plus  cachées ,  a  vu  la  vérité  de  ces  maximes  et  de  celle 
doctrine  évangélique,  quoiqu’elle  soit  inconnue  aux  gens 
du  monde,  qui  n’en  voient  les  eiïets  qu’après  qu’ils  sont 
arrivés,  et  seulement  pour  l’ordinaire  à  l’iieure  de  la 
mort!  Ah!  que  ne  sommes-nous  convaincus  que  cette 
même  doctrine  et  ces  mêmes  maximes  nous  étant  pro¬ 
posées  par  i’infinie  charité  de  Jésus-Christ,  elles  ne  peu¬ 
vent  nous  tromper!  Cependant  notre  mal  est  qn’on  ne 
s’y  fie  pas,  et  qu’on  se  touime  facilement  du  côté  de  la 
prudence  humaine.  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  sommes 
coupables  de  nous  fier  plutôt  au  raisonnement  liumain 
qu’aux  promesses  de  la  Sagesse  éternelle?  aux  apparences 
trompeuses  de  la  terré,  qu’à  l’amour  paternel  du  Sauveur 
descendu  du  ciel  pour  nous  désabuser?  )> 

M.  Vincent  n’avait  pas  seulement  rempli  son  comr  et 
son  esprit  de  ces  maximes  et  vérilés  évangéliques,  mais 
il  s’étudiait  en  loules  occasions  de  les  répamlre  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs  des  autres,  et  [>arliculièrement 
de  ceux  de  sa  Compagnie;  voici  comme  il  leur  i^arlait  un 
jour  sur  ce  sujet. 

«  Il  faut,  leur  dit-il,  que  la  Compagnie  se  donne  à 
Dieu  pour  se  nourrir  de  celte  ambroisie  du  ciel,  pour 
vivre  de  la  manière  que  Notre- Seigneur  a  vécu,  et  pour 
tourner  toutes  nos  conduites  vers  lui  ,  et  les  mouler  sur 
les  siennes. 

«  11  a  mis  pour  première  maxime  de  cberclier  toujours 
la  gloire  de  Dieu  et  sa  justice,  toujours,  et  devant  toute 
autre  chose.  Oh!  que  cela  est  beau,  de  chercher  premiè¬ 
rement  le  règne  de  Dieu  en  nous,  et  le  procurer  en 
autrui!  Une  Compagnie  qui  serait  dans  cette  maxime  d’a¬ 
vancer  de  plus  en  plus  la  gloire  de  Dieu  ,  combien  avan¬ 
cerait-elle  aussi  son  propre  bonheur!  quel  sujet  n’aurait- 


elle  pas  d’espérer  que  tout  lui  tournerait  en  bien  !  S’il 
plaisait  à  Dieu  nous  faire  celte  grâce,  notre  boulieur  serait 
incomparable.  Si  dans  le  monde,  quand  on  entreprend 
un  voyage,  on  prend  garde  si  on  est  dans  le  droit  chemin, 
combien  plus  ceux  qui  font  profession  de  suivre  Jésus- 
Christ  dans  la  pratique  des  maximes  évangéliques  (parti¬ 
culièrement  de  celle-ci,  par  laquelle  il  nous  ordonne  de 


chercher  en  toutes  choses  la  gloire  de  Dieu),  doivent-ils 
prendre  garde  à  ce  qu’ils  font,  et  se  demander  :  Pourquoi 
fuis-tu  ceci  ou  cela?  Est-ce  pour  le  satisfaire?  est-ce  parce 
que  tu  as  aversion  à  d’autres  choses?  est-ce  pour  com¬ 
plaire  à  quelque  chétive  créature?  mais  plutôt  n’est-cé 
pas  pour  accomplir  le  bon  plaisir  de  Dieu,  et  chercher  sa 
justice?  Quelle  vie!  quelle  vie  serait-ce  celle-là!  serait-ce 
une  vie  humaine?  Non,  elle  serait  tout  angélique,  puisque 


c’est  purement  pour  l’amour  de  Dieu  que  je  ferais  tout  cé 
que  je  ferais ,  et  que  je  laisserais  à  faire  tout  ce  que  je  ne 
ferais  pas. 


('  Quand  on  ajoute  à  cela  la  pratique  de  faire  en  toutes 
choses  la  volonté  de  Dieu,  qui  doit  être  comme  l’àme  de 
la  Compagnie,  et  une  des  pratiques  qu’elle  doit  avoir  bien 
avant  dans  le  cœur  :  c’est  pour  nous  donner  à  un  chacun 
en  particulier  un  moyen  de  perfection  facile,  excellent  et 
infaillible  ;  et  qui  fait  que  nos  actions  ne  sont  pas  actions 
humaines,  ni  même  seulement  angéliques,  mais  en  quel¬ 
que  façon  divines,  puisqu’elles  se  font  en  Dieu,  et  par  le 
mouvement  de  son  esprit  et  de  sa  grâce.  Quelle  vie  !  quelle 
vie  serait  celle  des  missionnaires,  quelle  Compagnie,  si 
elle  s'établissait  bien  là -dedans  ! 


«  Suit  la  simplicité,  qui  lait  que  Dieu  prend  ses  délices 
clans  une  âme  où  elle  réside.  Voyons  parmi  nous  ceux 
en  qui  le  cat'actère  de  celte  vertu  paraît  davantage  :  n’est- 
il  pas  vrai  qu’ils  sont  les  plus  aimables ,  cjue  leur  candeur 
nous  gagne  le  cœur,  et  que  nous  avons  consolation  de 


converser  avec  eux  ?  Mais  qui  n’en  aurait,  puisque  Notre 
beigneur  luèaie  se  piait  avec  les  siioples/ 


—  lus  — 

{(  De  même  la  prudeiice  bien  eutendue  nous  rend  ti'ètd- 

agréables  à  Dieu  ,  puisqu’elle  nous  porlc  aux  clioses  qui 

regardent  sa  gloire,  et  nous  fait  éviter  celles  qui  nous  en 

défonrnent;  et  qu’elle  ne  nous  fait  pas  seulement  aller 

contre  la  duplicité  des  actions  et  des  paroles ,  mais  qu’elle 

nous  fait  faire  tout  avec  sagesse,  circonspection  et  droi- 

* 

ture,  pour  parvenir  à  nos  fins  par  les  moyens  que  l’Bivan- 
gile  nous  enseigne,  non  pour  un  temps,  mais  pour  tou¬ 
jours.  Oh!  quelle  vie  et  quelle  Compagnie  serait  celle-ci, 
si  clic  marchait  de  la  sorte  ! 

«  Si  à  cela  vous  ajoutez  la  douceur  etThumilité,  que 
nous  manquera-t-il?  ce  sont  deux  sœurs  germaines  qui 
s’accordent  Inen  ensemble,  de  même  que  la  simplicité  et 
la  prudence ,  qui  ne  se  peuvent  séparer.  C’est  une  leçon 
de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ,  qui  nous  enseigne  que 
nous  apprenions  de  lui  qu’il  est  doux  et  humble  de  cœur. 
Apprenez  de  moi,  dit-il.  O  Saiiveinq  quelle  parole!  oh! 
quel  honneur  d’être  de  vos  écoliers  et  d’apprendre  cette 
leçon  si  courte  et  si  énergique,  mais  si  excellente,  qu’elle 
nous  rend  tels  que  vous  êtes!  O  mon  Sauveur,  n’aurez- 
vouspas  la  meme  autorité  sur  nous  qu’ont  eue  autrefois 
des  philosophes  sur  leurs  sectateurs,  lesquels  s’attachaient 
si  fortement  et  si  étroitement  à  leurs  sentences,  que  c’é¬ 
tait  assez  de  dire  :  Le  maître  l’a  dit,  pour  le  croire  et  ne 
s’en  départir  jamais?  Que  répondrons-nous  à  Notre-Sei- 
gueur,  qui  nous  a  üiit  tant  de  saintes  leçons,  quand  il  nous 
reprochera  que  nous  les  avons  si  malapprises?  Mais  quel 
bonheur  sera  le  notre,  si  nous  embrassons  ces  vertus  ((iii 
ont  une  si  noble  origine  comme  le  co3ur  de  Jésus-Glirist? 
Le  voulez-vous  savoir?  elles  nous  conduiront  à  cette  lour- 
naise  d’amour,  où  elles  relournent  comme  à  leur  centre. 
O  Jiion  Dieu,  que  n’en  sommes-nous  tous  épris! 

(c  Celui  donc  qui  cbercliera  le  royaume  de  Dieu,  qui 
embrassera  la  sainte  pratique  de  faire  sa  très-saiule  vo¬ 
lonté,  qui  s’exercera  eu  la  simplicité  et  prudence  chré¬ 
tienne,  et  enfin  en  la  douceur  et  liumitité  de  Notre-^e:- 
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gneur,  quel  sera,  Je  vous  prie,  ce  missionnaire?  quels 
serons-nous  tous,  si  nous  y  sommes  tous  fidèles?  quelle 
Compagnie  sera  pour  lors  celle  de  la  Mission  ?  Dieu  vous 
le  peut  faire  comprendre  ;  pour  moi  je  ne  le  saurais  ex¬ 
primer.  Demain  à  l’oraison  appliquez-vous  à  penser  ce 
que  c’est  qu’une  telle  Compagnie,  et  qu’un  tel  homme, 
qui  a  cette  fidélité.  » 

M.  Vincent  ajoutait  encore  à  cela  deux  maximes  très- 
importantes,  qu’il  possédait  parfaitement  dans  son  cœur, 
et  qu’il  s’efforcait  particulièrement  d’imprimer  dans  le 
cœur  des  siens. 

La  première  était  de  ne  se  pas  contenter  d’avoir  un 
amour  afièctif  envers  Dieu,  et  de  concevoir  de  grands 
sentiments  de  sa  bonté  et  de  grands  désirs  de  sa  gloire  ; 
mais  de  rendre  cet  amour  elïectif,  et,  comme  a  dit  saint 
Grégoire,  en  donner  des  preuves  par  les  œuvres*.  Au 
sujet  de  quoi,  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté, 
il  leur  dit  : 

a  Aimons  Dieu  ,  mes  frères  ,  aimons  Dieu  ;  mais  que 
ce  soit  aux  dépens  de  nos  bras ,  que  ce  soit  à  la  sueur  de 
nos  visages.  Car  bien  souvent  tant  d’actes  d’amour  de 
Dieu ,  de  complaisance,  de  bienveillance  ,  et  autres  sem¬ 
blables  affections  et  pratiques  intérieures  d’un  cœur  ten¬ 
dre  ,  quoique  très-ljonncs  et  très-désirables ,  sont  néan¬ 
moins  très-suspectes,  quand  on  n’en  vient  pointa  la  pra¬ 
tique  de  l’amour  effectif.  En  cela,  dit  Notre-Seigneur, 
mou  Père  est  glorifié ,  que  vous  rapportiez  beaucoup  de 
fruit.  Et  c’est  à  quoi  nous  devons  liieu  prendre  garde; 
car  il  y  en  a  plusieurs  qui  pour  avoir  l’extérieur  bien  com¬ 
posé,  et  l’intérieur  rempli  de  grands  sentiments  do  Dieu, 
s’arrêtent  à  cela;  et  quand  ce  vient  au  fait,  et  qu’ils  se 
trouvent  dans  les  occasions  d’agir,  ils  demeurent  court, 
îls  se  flattent  de  leur  imagination  échauffée,  ils  se  con¬ 
tentent  des  doux  entretiens  qu’ils  ont  avec  Dieu  dans  l’o-  ' 
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raison  ;  ils  en  parlent  même  comme  des  anges  ;  mais  au 
sortir  de  là,  est -il  question  de  travailler  pour  Dieu,  de 
souffrir,  de  se  mortifier,  d’instruire  les  pauvres,  d’aller 
chercher  la  brebis  égarée,  d’aimer  qu’il  leur  manque 
quelque  chose ,  d’agréer  les  maladies  ou  quelque  autre 
disgrâce,  hélas!  il  n’y  a  plus  personne ,  le  courage  leur 
manque.  Non,  non,  ne  nous  trompons  pas  :  totum 
nostrum  in  operatione  consislit,  »  II  répétait  souvent 
ces  paroles,  et  disait  les  avoir  apprises  d’un  grand  servi¬ 
teur  de  Dieu,  lequel  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  comme 
il  lui  demanda  quelque  mot  d’édification,  il  lui  répondit 
qu’il  voyait  clairement  à  cette  heure-Ià ,  que  souvent  ce 
que  quelques  personnes  prenaient  pour  contemplation, 
ravissements ,  extases ,  et  ce  qu’ils  appelaient  mouve¬ 
ments  anagogiques,  unions  déiCques,  n’étaient  que  fu¬ 
mée  ,  et  que  cela  procédait  ou  d’une  curiosité  trompeuse, 
ou  des  ressorts  naturels  d’un  esprit  qui  avait  quelque 
inclination  et  facilité  au  bien  ;  au  lieu  que  l’action  bonne 
et  parfaite  est  le  véritable  caractère  de  l’amour  de  Dieu. 

«  Et  cela  est  tellement  vrai,  dit  M.  Vincent ,  que  le 
saint  Apôtre  nous  déclare  qu’il  n’y  a  que  nos  œuvres  qui 
nous  accompagnent  en  l’autre  vie.  Faisons  donc,  ajoutait- 
il  ,  réflexion  à  cela,  d’autant  plus  qu’en  ce  siècle  il  y  en 
a  plusieurs  qui  semblent  vertueux,  et  qui  en  efibt  le  sont, 
qui  néanmoins  inclinent  à  une  voie  douce  et  molle,  plutôt 
qu’à  une  dévotion  laborieuse  et  solide.  L’Église  est  com¬ 
parée  à  une  grande  moisson  qui  requiert  des  ouvriers , 
mais  des  ouvriers  qui  travaillent;  il  n’y  a  rien  de  plus 
conforme  à  l’Évangile  ,  que  d’amasser,  d’un  côté  des  lu¬ 
mières  et  des  forces  pour  son  âme  dans  l’oraisoti ,  dans  la 
lecture  et  dans  la  solitude,  et  d’aller  ensuite  faire  part  aux 
hommes  de  cette  nourriture  spirituelle.  C’est  faire  comme 
Notre-Seigncur  a  fait,  et,  après  lui,  ses  apôtres.  C’est 


joindre  l’office  de  Marthe  à  celui 


de  Marie.  C’est  imiter  la 


colombe,  qui  digère  à  moitié  la  pâture  qu’elle  a  prise,  et 
puis  met  le  reste  par  son  bec  dans  celui  de  ses  petits , 
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pour  les  nourrir.  Voilà  comme  nous  devons  ùire,  voilà 
comme  nous  devons  témoigner  à  Dieu  par  nos  œuvres 
que  nous  l’aimons  :  Totum  opm  nostrum  in  ojjeratione 
consistit.  » 

La  seconde  maxime  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  était 
de  regarder  toujours  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans 
les  autres,  pour  exciter  plus  efficacement  son  cœur  à  leur 
rendre  tous  les  devoirs  de  charité.  Il  regardait  ce  divin 
Sauveur  comme  pontife  et  chef  de  TEglise  dans  notre 
saint  père  le  Pape,  comme  évêque  et  prince  des  pasteurs 
dans  les  évêques,  docteur  dans  les  docteurs,  prêtre  dans 
les  prêtres ,  religieux  dans  les  religieux ,  souverain  et 
puissant  dans  les  rois,  noble  dans  les  gentilshommes, 
juge  et  très-sage  politique  dans  les  magistrats,  gouver¬ 
neurs  et  autres  officiers.  Et  le  royaume  de  Dieu  étant 
comparé  dans  l’Evangile  à  un  marchand,  il  le  considérait 
comme  tel  dans  les  hommes  de  trafic ,  ouvrier  dans  les 
artisans ,  pauvre  dans  les  pauvres ,  infirme  et  agonisant 
dans  les  malades  et  mourants  ;  et  considérant  ainsi  Jésus- 
Christ  en  tous  ces  états,  et  en  chaque  état  voyant  une 
image  de  ce  souverain  Seigneur,  qui  reluisait  en  la  per¬ 
sonne  de  son  prochain ,  il  s’excitait  par  cette  vue  à  ho¬ 
norer,  respecter,  aimer  et  servir  un  chacun  en  Noire- 
Seigneur,  et  Notre-Seigneur  en  un  chacun  ,  conviant  les 
siens,  et  ceux  auxquels  il  en  parlait,  d’entrer  dans  cette 
maxime,  et  de  s’en  servir  pour  rendre  leur  charité  plus 
constante  et  plus  parfaite  envers  le  prochain. 

Voilà  un  petit  crayon  en  général  de  l’esprit  de  j\I.  Vin¬ 
cent,  dont  il  a  lui-même  tracé  de  sa  propre  main  la  plus 
grande  partie,  sans  y  penser,  et  même  contre  son  dessein, 
qui  était  toujours  de  se  cacher,  et  de  couvrir  les  dons  et 
les  vertus  qu’il  avait  reçus  du  voile  du  silence  et  de  l’hu¬ 
milité;  mais  Dieu  a  voulu  qu’il  se  soit  ainsi  innocemment 
trompé,  et  en  quelque  façon  trahi  lui-même,  pour  faire 
mieux  connaître  les  grâces  et  les  excellentes  qualités 
qu’il  avait  abondamment  versées  dans  son  âme ,  afin  de 
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le  rendre  un  digne  instrument  de  sa  gloire,  et  se  servir 
de  lui  dans  les  grandes  choses  qu’il  voulait  opérer  par 
son  moyen,  pour  le  plus  grand  Lien  de  son  Église,  dont  il 
sera  amplement  parlé  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Et  pour  recueillir  en  peu  de  paroles,  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  en  ce  chapitre,  quelle  a  été  la  conduite  de  M.  Vin¬ 
cent,  nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu’elle  a  été, 

Sainte,  ayant  eu  uniquement  Dieu  pour  objet, 
qu’elle  allait  à  Dieu,  qu’elle  y  menait  les  autres,  et  lui 
rapportait  toutes  choses  comme  à  leur  dernière  fin  ; 

"2*^  Humble,  se  défiant  de  ses  propres  lumières,  pre¬ 
nant  conseil  dans  ses  doutes,  et  se  confiant  à  l’esprit  de 
Jésus-Christ  comme  à  son  guide  et  à  son  docteur; 

Douce  en  sa  manière  d’agir,  condescendant  aux  fai¬ 
blesses,  et  s’accommodant  aux  forces,  à  rinclination  et 
à  l’état  des  personnes  ; 

4^  Ferme ,  pour  l’accomplissement  des  volontés  de 
Dieu,  et  pour  ce  qui  concernait  ravancement  spirituel 
des  siens  et  le  bon  ordre  clés  communautés,  sans  se  re¬ 
buter  pour  les  contradictions,  ni  se  lasser  ou  abattre  pour 
les  difficultés  ; 

S'’  Droite ,  pour  ne  gauchir  jamais  ni  se  détourner  des 
voies  de  Dieu  ,  par  aucun  respect  humain  ; 

G'^  Simple,  rejelant tout  artifice,  duplicité,  feintise,  et 
tonie  prudence  de  la  chair  ; 

7^’  Prudente,  dans  le  cliojx  des  moyens  propres  pour 
parvenir  à  la  fm  unique  qu’il  se  proposait  en  totd,  qui 
était  l’accomplissement  de  ce  qu’il  connaissait  être  le  plus 
agréable  à  Dieu;  prenant  garde  dans  l’emploi  de  ces 
moyens ,  et  en  tout  ce  qu’il  faisrdt,  de  ne  choquer  ni  con- 
Irister  personne,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de  lui, 
et  évitant  judicieusement  les  obstacles,  ou  les  surmontant 
])nr  la  patience  et  par  ses  prières; 

8^'  Secrète,  pour  ne  divulguer  les  affaires  avant  le 
tenq>s,  ni  les  communiquer  à  d’autres  qu’à  ceux  auxquels 
il  était  expédient  d’en  parler,  11  disait  sur  ce  sujet  que  le 


^  1-13  — 

démon  sejo}iait  des  honnes  œuvres  découvertes  et  divul¬ 
guées  sans  nécessüéj  et  qidelles  étaient  comyiie  des  7nines 
éventées  qui  demeurent  sans  effet; 

■9»  Réservée  et  circonspecte,  pour  ne  s’engager  trop  à 
la  légère,  et  pour  ne  rien  précipiter,  ni  trop  s’avancer; 

40'’  Enfin  désintéressée ,  ne  cherchant  ni  honneur,  ni 
propre  satisfaction,  ni  aucun  bien  périssable,  mais  uni¬ 
quement,  à  l’imitation  de  son  divin  Maître,  la  seule  gloire 
de  Dieu,  le  salut  et  la  sanctification  des  âmes. 


CHAPITRE 


NAISSANCE  ET  ÉBECTION  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION, 


L’on  peut  dire  avec  vérité  que  cette  Congrégation  a  été  \ 
en  son  commencement  comme  le  petit  grain  de  sénevé  de  ’ 
l’Évangile,  qui,  étant  le  moindre  entre  toutes  les  se¬ 
mences,  devient  enfin  comme  un  arbre  sur  tes  branches 
duquel  les  oiseaux  se  peuvent  poser.  R  n’y  avait  rien  de 
si  petit  que  celte  Congrégation,  non-seulement  à  l’exté¬ 
rieur  dans  ses  premiers  commencements ,  mais  aussi 
quant  aux  sentiments  intérieurs  de  M.  Vincent,  et  des 
premiers  prêtres  qui  s’associèrent  avec  lui.  Ils  se  consi¬ 
déraient  comme  les  moindres  de  tous  ceux  qui  travail¬ 
laient  dans  le  ministère  de  l’Église,  et  se  destinaient  seu¬ 
lement  à  servir  dans  les  œuvres  les  plus  basses,  les  plus 
abandonnées  et  les  plus  méprisées  selon  le  commun  sen¬ 
timent  du  monde;  comme  à  instruire  et  à  catéchiser  les 
pauvres,  particulièrement  dans  les  villages  et  autres  lieux 
plus  abandonnés;  assister,  secourir  et  aider  les  pauvres 
malades;  disposer  les  uns  et  les  autres  à  faire  de  bonnes 
confessions  générales,  et  se  rendre  comme  les  serviteurs, 
non-seulement  des  curés  et  des  autres  prêtres,  mais  aussi 
des  villageois,  des  galériens  et  des  plus  misérables  per¬ 
sonnes,  pour  servir  aux  uns  et  aux  autres  gratuitement, 
et  sans  en  recevoir  aucune  chose,  se  tenant  lieaiicoiqi 


honorés  de  servir  Jésus- Christ  en  leurs  personnes ,  et 
réputant  à  un  grand  avantage  que  les  curés  voulussent 
permettre  et  souflrir  qu’ils  exerçassent  les  œuvres  de 
charité  dans  leurs  paroisses  selon  leur  institut.  Cepen¬ 
dant  il  a  plu  à  Dieu  répandre  de  grandes  hénédiclions 
sur  ces  petits  commencements ,  et  en  faire  naître  en  fort 
peu  de  temps  une  compagnie  nombreuse  ^  qui  s’est  heu¬ 
reusement  étendue  en  divers  lieux ,  comme  il  sera  dit  en 
la  suite  de  cet  ouvrage,  et  qui  a  saintement  contriJ)ué, 
et  contribue  encore  tous  les  jours ,  avec  une  spéciale 
bénédiction  ,  à  ravancement  du  royaume  de  Jésus- 


Christ. 

Ce  fut ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  en  l’année  1025,  après 
la  mort  de  madame  la  générale  des  galères,  que  M,  Vin¬ 
cent  se  retira  au  collège  des  Bons-Enfants,  dont  M.  l’ar- 
chevêque  de  Paris  lui  avait  fait  prendre  la  principauté ,  à 
l’instance  de  ladite  dame  et  de  M.  le  général ,  pour  servir 
au  dessein  de  leur  fondation.  M.  Portail,  dont  il  a  été  ci- 
devant  parlé,  ayant  déjà  demeuré  douze  ou  quinze  ans 
avec  M.  Vincent,  ne  le  voulut  pas  quitter  en  une  si  ])elle 
occasion  de  servir  Dieu  ;  mais ,  prenant  une  nouvelle  ré¬ 
solution  de  ne  s’en  jamais  séparer,  se  retira  avec  lui  en 
ce  collège ,  à  dessein  de  s’employer  en  sa  compagnie  à 
l’exercice  des  missions  ;  et  pour  travailler  avec  plus  de 
fruit ,  ils  convièrent  un  autre  bon  prêtre  de  se  joindre  à 
eux ,  auquel  ils  donnaient  cinquante  écus  par  an  pour 
s’entretenir,  et  allaient  tous  trois  de  village  en  village  ca¬ 


téchiser,  exhorter,  confesser  et  faire  les  autres  fonctions 
et  exercices  de  la  mission,  avec  simplicité,  humilité  et 
charité,  à  leurs  propres  dépens,  sans  demander,  ni  même 
vouloir  recevoir  aucune  chose  de  personne.  Ils  travail¬ 
laient  premièrement  aux  lieux  où  la  mission  était  fondée, 
et  puis  ils  allaient  faire  le  même  en  d’autres  paroisses, 
particulièrement  en  celles  du  diocèse  de  Paris.  Et  comme 
ils  n’avaient  pas  le  moyen  d’entretenir  des  serviteurs  qui 
demenrassent  pour  garder  le  collège  en  leur  absence, 


quand  ils  en  partaient  pour  aller  en  mission ,  ils  en  lais¬ 
saient  les  clefs  à  quelqu’un  des  voisins. 

Qui  eût  jamais  pensé  alors  que  de  si  petits  commence¬ 
ments  dussent  avoir  un  tel  progrès  que  Ton  voit  mainte¬ 
nant  ,  et  que  deux  pauvres  prêtres  allant  ainsi  travailler 
dans  les  villages  et  autres  lieux  inconnus  et  abandonnés, 
eussent  posé  sans  y  penser  les  fondements  d’un  si  grand 
édifice  spirituel,  que  Dieu  a  voulu  élever  dans  son  Église? 
C’était  un  des  étonnements  de  M.  Vincent,  lequel  parlant 
un  jour  sur  ce  sujet  à  la  communauté  de  Saint-Lazare  : 
«  Nous  allions,  dit-il,  tout  bonnement  et  simplement,  en¬ 
voyés  par  nosseigneurs  les  évêques ,  évangéliser  les  pau¬ 
vres,  ainsi  que  Notre-Seigneur  avait  fait  :  voilà  ce  que 
nous  faisions  ;  et  Dieu  faisait  de  son  côté  ce  qu’il  avait 
prévu  de  toute  éternité.  Il  donna  quelque  bénédiction  à 
nos  travaux  ;  ce  que  voyant  d’autres  bons  ecclésiastiques, 
ils  se  joignirent  à  nous,  et  demandèrent  d’être  avec  nous; 
non  pas  tous  à  la  fois,  mais  en  divers  temps.  O  Sauveur! 
qui  eût  jamais  pensé  que  cela  fût  venu  en  l’état  où  il  est 
maintenant?  Qui  m’eût  dit  cela  pour  lors,  j’aurais  cru 
qu’il  se  serait  moqué  de  moi.  Et  néanmoins  c’était  par  là 
que  Dieu  voulais  donner  commencement  à  la  Compagnie. 
Eh  bien ,  appellerez-vous  humain  ce  à  quoi  nul  homme 
n’avait  jamais  pensé?  car  ni  moi,  ni  lepauvi'eM.  Portail, 
n’y  pensions  pas  ;  hélas  !  nous  en  étions  bien  éloignés.  » 

M.  l’archevêque  de  Paris,  messire  Jean -François  de 
Gondy,  ayant  ensuite  donné  une  approbation  autlientique 
au  premier  dessein  de  l’institution  de  la  Congrégation  de 
la  Mission,  par  ses  lettres  du  24  d’avril  J 626,  en  la  même 
manière  qui  était  exprimée  dans  le  contrat  de  fondation, 
deux  bons  prêtres  de  Picardie,  nommés  MM.  François 
du  Coudray  et  Jean  de  la  Salle,  vinrent  s’offrir  à  M.  Vin¬ 
cent  pour  vivre  et  pour  travailler  sous  sa  conduite  avec 
M.  Portail  ;  et  il  les  reçut  et  associa  tous  trois  avec  lui  en 
exécution  de  ladite  fondation ,  par  acte  passé  par  devant 
deux  notaires  du  Châtelet,  du  4  septembre,  au  même 


an  d626.  Et  le  feu  roi  Louis  XIII,  de  glorieuse  mémoire, 
par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  mai  '1627,  expédiées 
en  faveur  dudit  seigneur  général  des  galères,  en  confir¬ 
mant  et  agréant  ledit  contrat  de  fondation,  permit  ladite 
association  et  congrégation  des  prêtres  de  la  Mission , 
pour  vivre  en  commun ,  et  s’établir  en  tels  lieux  du 
royaume  de  France  que  bon  leur  semblerait,  et  pour 
accepter  tous  legs,  aumônes  et  dons  qui  leur  seraient 
faits. 


Dieu  ayant  ainsi  donné  les  premiers  commencements 
à  la  Congrégation  de  la  Mission,  par  une  conduite  toute 
particulière  de  sa  miséricordieuse  providence ,  il  étendit 
les  soins  de  cette  même  providence  pour  la  faire  croître  et 
multiplier;  et  à  cette  fin  il  inspira  plusieurs  autres  ver¬ 
tueux  ecclésiastiques  de  se  joindre  à  M.  Vincent  pour  tra¬ 
vailler  avec  lui  à  la  moisson  des  âmes;  outre  les  trois  sus¬ 
nommés,  il  y  eut  quatre  autres  prêtres  qui  entrèrent  des 
premiers  en  celte  congrégation,  c’est  à  savoir,  Jean  Bécu, 
du  village  de  Brache,  au  diocèse  d’Amiens;  Antoine  Lu¬ 
cas,  de  la  ville  de  Paris  ;  Jean  Brunet,  de  la  ville  de  Riom 
en  Auvergne,  au  diocèse  de  Clermont,  et  Jean  Dehorgny, 
du  village  d’Estrées,  au  diocèse  de  Noyon.  Ces  sept  étant 
ainsi  assemblés  et  unis  avec  M.  Vincent,  pour  vivre  et 
mourir  dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  promirent  a 
Dieu  de  s’appliquer  toute  leur  vie  à  procurer  le  salut  et  la 
sanctification  du  pauvre  peuple  des  champs  en  la  même 
congrégation;  ce  qu’ils  ont  fidèlement  accompli;  et  l’on 
peut  dire  qu’ils  furent  comme  ces  sept  prêtres ,  lesquels, 
sous  la  conduite  de  Josué,  sonnèrent  les  trompettes  pour 
renverser  les  murs  de  Jéricho,  et  que,  par  l’exemple  de 
leur  zèle  et  de  leurs  vertus,  ils  en  attirèrent  plusieurs 
autres  à  celte  sainte  milice. 

Par  bulle  du  pape  Urbain  VIII  du  mois  de  janvier  1632, 
cette  compagnie  a  été  érigée  eu  congrégation  ,  et  approu¬ 
vée  du  Saint-Siège  sous  le  titre  de  Prêtres  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission,  et  sous  la  conduite  de  M.  Vincent,  à 
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qui  Sa  Sainteté  donna  le  pouvoir  de  faire  et  dresser  des 
règlements  pour  le  bon  ordre  de  cette  congrégation;  après 
quoi,  pour  autoriser  davantage  cet  institut,  le  roi  en  lit 
expédier  d’autres  lettres  patentes,  du  mois  de  mai  i64':2, 
vérifiées  au  parlement  de  Paris  en  septembre  de  la  même 
année. 

Par  ladite  bulle  d’Urbain  VIII,  le  nom  de  Prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission  est  tellement  attribué  par  le 
Saint  -  Siège  à  ceux  qui  sont  de  cette  congrégation ,  que 
c’est  par  ce  nom  qu’ils  sont  distingués  des  autres  com¬ 
munautés,  et  meme  des  ecclésiastiques  particuliers  qui 
s’appliquent  aussi  à  faire  des  missions  :  ce  que  nous 
avons  jugé  nécessaire  d’observer  en  ce  lieu,  pour  obvier 
aux  inconvénients  que  pourrait  causer  le  défaut  de  cette 
distinction. 


CHAPITRE  XXI 


PAROLES  REMAROL'ABLES  DE  M.  VINXENT  TOUCHANT  L’ESPRIT  DTIU- 
MILITÉ  ET  LES  AUTRES  VERTUEUSES  DISPOSITIONS  QU’iL  A  VOULU 
POSER  COMME  EON DEMENT  AU  NOUVEL  ÉTAULI3SEMENT  DE  LA 
CONGRÉGATION. 


M.  Vincent  voyant  que  la  main  de  Dieu  était  avec  lui 
pour  élever  ce  nouvel  édifice  de  la  Congrégation  de  la 
^lission,  et  que  sa  providence  donnait  un  succès  plein  de 
bénédiction  aux  premiers  commencements  de  ce  saint 
ouvrage,  il  voulut,  comme  un  sage  architecte,  poser  un 
fondement  qui  fut  proportionné  à  la  liauteur  où  il  devait 
un  jour  atteindre,  et  qui  en  piit  soutenir  toute  la  struc¬ 
ture,  en  sorte  qu’elle  demeurât  ferme  et  inébranlable  dans 
son  assiette.  11  ne  trouva  point  de  fondement  qui  lui  fût 
plus  convenable  ni  plus  propre  que  celui  de  rinimilité; 
car  il  connaissait  bien  que  parmi  toutes  les  tentations  et 
di.straclions  auxquelles  les  missionnaires  devaient  êtnî 
exposés  par  leurs  emplois,  il  n’y  avait  point  de  meilleur 


moyen  pour  chacun  d’eux  en  particulier,  de  mettre  son 
âme  et  son  salut  en  assurance  ,  que  de  se  tenir  dans  un 
sentiment  très- bas  de  soi-même,  et  qu’il  faut  être  mé¬ 
prisé  et  abject  devant  ses  yeux,  pour  être  grand  et  estimé 
devant  Dieu  ;  enfin ,  qu’il  n’y  avait  rien  à  craindre  dans 
l’humiliation,  quelque  grande  qu’elle  pût  être  ;  mais  qu’il 
y  avait  sujet  de  crainte,  et  même  d'horreur,  dans  la 
moindre  élévation  où  l’on  se  porterait  par  quelque  pré¬ 
somption  de  soi-même.  C’est  pourquoi  il  s’est  toujours 
étudié ,  dès  les  premiers  commencements  de  rétablisse¬ 
ment  de  sa  compagnie,  d’inspirer  aux  siens  un  esprit 
d’abaissement,  d’iuimiliation,  d’avilissement  et  de  mépris 
de  soi -même;  il  les  a  toujours  portés  â  se  considérer 
comme  les  moindres  de  tous  ceux  qui  travaillent  dans 
l’Église ,  et  à  mettre  dans  leur  estime  tous  les  autres  au- 
dessus  d’eux.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  connaître 
ceci,  que  par  les  paroles  mêmes  qu’il  prononça  un  jour 
de  l’abondance  de  son  cœur,  au  sujet  de  ce  qu’un  prêtre 
nouvellement  reçu  en  sa  congrégation  la  qualifia  de 
sainte  congrégation;  cet  humble  serviteur  de  Dieu  l’ar¬ 
rêta  tout  court,  et  lui  dit  :  «Monsieur,  quand  nous  parlons 
de  la  Compagnie,  nous  ne  devons  point  nous  servir  de  ce 
terme  (de  sainte  Compagnie,  ou  sainte  congrégation)  ou 
autres  termes  équivalents  et  relevés,  mais  nous  servir  <.te 
ceux-ci  :  la  pauvre  Compagnie ,  la  petite  Compagnie,  et 
semblables.  Et  eu  cela  nous  imiterons  le  Fils  de  Dieu,  qui 
appelait  la  compagnie  de  ses  apôtres  et  disciples,  petit 
troupeau,  petite  compagnie.  Ch!  que  je  voudrais  (ju’il 
plût  à  Dieu  faire  la  grâce  à  celte  chétive  congrégation  do 
se  bien  établir  dans  riiimiilité,  faire  fonds  et  bâtir  sur 
cette  vertu ,  et  qu’elle  demeurât  là  comme  en  son  poste  et 
en  son  cadre.  Messieurs,  ne  nous  trompons  pas ,  si  nous 
n’avons  l’humilité,  nous  n’avons  rien.  Je  ne  parle  pas  seu¬ 
lement  de  riiumilité  extérieure,  mais  je  parle  principale¬ 
ment  de  l’huniilité  de  cœur,  et  de  celle  qui  nous  porte  à 
croire  vérilahleinenl  qu’il  n’y  a  nulle  j>ersonne  sur  la  terre 


plus  iniséraLle  que  vous  et  moi;  que  la  Compagnie  de  la 
Mission  est  la  plus  chétive  de  toutes  tes  compagnies ,  et 
la  plus  pauvre  pour  le  nombre  et  pour  la  condition  des 
sujets;  et  être  bien  aise  que  le  monde  en  parle  ainsi. 
Hélas  !  vouloir  être  estimé,  qu’est-ce  que  cela,  sinon  vou¬ 
loir  être  traité  autrement  que  le  Fils  de  Dieu?  C’est  un 
orgueil  insupportable.  Le  Fils  de  Dieu  étant  sur  la  terre, 
qii’est-ce  qu’on  disait  de  lui?  et  pour  qui  a-t-il  bien  voulu 
passer  dans  l’esprit  du  peuple? pour  un  fou,  pour  un  sé¬ 
ditieux  ,  pour  une  bête ,  pour  un  pécheur,  quoiqu’il  ne  le 
fût  point.  Jusque-là  même  qu’il  a  bien  voulu  souffrir 
d’être  mis  après  un  Barabbas,  un  brigand,  un  meurtrier, 
un  méciiant  liomme.  O  Sauveur!  ô  mon  Sauveur,  que 
votre  sainte  humilité  confondra  de  pécheurs,  comme  moi 
misérable,  au  jour  de  votre  jugement  !  Prenons  garde  à 
cela;  prenez- y  garde ,  vous  qui  allez  en  mission,  vous 
autres  qui  parlez  en  public  :  quelquefois,  et  assez  sou¬ 
vent  ,  l’on  voit  un  peuple  si  touché  de  ce  que  Fon  a  dit , 
Fon  voit  que  chacun  pleure  ;  et  il  s’en  rencontre  même 
qui ,  passant  plus  avant,  vont  jusqu’à  proférer  ces  mots  ; 
Bienheureux  le  ventre  qui  vous  a  porté,  et  les  mamelles 
qui  vous  ont  allaité  :  nous  avons  ouï  dire  de  semblables 
paroles  quelquefois.  Entendant  cela,  la  nature  se  satis¬ 
fait,  la  vanité  s’engendre  et  se  nourrit,  si  ce  n’est  qu’on 
réprime  ces  vaines  complaisances ,  et  qu’on  ne  cherche 
purement  que  la  gloire  de  Dieu,  pour  laquelle  seule  nous 
devons  travailler;  oui,  purement  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes.  Car  en  user  autrement,  c’est  se  prê¬ 
cher  soi-même,  et  non  pas  Jésus-Christ;  et  une  personne 
qui  prêche  pour  se  faire  applaudir,  louer,  estimer,  faire 
parler  de  soi,  qu’est-ce  que  fait  cette  personne,  ce  pré¬ 
dicateur?  qu’est-ce  qu’il  fait?  un  sacrilège;  oui,  un  sacri¬ 
lège!  Quoi!  se  servir  de  la  parole  de  Dieu,  et  des  choses 
divines,  pour  acquérir  de  Fhonueur  et  de  la  réputation; 
oui,  c’est  un  sacrilège.  O  mon  Dieu!  o  mon  Dieu!  faites 
la  grâce  à  celle  pauvre  petite  Compagnie,  que  pas  un  de 
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ses  naembres  ne  tombe  dans  ce  malheur.  Croyez -moi. 
Messieurs,  nous  ne  serons  jamais  propres  pour  faire 
l’œuvre  de  Dieu ,  que  nous  n’ayons  une  profonde  humi¬ 
lité  et  un  entier  mépris  de  nous-mêmes.  Non,  si  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission  n’est  humble,  et  si  elle  n’est  per¬ 
suadée  qu’elle  ne  peut  rien  faire  qui  vaille,  qu’elle  est 
plus  propre  à  tout  gâter  qu’à  bien  réussir,  elle  ne  fera 
jamais  grand’chose  ;  niais  lorsqu’elle  sera  et  vivra  dans 
l’esprit  que  je  viens  de  dire,  alors.  Messieurs,  elle  sera 
propre  pour  les  desseins  de  Dieu ,  parce  que  c’est  de  tels 
sujets  dont  Dieu  se  sert  pour  opérer  les  grands  et  véri¬ 
tables  biens. 

«  Quelques  docteurs  qui  expliquent  l’évangile  d’au¬ 
jourd’hui,  où  il  est  parlé  de  cinq  vierges  sages  et  de  cinq 
folles,  estiment  que  l’on  doit  entendre  cette  parabole  de 
personnes  de  communauté  qui  sont  retirées  du  monde. 
Si  donc  il  est  vrai  que  la  moitié  de  ces  vierges,  de  ces 
personnes  se  perd,  liélas!  que  ne  devons-nous  pas  crain¬ 
dre?  et  moi  tout  le  premier,  que  ne  dois -je  pas  appré¬ 
hender?  Or  sus ,  Messieurs,  encourageons-nous,  ne  per¬ 
dons  point  cœur,  donnons-nous  à  Dieu  de  la  bonne  façon, 
renonçons  à  nous -mêmes  et  à  nos  satisfactions,  à  nos 
aises  et  à  nos  vanités  ;  estimons  que  nous  n’avons  pas  un 


plus  grand  ennemi  que  nous -mêmes ,  faisons  tout  le  bien 
que  nous  pourrons,  et  faisons -le  avec  toute  la  perfection 
requise.  Ce  n’est  pas  tout  d’assister  le  prochain,  de  jeû¬ 
ner,  faire  oraison,  travailler  aux  missions;  cela  est  bien, 
mais  ce  n’est  pas  assez  :  il  faut  de  plus  bien  hiire  cela,  à 
savoir  dans  l’esprit  de  Notre  -  Seigneur,  en  la  manière 
que  Noire  -  Seigneur  l’a  fait  humblement  et  purement, 
afin  que  le  nom  de  son  Père  soit  glorifié,  et  sa  volonté 
accomplie. 

«;  Les  plantes  ne  poussent  point  des  fruits  plus  excel¬ 
lents  que  la  natiire  de  leurs  liges;  nous  sommes  comme 
les  tiges  de  ceux  qui  viendront  après  nous,  qui  vraisem¬ 
blablement  ne  pousseront  point  leurs  œuvres  plus  liant 


—  m  — 

que  nous;  si  nous  avons  bien  fait,  ils  feront  bien,  l’exem¬ 
ple  en  passera  des  uns  aux  autres;  ceux  qui  demeurent 
enseignent  ceux  qui  les  suivent  de  la  manière  dont  les 
premiers  se  sont  pris  à  la  vertu,  et  ceux-ci  encore,  d’au¬ 
tres  qui  viendront  après;  et  cela  par  l’aide  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  leur  a  été  méritée  par  les  premiers.  D’où  vient 
que  nous  voyons  dans  le  monde  de  cerlaines  familles  qui 
viennent  si  bien  en  la  crainte  de  Dieu?  J’en  ai  présente¬ 
ment  une  entre  plusieurs  autres  dans  l’esprit,  et  dont  j’ai 
connu  le  grand-père  et  le  père,  qui  tous  étaient  fort  gens 
de  bien,  et  encore  aujourd’hui  je  connais  les  enfants  qui 
le  sont  de  même.  D’où  vient  cela?  c’est  que  leurs  pères 
leur  ont  mérité  de  Dieu  cette  grâce  par  leur  bonne  et 
sainte  vie,  selon  la  promesse  de  Dieu  meme,  qu’il  bétiira 
telles  familles  jusqu’à  la  millième  génération.  Mais  de 
l’autre  C(M.é  il  se  voit  des  maris  et  des  femmes  qui  sont  des 
gens  de  bien  et  qui  vivent  bien,  et  néanmoins  tout  se  fond 
et  se  perd  entre  leurs  mains,  ils  ne  réussissent  en  rien; 
d’où  vient  cela?  c’est  que  la  punition  de  Dieu  qu’onf  mé¬ 
ritée  leurs  parents,  pour  de  grandes  fautes  qu’ils  ont 
commises ,  passe  en  leurs  descendants,  selon  ce  qui  est 
écrit,  que  Dieu  cbâliera  le  père  qui  est  pécheur  dans  ses 
enfants,  jusqu’à  la  quatrième  génération  :  et  quoique  cela 
s’entende  principalement  des  biens  temporels,  néanmoins 
nous  le  pouvons  en  quelque  sens  prendre  aussi  pour  les  spi¬ 
rituels,  de  sorte  que  si  nous  gardons  exactement  nos  règles, 
si  nous  pratiquons  bien  toutes  les  vertus  convenables  à  un 
vrai  missionnaire,  nous  mériterons  en  quelque  façon  de 
Dieu  cette  grâce  à  nos  enfants,  c’est-à-dire  à  ceux  qui 
viendront  après  nous,  lesquels  feront  bien  comme  nous; 
et  si  nous  faisons  mal ,  il  est  bien  à  craindre  qu’ils  ne  fas¬ 
sent  de  même,  et  encore  pis;  parce  que  la  nature  entraîne 
toujours  après  soi,  et  porte  sans  cesse  au  désordre.  Nous 
nous  pouvons  considérer  comme  les  pères  de  ceux  qui 
viendront  api'ès  nous;  lu  Compagnie  est  encore  dans  sou 
berceau,  elle  ne  (ail  que  de  naître,  il  n’y  a  que  peu  d’au- 


nées  qu’elle  a  commencé^  qu’est-ce  que  cela?  n’est-ce  pas 
être  clans  son  berceau?  Ceux  c|ui  seront  après  nous  dans 
doux  ou  trois  cents  ans,  nous  regarderont  comme  leurs 
pères,  et  ceux  mêmes  qui  ne  font  que  de  venir  seront  ré¬ 
putés  les  premiers,  car  ceux  qui  sont  dans  les  prernièj’es 
cent  années ,  sont  comme  les  premiers  pères.  Quand  vous 
voulez  appuyer  quelque  passage  qui  est  dans  quelque  Père 
des  premiers  siècles,  vous  dites  :  Ce  passage  est  rapporté 
par  un  tel  Père  qui  vivait  dans  le  premier  ou  second 
siècle;  de  même,  dira-t-on,  du  temps  des  premiers  prê¬ 
tres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  on  faisait  cela ,  ils 
vivaient  ainsi,  telles  et  telles  vertus  y  étaient  en  vigueur. 
Cela  étant,  Messieurs,  cpiel  exemple  ne  devons-nous  point 
laissera  nos  successeurs,  puisque  le  bien  cju’üs  feront 
dépend  en  cpaelque  façon  de  celui  que  nous  pratiquerons? 
S’il  est  vrai,  comme  disent  quelques  Pères  de  l'Église, 
que  Dieu  fasse  voir  aux  pères  et  mères  damnés  le  mal 
que  leurs  enfants  font  sur  la  terre,  afin  que  leur  tourment 
en  soit  augmenté;  et  que  plus  ces  enfants  multiplient 
leurs  pécliés,  plus  leurs  pères  et  mères  cpii  en  sont  cause, 
par  le  mauvais  exemple  qu’ils  leur  ont  laissé,  en  souflVent 
la  vengeance  de  Dieu  :  aussi,  d’autre  part,  saint  Augustin  dit 
(|ue  Dieu  fait  voir  aux  pères  et  mères  qui  sont  au  ciel,  le 
bien  que  font  leurs  enfants  sur  la  terre,  afin  que  leur  Joie 
en  soit  augmentée.  De  même,  ^lessieurs,  c|uelle  consola¬ 
tion  et  quelle  joie  n’aurons-nous  point,  lorsqu’il  plaira  à 
Dieu  nous  faire  voir  la  Compagnie  cpu  fera  bien,  qui  toi- 
sonnera  en  bonnes  œuvres ,  qui  observera  fidèlement 
Tordre  du  temps  et  des  emplois,  qui  vivi’a  dans  la  pra¬ 
tique  des  vertus  et  des  bons  exemples  que  nous  aurons 
donnés?  O  misérable  que  je  suis  !  qui  dis,  et  ne  fais  pas. 
Priez  Dieu  pour  moi,  Messieurs;  priez  Dieu  pour  moi, 
mes  frères,  afin  que  Dieu  me  convertisse.  Or  sus,  don¬ 
nons-nous  tous  à  Dieu,  et  tout  de  bon;  travaillons,  allons 
assister  les  pauvres  gens  des  champs,  qui  attendent  après 
nous.  Par  la  grâce  de  Dieu,  il  y  a  de  nos  prêtres  qui  près- 


que  toujours  sont  dans  le  travail  ;  les  uns  plus,  les  autres 
moins  ;  à  cette  mission  et  à  cette  autre;  en  ce  village  et  en 
cet  autre.  Il  me  souvient  qu’autrefois,  lorsque  je  revenais 
de  mission,  il  me  semblait,  approchant  de  Paris,  que  les 
portes  de  la  ville  devaient  tomber  sur  moi  et  m’écraser  ; 
et  rarement  revenais -je  delà  mission  que  cette  pensée 
ne  me  vînt  dans  Tesprit.  La  raison  de  cela  est,  que  je  con¬ 
sidérais  en  moi-  même  comme  si  on  m’eût  dit  :  Tu  f  en 


vas,  et  voilà  d’autres  villages  qui  attendent  de  toi  le  même 
secours  que  tu  viens  de  donner  à  celui-ci  et  à  cet  autre  : 
si  tu  ne  fusses  allé  là ,  vraisemblablement  telles  et  telles 
personnes  mourant  en  l’état  que  tu  les  as  trouvées,  se¬ 
raient  perdues  et  damnées.  Or,  si  tu  as  trouvé  tels  et  tels 
péchés  en  cette  paroisse -là,  n’as-tu  pas  sujet  de  penser 
que  de  pareilles  abominations  se  commettent  en  la  pa¬ 
roisse  voisine,  où  ces  pauvres  gens  attendent  la  mission? 
et  tu  t’en  vas,  tu  les  laisses  là;  s’ils  meurent  cependant, 
et  qu’ils  meurent  dans  leurs  péchés ,  tu  seras  en  quelque 
façon  cause  de  leur  perte,  et  tu  dois  craindre  que  Dieu  ne 
t’en  punisse.  Voilà  quelles  étaient  les  agitations  de  mon 
esprit.  » 

((  L’état  des  missionnaires,  leur  disait-il  une  autre  fois, 
est  un  état  conforme  aux  maximes  évangéliques,  qui  con¬ 
siste  à  tout  quitter  et  abandonner,  ainsi  que  les  Apôtres , 
pour  suivre  Jésus-Glirist,  et  pour  faire  à  son  imitation  ce 
qu’il  convient  :  et  cela  étant  ainsi,  comme  me  disait  une 
personne  en  quelque  rencontre,  il  n’y  a  que  le  diable  qui 
puisse  trouver  à  redire  à  cet  état;  car  y  a-t-il  rien  de 
plus  chrétien  que  de  s’en  aller  de  village  en  village,  pour 
aider  le  pauvre  peuple  à  se  sauver,  comme  vous  voyez 
que  l’on  fait  awc  beaucoup  de  fatigues  et  d’incommodi¬ 
tés?  Voilà  tels  et  tels  de  nos  confrères  qui  travaillent  pré¬ 
sentement  en  un  village  du  diocèse  d’Évreux,  où  même 
il  faut  qu’ils  couchent  sur  la  paille  :  pourquoi?  pour  faire 
aller  les  âmes  en  paradis  par  l’instruction  et  par  la  souf¬ 
france;  cela  n’approclie-t-il  pas  de  ce  que  Kotre-Seigneur 


est  venu  faire  ?  Il  n^avait  pas  seulement  une  pierre  où  il 
pût  reposer  sa  tête,  et  il  allait  et  venait  d’un  lieu  à  un 
autre,  pour  gagner  les  âmes  à  Dieu,  et  enfin  il  est  mort 
pour  elles.  Certes  il  ne  pouvait  nous  taire  mieux  com¬ 
prendre  combien  elles  lui  sont  chères,  ni  nous  persuader 
plus  efficacement  de  ne  rien  épargner  pour  les  instruire 
de  sa  doctrine,  et  pour  les  laver  dans  les  fonlaines  de  son 
précieux  sang.  Mais  voulons -nous  qu’il  nous  fasse  celte 
grâce,  travaillons  à  riuimilité;  car  d’autant  plus  que 
quelqu’un  sera  humble,  d’autant  plus  sera-t  -  il'cliari- 
table  envers  le  prochain.  Le  paradis  des  communautés, 


c’est  la  charité;  et  la  charité  est  l’ame  des  vertus,  et  c’est 
l’humilité  qui  les  attire  et  qui  les  garde;  il  en  est  des 
Compagnies  humbles  comme  des  vallées,  qui  attirent  sur 


elles  tout  le  suc  des  montagnes;  dès  que  nous  serons 
vides  de  nous- mêmes,  Dieu  nous  remplira  de  lui,  car  il 


ne  peut  souffrir  le  vide.  ïiumilions  -  nous  donc,  mes 
frères,  de  ce  que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  cette  petite 
Compagnie  pour  sei’vir  son  Église;  si  toutefois  on  peut 
appeler  Compagnie  une  poignée  de  gens,  pauvres  de  nais¬ 
sance,  de  science  et  de  vertu,  la  lie,  la  balayiire  et  le 
rebut  (lu  monde.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  deux  ou  trois 


fois  qu’il  nous  anéantisse,  si  nous  ne  sommes 
sa  gloire.  Ouoi  !  Messieurs,  voudrions-nous  être  au  monde 

^  .Xh  ^ 

sans  plaire  à  Dieu,  et  sans  Itfi  procurer  sa  plus  grande 


gloire  ?  » 


Voilà  fjuels  ont  été  les  fondements  sur  lesquels  M.  Vin¬ 
cent  a  tàclié  d’élever  l’édifice  spiiâtuel  de  sa  congrégation, 
à  savoir  sur  rhumilité  et  sur  la  charilé. 


Et  à  ce  propos,  feu  le  révérend  Père  de  Gondren,  géné¬ 
ral  de  rOratoire  5  dont  la  mémoire  est  en  i>éiiédiction  , 
disait  un  jour  à  M.  Vincent  :  «  Oh  !  Monsieur,  que  vous 
êtes  heureux  de  ce  que  votre  Compagnie  a  les  marques 
de  rinstilutioii  de  Jésus-Christ!  Car  comme  en  inslituant 
sou  Eglise  il  prit  [ilaisîr  de  choisir  des  [lauvrcs,  des  gens 
idiots  et  grossiers,  pour  la  fondei'  et  pour  l'étendre  par 
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toute  la  terre,  afin  de  faire  paraître  par  de  si  chétifs  ins¬ 
truments  sa  toute-puissance,  renversant  la  sag:esse  des 
philosophes  par  des  pauvres  pêcheurs ,  et  la  puissance 
des  rois  par  la  faiblesse  de  ces  chétifs  ouvriers  ;  de  même 
la  plupart  de  ceux  que  Dieu  appelle  en  votre  Compagnie 
sont  personnes  de  basse ,  et  au  plus  de  médiocre  condi¬ 
tion,  ou  qui  n'éclatent  pas  beaucoup  en  science;  et  ainsi 
sont  des  instruments  propres  aux  desseins  de  Jésiis- 
Clirist,  qui  s'en  servira  pour  détruire  le  mensonge  et  la 
vanité.  » 


t 
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CHAPITRE  XXII 

ÉTADLISSEMEXT  DES  PRÊTRES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION 

A  SAINT-LAZARE-LEZ-PARIS. 

Cette  mystique  Jérusalem  allait  ainsi  s'édifiant  petit  à 
petit,  comme  une  nouvelle  cité,  et  les  pierres  vives  qui 
en  devaient  faire  la  structure  se  ramassaient,  et  se  dis¬ 
posaient  de  plus  en  plus  par  la  pratique  des  vertus  qui 
leur  étaient  convenables.  11  est  bien  vrai  que  le  peu  d’es¬ 
pace  et  le  peu  de  revenu  du  collège  des  Bons  -  Enfants, 
ne  pouvait  fournir  de  logement  ni  de  subsistance  que 
pour  peu  de  personnes;  mais  Dieu  voulut  y  pourvoir 
d’une  manière  qui  surprendra  le  lecteur,  et  qui  lui  fera 
admirer  les  conduites  de  son  infinie  sagesse.  Pendant 
que  ces  bons  prêtres  missionnaires  n'appliquaient  leurs 
pensées  et  leurs  soins  qu'à  procurer  l'agrandissement  du 
royaume  de  Jésus- Christ  et  à  lui  gagner  les  âmes,  la 
Providence  divine  disposait  les  moyens  qu’elle  voulait 
employerpour  les  établir  dans  la  maison  de  SainPLazare- 
lez-Paris  :  c’est  une  seigneurie  ecclésiastique,  où  il  y  a 
justice  haute,  moyenne  et  basse;  en  laquelle,  outre  la 
grande  étendue  des  logements  et  des  enclos,  ils  pouvaient 
trouver  tous  les  secours  raisonnables  pour  s’y  ailérinir  et 
multiplier.  Ov  ce  qui  montre  clairement  que  cet  établis- 


sornent  est  un  ouvrage  particulier  de  la  main  de  Dieu, 
c’est  qu’il  s’est  fait  contre  toutes  les  apparences  liimiaines, 
et  que  les  moyens  par  lesquels  il  a  réussi  ne  pouvaient; 
selon  le  raisonnement  humain ,  servir  qu’à  l’empêcher  et 
y  mettre  obstacle.  Ce  que  l’on  ne  saurait  mieux  con¬ 
naître  que  par  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé  en  l’exécution 
de  ce  dessein ,  selon  le  témoignage  que  M.  Vincent  en  a 
donné  pendant  sa  vie ,  et  qui  a  été  confirmé  après  sa  mort 
par  celui  qui  en  a  été  le  principal  entremetteur,  dont  les 
vertus  aussi  ])ien  que  la  qualité  de  docteur  de  Sorbonne  ; 
et  curé  d’une  paroisse  de  la  ville  de  Paris ,  méritent  une 
créance  particulière.  Ce  fut  feu  M.  de  Lestocq,  docteur 
de  la  Faculté  de  Sorbonne,  et  curé  de  Saint- Laurent  à 
Paris ,  qui ,  non  content  de  l’avoir  déclaré  de  vive  voix ,  a 
voulu  encore  donner  son  témoignage  écrit  de  sa  propre 
main,  en  la  manière  suivante,  qui  fait  voir  combien  admi¬ 
rable  a  été  la  conduite  de  Dieu  sur  la  Congrégation  de  la 
Mission ,  et  combien  pur  et  désintéressé  a  été  l’esprit  de 
celui  dont  sa  providence  a  voulu  se  servir  pour  en  faire 


1 

Récit  (pli  a  été  écrit  et  signé  de  la  main  de  feu  M.  de 
Lestoerp  docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  Saint- Taiu- 
rent,  touchant  ce  qui  s'est  passé  en  rétahlissenient 
des  prêtres  de  la  Mission  dans  la  maiso)i  de  SainU 
Laza  l’C-  lez- Paris . 

«  Messire  Adrien  le  Don,  religieux  de  l’ordre  des  cha¬ 
noines  réguliers  de  Saint-Augustin,  et  prieur  de  Saint- 
Lazare,  eut  quelque  difficulté  en  l’année  1030  avec  ses 
religieux ,  qiü  le  porta  à  vouloir  permuter  ledit  prieuré 
avec  un  autre  bénéUce.  Plusieurs  le  pressèrent  qui  lui 
offrirent  des  abbayes  et  autres  bénéfices  de  revenu; 
mais  ayant  communiqué  ce  dessein  à  ses  amis ,  ils  l’en 
détournèrent,  disant  qu’on  pourrait  apporter  remède  au 
différend  qu’il  avait  avec  ses  religieux  par  une  conférence 
de  lui  avec  eux,  en  présence  de  quatre  docteurs;  à  quoi 


il  consentit ,  et  ses  religieux  en  convinrent.  L’assemblée 
s’étant  faite  chez  un  docteur  fort  recommandable  en  mé¬ 
rite  et  en  sainteté,  M.  le  prieur  allégua  ses  griefs;  et  en¬ 
suite  on  ouït  la  réponse  du  sous-prieur  qui  parlait  pour 
les  religieux  :  après  quoi  il  fut  ordonné  que  l’on  dresserait 
une  formule  de  vie,  et  un  règiement  qu’on  suivrait  à  l’a¬ 
venir;  ce  qui  ayant  été  exécuté,  M.  le  prieur  ne  laissa 
pas  de  persévérer  en  la  volonté  de  quitter  son  prieuré  ;  et 
ayant  ouï  parler  de  quelques  bons  prêtres  qui  s’adon¬ 
naient  à  faire  des  missions,  sous  la  conduite  de  il.  Vin¬ 
cent,  qu’il  ne  connaissait  point,  il  eut  la  pensée  que  s’il  les 
établissait  audit  prieuré ,  il  pourrait  participer  au  grand 
fruit  qu’ils  faisaient  dans  l’Église.  Il  demanda  où  ils  de¬ 
meuraient;  et  le  lieu  lui  ayant  été  déclaré,  il  me  pria 
comme  son  voisin  et  son  bon  ami  de  l’accompagner  ;  ce 
que  je  fis  très-volontiers ,  lui  représentant  qu’il  ne  pou¬ 
vait  mieux  faire,  et  que  cette  pensée  ne  pouvait  venir  que 
du  Ciel ,  qui  avait  suscité  ces  bons  prêtres  pour  le  bien 
de  la  campagne,  laquelle  avait  un  extrême  besoin  d’eux, 
tant  pour  l’instruction  que  les  villageois  en  recevaient, 
que  pour  la  déclaration  de  leurs  péchés  au  tribunal  de  la 
confession ,  où  ils  ouvraient  librement  et  entièi’ement 
leurs  consciences,  et  découvraient  ce  qu’ils  n’avaient  pas 
osé  dire  aux  confesseurs  du  lieu,  soit  pour  n’avoir  pas 
été  interrogés  sur  iceux,  ou  par  honte  de  les  manifester  : 
que  j’en  pouvais  parler  et  l’en  assurer,  pour  y  avoir  été 
avec  eux,  et  l’avoir  expérimenté;  qu’au  reste  i!  verrait 
im  homme  de  Dieu  en  leur  Compagnie ,  qui  était  leur  di¬ 
recteur,  entendant  parler  de  M.  Vincent,  ainsi  que  Uù- 
même  reconnaîtrait.  Étant  donc  allés  ensemble  au  collège 
des  Bons-Enfants  près  la  porte  de  Saint-Victor,  M.  le 
prieur  parlant  à  M.  Vincent ,  lui  découvrit  le  sujet  qui 
l’avait  amené,  qui  était  qu’on  lui  avait  fait  un  récit  très- 
avantageux  de  sa  congrégation,  et  des  charitables  emplois 
auxquels  elle  s’appliquait  en  faveur  des  pauvres  gens  de 
champs  ;  qu’il  serait  heureux  s’il  y  pouvait  contribuer. 
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et  qu’il  avait  la  maison  de  Saint-Lazare,  laquelle  volon¬ 
tiers  il  leur  céderait  pour  un  si  digne  exercice. 

c(  Cette  ofi’re  si  avantaofeuse  étonna  grandement  cet 
liuinble  serviteur  de  Dieu ,  en  qui  elle  fit  le  môme  effet 
qu’un  éclat  de  tonnerre  imprévu,  qui  surprend  un  homme 
soudainement,  et  qui  le  laisse  comme  interdit,  en  sorte 
que  ce  bon  prieur  s’en  apercevant,  lui  dit  :  c(  Eh!  quoi, 
Monsieur,  vous  tremblez?  —  Ilest  vrai,  Monsieur,  lui  ré¬ 
pondit-il,  que  votre  proposition  m’épouvante;  et  elle  me 
paraît  si  fort  au-dessus  de  nous,  que  je  n’oserais  y  penser. 
Nous  sommes  de  pauvres  prêtres,  qui  vivons  dans  la  sim¬ 
plicité,  sans  autre  dessein  que  de  servir  les  pauvres  gens 
des  champs.  Nous  vous  sommes  grandement  oldigés, 
Monsieur,  de  votre  bonne  volonté ,  et  vous  en  remercions 
très-humblement.  »  En  un  mot,  il  témoigna  n’avoir  aucune 
inclination  d’accepter  celte  ofïre,  et  s’en  rocida  si  loin, 
qu’il  ôta  toute  espérance  de  le  retourner  voir  sur  ce  sujet  ; 
néanmoins  la  douce  et  affable  réception  dont  usa  M.  Vin¬ 
cent  toucha  tellement  le  cœur  de  M.  le  }3on,  qu’il  ne 
pouvait  changer  de  dessein,  et  lui  dit  qu’il  lui  donnaitsix 


mois  pour  y  penser. 

((  Après  ce  temps -la  il  me  pria  derechef  de  l’accom¬ 
pagner  pour  aller  revoir  M.  Vincent,  auquel  il  fit  la  môme 
proposition,  et  le  conjura  de  vouloir  agréer  son  prieuré, 
et  que  Dieu  lui  inspirait  de  plus  en  plus  de  le  lui  renietli'c 
entre  les  mains  ;  à  t[Uoi  insistant  aussi  de  mon  côté ,  je 
priai  M.  Vincent  de  ne  pas  refuser  une  si  belle  occasion. 
Tout  cela  ne  changea  point  son  esprit  et  son  sentiment; 
il  demeura  ferme  sur  le  petit  nombre  ([u’ils  étaient,  qnïi 
peine  ils  étaient  nés  ;  qu'il  ne  voulait  pas  faire  parler  de 
lui;  que  cela  ferait  du  bruit;  qu’il  n’aimait  pas  l’éclat:  et 
enfin  «ju’il  ne  méritait  pas  celte  faveur  de  M.  le  prieur. 
Sur  cela  M.  le  Bon  entendant  sonner  le  dîner,  dit  à 


M.  Vincent  qn’il  voulait  dîner  avec  lui  et  sa  communauté, 
comme  en  etfel  il  v  dîna,  et  moi  aussi.  La  modestie  de 
ces  prèlres,  la  bonne  lecture  ,  et  tout  l’ordre  plut  telle- 
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ment  à  ivL  le  Bon ,  qu'il  en  conçut  une  vénération  et  un 
amour  si  grand  pour  eux ,  qu’il  ne  cessa  de  me  faire  solli¬ 
citer  M.  Vincent.  Ce  que  je  réitérai  plus  de  vingt  fois  dans 
l’espace  de  six  mois;  jusqu’à  ce  point  qu’étant  fort  ami 
de  M.  Vincent,  je  lui  dis  plusieurs  fois  qu’il  résistait  au 
Saint-Esprit,  et  qu’il  répondrait  devant  Dieu  de  ce  refus, 
pouvant  par  ce  moyen  s’établir  et  former  un  corps,  et  une 
congrégation  parfaite  ,  dans  toutes  ces  circonstances. 

«  Je  ne  puis  dire  avec  quelle  instance  on  l’a  poursuivi; 
Jacob  n’a  pas  eu  tant  de  patience  pour  obtenir  Pmchel,  et 
tant  insisté  pour  obtenir  la  bénédiction  de  l’ange^  que 
M.  le  prieur  et  moi  en  avons  eu  pour  avoir  un  oui  de 
M.  Vincent,  lequel  nous  pressions  de  nous  accorder  celte 
acceptation.  Nous  avons  crié  plus  vivement  après  lui  que 
la  Cbananéenne  après  les  Apôtres.  Enfin,  M.  le  prieurs’a- 
visa  de  lui  aller  dire  au  bout  d’un  an  :  «  ^lonsienr,  quel 
homme  êtes-vous?  Si  vous  ne  voulez  pas  entendre  à  cette 
alfaire,  diies-noiis  au  moins  de  qui  vous  prenez  avis,  en 
qui  vous  avez  confiance,  quel  ami  vous  avez  à  Paris,  à 
(jui  nous  puî.ssions  nous  adresser  pour  en  convenir;  car 
J’ai  le  consentement  de  tous  mes  religieux,  et  il  ne  me 
reste  que  le  vôtre.  Il  n’y  a  personne  qui  veuille  votre 
bien,  qui  ne  vous  conseille  de  recevoir  celui  que  je  vous 
présente,  »  Alors  M.  Vincent  lui  indiqua  M.  André Duval^ 
docteur  de  Sorbonne,  qui  était  un  saint  liomme  et  qui  a 
môme  écrit  la  vie  de  plusieurs  saints.  «  Nous  ferons,  dit-il, 
ce  qu’il  nous  conseillera.  »  En  ellét,  M.  le  prieur  l’étant  allé 
trouver,  ils  traitèrent  ensemble  de  ce  dessein,  demeurè¬ 
rent  d’accord  des  conditions,  et  ensuite  fut  passé  con¬ 
cordat  le  7  jativier  1632  entre  M.  le  prieur  et  les  religieux 
de  Saint-Lazare  d’une  part,  et  M.  Vincent  et  les  prêtres 
de  sa  congrégation  de  l’autre.  C’est  par  ce  moyen  que 
M.  Vincent  a  cédé  enfin  aux  importunités  qui  lui  ont  élé 
faites,  et  entre  autres  par  moi-même,  qui  pouvais  bien 
dire  eu  cette  occasion  que  rcfucie  fïtctiv  siml  fauces  vuetf. 
J’eusse  volontiers  porté  sur  mes  épaules  ce  père  des  mis- 


sinnnaires  pour  le  transporter  à  Saint-Lazare,  et  rengager 
à  l’accepter  ;  mais  il  ne  regardait  pas  l’extérieur  ni  les 
avantages  du  lieu  et  de  tout  ce  qui  en  dépend,  n’étant  pas 
même  venu  le  voir  pendant  tout  ce  temps -là;  de  sorte 
que  ce  ne  fut  point  sa  belle  situation  qui  l’y  attira,  mais 
la  seule  volonté  de  Dieu ,  et  le  bien  spirituel  qu’il  y  pou¬ 
vait  faire.  L’ayant  donc  ainsi  accepté  par  ce  seul  motif, 
après  toutes  les  résistances  imaginables,  il  y  vint  le  len¬ 
demain  8  janvier  1632,  et  tout  se  passa  avec  douceur  et 
au  contentement  de  toute  la  maison.  C’est  ce  qui  fait  voir 
que  digitus  Del  hic  est ,  que  c’est  la  terre  de  promission 
où  Abraham  a  été  conduit:  je  veux  dire  M.  Vincent,  vrai 
Abraham,  grand  serviteur  de  Dieu,  duquel  les  enfants 
sont  destinés  pour  remplir  la  terre  de  bénédiction ,  et  sa 
famille  subsistera  dans  les  siècles.  » 


Ledit  sieur  curé  de  Saint -Laurent  ayant  envoyé  ce  ré¬ 
cit  au  successeur  de  feu  M.  Vincent  en  la  charge  de  su¬ 
périeur  général  en  la  Congrégation  de  la  Mission,  il 
raccompagna  de  la  lettre  suivante,  datée  du  30  oc¬ 
tobre  1660  ; 

((  j\Ionsieur,  le  désir  que  vous  avez  témoigné  de  sa¬ 
voir  comment  s’était  passée  l’entrée  de  M.  Vincent  et  de 
sa  congrégation  dans  Saint -Lazare,  avec  le  respect  que 
je  dois  à  sa  mémoire,  m’ont  engagé  à  vous  en  dresser 
un  petit  récit,  que  je  vous  envoie.  Monsieur,  je  n’en  dis 
pas  la  centième  partie,  car  je  ne  puis  me  souvenir  de 
tous  les  pieux  entretiens  que  M-  le  prieur  de  Saint- La¬ 
zare  et  moi  nous  avons  entendus  de  la  bouche  de  feu 


M.  Vincent  dans  les  visites  que  nous  lui  avons  rendues 
plus  de  trente  fois ,  l’espace  de  plus  d’un  an,  pendant 
lequel  nous  avons  eu  mille  peines  à  l’ébranler  et  à  le  dis¬ 
poser  à  accepter  Saint -Lazare.  Plusieurs  eussent  été  ra¬ 
vis  d’une  telle  offre,  et  il  la  rebutait.  C’est  ainsi  que  les 
lionnes  clioses  s’établissent  :  Moïse  refusait  d’aller  en 


Égypte,  Jérémie  d’aller  au  peuple,  et  nonobstant  leurs 
excuses  Dieu  les  clioisit  et  veut  qu’ils  marchent;  cest 
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ime  vocation  divine  et  miraculeuse,  où  la  nature  n’a 
point  de  part.  Le  papier  ne  peut  pas  exprimer  la  conduite 
de  cette  affaire  ,  de  laquelle  Dieu  est  Fauteur  et  le  con¬ 
sommateur.  Je  ne  Fai  fait  que  tracer  et  crayonner;  ce¬ 
lui  qui  la  voudra  mettre  au  jour  la  relèvera  et  sup¬ 
pléera  à  mon  silence.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vénère  extrêmement  la  mémoire  de  feu  M.  Vin¬ 
cent,  et  que  j’estime  à  faveur  d’avoir  été  connu  et  aimé 
de  lui,  » 

Voilà  un  témoignage  bien  autlientique,  et  qui  contient 
beaucoup  de  particularités  très -considérables  que  le 
pieux  lecteur  .saura  bien  peser  au  poids  du  sanctuaire,  et 
reconnaître  quel  était  dès  ce  temps -là  le  degré  de  vertu 
et  de  perfection  auquel  la  grâce  de  Jésus  -  Christ  avait 
élevé  M.  Vincent;  combien  son  cœur  était  dégagé  de  tout 
intérêt  propre  et  de  tout  respect  humain;  combien  pure¬ 
ment  il  regardait  Dieu  en  toutes  ses  entreprises,  ne  vou¬ 
lant  pas  seulement  écouter  les  propositions  qui  sem¬ 
blaient  lui  être  les  plus  avantageuses,  qu’il  ne  consultât 
et  reconnût  quelle  était  sa  volonté,  et  ce  qui  lui  était 
le  plus  agréable  ;  ne  désirant  aucun  avancement ,  ni 
autre  succès  que  celui  qui  serait  pour  sa  plus  grande 
gloire, 

Mais  il  y  a  une  circonstance  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  qui  fera  encore  mieux  voir,  non -seulement  le 
parfait  dégagement  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  avait 
de  toute  sorte  de  biens  et  avantages  temporels,  mais 
aussi  l’exactitude  et  fidélité  qu’il  gardait  inviolable  , 
et  qu’il  voulait  être  gardée  des  siens,  jusqu’aux  moindres 
choses  qui  pouvaient  contribuer  au  bon  ordre  de  leur 
Congrégation ,  et  à  la  plus  grande  perfection  du  service 
qu’il  se  proposait  de  rendre  à  Dieu. 

Les  principaux  articles  du  concordat  étant  arretés ,  il 
en  restait  un  qui  ne  semblait  pas  fort  considérable,  que 
M.  Vincent -jugea  néanmoins  très-important  :  c’était  que 
M.  le  prieur  désirait  que  ses  religieux  logeassent  dans  le 
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dortoir  avec  les  missionnaires  ;  cslimani  que  cela  ne  nui¬ 
rait  en  rien  aux  uns,  et  servirait  beaucoup  aux  autres, 
c’est-à-dire  à  ses  religieux,  qui  auraient  pu  tirer  grand 
profit  du  bon  exemple  et  de  toutes  les  pratiques  de  vertu 
et  de  régularité  qu’ils  auraient  vus  en  la  personne  de 
M.  Vincent  et  des  siens.  Mais  ce  sage  supérieur  ne  vou¬ 
lut  jamais  y  consentir,  pour  jdusieurs  inconvénients 
qu’il  prévoyait  en  pouvoir  aiuiver,  qui  eussent  apporté 
quelque  empêchement  au  bon  ordre  qu’il  avait  établi 
parmi  ses  missionnaires  :  et  pour  cet  elïet  il  pria  M.  lo 
curé  de  Saint -Laurent  de  représenter  à  M.  le  prieur 
((  que  les  prêtres  de  la  Mission  demeuraient  en  silence 
depuis  les  prières  du  soir  jusqu’au  lendemain  après  le  dî¬ 
ner;  ensuite  de  quoi  ils  avaient  une  heure  de  conversa¬ 
tion,  depuis  laquelle  ils  observaient  le  môme  silence 
jusqu’au  soir  aju'ès  souper,  auquel  temps  ils  avaieul  en¬ 
core  une  autre  heure  de  conversation;  et  (pi’ensuite  on 
enü'ait  dans  le  silence,  pendant  lequel  on  ne  parlait  que 
des  choses  nécessaires,  et  encore  à  voix  basse.  Qu’il  te¬ 
nait  pour  certain  que  qui  ote  cela  d’une  conununaifié , 
inirochul  le  désordre  et  la  confusion  ;  ce  qui  aurait  fait 
dire  à  un  saint  personnage,  que  lorsqu’on  voyait  une  com¬ 
munauté  observer  exactement  le  silence,  on  pouvait  dire 
assurément  qu’elle  observait  aussi  exactement  le  reste 
de  la  régularité;  et  au  contraire,  que  dans  celles  où  le 
silence  ne  s’observait  pas,  il  était  presque  impossible  que 
les  autres  règles  s’y  observassent.  Or,  comme  il  y  avait 
sujet  de  craindre  que  ces  MM.  les  religieux  ne  voulussent 
pas  s’assujettir  et  s’obligera  cette  observance  si  étroite, 
aussi  s’ils  ne  le  faisaient  pas,  ce  serait  un  emj)échemeiit 
qui  ruinerait  entièrement  cette  pratique  dos  mission¬ 
naires.  » 

(’’esl  ce  que  if.  Vincent  pria  M.  de  Leslocq  de  repré-* 
senter  à  M.  le  prieur,  et  qui  s’est  trouvé  inséré  dans  une 
lie  ses  lettres  écrite  de  sa  main  :  il  proposa  ensuite  un  ex¬ 
pédient  pour  le  logeiueut  des  religieux  hors  du  durloii’, 
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et  enfin  déclara  ouvertement  sa  résolution  par  ces  paroles 

dignes  de  remarque  :  Tahnevais  mieux,  dit-il,  quenous 

demeurassions  dansnoireqjauvreté,  que  de  détournerles 

desseins  de  Dieu  sur  nous.  Et  il  demeura  si  fei’ine  en 

cette  résolution,  qifil  fallut  rayer  cet  article,  autrement 

il  n’eût  jamais  passé  les  autres,  et  eût  mieux  aimé  être 

privé  de  tous  les  grands  avantages  temporels  qui  lui  en 

pourraient  revenir,  que  de  consentir  à  une  chose  qui  eut 

pu  causer  le  moindre  obstacle  au  bien  spirituel  de  sa 

Congrégation.  Ce  qui  le  rendait  encore  plus  ferme  et 

plus  inllexible  en  ce  point,  était  l’estime  et  ramoui’  qu’il 

avait  pour  la  solitude  et  recollection  intérieure,  à  laquelle 

il  estimait  que  les  missionnaires  devaient  être  d’autant 

plus  afleclionnés,  qu’ils  avaient  un  plus  grand  besoin 

de  se  prémunir  contre  la  dissipation  d’esprit,  où  leurs 

emplois  les  exposaient,  disant  sur  ce  sujet  que  les  vrais 
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missionn«ire.5  devaient  être  comme  des  Chartreux  en 
leurs  maisons,  et  comme  des  Apôtres  au  dehors. 

ensuite  de  ce  concordat,  et  sur  la  démission  que  lit 
M.  le  Bon  du  prieuré,  maison  et  dépendances  de  Saint- 
Lazare,  pour  être  uni  à  la  Congrégation  delà  Mission, 
M.  rarchevèc{ue  de  Paris  en  fit  l’union  comme  d’im  J)é<- 
néfice  qui  était  à  sa  collation ,  par  ses  lettres  du  der¬ 
nier  décembre  iC32.  Et  notre  saint  père  le  pape  Ur¬ 
bain  VIII  la  confirma  par  ses  bulles  du  15  mars  1635, 
qui  n’ont  toutefois  été  levées  que  le  18  avril  1655. 

MM.  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de  Paris 
consentirent  pareillement  à  t’étal>lissement  des  mission¬ 
naires  en  cette  maison  de  Saint- Lazare;  et  le  roi  fit  ex¬ 
pédier  sur  cet  établissement  de  nouvelles  lettre.s  patentes, 
lesquelles  avant  été  présentées  au  parlement  pour  y  être 
enregistrées,  une  communauté  religieuse  fort  céîèljro 
.s’y  opposa,  prétem-lanl  que  cette  maison  lui  appartenait  : 
mais  cette  opposition  fut  levée  par  un  ari'ôt  contradic¬ 
toire  et  solennel ,  et  les  lettres  du  roi  enregistrées  le 
17  septembre  1632.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  omis  en 


lie  sujet,  est  que  pendant  que  les  avocats  plaidaient  Ja 
cause,  M.  Vincent  était  dans  la  Sainte -Chapelle  du  Pa¬ 
lais  en  oraison,  se  tenant  devant  Dieu  dans  une  entière  in¬ 
différence  pour  l’événement  de  cette  affaire.  Voici  ce  iju'il 
écrivit  en  ce  temps  -  là  à  une  personne  de  grande  vertu 
en  qui  il  avait  une  grande  conQance  :  «  Vous  savez  bien 
lui  dit -il,  que  les  religieux  de  N.  N.  nous  contestent 
Saint -Lazare.  Vous  ne  sauriez  croire  les  devoirs  de  sou¬ 
mission  que  je  leur  ai  rendus  selon  l’ordre  de  l’Evangile, 
quoiqu’en  vérité  ils  ne  soient  point  fondés  en  raison,  à  ce 
que  M.  Duval  m’a  assuré  ,  et  à  ce  que  me  disent  toutes 
les  personnes  qui  savent  de  quoi  il  s’agit.  Il  en  sera  ce 
qu’il  plaira  à  Notre- Seigneur,  qui  sait  en  vérité  (jue  sa 
bonté  m’a  rendu  autant  indifférent  en  cette  occasion  qu’en 
aucune  autre  affaire  que  j’aie  jamais  eue  :  aidez -moi  à 
l’en  remercier ,  s’il  vous  plaît.  » 

Il  y  a  encore  une  autre  chose  très  -  digne  de  remarque 
sur  le  sujet  de  ce  procès,  qui  tait  voir  le  merveilleux  dé- 
iacliement  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  :  c’est  qu’en 
prenant  possession  de  la  maison  de  Saint  -  Lazare ,  il  fut 
obligé  de  se  charger  de  trois  ou  quatre  i>auvres  aliénés 
d’esprit,  que  leurs  parents  avaient  conOés  au.x  soins  de 
M.  le  prieur  le  Bon.  B  ne  se  peut  dire  avec  quelle  cliarité 
1\[.  Vincent  faisait  servir,  et  servait  Itii-mème  ces  pauvres 
insensés,  à  quoi  il  s’appliquait  avec  d’autant  pins  de  plai¬ 
sir,  que  la  nature  y  trouve  moins  de  satisfaction,  ces 
gens-là  n’étant  pas  capables  de  reconnaître  le  bien  qu’on 
leur  fait,  et  d’ailleurs  étant  ordinairement  sales,  embar¬ 
rassants,  et  quelquefois  même  dangereux.  M.  Vincent 
donc  se  voyant  lors  en  hasard  d’être  évincé  de  la  maison 
de  Saint -Lazare  par  cette  communauté  religieuse  oppo¬ 
sante,  qui  avait  beaucoup  de  crédit  et  d’amis;  pour  se  pré- 
))arer  selon  .sa  Iwniie  couUnneà  tel  événenient  qu’il  plairait 
à  Dieu  de  donner  à  ce  procès,  il  se  mit  un  jour  à  consi¬ 
dérer,  comme  il  a  lui-iuême  déclaré  à  quelques  personnes 
de  conliaiice,  qu’est -ce  qui  pourrait  lui  faire  peine,  s’il 
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fallait  quitter  cette  nouvelle  demeure,  qui  était  si  com¬ 
mode  et  avantageuse  à  sa  congrégation  ;  et  parmi  toutes 
les  commodités  et  avantages  d’une  maison  seigneuriale, 
située  aux  portes  de  Paris ,  telle  qu’était  celle  de  Saint- 
Lazare,  il  ne  trouva  rien  qui  lui  pût  donner  de  la  peine, 
que  de  quitter  ces  pauvres  aliénés  d’esprit,  le  service 
desquels,  ou  plutôt  le  service  qu’il  rendait  à  Jésus-Christ 
en  leurs  personnes ,  lui  tenant  plus  au  cœur  que  tout  le 
reste  de  cette  seigneurie  et  de  toutes  ces  possessions , 
qu’il  regardait  avec  une  entière  indifférence.  Oh  !  que  le 
cœur  de  ce  saint  prêtre  avait  des  sentiments  Lien  diffé¬ 
rents  de  ceux  du  monde,  et  que  ses  pensées  étaient  bien 
élevées  au-dessus  des  pensées  ordinaires  des  hommes! 
Il  réputaitpour  folie  de  s’attacher  aux  biens  et  commodi¬ 
tés  de  la  teri’e ,  et  tenait  pour  sagesse  de  servir  les  fous  : 
il  estimait  ce  service  rendu  pour  l’amour  de  Jésus-Cbrist, 
comme  un  grand  trésor,  qu’il  craignait  de  perdre ,  et  ne 
se  mettait  point  en  peine  d’être  dépouillé  d’une  riche 
possession  dont  il  commençait  à  jouir,  et  qui  lui  pouvait 
être  si  commode  pour  la  subsistance  et  affermissement 
de  sa  nouvelle  congrégation  !  Oh  !  que  le  saint  Apôtre  a 
eu  grande  raison  de  dire  que  Dieu  se  plaît  de  perdre 
et  de  confondre  toute  la  sagesse  du  monde,  et  que,  pour 
devenir  sage  selon  Dieu ,  il  faut  quelquefois  se  porter  à 
ce  qui  est  estimé  folie  devant  les  hommes  i.  Certaine- 
mént  ceux  qui  ont  connu  M.  Vincent  peuvent  rendre  té¬ 
moignage  qu’il  avait  un  esprit  autant  capable  et  éclairé 
qu’on  eût  pu  désirer  en  une  personne  de  sa  condition;  il 
n’y  avait  aucun  mélange  de  légèreté  ni  de  ferveur  indis¬ 
crète  en  sa  conduite  ;  elle  était  appuyée  non  sur  le  simple 
raisonnement  humain ,  mais  sur  les  maximes  et  vérités 
de  l’Evangile',  qu’il  avait  posées  pour  fondement  et  qu’il 
portait  gravées  dans  son  cœur  et  avait  toujours  pré¬ 
sentes  en  son  esprit.  Selon  ce  principe,  il  se  conformait  en 

«  l’erdam  sapienUani  sapieiilkim ,  cl  pradcnliam  prudenliiim  repro- 
bnho.  I  Cor.,  i. 
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toutes  choses  à  là  doctrine  et  aux  exemples  de  Jésus- 
Christ;  etj  à  sou  imitation,  il  fuyait,  autant  qu’il  lui  était 
possible ,  tout  ce  qui  ressentait  tant  soit  peu  la  vaine 
gloire  ou  Tostentation,  et  au  contraire  embrassait  avec 
une  ailection  particulière  rhiimiliation,  l’abjection,  le  mé¬ 
pris',  l’abnégation  de  soi-même,  et  autres  semblables 
pratiques,  pour  se  rendre  d’autant  plus  conforme  à  Ce¬ 
lui  qui,  étant  Dieu  par  nature,  a  voulu  pour  notre  su¬ 
jet  se  ravaler  jusque]- là  que  de  se  faire  non -seulement 
homme,  mais  l’opprobre  des  hommes  et  rabjeclion  du 
peuple. 

C’est  dans  cet  esprit  que  JI.  Vincent,  après  être  de¬ 
meuré  paisible  possesseur  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
a  voulu  continuer  toujours,  quoique  sans  aucune  obliga¬ 
tion,  ce  même  exercice  d’humilité  et  de  charité,  rece¬ 
vant  en  cette  maison  ces  pauvres  insensés  que  tout  le 
monde  rebute,  et  dont  personne  ne  se  veut  charger;  les 
regardant  commes  membres  infirmes  de  Jésus- Christ , 
et  en  cette  qualité  leur  rendant  tout  le  service  et  toute 
l’assistance  corporelle  et  spirituelle  dont  ils  peuvent  êire 


canî 


■ 


CHAPITRE  XXIII 


UhSOMDHKMENT  DE  PLÜSlEL'KS  GRANDS  AVANTAGES  ÔIU  SONT  Ré- 

siLTÉs  l’uuR  l’Église  i>e  l’ixstitütihx  de  la  coxgréc.atiox 

DK  LA  MISSION,  ET  DONT  DIEU  VOL'LÜT  OOE  M,  VINCENT  FUT 
L’aUTEER  ou  le  principal  PROMOTEUR. 

ET  PREMIÈREMEXT  L’ÉT  VDLISSEMEXT  DES  CONFRÉRIES  DE  LA  LllARlTÉ 
POUR  l’assistance  corporelle  et  spirituelle  DR.S  PAUVRES 
}JALADES. 


C’est  une  chose  étonnante  et  qui  semblerait  presque 
incroyable,  si  elle  n’avait  autant  de  témoins  qu’il  y  a  de 
personnes  qui  ont  connu  M.  Vincent ,  qu’un  seul 
liommc,  qui  avait  do  si  bas  sentiments  de  lui  -  même. 


qui  ne  se  regardait  que  comme  le  dernier  des  prêtres,  et 
qui  d’ailleurs  était  chargé  des  soins  et  de  la  conduite 
d’une  Compagnie  nouvellement  établie,  qui  allait  s’aug¬ 
mentant  tous  les  jours  en  nombre;  que  ce  pauvre  et 
simple  prêtre,-  dis-je,  qui  fuyait  autant  qu’il  pouvait 
d’être  connu,  et  qui  ne  se  produisait  que  malgré  lui,  et 
avec  une  extrême  contrainte ,  ait  néanmoins  entrepris  et 
conduit  heureusement  à  fin  tant  de  grandes  et  impor¬ 
tantes  œuvres  pour  le  service  de  l’Église  et  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  cet  ouvrage. 
Oh  !  qu’il  est  vrai ,  comme  a  dit  un  saint  Père ,  que  la 
charité  n’a  pas  de  mesure  !  elle  ne  dit  jamais,  c'est  assez; 
et  quand  elle  anime  parfaitement  un  cœur ,  elle  le  rend 
infatigable  dans  les  travaux;  elle  lui  fait  entreprendre, 
autant  que  la  prudence  lui  peut  permettre ,  tout  ce  qu’il 
voit  pouvoir  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  son  di- - 
vin  Sauveur;  il  lui  semble  que  tout  lui  est  possible  en  la 
vertu  de  Celui  qui  le  conforte.  Certes,  si  l’on  connaît 
l’arbre  par  les  fruits,  et  la  charité  par  les  œuvres,  il  faut 
•  avouer  que  Dieu  avait  prévenu  M.  Vincent  de  grâces  bien 
particulières,  puisqu’il  voulait  faire  par  lui  de  si  grandes 
choses,  et  que  la  charité  que  le  Saint-Esprit  avait  répan¬ 
due  dans  son  âme  était  bien  parfaite ,  puisqu’elle  lui 
donnait  une  telle  latitude  de  cœur,  qu’il  semblait  que  le 
monde  fôt  trop  étroit  et  la  terre  de  trop  petite  étendue 
pour  lui  fournir  une  matière  proportionnée  au  désir  très- 
ardent  qu’il  avait  de  procurer  que  Dieu  fût  de  plus  en 
plus  connu,  aimé  et  glorifié. 

Nous  allons  faire  dans  cechapitre,  et  dans  les  autres  qui 
suivent,  un  dénombrement  sommaire  de  quelques-unes 
de  ces  saintes  œuvres  qui  ont  accompagné  ou  suivi  les  pre¬ 
miers  établissements  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 
Nous  les  rapporterons  à  peu  près  selon  l’ordre  du  temps 
auquel  elles  ont  été  faites;  et  néanmoins  nous  ne  nous 
attacherons  pas  tellement  à  cet  ordre,  que  quelquefois 
nous  lie  rinlerrornpions  pour  continuer  les  matières 
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qui  se  trouveront  avoir  quelque  rapport  et  liaison; 
nous  réservant  toutefois  de  développer  et  de  faire  voir 
plus  au  long  dans  le  second  livre  ce  qui  se  trouvera 
plus  digne  de  considération  en  tous  ces  ouvrages  de 
piété. 

Nous  commencerons  en  ce  chapitre  par  l’étaLlissement 
des  Confréries  de  la  charité ,  par  l’assislance  des  imuvres 
malades,  desquels  la  misère  corporelle  et  spirituelle  tou¬ 
chait  vivement  le  cœur  de  M.  Auncent,  qui  était  extrême¬ 
ment  tendre  sur  ce  sujet.  Ayant  vu  les  bons  efl'ets  qu’avait 
produits  cette  première  assemblée  ou  Confrérie  de  la  Cha¬ 
rité  que  Dieu  avait  par  son  moyen  établie  dans  la  Bresse, 
comme  il  a  été  dit  en  un  des  chapitres  précédents,  il  se 
résolut  d’étendre  cette  bonne  œuvre  autant  qu’il  lui  serait 
possible  :  et,  pour  cet  eflét,  en  toutes  les  missions  qu’il  fai¬ 
sait  par  lui-même,  ou  par  les  siens  dans  les  villages,  il 
tachait  d’y  établir  cette  confrérie  pour  rassistance  corpo¬ 
relle  et  spirituelle  des  pauvres  malades  ;  et  il  plut  à  Dieu 
de  donner  une  telle  bénédiction  à  ce  pieux  dessein,  qu’il 
y  a  eu  peu  de  lieux  où,  la  mission  ayant  été  faite,  la  Con¬ 
frérie  de  la  Charité  n’v  ait  été  établie. 

Or,  comme  ce  n’est  pas  assez  de  commencer  les  bonnes 
entreprises  si  on  ne  les  soutient ,  et  si  on  ne  tâche  de  les 
conduire  à  leur  perfection,  Al.  Alncent  se  trouvait  en 
peine  de  ce  qu’il  devait  faire  pour  entretenir  et  perfec¬ 
tionner  ces  nouvelles  Cünfrérie.s  ,  lesquelles  étant  com¬ 
posées  de  sim})les  femmes  de  village ,  avaient  besoin  de 
quelque  aide  extérieure,  soit  pour  les  encourager  dans 
l’exercice  des  œuvres  de  charité,  où  elles  trouvaient  quel¬ 
quefois  des  contradictions  ;  soit  pour  leur  donner  les  avis 
nécessaires  dans  les  difficultés  qui  pouvaient  naître  en 
leurs  emplois;  soit  enlin  pour  les  dresser  au  .service  des 
malades  :  car,  quoique  M.  Ahncent  leur  eut  donné  des  rè¬ 
glements  très-propres  pour  leur  conduite  ,  et  qu’il  fit  ce 
qu’il  pût  pour  aller  de  fois  à  autres  rendre  visite ,  ou  la 
thire  rendre  par  quelques-uns  des  siens,  aux  lieux  ou 
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ces  Confréries  étaient  établies;  elles  s’étaient  néanmoins 
multipliées  en  tant  de  lieux,  elles  missionnaires  se  trou¬ 
vaient  tellement  occupés  en  leurs  emplois,  qu’ils  n’y  pou¬ 
vaient  plus  satisfaire  comme  il  eût  été  à  désirer  :  ce  fut 
alors  que  13ieu,  qui  a  une  providence  qui  veille  sur  tout, 
inspira  à  une  très-vertueuse  demoiselle  de  se  dédier  par¬ 
ticulièrement  à  ces  œuvres  de  charité  sous  la  direction 
de  M.  Vincent;  et  parce  qu’elle  a  beaucoup  travaillé  pour 
ces  Confréries  de  la  Charité ,  et  qu’elle  a  coopéré  avec 
M.  Vincent  à  plusieurs  autres  saintes  entreprises,  dont  il 
sera  parlé  ci-après,  il  est  nécessaire  de  la  faire  plus  parti¬ 
culièrement  connaître  au  lecteur. 

C’élait  mademoiselle  Louise  de  Maiirillac,  veuve  de 
M.  le  Gras,  secrétaire  de  la  reine  mère  Marie  de  Médicis  : 
Dieu  lui  avait  donné  les  vertus  et  les  dispositions  conve¬ 
nables  pour  réussir  avÆC  bénédiction  dans  toutes  les  saintes 
œuvres  auxquelles  il  la  destinait  ;  car  elle  avait  un  fort  bon 
jugement,  une  vertu  mâle,  et  une  charité  universelle,  qui 
lui  faisait  embrasser  avec  un  zèle  infatigable  toutes  les 
occasions  de  secourir  le  prochain,  et  particulièrement  les 
pauvres.  Sa  providence  l’exerça  pendant  quelque  temps 
par  diverses  peines  intérieures  qui  raffligeaient  et  moles¬ 
taient  grandement  ;  elle  se  trouva  aussi  en  grandes  per¬ 
plexités  louchant  sa  propre  conduite,  et  la  résolution 
qu’elle  devait  prendre  pour  se  donner  à  Dieu  comme  elle 
le  désirait.  Elle  avait  demeuré  plusieurs  années  sous  la 
direction  de  feu  M.  l’évêque  de  Belley;  et  ce  fut  par  son 
conseil  qu’elle  se  résolut  enfin  de  prendre  M.  Vincent 
pour  son  directeur;  lequel,  bien  qu’il  ne  se  chargeât  pas 
facilement  de  la  conduite  des  âmes  en  particulier,  et 
qu’il  évitât  cet  emploi  autant  qu’il  lui  était  possible,  de 
peur  qu’il  ne  lui  ôtât  du  temps,  et  ne  l’empècliât  de  s’ap¬ 
pliquer  à  des  œuvres  plus  importantes  pour  le  service  de 
l’Église,  il  crut  néanmoins  qu’il  devait  en  cette  occasion 
déférer  aux  avis  de  ce  grand  prélat,  et  rendre  cet  office  de 
charité  à  celte  vertueuse  demoiselle,  Dieu  en  ayant  ainsi 
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disposé  pour  les  grands  biens  que  sa  providence  en  voulait 
tirer,  qui  parurent  bientôt  après.  Cette  fidèle  servante  de 
Jésus-Christ  se  sentit  Ibrteinent  touchée  en  ses  oraisons 
de  s’adonner  au  service  des  pauvres;  sur  quoi  ayant  de¬ 
mandé  l’avis  de  M.  Vincent,  il  lui  fit  celte  réponse  dans  une 
lettre  :  «  Oui  certes,  Mademoiselle,  je  le  veux  bien  :  pour¬ 
quoi  non?  puisque  Notre-Seigneur  vous  a  donné  ce  saint 
sentiment  :  communiez  demain ,  et  vous  préparez  à  la 
salutaire  revue  que  vous  vous  proposez.  Et  après  cela 
vous  commencerez  les  saints  exercices  que  vous  vous  êtes 
ordonnés.  Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  mon 
cœur  désire  ardemment  de  voir  le  vôtre,  pour  savoir 
comme  cela  s’est  passé  en  lui;  mais  je  m’en  veux  bien 
mortifier  pour  famour  de  Dieu,  auquel  seul  je  désire  que 
le  vôtre  soit  occupé.  Or  sus,  je  m’imagine  que  les  paroles 
de  ce  jour  vous  ont  fort  toucliée  ;  aussi  sont-  elles  fort 
pressantes  pour  un  cœur  aimant  d’un  parfait  amour.  Ohî 
que  vous  avez  paru  aujourd’hui  devant  les  yeux  de  Dieu 
comme  un  bel  arbre,  puisque  par  sa  grâce  vous  avez  pro¬ 
duit  un  tel  fruit!  Je  le  supplie  qu’il  fasse  par  son  infinie 
bonté,  que  vous  soyez  à  jamais  un  véritable  arbre  de  vie, 
qui  produise  des  fruits  d’une  vraie  charité.  » 

Ce  fut  un  trait  fort  particulier  de  la  Providence  divine , 
qui  parut  en  ce  que  madame  la  générale  des  galères  étant 
décédée  en  l’année  1625,  après  avoir  coopéré  avec  tant 
de  bénédictions  aux  premières  missions  et  au  premier 
établissement  des  missionnaires,  M.  Vincent  s’étant  alors 
retiré,  comme  il  a  été  dit,  au  collège  des  Bons-Enfants, 
Dieu  voulut  que  Inenlôt  après  mademoiselle  le  Cras 
allât  demeurer  auprès  de  ce  collège,  pour  coopérer  avec 
un  Irès-givaiid  zèle  à  toutes  les  entreprises  de  cliarité 
auxquelles  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  s’appliquait  pour 
rassislance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres.  Ayant 
donc  trouvé  en  elle  de  si  bonnes  dispositions,  et  éprouvé 
durant  quelques  années  sa  vertu,  il  lui  proposa,  au  com¬ 
mencement  (le  l'an  1020,  de  se  donner  patiieulièro- 
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ment  à  Notre-Seigneur  pour  honorer  sa  charité  envers  les 
pauvres,  et  pour  l’imiter  autant  qu-elle  pourrait  dans  les 
fatig’ues,  lassitudes  et  contradictions  qu’il  avait  souffertes 
pour  leur  sujet  :  il  la  convia  d’entreprendre,  à  l’exemple 
de  ce  très-charitable  Seigneur,  quelques  voyages,  et  d’aller 
par  les  villages  voir  comment  allaient  les  Confréries  et 
assemblées  de  charité  qu’on  y  avait  établies,  et  que  Ton 
continuait  d’établir  dans  les  missions  :  ce  qu’elle  fit  par 
esprit  d’obéissance,  y  étant  d’ailleurs  assez  portée  par 
son  zèle,  et  par  l’amour  qu’elle  avait  envers  les  pauvres. 
Il  ne  se  peut  dire  quel  fruit  et  quelle  bénédiction  elle  ap¬ 
porta  en  tous  les  lieux  où  elle  fit  cette  visite  charitable 
des  Confréries  de  la  Charité;  relevant  celles  qui  étaient 
déchues ,  encourageant  les  femmes  qui  les  composaient  ; 
leur  en  faisant  augmenter  le  nombre,  quand  elles  étaient 
trop  peu  pour  en  porter  les  charges;  leur  donnant  divers 
avis  pour  s’acquitter  dignement  de  leurs  devoirs;  les 
dressant  au  service  des  pauvres  malades;  leur  distri¬ 
buant  des  chemises  et  autres  linges  qu’elle  leur  portait, 
avec  des  drogues  pour  composer  des  remèdes,  et  leur 
suggérant  plusieurs  adresses  et  autres  moyens  pour  pro¬ 
curer  le  soulagement  et  le  salut  de  ces  pauvres  infirmes. 

Elle  faisait  ordinairement  quelque  séjour  en  chaque 
paroisse,  et  pendant  ce  temps -là,  outre  ce  qu’elle  procu¬ 
rait  pour  le  bien  des  Confréries  de  la  Charité,  elle  faisait 
assembler  les  jeunes  filles  en  quelque  maison  particulière 
sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  curé,  et  les  catéchisait  et  in¬ 
struisait  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  S’il  y  avait  une 
maîtresse  d’école,  elle  lui  enseignait  charitablement  à 
bien  faire  son  office;  s’il  n’y  en  avait  pas,  elle  tâchait  d’y 
en  faire  ineltre  quelqu’une  qui  y  fut  propre;  et  pour  la 
mieux  dresser,  elle-même  commençait  à  faire  l’école,  et 
instruire  les  petites  filles  en  sa  présence. 

Elle  s’appliqua  durant  plusieurs  années  à  ces  travaux 
et  exercices  de  charité,  dans  les  diocèses  de  Beauvais,  de 
Paris,  do  Senhs,  de  Soissons,  de  Meaux,  de  Chàlons  en 


Champagne  et  de  Chartres,  avec  des  fruits  et  des  béné¬ 
dictions  qui  ne  se  peuvent  concevoir.  Elle  avait  une  in¬ 
struction  écrite  de  la  main  de  M.  Vincent  touchant  la  ma¬ 
nière  qu’elle  devait  observer.  Elle  lui  écrivait  de  temps  en 
temps  tout  ce  qui  s’y  passait,  et  ne  faisait  rien  d’extraor¬ 
dinaire  que  par  ses  avis.  Elle  faisait  ces  voyages  et  ces 
aumônes  à  ses  dépens,  et  était  toujours  accompagnée  de 
quelques  autres  demoiselles  de  piété  et  d’une  servante. 
Après  avoir  employé  la  plus  grande  partie  de  l’année  en 
ces  pénibles  et  charitables  exercices,  elle  revenait  ordi¬ 
nairement  passer  l’hiver  à  Paris,  où  elle  continuait  de 
s’occuper  à  rendre  la  même  assistance  aux  pauvres  ;  mais, 
non  contente  de  ce  qu’elle  faisait  par  elle -même,  la 
charité  qui  pressait  son  cœur  la  portait  à  convier  autant 
qu’elle  pouvait  les  autres  personnes  vertueuses  de  se 
donner  à  Jésus -Christ ,  pour  lui  rendre  un  semblable 
service  en  ses  membres.  Et  ce  qui  est  considérable  en 
ceci ,  est  qu’elle  était  d’une  complexion  fort  délicate,  et 
sujette  à  beaucoup  d’infirmités,  pour  lesquelles  toutefois 
elle  ne  relâchait  lûen  de  ses  charitables  travaux. 

Voici  l’extrait  du  commencement  et  de  la  f  a  d’une  lettre 


que  M.  Vincent  lui  écrivit  sur  ce  sujet  : 

«  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivée  en  bonne 
santé.  Ayez  donc  soin  de  la  conserver  pour  l’amour  de 
Nolre-Seigueur  et  de  ses  pauvres  membres  ,  cl  prenez 
garde  de  n’en  pas  trop  faire.  Car  c’est  une  ruse  du 
diable,  de  laquelle  il  se  sert  pour  tromper  les  bonnes 
âmes,  de  les  inciter  à  faire  plus  qu’elles  ne  peuvent,  afin 
qu’elles  ne  puissent  plus  rien  faire.  Au  contraire,  l’Esprit 


de  Dieu  excite  doucement  â  faire  raisonnablement  le  fruit 


que  l’on  peut  faire,  afin  qu’on  le  fasse  avec  persévérance. 
Faites  donc  ainsi,  Mademoiselle,  et  vous  agirez  selon 
l’Esprit  de  Dieu  ,  etc. 

(c  Lorsque  vous  serez  louée  et  estimée,  unissez  votre 
esprit  aux  mépris,  aux  moqueries  et  aux  affronts  que  le 
Fils  de  Dieu  a  souflerts.  Certes,  un  esprit  vraiment  buinble 
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est  liumilié  autant  dans  les  honneurs  que  dans  les  mépris, 
et  fait  comme  F  abeille,  qui  compose  son  miel  aussi  bien  de 
la  rosée  qui  tombe  sur  l’absinthe,  que  de  celle  qui  tombe 
sur  la  rose  ;  j’espère  que  vous  en  userez  ainsi.  » 

Or,  quoique  dans  le  commencement  M.  Vincent  n’eût 
autre  dessein  que  d’établir  cette  Confrérie  de  la  Charité 
dans  les  paroisses  des  villages  et  des  petites  villes  où, 
n’y  ayant  point  d’hôpitaux,  les  pauvres  malades  se  trou¬ 
vaient  souvent  dans  un  grand  abandon,  destitués  de 
secours  et  de  remèdes ,  néanmoins  feu  M.  l’évêque  de 
Beauvais  ayant  su  les  grands  fruits  que  produisait  cette 
Confrérie  de  la  Charité  pour  le  bien  spirituel,  aussi  bien 
que  pour  le  soulagement  corporel  des  pauvres  malades, 
il  voulut  qu’elle  fût  établie  en  toutes  les  paroisses  de  la 
ville  de  Beauvais ,  qui  sont  au  nombre  de  dix-huit  :  et 
depuis, quelques  dames  vertueuses  et  charitables  de  Paris, 
ayant  villes  bons  effets  de  cette  confrérie  dans  les  villages, 
firent  en  sorte  qu’elle  fût  établie  à  Paris  en  leur  paroisse, 
qui  était  celle  de  Saint  -  Sauveur.  Ce  fut  en  l’année  1629 
que  se  fit  ce  premier  établissement  en  la  ville  de  Paris  par 
M.  Vincent,  selon  le  désir  de  M.  le  curé.  Et  l’année  sui¬ 
vante  mademoiselle  le  Gras,  ayant  convié  cinq  ou  six 
dames  de  sa  connaissance  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet,  où  elle  demeurait,  de  se  joindre  à  elle 
pour  le  service  des  pauvres  malades,  comme  elles  firent, 
elle  écrivit  à  M.  Vincent,  qui  était  alors  en  mission,  pour 
lui  rendre  compte  du  progrès  qu’elles  avaient  fait  dans  ce 
charitable  exercice.  Sur  quoi  il  leur  recommanda  parti¬ 
culièrement  de  suivre  les  règlements  des  confréries  déjà 
établies,  ajoutant  d’autres  avis  convenables  pour  faire 
réussir  ce  saint  œuvre  en  cette  paroisse-là,  ainsi  qu’il  avait 
fait  l’année  précédente  en  celle  de  Saint- Sauveur,  Ce 
qu’elle  observa  fidèlement;  et  Dieu  y  donna  telle  bénédic¬ 
tion  ,  que  plusieurs  autres  dames  s’étant  associées  aux  pre¬ 
mières,  les  pauvres  ont  toujours  été  depuis  par  ce  moyen 
très-bien  assistés,  sous  la  sage  conduite  de  M,  le  curé. 
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La  même  année  et  la  suivante,  iGoi,  cette  confrérie 
fut  établie  par  M.  Vincent  ^  avec  la  permission  <le  M.  l'ar¬ 
chevêque  de  Paris,  et  l’agrément  de  MM.  les  curés,  dans 
les  paroisses  de  Saint- Médéric,  Saint-Benoît  et  Saint- 
Sulpice  ;  et  ensuite  en  divers  temps  le  même  établisse¬ 
ment  s’est  fait  dans  les  paroisses  de  Saint-Paul,  de  Saint- 
Germain-l’Auxerrois,  de  Saint-Eustache,  de  Saint- André, 
de  Saint-Jean,  de  Saint-Barthélemyj  de  Saint-Elienne- 
du-Mont,  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  de  Saint-Bocb  , 
de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  de  Saint- Jacques-dii- 
Haut-Pas,  de  Saint-Laurent,  et  généralement  presque  en 
toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris, 

MM.  Descordes  et  Lamy,  qui  étaient  maîtres  et  admi¬ 
nistrateurs  de  riiôpital  des  Quinze- Vingts,  prièrent  aussi 
M.  Vincent  d’v  établir  la  même  Confrérie  de  la  Charité  ; 
ce  qui  fut  fait. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  que  les  premières  années 
que  mademoiselle  le  Gras  s’employait  aux  exercices  de  la 
Confrérie  de  laGliarité  dans  la  paroisse  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet,  il  luiarriva  unjour  d’approcher  d’une  tille 
qui  avait  la  peste  :  ce  que  M,  Auncent  ayant  su,  il  lui  écri¬ 
vit  en  ces  termes  :  «  Jej  viens  d’apprendre,  il  n’y  a  qu’une 
heure,  l’accident  qui  est  arrivé  à  la  fille  que  vos  gardes 
des  pauvres  retiraient,  et  comme  vous  l’avez  visitée.  Je 
vous  avoue,  Mademoiselle,  que  d’abord  cela  m’a  si  fort 
attendri  le  cœur,  que  s’il  n’eùt  été  nuit,  je  fusse  parti  à 
l’instant  même  pour  vous  aller  voir.  Alais  la  bonté  de  Dieu 
sur  les  personnes  qui  se  donnent  à  lui  pour  le  scnicedes 
pauvres,  dans  la  Confrérie  de  la  Charilé,  en  laquelle  jus¬ 
qu’à  présent  aucune  ii’a  été  frappée  de  la  peste,  me  fait 
avoir  une  très-parfaite  confiance  en  lui  que  vous  n’en  aurez 
point  de  mal.  Croii’iez-vous,  Mademoiselle,  que  non-seu¬ 
lement  je  visitai  feu  AL  le  sous-prieur  tle  Saint-Lazare, 
qui  mourut  de  la  peste,  mais  même  que  je  sentis  son 
baleine  ;  et  néanmoins  jii  moi  ni  nos  gens,  qui  rassislé- 

lent  jusqu'à  l’extrémité,  u'eu  avr-n  [ü’inlcu  de  mal.  Non, 


Madeuioiselle,  ne  craignes  points  Kotre-Seigneur  vent  se 
servir  de  vous  pour  cjiielque  cliose  qui  regarde  sa  gloire, 
et  j’ostirne  qu’ii  vous  conservera  pour  cela.  Je  célè})rcrai 
la  sainte  Messe  à  votre  intention.  Je  vous  irais  voir  dès 
demain,  n’était  l’assignation  que  j’ai  avec  quelques  doc¬ 
teurs  à  la  Magdeleine,  pour  des  aftaires  qui  regardent  ré¬ 
tablissement  de  cette  maison -là.  » 

On  a  remarqué  sur  le  sujet  de  cette  lettre,  que  la  pré¬ 
diction  de  M.  Vincent  a  eu  son  effet,  et  que  cette  cha¬ 
ritable  demoiselle,  nonobstant  la  continuation  de  ses 
péni])les  exercices,  et  toutes  ses  grandes  et  fréquentes  in- 
lirmités,  n’a  pas  laissé  de  vivre  encore  près  de  trente  ans 
depuis  que  M.  Vincent  lui  écrivit  celle  lettre  :  Dieu  vou¬ 
lant  se  servir  d’elle,  non -seulement  pour  le  bien  de  ces 
confréries  si  utiles  et  salutaires  aux  pauvres  malades, 
mais  aussi  pour  l’établissement  d’une  nouvelle  commu¬ 
nauté  de  vertueuses  tilles  qui  ont  beaucoup  contribué  au 
bien  de  ces  confréries,  et  qui  rendent,  outre  cela,  d’au¬ 
tres  bons  services  à  l’Église,  comme  nous  allons  voir  au 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XXIV 

L\STrrLT[ÙX  DE  LA  COill^NGXlE  DES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ, 

.SERVANTES  DES  PAUVRES  MALADES. 


S’il  e.st  vrai ,  comme  a  dit  le  prophète,  qu’un  abîme 
appelle  à  soi  un  autre  abîme ,  à  plus  foile  raison  peut-on 
dire  qu’une  liénédiction  attire  une  autre  bériéfliction ,  et 
que  la  charité,  qui  est  la  plus  féconde  de  toutes  les  vertus, 
aclievant  une  œuvre,  en  conçoit  ordinairement  et  en 
commence  une  autre.  Gela  se  vérilie  particulièrement  a^i 
présent  sujet;  car  la  Confrérie  de  la  Cliarité,  dont  il  a  été 
parlé  au  cliapîtrc  précédent,  a  donné  commencomenl  à 
une  sainte  compagnie  de  hiles  qui  portent  le  même  titre, 
et  se  nomment  FiUe.s  de  lu  ClmiTté.  Et  Dieu  ayant  fait 

i. 
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M.  Vincent  instituteur  d’une  congrégation  d’iiommes  pour 
évangéliser  les  pauvres,  a  voulu  qu’il  lYiL  aussi  le  père  et 
riiistiluteur  d’une  nouvelle  communauté  de  filles  pour 
le  service  des  mômes  pauvres,  et  principalement  des  ma¬ 
lades.  Cet  ouvrage  doit  être  d’autant  plus  attribué  à  la 
conduite  de  la  divine  Providence,  que  M.  Vincent  y  a 
moins  contribué  de  sa  propre  volonté ,  et  qu’il  s’est  vu 
comme  nécessité  ,  contre  son  dessein,  de  donner  les 
inains  à  ce  nouvel  établissement.  Voici  de  quelle  façon 
cela  est  arrivé. 

Les  confréries  de  la  Cbariié  ayant  été  premièrement 
étafilies  dans  les  villages,  comme  il  a  été  dit,  les  femmes 
qui  en  étaient  s’appliquaient  elles-mêmes  au  service  des 
malades,  allant  les  unes  après  les  autres  les  visiter,  et 
leur  rendre  toutes  les  ü.ssistances  nécessaires  :  lorsque  ces 
mêmes  confréries  furent  établies  dans  les  |>aroisses  de 
Paris ,  les  dames  qui  en  avaient  procuré  l’établissement , 
poussées  du  même  esprit  de  charité ,  voulurent  aussi  elles- 
mêmes  les  aller  visiter  en  leurs  maisons  et  leur  rendre 
les  memes  services.  Or,  ces  confréries  s’étant  beaucoup 
multipliées  dans  la  suite  du  tenqis,  il  se  trouva  paiani 
celles  qui  s’y  faisaient  enrcMer  iilusieurs  dames  de  condi¬ 
tion,  lesquelles  ne  pouvaient  pas,  soit  par  l’opposition 
de  leurs  maris,  ou  pour  d’autres  raisons,  leur  rcndi-e 
elles-mêmes  les  assistances  nécessaires  et  accoutumées, 
comme  leur  porter  la  nourriture,  faire  leur  lit,  prépai-er 
les  remèdes,  et  autres  choses  semblables;  et  Im'squ’elles 
employaient  leurs  gens  pour  leur  rendre  ces  services,  il 
airivait  le  plus  souvent  qu’ils  n’avaient  ni  adresse  ni  af¬ 
fection  pour  s’en  bien  acquitter;  ce  qui  leur  lit  voir  qu’il 
était  absulumejit  nécessaire  (.l’avoir  des  servantes  qui  ne 
lussent  employées  qu’à  servir  ces  jjauvres  malades,  et  qui 
leur  distribuassent  chaque  jour  la  nourriture  et  les  re¬ 
mèdes,  selon  l’exigeiico  de  leurs  rnalai-Hes. 

Cela  fut  proposé  dès  l’aimée  'lüüO  à  M.  Vincent,  lequel, 
après  y  avoir  pensé  devant  Pieu,  et  l'econnu  la  nécessité 
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de  ce  SGCOurSj  se  souvint  que  dans  les  missions  des  vil¬ 
lages  ou  rencontrait  quelquefois  de  Ijomies  filles,  qui  n’a¬ 
vaient  pas  de  dispositions  pour  le  mariage,  ni  le  moyeu 
d’être  religieuses,  et  qu’il  s’en  pourrait  trouver  de  ce 
nomî.  re  qui  seraient  bien  aises  de  se  donner  pour  l’amour 
de  Dieu  au  service  des  pauvres  malades,  La  providence 
de  Lieu  disposa  les  choses  en  sorte  qu’aux  premières 
missions  suivantes ,  il  s’en  trouva  deux  qui  acceptèrent 
la  proposition  qui  leur  en  fut  faite,  et  qui  furent  mises 
l’une  en  la  paroisse  de  Saint- Sauveur,  et  l’autre  en  celle 
de  Saint-Benoît  :  et  ensuite  il  s’en  présenta  d’autres,  qui 
furent  placées  à  Saint-lSIicolas-du-Chardonnet  et  en 
d’autres  paroisses. 

M.  Vincent  et  mademoiselle  le  Gras  leur  domièrent  les 


avis  qu’ils  jugèrent  nécessaires  pour  leur  aider  à  se  com¬ 
porter  de  la  manière  qu’elles  devaient ,  tant  envers  les 
dames  qu’envers  les  pauvres  malades;  mais  ces  filles, 
étant  venues  de  divers  lieux,  n’avaient  alors  aucune  liaison 
ni  correspondance  entre  elles ,  ni  autre  dépendance  que 
des  dames  des  paroisses  où  elles  demeuraient;  d’ailleurs, 
n’ayant  point  été  dressées  aux  exercices  de  ces  cliarités 
envers  les  pauvres  malades ,  il  s’en  trouvait  parmi  elles 
qui  ne  donnaieui  point  de  satisfaction,  lesquelles  pour 
cela  il  fallait  ôter  ;  et  comme  ou  n’avait  point  des  filles  de 
réserve  éprouvées  et  formées,  il  arrivait  que  les  dames  et 
les  pauvres  retombaient  dans  leur  premier  besoin.  Gela 
faisait  bien  voir  qu’il  était  nécessaire  d’avoir  en  main  un 
grand  nombre  de  filles,  pour  en  mettre  dans  tous  les  lieux 
de  Paris  où  ces  confi-éries  se  trouvaient  établies;  et  qu’il 
fallait  aussi  en  prendre  un  soin  particulier  pour  les  dres¬ 
ser  au  service  des  malades,  leur  apprendre  à  saigner  et  à 
préparer  les  remèdes  ;  mais  encore  plus  pour  les  élever 
et  former  à  l’exercice  de  Türaison  et  de  la  vie  spirituelle, 
étant  comme  impossible  de  persévérer  longtenqi'S  en  cette 
vueaLiun  très-pénible,  et  de  vaincre  les  répugnances  que 
la  nature  y  ressent,  si  ou  u’a  un  gi'aud fonds  de  vertu. 
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M.  Vincent  voyait  ce  grand  besoin  ^  et  il  était  fort  sou¬ 
vent  importuné  sur  ce  sujet  par  les  dames,  qui  n’avaieiit 
recours  qu’à  lui  poui‘  leur  foiiriiir  des  filles  telles  qu’il  était 
à  désirer,  mais  qui  ne  se  pouvaient  que  très-diflicileinent 
rencontrer.  Or,  comme  il  n’était  pas  homme  à  s’inquiéter 
ni  empresser,  il  se  contentait  do  recourir  à  Dieu  par  la 
prière,  attendant  qu’il  plût  à  sa  providence  lui  découvrir 
quelque  moyen  pour  pourvoir  à  cette  nécessité.  Il  ne  fut 
point  trompé  dans  son  attente;  car  plusieurs  filles  s’étant 
J)ientôt  présentées,  il  en  choisit  trois  ou  quatre  qu’il  jugea 
les  plus  propres,  et  les  mit  entre  les  mains  de  mademoi¬ 
selle  le  Gras,  qui  logeait  alors  auprès  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  l’ayant  auparavant  disposée  à  les  recevoir, 
loger  et  entretenir  en  sa  maison,  pour  les  rendre  capables 
de  correspondre  aux  desseins  de  la  providence  de  Dieu 


sur 
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Cela  se  fit  en  l’année  1633,  seulement  par  manière 
d’essai  ;  et  Dieu  donnant  bénédiction  à  ces  commence¬ 
ments,  le  nombre  des  filles  s’augmenta,  et  il  s’en  forma 
enfin  une  petite  communauté,  qui  a  servi  et  qui  aeri  en¬ 
core  d’une  pépinière  de  Filles  de  la  Charité  ,  pour  servir 
les  pauvres  malades  dans  les  jiaroisses,  dans  les  hôpitaux, 
et  dans  les  autres  lieux  où  elles  sont  appelées. 

jMademoiselle  le  Gras  voyant  les  bénédictions  que  Dieu 
répandait  sur  celle  petite  communauté  naissante,  et  l’af- 
lecliou  qu’elle  avait  pour  les  pauvres  la  poussant  à  s’ap¬ 
pliquer  plus  particulièrement  à  drcsserces  filles,  qui  leur 
pouvaient  rendre  un  service  si  utile  et  salutaire, 
voulut  savoir  de  M.  Vincent  si  elle  se  dédierait  entière¬ 
ment  à  cette  sainte  entreprise;  et  après  l’avoir  pressé 
plusieurs  lois  pour  la  déterminer,  et  lui  dire  si  elle  (levait 
écouter  celle  pensée  et  suivre  ce  mouvement,  voici  la 
réponse  qu'il  lui  fit,  selon  sa  maxime  ordinaire  de  ne 
s'employer  aux  onivres  nouvelles  et  extraordinaires  que 
par  manière  d’essai. 

«  Quant  à  cet  emploi,  lui  dit-ü,  je  vous  prie,  une  Ibis 
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pour  toutes,  de  n’y  point  penser,  jusqu’à  ce  que  Noire- 
Seigneur  fasse  paraître  qu’il  le  veut  ;  car  on  désire  sou¬ 
vent  plusieurs  bonnes  clioses  d’un  désir  qui  semble  être 
selon  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  l’est  pas  toujours;  mais 
Dieu  permet  ces  désirs  pour  la  préparation  de  l’esprit  à 
être  selon  ce  que  sa  providence  même  désire.  Saul  cher¬ 
chait  des  anesses,  et  il  trouva  un  royaume.  Saint  Louis 
prétendait  à  la  conquête  de  la  Terre-Sainte ,  et  il  obtint 
la  conquête  de  soi-même  et  de  la  couronne  du  ciel.  Vous 
cherchez  à  devenir  la  servante  de  ces  pauvres  tilles,  et 
Dieu  veut  que  vous  soyez  la  sienne,  et  peut-être  de  plus 
de  personnes  que  vous  ne  seriez  en  celte  façon.  Pour 
Dieu,  Mademoiselle,  que  votre  cœur  honore  la  tran¬ 
quillité  de  celui  de  Notre -Seigneur,  et  il  sera  on  état  de 
le  servir.  Le  royaume  de  Dieu  est  la  paix  au  Saint-Esprit; 
il  régnera  en  vous,  si  vous  êtes  en  paix.  Songez-y  donc, 
s’il  vous  plaît,  et  honorez  souverainement  le  Dieu  de  paix 
et  de  dilection.  » 


Et  par  une  autre  lettre  il  lui  manda  :  «  Je  n’ai  pas 
le  cœur  assez  éclairci  devant  Dieu  en  cette  atlaire  : 
une  difficulté  m’empêche  de  voir  quelle  est  sa  volonté. 
Je  vous  supplie,  Mademoiselle,  de  lui  recommander 
ce  dessein  pendant  ces  saints  jours,  auxquels  il  com¬ 
munique  plus  abondamment  les  grâces  du  Saint  -  Es¬ 
prit.  )) 

Par  ces  lettres  et  plusieurs  autres  que  M.  Vincent 
écrivit  sur  ce  même  sujet,  on  voit  avec  quelle  retenue  il 
procédait  au  discernement  de  la  vraie  vocation  de  cette 
vertueuse  demoiselle  pour  la  direction  de  ces  filles;  non- 
seulement  parce  qu’il  la  jugeait  capalde  de  plus  grandes 
choses  que  celle-là,  qui  paraissait  alors  bien  petite,  pour 
borner  les  talents  et  les  gi'aces  qu’elle  avait  reçus  do 
Dieu,  mais  aussi  parce  que  son  humilité  ne  lui  permettait 
])as  de  présumer  que  Dieu  voulut  se  servir  do  lui  pour 
exécuter  tout  ce  que  sa  providence  a  fait  depuis  par 


l’entremise  de  cette  cliaritable  demoiselle  :  i!  la  tint  donc 


deux  ans  dans  celte  indiflerence,  la  remettant  toujours 
sans  lui  donner  une  dernière  résolution  ,  et  l’exliortant  à 
se  confier  uniquement  en  Dieu,  moyennant  quoi  il  l’as¬ 
surait  qu’elle  ne  serait  point  trompée.  Quant  à  lui,  sa 
grande  humilité  lui  faisait  toujours  souhaiter  que  Dieu  fit 
tout  sans  lui;  ne  s’estimant  capable  de  rien,  sinon  d’ap¬ 
porter  obstacle  aux  desseins  de  sa  providence  ;  et  il  sem- 
])lait,  tout  au  contraire,  que  Dieu  se  plaisait  de  se  servir 
de  la  main  de  son  fidèle  serviteur  malgré  lui,  pour  com¬ 
mencer  et  conduire  à  fin  les  choses  les  plus  importantes 
pour  sa  gloire. 

Enfin  ,  cette  parole  qu’il  avait  si  souvent  répétée  sur 
ce  sujet  à  mademoiselle  le  Gras,  que,  se  confiant  uni¬ 
quement  en  Dieu,  elle  ne  serait  point  trompée,  se  vé¬ 
rifia  dans  la  suite  du  temps,  par  les  liénédictions  ex¬ 
traordinaires  que  Dieu  donna  à  ces  premiers  essais, 
qu’elle  n’avail  entrepris  et  continués  que  par  esprit  d’o¬ 
béissance.  Pour  ÎI.  Vincent,  l’on  peut  dire  en  quelque 
manière  qu’il  fut  lui -meme  trompé;  car  il  ne  prétendait 
que  de  faire  instruire  et  dresser  quelques  filles  au  service 
de  Dieu  et  des  pauvres  malades,  pour  les  départir  en¬ 
suite  dans  les  pnioîsses  de  Paris,  sans  que  cela  ])arût  au 
dehors.  Mais  Dieu  a  tellement  multiplié  celte  petite  com¬ 
munauté  de  filles  en  nombre  et  en  grâces,  queM.  Vin¬ 
cent  et  cette  vertiieiise  demoiselle  ont  eu  la  consolation 
pendant  leur  vie  de  la  voir  répandue  non -seulement  en 
vingt -cinq  ou  trente  endroits  de  Paris,  mais  encore  eu 
plus  de  trente  autres  villes,  bourgs  et  villages  de  di¬ 
verses  provinces  de  la  France,  et  même  jusque  dans 
la  Pologne,  où  la  reine,  par  son  zèle  et  par  sa  charité, 
a  voulu  les  établir  pour  le  bien  des  pauvres  de  son 
royaume. 

Voilà  quels  ont  été  les  fruits  de  riiumilité  de  M.  Vin¬ 
cent,  qui  ne  pensait  à  rien  moins  que  de  se  faire  insti¬ 
tuteur  d’une  nouvelle  communauté  do  filles,  sur  laquelle 
il  a  jdu  à  Dieu  rfqiaudre  une  si  aboiidanle  rosee  de  ses 
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bér»édictions  et  de  ses  grâces  ^  qu’elle  a,  été  désirée  et 
recherchée  de  toutes  parts,  jusqu’à  un  tel  point,  qu’on 
ne  donne  pas  le  temps  de  bien  dresser  les  filles,  parce  que 
(s’il  faut  ainsi  parler)  on  arrache  ces  jeunes  plantes  de 
leur  séminaire  presque  aussitôt  qu’elles  y  sont  mises, 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  former;  à  quoi  néau- 
moins  Dieu  suppléant  par  sa  miséricorJe ,  lésa  toujours 
assistées  de  telle  sorte ,  que,  parleur  frugalité ,  assiduité 
dans  le  travail,  amour  de  la  pauvreté,  patience,  mo¬ 
destie  et  charité,  elles  ont  donné  et  continuent  de  don¬ 
ner  beaucoup  d’édification  en  tous  lieux  où  elles  sont 
employées. 

Les  premiers  fondements  de  leur  communauté  furent 
posés  dans  la  maison  de  mademoiselle  le  Gras,  en  la  pa¬ 
roisse  de  Saint-Nicolas-du*Gbardonnet,  d’où,  depuis  l’a¬ 
vis  de  M.  Vincent,  elle  les  transféra  en  une  autre  maison, 
au  village  de  la  Chapelle,  à  une  demi -lieue  de  IMris, 
comme  à  uu  lieu  plus  propre  pour  les  élever,  nourrir 
et  vêtir  à  la  façon  des  champs,  dans  un  esprit  de  pau¬ 
vreté  et  d’humilité ,  étant  destinées  pour  être  les  ser¬ 
vantes  des  pauvres.  Ensuite  de  quoi ,  environ  l’année 
1042 ,  elles  retournèrent  à  Paris,  el  furent  logées  et  éta¬ 
blies  au  faubourg  Saint- Lazare,  en  la  maison  où  elles 
sont  encore  aujourd’hui.  Enfin,  iSI,  Vincent  leur  prescri¬ 
vit  des  règles  et  constitutions  qui  furent  approuvées  par 
M.  l’archevêque  de  Paris ,  lequel,  par  son  autorité,  les 
érigea  en  congrégation  ou  compagnie ,  sous  le  titre  de 
Filles  (le  la  Charité,  servantes  des  pauvres,  et  sous  la 
direction  du  supérieur  général  de  la  Congrégation  de  la 
Mission.  Le  roi  a  confirmé  et  autorisé  leur  établissement 
par  ses  lettres  patentes  qui  ont  été  vérifiées  au  parle¬ 
ment  de  Paris.  Outre  le  service  et  rassistanco  qu’elles 
rendent  aux  pauvres  malades,  elles  s’emploient  encore 
en  plusieurs  lieux  à  instruire  les  jeunes  filles,  et  leur 
apprennent  surtout  à  connaître  et  servir  Dieu,  et  à  s’ac¬ 
quitter  des  principaux  devoirs  de  la  vie  cbrétienne. 
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Cette  œuvre  semblera  petite  aux  yeux  du  monde ,  fpii 
ne  prise  que  les  clioses  qui  ont  de  Tapparence  et  de  l’é¬ 
clat  :  mais  ceux  qui  savent  combien  les  œuvres  de  misé¬ 
ricorde  et  de  cliarité  sont  précieuses  devant  Dieu,  et  de 
quelle  façon  elles  ont  été  recommandées  par  Notre -Sei¬ 
gneur,  connaîtront  que  cet  institut,  quoique  petit  devant 
les  hommes,  est  néanmoins  grand  devant  Dieu,  et  d\ni* 


tant  plus  méritoire  dans  ses  emplois ,  que  Jésus-Christ  a 
plus  expressément  déclaré  qu’il  avait  aussi  agréable  le 
service  qu’on  rend  aux  pauvres,  que  s’il  était  fait  à  sa 
propre  personne  ;  et  que  d’ailleurs  la  charité  avec  la¬ 
quelle  on  lui  rend  ce  service  en  la  personne  des  pauvres, 
est  plus  pure,  et  par  conséquent  plus  parfaite,  n’y  ay«int 
souvent  rien  à  attendre  pour  toute  reconnaissance  de  la 
part  de  ces  pauvres  créatures,  que  des  conlradictions,  des 
plaintes  et  des  injures. 

C’est  Dieu  qui,  par  riiumble  et  cliaritable  Vincent  de 
Paul,  a  fait  naître  et  multiplier  celte  petite  communauté, 
laquelle  a  produit  par  le  passé  et  continue  toujours  de 
produire  des  fruits  d’humilité,  de  patience,  de  cliarité, 
et  des  autres  vertus  que  le  Fils  de  Dieu  a  le  plus  clié- 


ries,  et  plus  particulièrement  i‘ecommandées  dans  l’É¬ 
vangile;  de  quoi  il  sera  encore  parlé  en  la  seconde 
partie. 


CHAPITRÉ  XXV 

LF.S  EXFJlCICFS  DES  OR  DIX  A  X  DS,  l'ùUR  AIDER  CEl'.X  OUI  DÉSIRENT 

RECEVOIR  LES  SAINTS  ÜHDUES. 


L’avertissement  de  saint  Paul  à  i’évèque  saint  "'l’imo- 
lliée,  de  n’imposer  pas  facilement  les  mains  pour  conté- 
rer  le  sacrement  de  l’ordre,  est  très- important ,  non-seu¬ 
lement  aux  évêques,  pour  no  se  rendre  participants, 
comme  dit  le  mèmeapùtro,  des  péchés  d'autrui,  mais 
aussi  à  toute  l’Église,  qui  ne  reçoit  point  ordinairement 
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de  plus  grand  dommage,  comme  a  dit  im  saint  Père,  que 
de  la  pai't  de  ses  propres  ministres  :  en  sorte  que  Pou 
peut  dire  avec  vérité,  que  les  persécutions  des  tyrans 
n^ont  pas  tant  causé  de  préjudice  au  salut  des  âmes  ,  que 
la  vie  scandaleuse  et  îa  conduite  pernicieuse  des  mauvais 
prêtres. 

C’est  là  aussi  le  sujet  d’une  des  plus  grandes  peines 
des  bons  évêques  qui  désirent  s’acquitter  dignement  de 
leur  charge,  lesquels,  d’un  coté,  voyant  la  nécessité  de 
pourvoir  leurs  églises  de  prêtres  et  autres  ministres  sa- 
crés,  se  trouvent,  d’autre  part,  fort  empêchés  lorsqu’il 
est  question  d’en  faire  le  clioix  ;  étant  presque  impossible 
que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentent, 
et  qu’ils  sont  nécessités  de  recevoir  pour  fournir  à  la 
grande  étendue  de  leurs  diocèses,  et  à  la  multitude 
nombreuse  des  peuples  qui  remplissent  les  paroisses ,  il 
ne  s’en  trouve  plusieurs  assez  mal  pourvus  des  qualités 
et  des  vertus  requises  pour  un  si  saint  ministère  ;  et 
quelque  diligence  qu’ils  puissent  apporter  à  l’examen  de 
la  capacité  de  ceux  qui  se  présentent ,  et  à  la  perquisition 
de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  ils  ne  peuvent  pas  con¬ 
naître  tout  ce  qui  eu  est,  et  ils  y  sont  souvent  trompés. 
Feu  messire  Augustin  Potier,  évêque  de  Beauvais,  dont 
la  mémoire  est  en  l)énédiction  ,  pour  son  zèle,  sa  vigi¬ 
lance  pastorale  et  ses  autres  vertus ,  avait  Inen  )*ecomiu  ce 
mal,  et  souvent  reclierclié  les  moyens  d’y  remédier. 

Ce  fut  pour  cela  que,  voyant  avec  quelle  abondance 
Dieu  avait  conimuuiqué  son  Esj)rit  à  M.  Vincent,  pour 
pourvoir  aux  nécessités  spirituelles  de  son  peuple,  par  le 
moyen  des  missions  qu’il  avait  faites  en  la  plupart  des 
paroisses  de  son  diocèse,  et  par  les  confréries  de  la  Cha¬ 
rité  qu’il  y  avait  établies,  il  jugea  qu’il  n’aurait  pas 
moins  de  lumière  ni  de  grâce  pour  lui  aider  à  remettre 
son  clergé  en  Ijon  état.  Pour  cet  eiïet,  comme  il  avait  une 
grande  estime  de  sa  vertu  et  une  conhance  particulière 
en  sa  cliarilé,  il  lut  déchargeait  souvent  son  cœur,  et  lui 
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déclarait  les  peines  qu’il  ressenlait  sur  ce  sujet;  il  l'ap¬ 
pelait  souvent  à  Beauvais ,  ou  bien  il  le  venait  visiter  à 
Paris  pour  aviser  aux  moyens  et  aux  remèdes  les  plus 
convenables  et  les  plus  efficaces.  Un  jour  entre  les  autres, 
ce  bon  prélat  ayant  demandé  à  M.  Vincent  qu’e^r'-ce 
qu’il  pourrait  faire  pour  remédier  aux  dérèglements  de 
son  clergé,  elle  remetlreeiï  l’élat  qu’il  devait  être,  ce 
sage  et  expérimeuté  missionnaire  lui  répondit  qu’il  était 
presque  impossilde  de  réformer  et  de  redresser  les  mau¬ 
vais  prêtres  qui  avaient  vieilli  dans  leurs  vices ,  et  les 
curés  mal  réglés  eu  leur  vie,  qui  avaient  pris  un  mau¬ 
vais  pli;  mais  que,  pour  travailler  avec  espérance  de 
fruit  à  la  l’éfoi'nie  de  son  clergé,  il  fallait  aller  a  la  source 
du  mal,  pour  y  appliquer  le  remède,  et  ([iie,  puisqu’on  ne 
pouvait  que  ti’ès  -  dilücilemeut  convertir  et  changer  les 
anciens  jirètres,  il  fallait  avoir  soin  d’en  former  de  bons 
ponrravonir  :  ce  qui  se  ferait,  premièrenienL  eu  prenant 
résolution  de  n’en  plus  admettre  aux  ordres  qui  n’eussent 
la  science  requise  et  les  autres  marques  d’une  vérilaljle 
vocation;  secondement,  en  travaillant  à  l’égard  de  ceux 
qu’on  voudrait  admettre ,  pour  les  rendre  cnpaljles  rie 
leurs  obligations,  et  leur  faire  prendre  Tespril  ecclé¬ 
siastique,  desquels  on  pourrait  après  j>ourvoir  les  pa¬ 
roisses. 

U.  de  Beauvais  avant  fort  goûté  cette  pensée,  il  arriva 
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lin  jour  que  faisant  un  voyage,  et  menant  avec  lui 
Vincent  dans  sou  carrosse  au  mois  de  juillet  <le  l’an¬ 
née  ce  bon  prélat  rleineura  (juelqiie  temps  les 

yeux  fermés  sans  parler,  médilaiit  rptelrjue  chose  dans 
sou  esprit;  et  ceux  qui  raccoinpagnaient  s  étant  retenus 
dans  le  silence ,  croyant  qu’il  sommeillait,  il  ouvrit  les 
veux  et  leur  dit  qu’il  ue  rlormait  pas,  mais  qu’il  venait 
de  penser  quel  serait  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus 
assuré  pour  liieu  dre.sser  et  préparer  les  préLeudauts  aux 
saints  ordres;  et  qu’il  lui  avait  semblé  que  ce  serait  de 
les  faire  venir  cIk-z  lui,  et  <le  les  y  retcuir  quelques 


jourSj  pendant  lesquels  on  leur  ferait  faire  quelques  exer¬ 
cices  convenables  pour  les  informer  des  choses  qu’ils 
devaient  savoir  et  des  vertus  qu’ils  devaient  pratiquer; 
alors  M.  Vincent,  qui  lui  avait  déjà  représenté  en  géné- 
ral  la  nécessité  de  cette  préparation  ,  en  approuva  gran¬ 
dement  la  manière,  et  élevant  la  voix,  lui  dit  :  (c  O 
Monseigneur!  voilà  une  pensée  qui  est  de  Dieu;  voilà  un 
excellent  moyen  pour  remettre  petit  à  petit  tout  le  clergé 
de  votre  diocèse  en  bon  ordre,  »  Et  sur  cela,  rayant  en¬ 
couragé  de  plus  en  plus  à  commencer  une  si  sainte  en- 
ti'cpi’ise,  ce  vertueux  prélat  se  résolut  dès  lors  d’en  ve¬ 
nir  à  rexécution,  et  en  se  séparant  de  M.  Vincent,  il  lui 
dit  qu’il  allait  faire  préparer  toutes  choses  à  cette  fin,  le 
priant  de  penser  aux  matières  propres  pour  entretenir 
ceux  qui  se  présenteraient  à  l’ordination,  et  de  mettre 
par  écrit  l’ordre  qu’il  devait  observer  pendant  cette  re- 
traile;  il  le  convia  aussi  de  se  rendre  à  Beauvais  quinze 
ou  vingt  jours  avant  le  temps  de  la  prochaine  ordination, 
qui  se  devait  faire  au  mois  de  septembre  suivant,  àl.  Vin¬ 
cent  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que  ce  prélat  lui  avait 
prescrit,  «étant  plus  assuré,  comme  il  le  disait,  que 
Dieu  demandait  ce  service  de  lui,  l’ayant  appris  de  la 
bouclie  d’un  évêque,  que  s’il  lui  avait  été  révélé  par  un 
ange,  »  Lorsqu’il  fut  arrivé  à  Beauvais,  M.  l’évèque  , 
après  l’examen  des  ordinamts,  fit  lui -même  l’ouverture 
des  exercices;  et  les  entretiens,  dont  le  projet  avait  été 
disposé,  furent  continués  jusqu’au  jourtle  rordinaüon, 
par  iM.  Vincent  et  par  MM,  Messier  etDuchène,  doc¬ 
teurs  de  la  faculté  de  Paris,  à  |ieii  près  selon  Tordre 
qu’on  a  depuis  suivi,  et  que  Ton  suit  encore  maintenant. 
M,  VinceuL  expliqua  particulièrement  le  Décalogue  aux 
ordinands;  ce  qu’il  fit  d’une  manière  si  nette  et  tout  en- 
semlïle  si  affective  et  si  efficace,  que  ses  auditeurs  en  con¬ 
çurent  un  désir  de  lui  faire  des  confessions  générales;  et 
mémo  M.  Duchene,  docteur,  qui  faisait  de  son  coté  une 
partie  de  ces  enlreliens,  en  fut  tellement  louché,  qu’il 


voulut  faire  une  confession  frénérale  de  tonte  sa  vie  à 
Vincent  J  de  quoi  les  ordinands  furent  grandement 
édifiés. 


A  quelque  temps  de  là  j  M.  l’évéque  de  Beauvais  étant 
venu  à  Paris  j  et  ayant  entretenu  fen  M.  rarclieveqiie  des 
grands  fruits  que  ces  exercices  commençaient  à  produire 
dans  son  diocèse,  il  lui  en  fit  voir  rimportance,  Futilité, 
et  même  la  nécessité;  de  telle  sorte  que  ce  bon  prélat  or¬ 
donna  au  commencement  de  Tannée  1031  ,  que  tous  ceux 
qui  seraient  admis  pour  recevoir  les  ordres  dans  son  dio¬ 
cèse  seraient  obligés  de  se  retirer  chez  les  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  àlission  ,  dix  jours  avant  chaque  or¬ 
dination,  pour  être  informés  [>ar  eux  des  dispositious 
requises,  et  aidés  à  les  obtenir  de  Dieu.  ^î.  Vincent, 
obéissant  à  cette  ordonnance,  commença  dès  le  carême 
suivant  à  recevoir  les  ordinands  au  collège  desBons-Eu- 
fanls,  n’ayant  pas  encore  son  établissement  à  Saint-La¬ 
zare  ,  et  leur  fit  faire  les  exercices  pendant  le  temps  pres¬ 
crit  par  la  meme  ordonnance;  ce  qui  a  toujours  été 
continué  depuis  ce  lemps-là  jusqu’à  maintenant.  De  cette 
première  maison  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  celte 
sainte  pratique  de  retirer  et  exercer  les  ordinatuls  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  s’est  communiquée  et  ]-épandiie, 
par  le  zèle  de  àl.  Vincent,  en  plusieurs  autres  diocèses 


de  France  et  d’Italie,  et  inénie  jusque  dans  Rome,  avec 
un  fruit  et  une  bénédiction  qui  se  peut  mieux  recon¬ 
naître  par  les  effets  qu’expliquer  ])ar  des  paroles.  Nous 
réservons  de  faire  voir  plus  en  particulier  dans  le  se¬ 
cond  livre  Tordre  qu’on  observe  en  ces  exercices,  les 
fruits  qu’ils  ont  produits,  et  les  rai. son  s  principales  qui 
en  font  connaître  l’importance  et  la  nécessité  pour  le  bien 
de  TFglise, 


CHAPITRE  XXVI 


L  L'SAfiE 


RETJIAÎTES  SPIRITUELLES  POUR  TOUTES  SORTES 
UE  PERSONNES. 


La  terre  est  toute  en  désolation  (disait  autrefois  un  Pro¬ 
phète),  parce  qu’il  n’y  a  personne  qui  se  recueille  inté¬ 
rieurement,  et  qui  s’applique  à  penser  et  à  méditer  dans 
son  cœur.  On  s’épanche  sur  les  choses  extérieures,  et  on 
laisse  aller  les  pensées  de  son  esprit  sur  toutes  sortes  d’ob¬ 
jets  sensibles,  sans  rentrer  presque  jamais  en  soi -meme; 


on  se  souvient  très -rarement  de  Dieu;  on  ne  considère 
point  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  donné  l’être  et  la 
vie,  avec  les  moyens  pour  y  parvenir;  et  de  là  provient 
raveuglement  d’esprit,  le  dérèglement  du  cœur,  et  enfin 
la  perte  du  salut  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  damnent. 

Les  plus  grands  saints  ont  souvent  parlé  contre  ce  dé¬ 


sordre,  et  ont  exhorté  ]e.s  fidèles  à  rentrer  en  eux-mernes 
par  l’exercice  de  la  méditation.  Dans  ces  derniers  temps, 
saint  Charles  Borromée,  saint  Ignace,  le  bienlieureux 


François  de  Sales,  et  plusieurs  autre.y  saints  personnages, 
ont  rnis  en  usage  les  exercices  spirituels,  pour  porter  les 
âmes  à  la  pi’alique  de  cette  récollection  si  nécessaire. 
Mais  quoique  cela  ait  produit  de  très -grands  fruits  ,  ii 
s’est  trouvé  néanmoins  que ,  faute  de  lieux  propres ,  et 
auti'es  aides  et  commodités  extérieures  pour  faire  ces 
exercices,  il  y  avait  peu  de  personnes,  particulièrement 
entre  les  laïques,  qui  en  pussent  profiter.  Ce  fut  cette 
considération  qui  fit  résoudre  M.  Vincent  de  tenir  la  porte 
de  sa  maison,  et  encore  plus  celle  de  son  cœur,  ouverte 
pour  recevoir  tous  ceux  qui  auraient  cette  dévotion,  et 
même  de  convier  les  personnes  qui  en  auraient  besoin, 
de  venir  passer  quelques  jours  dans  les  exercices  d’une 
sainte  retraite.  Il  semblait  que  ce  fidèle  servitein-  disait 
]diis  de  co''iir  que  de  jjouclie,  à  l’imitation  de  son  divin 
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î^fnître  :  Venez  à  moi ,  vons  tons  qui  etes  travaillés  et 
chargés  du  fardeau  de  vos  péchés  et  de  vos  vices,  et  je 
vous  soulagerai. 

Depuis  qu’il  eut  commencé  cet  office  de  charité  au  col- 
lége  des  Dons- Enfants,  il  l’a  toujours  continué  en  toutes 
les  maisons  de  la  ^tission,  et  particulièrement  en  celles 
de  Paris  et  de  Pionie,  où  les  prêtres  de  sa  Congrégation 
(ffui  pratiquent  eux-mêmes  ces  exercices  de  retraite  tous 
les  ans,  à  l’exemple  de  leur  père  et  instituteur,  qui  n’y 
manquait  jamais,  (juelques  aflaires  qu’il  put  avoir)  re¬ 
çoivent  à  bras  ouverts,  et  avec  une  charité  cordiale,  tes 
personnes  de  dehors  qui  s’y  présentent,  de  quelque  con¬ 
dition  qu’elles  soient,  riches  et  pauvres,  ecclésiastiques 
et  laïques,  docteurs  et  ignoranls,  nobles  et  artisans, 

maîtres  et  serviteurs  ;  et  en  leur  faisant  part  de  leur  table, 

■ 

ils  leur  rendent  toute  sorte  d’assistances  et  de  services 
pour  le  bien  de  leurs  âmes,  soit  eu  les  portant  et  aidant 
à  faire  de  bonnes  confessions  générales,  pour  se  convertir 
parfaitement  à  Dieu ,  soit  en  leur  donnant  lumière  et 
conseil  pour  se  dresser  un  ordre  et  un  règlement  de  vie 
selon  leur  condition ,  ou  même  pour  faire  le  choix  d’uu 
état  ,  et  pour  connaître  les  desseins  de  Dieu  sur  eux. 
L’on  a  vu  plusieurs  fois  dans  la  maison  de  Saint-Lazare, 
daus  un  même  réfectoire,  des  seigneurs  portant  le  cor¬ 
don  bleu,  des  gens  de  palais,  des  artisans,  des  ciaiiiles 
et  fies  laquais,  qui  faisaient  en  même  temps  leur  reti’aite, 
avec  plusieurs  autres  personnes  ecclésiastiques.  Et  pour 
cela,  iM.  Vincent  disait  quelquefois  avec  cette  flouce  gaieté 
dont  il  savait  user  en  tcmjts  et  lieu,  que  la  maison  de 
Saint -Lazare  était  comme  l’arcbe  de  Noé,  où  toute  sorte 
d'animaux  ,  grands  et  petits,  étaient  reçus  et  logés.  Nous 
verrous  plus  en  particulier  au  second  livre  les  grands 
fruits  et  les  etleLs  admirables  que  ce.s  retraites  ont  pro¬ 
duits  en  diverses  occasions,  dont  M.  Vincent  avait  des 
sentiments  très- particuliers  de  reconnaissance  envers 
Dieu ,  le  remerciant,  et  se  tenant  grandement  obligé  à  sa 


bonté  de  ce  qu  il  daig'nait  se  servir  Je  lui  et  dos  siens 
pour  opérer  tous  ces  ellets  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
grâce.  C’est  aussi  pour  cette  considération  qu’il  a  toujours 
eu  une  alTection  tout  extraordinaire,  de  conserver  dans 
sa  Compagnie  cette  pratique  des  retraites,  qu’il  appelait 
un  don  du  Ciel,  quoiqu’elle  lui  fut  grandement  à  cliarge; 
et  qu’outre  la  peine  que  lui  et  les  siens  en  recevaient,  cela 
l’obligeât  de  faire  une  dépense  fort  notable,  nourrissant 
gratuitement  la  plupart  de  ce  grand  nombre  d’exercitants, 
qui  passent  tous  les  ans  par  Saint- Lazare  et  par  les 
autres  maisons  de  la  .Mission,  sans  qu’il  y  ait  aucune 
fondation  ni  revenu  destiné  pour  les  défrayer.  ïilais  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  n’avait  aucun  égard  à  la  dépense 
quand  il  était  question  de  procurer  le  salut  dosâmes, 
qui  avaient  coûté  si  cher  à  Jésus-Christ;  il  lui  semblait, 
selon  ce  que  dit  le  Saint- Esprit  dans  les  Cantiques,  que 
quand  bien  même  il  eût  employé  toute  la  substance  de 
la  maison  pour  de  telles  œuvres  de  charité,  il  n’aurait 
encore  rien  fait  au  prix  de  ce  qu’il  croyait  que  cette  di¬ 
vine  vertu  l’obligeait  de  fliire. 

Et  comme  s’il  n’eût  pas  encore  été  pleinement  satisfait 
de  ce  que  les  hommes  de  toute  sorte  de  conditions  trou¬ 
vaient  dans  les  maisons  de  sa  Compagnie  des  aides  si 
propres  pour  leur  satisfaction  et  pour  leur  salut,  sa  cha¬ 
rité,  qui  ne  disait  jamais,  c’est  assez ^  a  procuré  aussi 
que  des  femmes  et  des  filles  trouvassent  quelquefois  un 
semblable  secours,  pour  te  bien  spirituel  de  leurs  âmes, 
dans  la  maison  des  Filles  de  la  Cliarité,  ou  mademoiselle 
le  Gras  les  recevait  à  bras  ouverts,  et  leur  rendait  toutes 
les  assistances  qu’elle  pouvait,  avec  un  cœur  qui  n’était 
jamais  las  de  bien  faire. 

Voici  l’extrait  d’une  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit 
un  jour  sur  ce  su  jet  :  c<  Madame  la  présidente  Goussault 

.J  s’en  vont  faire  chez  vous  leur  pe¬ 
tite  retraite.  Je  vous  prie  de  les  servir  en  cela,  de  leur 
donner  le  partage  du  temps  que  je  vous  ai  mis  en  main, 
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(le  leur  marquer  le  sujet  de  leurs  oraisons  ^  d'écouter  le 
ra])port  qu’elles  vous  feront  de  leurs  bonnes  pensées,  en 
présence  Tune  de  l’autre ,  et  faire  faire  lecture  de  table 
pendant  leur  repas,  au  sortir  duquel  elles  se  pourront 
divertir  d’une  manière  gaie  et  modeste.  Le  sujet  pourra 
éti‘e  des  choses  qui  leur  seront  arrivées  pendant  leur  so¬ 
litude,  ou  qu’elles  auront  lues  des  lustoires  saintes-  Et 
s’il  fait  beau  après  le  dîner,  elles  se  pourront  promener 
un  peu;  hors  ces  deux  temps,  elles  observeront  le  silence. 
Il  sera  l>on  qu’elles  écrivent  les  principaux  senlinients 
qu’elles  auront  eus  en  l’oraison  et  qu’elles  disposent  leur 
confession  générale  pour  mercredi.  La  lecture  spirituelle 
pourra  êti'e  de  rimitation  de  Jésiis-Clirist  de  Thomas  à 
Rompis,  eïi  s’arrêtant  un  peu  ù  considérer  sur  chaque 
période;  comme  aussi  quelque  cliose  do  Grenade  rap¬ 
portant  au  sujet  de  leur  méditation.  Elles  pourront  encore 
lire  quelques  cliapitros  des  Evangiles.  Mais  il  sera  bon 
que  le  jour  de  leur  confession  générale,  vous  leur  ilon- 
niez  l’oraison  du  Mémorial  de  Grenade,  qui  est  pour 
exciter  à  la  contrition.  Au  reste,  vous  veillerez  à  ce 
qu’elles  ne  se  i>re.‘^scnt  jias  tro]>  ajirernent  en  ces  exer¬ 
cices.  Je  prie  Notre -Seigneur  qu’il  vous  donne  son  Es¬ 
prit  pour  cela.  » 

Une  autre  dame  avant  fait  sa  retraite  en  la  mémo  mai- 

ij 

son  dos  Filles  de  la  Gliarité,  en  quelque  autre  occasion, 
et  sur  la  (iii  ayant  donné  à  mademoiselle  le  Gras  ce  qu’elle 
avait  mis  par  écrit  de  ses  bons  scidinients  cl  l'ésolulions, 
pour  les  envoyer  ù  M.  Vincent,  comme  elle  fit;  ce  sage  et 
Gxpérimeïité  directeur  les  ayant  lues,  lui  écrivit  en  ces 

termes  : 

«  Je  vous  envoie  les  résolutions  de  madame  K.,  qui  sont 
lionnes;  mais  elles  me  semlderaicnt  encore  meilleures,  si 
elle  descendait  un  peu  au  particulier.  Il  seiva  bon  d’exer¬ 
cer  à  cola  celles  qui  feront  les  exercices  de  la  retraite 
chez  vous;  le  reste  ii’est  ([ue  production  de  I  esprit,  le¬ 
quel  ayant  Irouvé  qnelcpie  lacilîté,  cl  même  quelque  dou- 
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ceur  en  la  considération  d’une  vertu  j  se  llatte  en  la  pen¬ 
sée  d’être  bien  vertueux;  néanmoins,  pour  le  devenir 
solidement,  il  est  expédient  de  faire  des  bonnes  résolu¬ 
tions  de  pratique  sur  les  actes  particuliers  des  vertus,  et 
être  après  fidèle  à  les  accomplir.  Sans  cela  on  ne  l’est 
souvent  que  par  imagination.  » 


CHAPITRE  XXVIl 


LES  COXFEREXCES  SriRlIVELLliS  POUR  LES  EGCLESrASTIQUES. 


C’est  de  fout  temps  que  les  conférences  spirituelles  ont 
été  en  usage  dans  l’Église,  principalement  entre  les  per¬ 
sonnes  désireuses  de  la  vertu  :  les  anciens  Pères  du  dé¬ 
sert  s’en  servaient  comme  d’un  excellent  moyen  pour 
s’entr’aider  dans  la  voie  étroite  de  lu  perfection  évangé¬ 
lique;  et  nous  avons  encore  des  volumes  entiers  rempiis 
des  nialières  qu’ils  traitaient  dans  leurs  saintes  assem¬ 
blées,  où  ils  considéraient  Jésus-Christ  présent,  suivant 
la  parole  qu’il  en  a.  donnée  dans  son  Évangile,  que 
lorsque  deux  ou  trois  seraient  assemblés  en  son  nom, 
il  se  trouverait  au  milieu  d’eux  b 

Or,  comme  M.  Yincent  reconnaissait  l’excellence  et 
l’utilité  de  ce  moyeu  par  sa  propre  expérience,  l’ayant  in¬ 
troduit  parmi  ceux  de  sa  Compagnie,  dès  le  commence¬ 
ment  de  son  établissement,  avec  grande  bénédiction,  il 
embrassa  volontiers  l’occasion  que  Pieu  lui  présenta  d’é¬ 
tablir  ces  mêmes  conférences  spirituelles  parmi  les  per¬ 
sonnes  ecclésiastiques  :  voici  de  quelle  manière  la  chose 
arriva. 

Quelques  vertueux  ecclésiastiques  ayant  passé  par  les 
exercices  de  Fordinalion  ,  et  reçu  par  ce  moyen  plusieurs 
grâces,  et  particulièrement  une  grande  aHêction  de  me- 


^  l'ijî  cnim  sunf  duo  1res  congrcgali  iu  nomîne  mco,  îbi  sum  in 
lïifcdio  forum.  Matth,,  18. 


1G‘2 


ner  une  vie  digne  du  caractère  sacré  qu’ils  avaient  reçu, 
se  trouvèrent  pleins  du  désir  de  conserver  ces  bons  sen¬ 
timents  et  de  persévérer  dans  ces  saintes  dispositions.  Ils 
s’adressèrent  à  ce  sujet  à  M.  Vincent,  le  priant  de  les 
vouloir  assister  de  ses  bons  avis  pour  leur  conduite,  et 
leur  déclarer  de  quelle  façon  ils  se  devaient  comporter, 
pour  correspondre  fidèlement  aux  grâces  qu'ils  avaient 
reçues  en  l’ordination. 

M.  Vincent ,  qui  ne  respirait  que  charité,  et  qui  avait 
un  zèle  très  -  ardent  pour  procurer  le  bien  spirituel  des 
personnes  ecclésiastiques,  leur  proposa  ,  entre  plusieurs 
autres  moyens,  de  s’assembler  une  fois  la  semaine  pour 
conférer  enseml)le  des  choses  qui  regardaient  leur  état, 
comme  des  vertus  ecclésiastiques,  des  fonctions  propres 
de  leur  ministère,  et  autres  semblables  matières,  dont  ils 
pourraient  tirer  une  grande  utilité  pour  le  bien  de  leurs 
âmes  ;  outre  que  ces  mêmes  conférences  serviraient  à 
faire  entre  eux  quelque  union  particulière  au  service  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Église,  pour  s’entr’aider  les  uns 
les  autres,  s’encourager  dans  leurs  travaux,  et  se  perfec¬ 
tionner  dans  leurs  emplois. 

Cette  proposition  fut  reçue  par  eux,  comme  un  avis  qui 
leur  venait  du  Ciel  par  l’organe  de  M,  Vincent;  le  mardi 
fut  choisi  comme  le  jour  de  la  semaine  qui  leur  semblait 
le  plus  propre  pour  cette  conférence,  laquelle  ils  commen¬ 
cèrent  dès  ce  temps-!à,  avec  l’agrément  et  permission  de 
^1,  l’arclievéque  de  Paris  (ce  fut  en  l’année  '1633),  et  l’ont 
depuis  toujours  continuée  avec  un  très-grand  fruit,  non- 
seulement  pour  leur  propre  avancement  en  la  vertu  , 
mais  aussi  pour  le  bien  de  toute  l’Église,  comme  l'on 
verra  au  second  livre.  Cette  assemblée,  petite  au  com¬ 
mencement  quant  au  nombre,  s’est  multipliée  avec  une 
bénédiction  particulière,  et  a  servi  comme  d’une  pépi- 
nièie  sacrée  qui  a  fourni  à  la  France  plusieurs  arclie- 
vèques  et  évêques  qui  s’acquittent  saintement  de  leurs 
cliarfre.s,  et  un  STand  nombre  de  vicaires  généraux,  of- 
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ficîaiix  ,  archidiacres,  chanoines,  curés ,  et.  autres  ecclé¬ 
siastiques  qui  remplissent  très-dignement  les  bénéfices, 
offices  et  dignités  de  l’Église,  et  qui  se  sont  répandus 
par  tous  les  diocèses  de  ce  royaume  ,  où  ils  ont  beaucoup 
profité  par  le  bon  exemple  de  leur  vie,  et  par  le  zèle  qui 
anime  leurs  fonctions ,  et  qui  les  fait  travailler  avec 
bénédiction  à  l’avancement  du  royaume  de  Jésus- 
Christ. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  n’était  eu  aucune  façon  pour  se 
produire,  ni  pour  se  procurer  aucun  avantage  temporel, 
ou  rentrée  dans  les  bénéfices,  que  ces  ecclésiastiques 
s’engageaient  dans  ces  conférences;  au  contraire,  entre 
les  dispositions  qu’on  désirait  en  ceux  qui  y  étaient  reçus, 
une  des  principales  était  un  grand  dégagement  de  tout 
propre  intérêt,  avec  une  intention  pure  et  simple  (le  se 
donner  parfaitement  au  service  de  Dieu ,  et  de  corres- 
]iondre  fidèlement  à  leur  vocation.  Leur  sage  et  zélé  di¬ 
recteur  ne  leur  inculquait  pour  l’ordinaire  autre  chose 
que  l’amour  de  riiumiliation,  du  mépris,  de  la  pauvreté 
et  des  souffrances,  à  l’exemple  de  Jésus -Christ  leur  di¬ 
vin  Maître,  dont  ils  faisaient  profession  particulière  de  se 
rendre  imitateurs  ;  et  leurs  emplois  plus  fréquents  étaient 
d’aller  catéchiser  et  confesser  les  pauvres  dans  les  hôpi¬ 
taux,  dans  les  prisons  et  autres  semblables  lieux;  ou  bien 
d’aller  travailler,  quand  M,  Vincent  les  y  conviait,  avec  les 
prêtres  de  sa  Congrégation  dans  les  paroisses  des  villages, 
et  rendre  tous  les  services  qu’ils  pouvaient  aux  pauvres  de 
la  campagne;  et  enfin  de  s’occuper  dans  les  emplois  ecclé¬ 
siastiques  qui  semblent  les  [dus  bas  et  les  moins  estimés. 
Cependant  Dieu,  qui  se  plaît  autant  à  exalter  les  liumbles 
qu’à  rabaisser  les  superbes,  voulut  se  servir  de  leur 
abaissement  pour  les  élever  ;  car  ces  conférences  et  ces 
exercices  ayant  produit  un  changement  assez  considé- 
ralile  parmi  les  ecclésiastiques  de  Paris,  entre  lesquels 
on  en  voyait,  plusieurs  d’une  naissance  illustre  mener 
une  vie  fort  exemplaire,  et  s’employer  avec  zèle  à  di- 


—  104  — 

verses  œuvres  de  charité,  M.  le  cardinal  de  Puchelieu , 
qui  en  avait  ouï  parler,  voulut  en  être  plus  particulière¬ 
ment  informé;  pour  ce  sujet  il  manda  M.  Vincent,  et 
Payant  entretenu  touchant  ces  assemblées  et  conférences 
d’ecclésiastiques,  et  même  sur  la  conduite  et  les  emplois 
des  prêtres  de  la  Mission,  il  en  fut  très -satisfait,  et  con¬ 
çut  dès  lors  une  plus  grande  estime  de  la  personne  et  de 
la  vertu  de  M,  Vincent  que  le  bruit  commun  ne  lui  en 
avait  donné ,  comme  il  le  témoigna  à  madame  la  duchesse 
d’ Aiguillon,  sa  nièce;  Payant  depuis  voulu  voir  en  di¬ 
verses  occasions,  il  Pexliorta  de  continuer  les  bonnes 
œuvres  qu’il  avait  commencées,  et  lui  dit  même  qu’il 
estimait  que  sa  Congrégation  ferait  beaucoup  de  bien 
dans  PKglise,  lui  promettant  toute  protection  et  assis¬ 
tance. 

Il  désira  aussi  savoir  quels  étaient  ces  bons  ecclésias¬ 
tiques  qui  s’assemblaient  toutes  les  semaines  à  Saint-La¬ 
zare,  quelle  était  la  fin  de  leurs  assemblées,  de  quelles 
matières  ils  Iraitaient  dans  leurs  conférences,  et  à  quelles 
oeuvres  de  piété  ils  s’appliquaient.  Et  ayant  témoigné  une 
satisfaction  particulière  des  réponses  que  M.  Vincent  lui 
lit  là-dessus ,  comme  il  avait  un  grand  désir  de  procurer 
que  les  églises  de  France  fussent  remjtlies  de  bous 
évêques,  et  que  ceux  qui  seraient  élevés  à  celte  dignité 
fussent  pourvus  de  toutes  les  qualités  requises  pour  s’ac- 
(juitter  dignement  de  leurs  obligations,  il  lui  demanda 
quels  étaient  particulièrement  ceux  qiPil  estimait  dignes 
(le  Pépiscopal,  à  dessein  de  les  proposer  au  roi  pour 
être  nommés  par  Sa  Majesté  aux  évécliés  qui  viendraient 
à  vaquer.  M.  Yinceut  lui  en  ayant  nommé  quelques- 
uns ,  ce  sau'e  et  zélé  ministre  prit  aussitét  la  plume,  et 
se  donna  la  peine  d’en  écrire  lui -même  la  liste  de  .sa 
propre  main,  selon  l’ordre  qu’il  les  lui  nommait.  Et  ce 
(jui  ne  doit  pas  êlre  omis,  est  que  tout  ceci  se  passa  si 
socrèteinent,  et  M.  Vincent  fut  si  réservé  en  ce  point, 
(ju’aucuii  des  ecclésiastiques  de  cette  conférence  n'en  a 


jamais  rien  su  «le  son  vivant,  ayant  toujours  eu  un  (rès- 
grand  soin  de  les  entretenir  dans  cet  esprit  d’iuaailité  ^ 
de  simplicité  et  de  désintéressement  évangéli«[ue ,  sans 
jamais  leur  dire  aucune  parole  «pji  fît  paraître  qu’il  eût  la 
moindre  pensée  de  leur  procurer  ces  grandes  cliarges , 
mais  plutôt  les  exliortant  incessamment  à  fuir  tout  ce  «{ui 
paraît  éclatant  et  élevé,  et  à  aimer  et  embrasser  leur 
propre  abjection.  Nous  verrons  au  second  livre  plus  par¬ 
ticulièrement  les  grands  biens  que  Dieu  a  tirés  de  celle 
assemblée  qui  se  faisait  à  Saint- Lazare ,  pour  la  sanctifi¬ 
cation  du  clergé  et  pour  le  service  de  l’Eglise;  run  des- 
(juels  a  été,  que  cette  pratique  des  conférences  ecclé¬ 
siastiques  ayant  ainsi  commencé  à  Paris,  s’est  depuis 
inlrodiiile  en  plusieurs  autres  diocèses,  où,  par  les  soins 
de  MM.  les  prélats  ,  on  voit  les  curés,  les  bénéficiers  et 
autres  prêtres,  tant  des  villes  que  des  champs,  s’assem¬ 
bler  en  certains  jours  aux  lieux  qui  leur  sont  désignés, 
pour  y  traiter  ensemble  des  jnatières  qui  concernent 
leur  état,  et  les  obligations  qui  y  sont  annexées  :  le  tout 
avec  une  très-grande  utilité,  non -seulement  pour  la  ré¬ 
forma  lion  du  clergé ,  mais  aussi  pour  réditîcation  des 
peuples. 

En  l'année  16i2,  il  se  présenta  une  occasion  àM.  Vin¬ 
cent  d’établir  une  seconde  conférence  d’ecclésiastiip,iüs 
au  collège  des  Dons -Enfants,  qui  fut  telle  : 

Les  dames  de  l’assemblée  (Je  la  Charité  de  Paris,  dont 
il  sera  parlé  ci -après,  ayant  procuré  «ju’il  eût  un  certain 
nombre  de  prêtres,  outre  ceux  qui  demeuraient  à  rifô- 
lei-Dieu,  pour  être  particulièrement  employés  à  l’assis¬ 
tance  des  malades;  M.  Vincent,  selon  sa  etnrité  ordi¬ 
naire,  reçut  à  SaintJ^azare  les  six  premiers  «fui  y  furent 
destinés,  pour  les  y  préparer  par  les  exercice.s  do  la  re¬ 
traite;  à  ta  fin  de  latjUelle  les  ayant  exborlés  de  s’aC({inUer 
dignement  de  cet  emploi  de  cluirité  aiuiiiel  ils  s’allaient 
appliquer,  et  de  conserver  fesprit  de  piété  et  runion  fra¬ 
ternelle  entre  eux,  il  s’avisa  de  leur  proposer  pour  cela 
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divers  moyens ,  dont  le  principal  fut  de  s’assembler  une 
fois  chaque  seiiiaitie  au  collège  des  Bons- Enfants ,  pour 
y  faire  des  conférences  spirituelles  à  peu  près  comme 
celles  de  Saint  -  Lazare  :  ce  que  ces  bons  ecclésiastiques 
ayant  volontiers  accepté,  ilJeur  désigna  le  jeudi  comme 
un  jour  plus  propre  que  le  mardi,  auquel  se  tenait  la 
conférence  de  Saint -Lazare;  parce  que  le  jeudi  n’étant 
pas  ordinairement  un  jour  de  classe,  cela  donnait  la  com¬ 
modité  à  plusieurs  ecclésiastiques  étudiants  en  théologie 
dansd’Université ,  de  pouvoir  assister  à  cette  nouvelle 
conférence,  sans  perdre  aucune  de  leurs  leçons.  Ainsi 
fut  commencée  celte  seconde  conférence  ,  qui  a  toujours 
continué  depuis,  et  qui  a  donné  moyen  <à  plusieurs 
ecclésiastiques  de  joindre  l’étnde  de  la  vertu  avec  celle 
de  la  science,  et  de  se  rendre  ainsi  plus  capables  de 
servir  l’Église  et  de  donner  une  plus  grande  gloire  à 
Dieu. 


CHAPITRE  XXVIII 


l’établissement  des  HOriïAl'X  DE  PARÎS  ET  DE  MARSEILLE 

POUR  LES  PAUVRES  GALÉRIENS. 


La  miséricorde  dont  ^L  Vincent  était  touclié  envers  les 
pauvres  l'orçats  des  galères  tirant  son  origine  de  la  con¬ 
naissance  qu’il  avait  eue  de  leur  misère  par  .sa  propre 
expérience,  comme  il  a  été  tlit,  et  la  charité  qui  animait 
son  cœur  ne  lui  permettant  pas  de  les  mettre  en  oubli 
parmi  tous  les  autres  importaiits  emplois  ([ui  occupaient 
sou  esprit,  il  tournait  souvent  ses  pensées  vers  cet  ho.s- 
pice  qu’il  leur  avait  procuré  proche  de  Téglise  de  Saiiit- 
ivoch,  où  il  les  visitait  d’allection,  ne  le  pouvant  d’ellèt, 
jiour  n’en  avoir  le  temjts.  Mais  considérant  que  celte 
charitable  entre^jrise  ne  pouri’ait  pas  longtemps  subsis¬ 
ter  sans  quelque  revenu  assuré,  et  sans  une  maison 
eu  propre,  celle  où  ils  étaient  logés  n’étant  que  de 
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louage,  il  se  résolut  do  travailler  avec  le  secours  de  la  di¬ 
vine  Providence  à  procurer  le  remède  convenable  à  ses 
besoins. 

Pour  cet  effet  il  sollicita  et  (it  solliciter  le  feu  roi 
Louis  XIll,  de  glorieuse  mémoire,  et  JIM,  les  échevins 
de  la  ville  de  Paris,  d’agréer  et  consentir  que  celte  an¬ 
cienne  tour  qui  est  entre  la  porte  de  Saint-Bernard  et  la 
rivière,  fût  destinée  pour  servir  de  retraite  à  ces  pauvres 
enchaînés;  ce  qui  lui  fut  accordé  en  163"d,  et  ensuite  iis 
y  furent  conduits ,  et  pendant  quelques  années  ils  n’y 
subsistèrent  que  par  les  aumônes  des  personnes  chari¬ 
tables.  M.  Vincent,  de  son  côté ,  pour  n’ètre  importun 
aux  autres,  pourvoyait  lui  seul  à  leur  assistance  spiri¬ 
tuelle,  leur  envoyant  des  prêtres  de  sa  Congrégation  qui 
demeuraient  au  collège  des  Bons-Enfants,  pour  leur  dire 
la  sainte  messe ,  et  pour  les  instruire ,  les  confesser  et 
consoler  ;  et  dans  les  occasions  il  conviait  des  personnes 
de  vertu  et  de  condition  de  les  aller  visiter,  pour  leur  faire 
quelque  bien. 

Mademoiselle  le  Gras  ne  fut  pas  des  dernières  à  leur 
rendre  toutes  sortes  de  charitables  offices  et  à  les  assis¬ 
ter  de  ses  propres  aumônes;  et  comme  elle  était  alors  su¬ 
périeure  de  la  Confrérie  de  la  Charité  de  la  paroisse  de 
Saint- Nicolas- du -Chardonnet,  il  lui  vint  en  pensée  s’il 
ne  serait  pas  expédient  de  proposer  aux  dames  qui  en 
étaient,  de  faire  distribuer  à  ces  pauvres  galériens ,  qui 
se  trouvaient  logés  dans  la  même  paroisse ,  quelque  par¬ 
tie  des  aumônes  de  la  charité;  de  quoi  ayant  domié  avisa 
M.  Vincent,  il  lui  fit  cette  réponse  ; 

«  La  charité  envers  cespauvi’es  forçats  est  d’un  mérite 
incomparable  devant  Dieu;  vous  avez  bien  fait  de  les  as¬ 
sister,  et  vous  ferez  bien  de  continuer  en  la  manière  que 
vous  le  pourrez  ,  jusqu’à  ce  que  j’aie  le  bien  de  vous  voir, 
qui  sera  dans  deux  ou  trois  jours.  Pensez  un  peu  si 
votre  charité  de  Saint -Nicolas  s’en  voudrait  charger,  au 
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qui  vous  reste.  Mais  quoi!  cela  est  fliflieilej  et  c’est  ce 
qui  me  fait  jeter  cette  pensée  en  votre  esprit  à  l’aven - 
turc.  » 

M.  Vincent  demeura  plusieurs  années  le  pourvoyeur 
de  ces  i)auvres  misérables,  faisant  contribuer  sa  maison 
pour  leurs  besoins  corporels  aussi  bien  que  pour  les  spi¬ 
rituels,  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à  la  divine  Providence  d’in¬ 
spirer  à  une  personne  riche  qui  mourut  environ  l’année 
1639,  de  laisser  par  son  testament  six  mille  livres  de 
rente,  pour  être  appliquées  par  madame  N.,  sa  fille  et 
son  héritière,  suivant  l’avis  de  quelque  ecclésiastique, 
au  soulagement  des  criminels  condamnés  aux  galères. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  peine  que  M,  Vincent, 
après  avoir  fait  beaucoup  de  sollicitations,  et  sonftèrt 
plusieurs  rebuts  de  la  part  du  mari  de  cette  darne,  obtint 
enfin  de  lui  et  d’elle,  par  rentremise  de  feu  M.  Molé, 
alors  procureur  général ,  qu’ils  assigneraient  tous  deux 
un  fonds  .suffisant  pour  assurer  cette  rente,  corn  me  ils 
firent.  Cette  dame  môme  ayant  appris  de  M.  Vincent  l’é¬ 
tat  déplorable  auquel  ces  forçats  étaient  réduits  avant 
qu’on  en  prît  quelque  soin,  et  cornliien  il  était  important 
de  perpétuer  cette  assistance,  elle  eut  cette  aflàire  fort  à 
cœur,  et  consentit,  après  en  avoir  conféré  diverses  fois 
avec  lui,  que  M.  le  procureur  général  en  eût  radniiiiistra- 
tion  temporelle  à  perpétuité.  Elle  désira  encore  depuis 
qu’il  y  eût  des  tilles  de  la  Charité  destinées  pour  le  ser¬ 
vice  de  ces  pauvres  forçats,  particulièrement  des  ma¬ 
lades,  et  leur  fit  assurer  leur  entretien  sur  ladite  rente 
de  0000  livres.  Et  d’autant  qu’on  prétendait  que  MM.  les 
ecclésiastiques  de  Saint -Nicolas -du -Chardon  net  étaient 
tenus  d’administrer  les  sacrements  à  ces  j>auvres  gens  et 
d’enterrer  leurs  morts,  à  cause  qu’ils  étaient  logés  dans 
leur  paroisse ,  iM.  VifiCiMit  repivsenla  qiio  la  oliargp  élait 
IVu't  grande,  et  qnol([nes  dames  ayant  juiiil  leuivs  in¬ 
stances  aux  siennes,  tirent  en  sorte  qu'on  leur  accorda 
li'ois  cents  livres  de  rente,  à  condition  *ju’ils  seraieiil  le- 


nus  de  leur  dire  la  sainte  messe,  leur  faire  des  exhorta¬ 
tions  el  catccliismes,  et  leur  rendre  les  autres  assistances 
spirituelles;  de  quoi  ils  se  sont  toujours  acquittés,  et  s’ac¬ 
quittent  encore  très-dignement ,  et  avec  une  très-grande 
charité;  ce  qui  n’a  pas  empêché  que  M.  Vincent  n’ait 
fait  faire  des  missions  de  temps  en  temps  à  ces  pauvres 
enchaînés,  surtout  lorsqu’ils  se  trouvaient  en  grand 
nomln’e,  et  qu’ils  étaient  près  d’être  menés  aux  galères, 
pour  les  consoler  et  disposer  à  faire  un  bon  usage  de 
leurs  peines. 

11  semblait  <|u’il  ne  se  pouvait  rien  faire  davantage  pour 
le  soulagement  de  ces  pauvres  forçats ,  et  un  cœur  moins 
.embrasé  de  charité  que  celui  de  Vincent  se  fût  con¬ 
tenté  de  leur  avoir  procuré  cette  retraite,  avec  fontes  les 
assistances  corporelles  et  spirituelles  qu’ils  y  recevaient; 
mais  l’amour  qu’il  avait  pour  eux  ne  lui  permettait  pas 
de  les  quitter,  ni  de  s’en  séparer.  Il  les  accompagna  de 
ses  charitables  soins  jusqu’à  Marseille,  oxi  il  les  trouva 
dans  un  état  encore  plus  miséralxle  que  celui  dont  il  les 
avait  délivrés  à  Paris  :  car  ceux  qui  devenaient  malades 
demeuraient  toujours  attachés  à  la  chaîne  sur  les  galères, 
où  ils  étaient  rongés  de  vermine,  accablés  de  douleurs, 
et  presque  consumés  de  pourriture  et  d’infection.  Son 
cœur  pitoyable  fut  sensiblement  touclié,  voyant  des 
hommes  faits  à  l’image  de  Dieu  dans  nue  telle  extrémité 
de  misère,  et  des  cliréliens réduits  à  mourir  comme  fies 
bêtes.  Cela  le  lit  résoudre  d’avoir  recours  à  M.  le  cardi¬ 
nal  de  Richelieu  ,  pour  lors  général  des  galères ,  et  à 
madame  la  duchesse  d’Aiguillon  sa  nièce;  et  leur  ayant 
représenté  l’état  de  ces  misérables  forçats,  et  l’extrême 
nécessité  d'un  hôpital  pour  les  y  faire  porter  et  assister 
lorsqu’ils  seraient  malades,  leur  piété  procura  qu’on  en 
hàüt  im  à  Marseille;  à  quoi  feu  M.  Gault,  évêque  de 
Marseille,  dont  la  mémoire  est  en  îxénédiction,  et  feu  M.  le 
chevalier  de  Simiane  de  la  Goste,  gentilliomme  provençal 
très-charitable,  ont  aussi  beaucoup  contribué  de  leurs 
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soins  et  sollicitations.  Mais  comme  ce  n’était  pas  assez 
d’avoir  une  maison  sans  revenu,  M,  Vincent,  après  la 
mort  du  roi  Louis  XIII,  ayant  été  appelé  par  la  reine  ré- 
j,ænte  pour  lui  donner  ses  avis  dans  les  allaires  ecclésias- 
tiijiies  et  autres  œuvres  de  piété,  porta  Sa  Majesté  à  faire 
en  sorte  que  le  roi  son  fils,  heureusement  régnant, 
se  rendit  le  fondateur  de  cet  hôpital  ;  ce  qu  il  lit  par  ses 
lettres  patentes  de  l’année  1645,  par  lesquelles  Sa  Majesté 
assigna  audit  hôpital  douze  mille  livres  de  revenu  annuel 
sur  les  gabelles  de  Provence,  et  ordonna  que  les  Prêtres 
de  la  Mission,  qui  étaient  dès  lors  établis  à  Marseille, 
comme  il  sera  dit  ci -après,  auraient  la  direction  spiii- 
tuelle  de  cet  hôpital  à  perpétuité,  suivant  le  pouvoir  qui 
leur  en  avait  été  octroyé  par  le  seigneur  évêque ,  et  qu’ils 
auraient  aussi  à  perpétuité  la  direction  temporelle  du 
même  hôpital  conjointement  avec  quatre  des  principaux 
et  des  plus  zélés  bourgeois  de  la  ville.  Et  alin  (|Lïe  les  ga¬ 
lères  fussent  à  l’avenir  pourvues  de  bons  aumôniers,  Sa 
Majesté  ordonna  par  ces  mêmes  lettres,  que  le  supérieur 
de  la  Mission  de  Marseille  aurait  droit  de  les  nommer  et 
aussi  de  les  destituer  quand  besoin  seiuit,  et  iiièuie  de 
les  obliger  de  vivre  en  couimuiiauté  en  leur  dite  mai¬ 
son,  lorsque  les  galères  seraient  au  port  de  Marseille, 
pour  être  rendus  capables  par  les  exercices  qu’ils  y  lU’ati- 
queraieiil,  de  bien  faire  leurs  fonctions  d  cumionicis. 
l'our  cet  eliél,  Sa  Majesté  unit  à  perpétuité  la  charge  d  au¬ 
mônier  royal  à  la  Congrégation  de  la  Mission,  afin  que  les 
missionnaires  qui  étaient  employés  a  procnrei  le  h.ilut 
des  forçats  eussent  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  y  tia- 
vailler  avec  plus  de  fruit  et  de  bénédiction. 

I^I.  le  chevalier  fie  la  Cosle  av'àit  un  tel  zèle  poiii  cet 
établissement,  qu’il  vint  exprès  à  Paris  pour  solliciter 
rc\r>éfiition  de  ces  lettres;  et  les  ayant  obtenues,  a  ia  re- 
coil.ua, .hdio,.  -Ic  M .  Viuœut,  voici  en  quoi,  teru.os  il  lui 

eu  écrivit  l’an  1(345  : 

Je  vous  ùci'is  poui-vous  faire  voir  le  proïiés  ilc  l’iiù- 


pital  à  rétal)lissement  duquel  vous  avez  tant  contribué. 
Vous  aurez  appris  par  ma  dernière,  comme  après  beau¬ 
coup  de  résistance,  par  l’aide  de  Notre-Seigneur  on  nous 
a  donné  les  malades  des  galères.  Certes  je  ne  vous  sau¬ 
rais  exprimer  la  joie  que  reçoivent  ces  pauvres  forçats 
lorsqu’ils  se  voient  transportés  de  cet  enfer  dans  rhôpital, 
qu’ils  appellent  un  paradis  ;  à  l’entrée  seulement  on  les 
voit  guérir  de  la  moitié  de  leur  mal ,  parce  qu’on.les  dé- 
cliarge  delà  vermine  dont  ils  viennent  couverts  ,  on  leur 
lave  les  pieds,  puis  on  les  porte  dans  un  lit  un  peu  plus 
mou  que  le  bois  sur  lequel  ils  ont  accoutumé  de  coucher. 
Et  ils  sont  tous  ravis  de  se  voir  couchés  ,  servis  et  traités 
avec  un  peu  plus  de  charité  que  dans  les  galères ,  où 
nous  avons  renvoyé  grand  nombre  de  convalescents  qui 
y  fussent  morts.  Certes,  Monsieur,  nous  pouvons  dire 
que  Dieu  a  béni  celte  œuvre,  ce  qui  parait  non -seule¬ 
ment  en  la  conversion  des  mauvais  chrétiens ,  mais 
même  des  Turcs  qui  demandent  le  saint  haptême.  » 
Depuis  ce  temps,  la  plupart  des  galères  ayant  été 
tran.sférées  de  Marseille  à  Toulon,  le  soin  des  malades  y 
a  été  aussi  transmis;  on  y  a  pris  une  maison  à  louage 
pour  les  y  retirer,  où  il  y  a  ordinairement  un  prêtre  de  la 
Mission  qui  les  assiste  spirituellement,  et  qui  veille  à  ce 
qu’ils  soient  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  soulagement  de  leurs  corps  dans  leurs  maladies. 


CHAPITRE  XXIX 

L’iXSTITrTION  TiVSK  COMPAGXIK  DE  DAMES  POETl  DE  SEHVTCE  DE 
L'IJOTEL- DIEU  DE  l’AUlS,  ET  POUR  PLUSIECRS  AL’TRES  (.EÜVUES 
PÜRLigUES  DE  CUAlUTlt,  TAXT  A  PARIS  QU'AILLEURS. 

La  multiplicité  des  misères  qui  se  trouvent  en  cette 
vallée  de  larmes  oblige  les  âmes  charitables  de  multiplier 
leurs  soins,  et  diversifier  les  moyens  pour  secourir  les 
misérables,  et  pour  leur  donner  ou  procurer  quelque 


Roulagemont.  if.  Vincent  étant  vraiment  animé  de  cette 
vertu ,  avait  toujours  les  oreilles  ouvertes  pour  écouter 
les  avis  de  cette  nature,  et  le  cœur  disposé  pour  les 
cinbrasser.  Il  est  vrai  qu’il  tenait  cette  maxime  de  ne 
s’ingérer  jamais  de  lui -même  à  entreprendre  de  nou¬ 
velles  œuvres ,  mais  il  attendait  que  la  volonté  de 
Dieu  lui  fut  manifestée ,  plutôt  par  les  sentiments  des 
autres,  principalement  de  ses  supérieurs,  que  par  les 
siens  propres;  car  son  liumilité  lui  donnait  toujours  de 
la  défiance  de  ses  lumières  particulières,  et  lui  faisait 
croire  qu’il  pouvait  se  tromper,  surtout  lorsqu’il  était 
question  de  connaître  les  desseins  de  Dieu  dans  quel¬ 
ques  entreprises  extraordinaires;  c’est  pourquoi  il  écou¬ 
tait  non-seulement  avec  attention,  mais  aussi  avec  res¬ 
pect,  ce  qui  lui  était  proposé  en  telles  occasions  de  la  part 
des  personnes  qui  faisaient  profession  de  vertu.  Ce  fut 
dans  cet  esprit  qu’il  écouta  une  proposition  qui  lui  fut  faite 
en  l’année  1634  par  madame  la  présidente  Gonssault , 
dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  à  cause  de  ses  rares 
vertus,  et  particulièrement  pour  son  excellente  charité. 
Cette  dame  étant  demeurée  veuve  à  la  tleur  de  sou  âge  , 
et  pouvant  prétendre  à  de  grands  établissements  dans 
le  monde,  comme  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  les 
dons  de  nature  et  de  fortune  qui  sont  ordinairement  les 
plus  estimés  et  recherchés,  elle  renonça  néanmoins  de 
grand  cœur  à  tous  ces  avantages,  et  en  fit  un  sacrifice  à 
Jésus-Christ ,  prenant  une  généreuse  résolution  de  s’ein  - 
ployer  uniquement  à  son  service  en  la  personne  des  pau¬ 
vres,  particulièrement  des  malades.  Elle  allait  souvent 
les  visiter  à  l’Hôtel -Dieu  de  Paris,  et  n’y  trouvant  pas 
les  choses  dans  l’ordre  qu’elle  eût  bien  désiré,  et  tel  qu’il 
a  été  depuis  établi ,  elle  eut  recours  à  Vincent,  le 
ju’iant  d’étendre  sa  charité  sur  ces  pauvres  et  d’aviser  aux 
moyens  de  procurer  quelque  secours  à  ce  grand  liôpital. 
^Fais  comme  il  se  conduisait  eu  toutes  choses  avec  pru¬ 
dence  et  discrétion  ,  il  ne  crut  pas  d’aljord  devoir  porter 
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(comme  Ton  dit)  la  faux  en  la  moisson  d’autrui,  ni  s  in-  I 

gérer  de  faire  aucune  chose  dans  un  hôpital  qi  li  avait  pour  ; 

directeurs  et  administrateurs,  tant  au  spirituel  qu’au  tem¬ 
porel,  des  personnes  qu’il  estimait  très -sages  et  très- 
capables  d’y  apporter  les  règlements  nécessaires.  Cette 
vertueuse  dame,  après  avoir  continué  longtemps  ses  solli¬ 
citations  envers  lui,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  rien  gagner 
sur  son  esprit,  et  qu’il  s’excusait  toujours  de  se  mêler  de 
cette  aiïaire,  s’adressa  à  feu  M.  l’archevêque  de  Paris  , 
lequel  fit  savoir  à  M.  Yincent  qu’il  serait  fort  content 
qu’il  écoutât  la  proposition  de  cette  dame,  qui  était  d’êta- 
Idir  une  assemblée  de  dames  qui  prendraient  quelque  soin 
particulier  des  malades  de  l’IIôtel -Dieu,  et  qu’il  pensât 
aux  moyens  de  faire  cet  établissement.  . 

M.  Yincent  avant  reçu  cet  ordre,  et  reconnaissant  la 
volonté  de  Dieu  par  l’orgaue  de  son  prélat,  prit  résolu¬ 
tion  d’y  travailler.  Pour  cet  elïet,  il  assembla  quelques 
dames,  et  leur  en  fit  l’ouverture  avec  des  paroles  si  éner¬ 
giques,  qu’elles  prirent  aussitôt  résolution  de  se  donner 
à  Dieu  pour  entreprendre  cette  bonne  œuvre.  Yoici  les 
noms  des  premières  dames  qui  l’ont  commencée ,  qui 
se  trouvent  dans  une  de  ses  lettres  â  mademoiselle  le 
Cras. 

((  L’assemblée  se  fit  hier  chez  madame  GoussauU;  ii 

mesdames  de  Abllesavin,  deBailleul,  du  Mecq,  Sainctot 
et.  Poulaillon  s’y  trouvèrent  :  la  proposition  fut  agréée,  et 
on  résolut  de  s’assembler  encore  lundi  prochain,  et  que 
cependant  l’on  offrira  l’aflaire  à  Dieu ,  et  que  l’on  com¬ 
muniera  pour  cela  :  et  chacune  proposera  la  chose  aux 
clames  et  demoiselles  de  sa  connaissance  ;  madame  de 
Beaufort  en  sera.  L’on  aura  besoin  de  vous  et  de  vos 
filles;  l’on  estime  qu’il  en  faudra  c|iiaU’e;  c’est  pourquoi 
il  faut  penser  au  moyeu  d’en  avoir  de  bonnes.  » 

La  seconde  assemblée  fut  plus  nombreuse  que  la  pre¬ 
mière  ;  madame  la  cbancelière  s’y  trouva,  madame  Fou- 
quet,  madame  de  Travcrzai,  et  plusieurs  dames  de  vertu 
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et  rie  condition  qui  s’aesocièrent  aux  preniièrep;  cl  (ouïes 
ensemlile  firent  élection  de  trois  officières,  savoir  :  d’une 
supérieure,  d’une  assistante  et  d’une  trésorière  ;  ma¬ 
dame  Goussault  fut  la  première  supérieure,  et  M.  Vin¬ 
cent  demeura  le  directeur  perpétuel  de  cette  Gompa^nie. 
L’odeur  des  vertus  et  du  bon  exemple  de  celles-là  en  attira 
un  grand  nombre  d’autres;  en  sorte  que  jilus  fie  deux 
cents  dames  s’y  sont  enrôlées,  même  de  la  ]dus  haute 
condition,  comme  présidentes,  comtesses,  marquises, 
duchesses  et  princesses,  qui  ont  tenu  à  rhonneur  de  s’of¬ 
frir  à  Dieu  pour  servir  ses  pauvres,  les  reconnaissant 
comme  les  membres  vivants  de  son  Fils  .Îésus-Christ. 

Par  cette  Compagnie,  M.  Vincent  commença,  dès  la 
susdite  année  1634,  de  procurer  un  service  et  un  secours 
qui  a  été  très-avantageux  à  rilôtel-Dieu,  et  qui  ,  ayavt 
duré  toute  sa  vie,  se  continue  encore  avec  bénédiction 
après  sa  mort.  Il  consiste  en  diverses  assistances  corpo¬ 
relles  et  spirituelles  que  les  dames  rendent  aux  pauvres 
malades,  et  que  ce  père  des  pauvres  leur  conseilla  crajoiiter 
aux  anciens  usages  de  cet  bô|ûtal,  qui  jusqu’alors,  faute 
de  soins  ou  de  moyens ,  laissait  inanqiier  les  pauvres  de 
plusieurs  clioses  requises  pour  leur  soulagcmeid.  Ils  y 
étaient  alors  pour  le  moins  mille  ou  douze  cents  d’ordi¬ 
naire,  et  depuis  ils  ont  été  jusqu’au  numlire  de  fieux  mille 
et  davantage;  c’est  un  fiux  et  un  rellux  coulinuel  de 
])auvres  malades,  qui  cuiront  et  fpii  sculent;  les  uns  y 
deinenrent  huit  ou  quinze  jours,  les  autres  un  mois  ou 
davanlage;  il  y  a  des  jours  qu'on  en  reçoit  ciu(|uanle  ou 
soixante,  ou  quatre-vingts,  et  quelfpicfois  cent;  et  tous 
les  ans  il  y  en  passe  du  moins  vingt  ou  vingt-cinq  mille, 
dont  les  uns  guérissent,  les  autres  meurent  ;  et  pour  les 
uns  et  pour  les  autres,  il  y  a  une  grande  moisson  d’àrnes 
a  faire,  et  une  occasion  favorable  <le  travailler  avec  grand 

tf 

fruit ,  tant  pour  les  mettre  en  état  do  commencer  une 
])onne  vie,  par  une  confession  générale  cl  par  une  vraie 
conversion  de  leurs  mœurs,  que  pour  leur  aider,  quand 
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lent*  dernière  heure  est  venue,  à  finir  leur  vie  par  une 
bonne  mort. 

M.  Vincent  n’eut  pas  peine  d’associer  ces  dames,  ni  de 
les  disposer  à  travailler  pour  les  pauvres,  mais  bien  de  les 
mettre  en  exercice  dans  rHotel-Dieii.  Aussi  leur  prédit-il, 
lorsqu'il  leur  représenta  le  mérite  et  rimportance  de  cette 
entreprise,  qu’elle  ne  serait  pas  sans  difficultés  delà  part 
de  quelrpies  personnes  qui  pourraient  leur  être  contraires, 
dans  la  pensée  que  ces  exercices  de  charité  feraient  con¬ 
naître  les  défauts  qui  étaient  alors  dans  cet  hôpital  :  de 
sorte  qu’elles  devaient  se  représenter  que,  s’il  y  avait  de 
grands  biens  à  faire,  il  y  avait  aussi  beaucoup  d’obstacles 
à  surmonter,  et  par  conséquent  qu’il  était  nécessaire  de 
s’y  préparer,  et  de  bien  prendre  ses  mesures;  sur  quoi  il 
ne  manqua  pas  de  leur  donner  tous  les  avis  les  plus  con¬ 
venables  touchant  la  manière  de  s’y  comporter.  Et  de  sa 
pari,  il  jugea  qn’il  devait  prévenir  MM.  les  supérieurs 
s[)irituels  et  temporels  de  cet  hôpital ,  leur  donnant 
connaissance  de  la  bonne  intention  de  ces  vertueuses  et 
charitables  dames,  et  de  l’ordre  qui  avait  été  donné  par 
M.  l’archevêque,  afin  qu’ils  agréassent  Tassislance  qu’elles 
avaient  dessein  de  rendre  aux  malades,  comme  ils  l’a¬ 
gréèrent  eu  effet. 

Enfin  ,  après  avoir  nommé  celles  qui-  devaient  com¬ 
mencer  cette  charitable  visite  des  pauvres  malades  ,  et 
les  autres  qui  les  devaient  suivre,  i)  leur  recommanrla  , 
comme  il  a  encore  fait  tlepuis  en  diverses  occasions  : 

d’invoquer  tous  les  jours,  en  entrant  dans  l’Hôlel-Dieu, 
l’assistance  de  Notre -Seigneur,  qui  est  le  vrai  père  dos 
pauvres,  par  l’entremise  de  la  très -sainte  Vierge,  et  de 
saint  Louis,  fondateur  de  cette  maison;  2^  fie  se  pré¬ 
senter  ensuite  aux  religieuses  qui  ont  le  soin  des  malades, 
s’ofïrant  de  les  servir  avec  elles  pour  participer  au  mérite 
de  leurs  Ijonnes  œuvres;  3'*  d’estimer  et  de  respecter  les 
mêmes  religieuses  comme  des  anges  visibles,  leur  parlant 
avec  douceur  et  humilité  et  leur  rendant  une  erdièi'c  dé- 


ierence;  s’il  arrivait  que  ces  bonnes  filles  ne  prissent 
pas  toujours  en  bonne  part  leur  bonne  volonté,  qu’elles 
leur  en  fissent  des  excuses,  et  tâchassent  d’entrer  dans 
leurs  sentiments,  sans  jamais  les  contredire,  ni  les  cou- 
trister,  ni  vouloir  l’emporter  sur  elles. 

((  Nous  prétendons,  leur  disait-il,  de  contribuerai!  salut 
et  au  soulagement  des  pauvres,  et  c’est  chose  qui  ne  se 
peut  sans  l’aide  et  l’agrément  de  ces  bonnes  religieuses 
qui  les  gouvernent.  11  est  donc  juste  de  les  prévenir 
d’honneur,  comme  leurs  mères,  et  les  traiter  comme 
les  épouses  de  Noire- Seigneur  et  les  dames  de  la  maison  ; 
car  c’est  le  propre  de  l’Esprit  de  Dieu  d’agir  suavement , 
et  c’est  le  moyen  le  plus  assuré  de  réussir,  que  de  l’imiter 
en  cette  manière  d’agir. 

Yoilà  quel  était  l’espritavec  lequel  M.  Vincent  entreprit 
cette  sainte  œuvre,  et  la  prudente  et  sage  conduite  sous 
laquelle  ces  vertueuses  dames  commencèrent  d’aller 
exercer  leur  charité  envers  les  pauvres  de  rîIùlel-Dieu, 
où  elles  trouvèrent  un  facile  accès  par  cet  abord  amiable 
et  respectueux  à  l’égard  des  religieuses,  dont  elles  ga¬ 
gnèrent  incontinent  les  coeurs,  par  les  services  et  assis¬ 
tances  qu’elles  rendaient,  non-seulement  aux  malades  et 
convalescents,  mais  aussi  aux  parents  des  mêmes  reli¬ 
gieuses,  lorsqu’elles  les  en  requéraient  pour  quelques 
affaires  de  famille;  et  par  ce  moyen  elles  eurent  toute 
iiljerté  d’aller  de  salle  en  salle,  et  de  lit  en  lit,  consoler  les 
]iauvres  malades,  leur  parler  de  Dieu,  et  les  portera  faire 
un  bon  usage  de  leurs  infirmités. 

Et  pour  ne  point  faire  cette  visite  des  malades  les  mains 
vides,  elles  convinrent  avec  M.  Vincent  (ju’il  était  expé¬ 
dient,  outre  les  paroles  de  consolation  et  d’édification 
qu’on  leur  disait,  de  leur  porter  quelques  douceurs  par 
manière  de  collation  entre  le  dîner  et  le  souper.  A  cet 
clVel,  elles  louèrcmt  une  chamljre  près  l'IIotel-Dieii,  pour 
y  préparer  cl  garderies  conlilures,  fi'iiils,  hnssins,  ])I;i(s, 
liiiLces,  et  autres  usLensües  convenahle.s.  11  Uil  aus.si  résolu 
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d’y  mettre  des  Filles  de  la  Charité,  pour  acheter  et  pré¬ 
parer  toutes  les  choses  nécessaires,  et  pour  aider  les  dames 
à  distribuer  ces  collations  aux  malades.  M.  Vincent  était  ab¬ 
sent  lorsque  ces  Filles  y  furent  établies;  et  l’ayant  su,  il  en 
écrivit  à  mademoiselle  le  Gras  en  ces  termes  :  «  Dieu  vous 
bénisse.  Mademoiselle,  de  ce  que  vous  êtes  allée  mettre  vos 
filles  en  fonction  àniotel-Dieu,  et  de  tout  ce  qui  s’en  est 
suivi.  Ménagez  votre  santé  ;  car  vous  voyez  le  besoin  qu’on 
a  de  vous.  »  Mais  parce  que  cette  vertueuse  demoiselle, 
qui  était  fort  zélée  pour  le  service  de  ces  pauvres  malades, 
craignait  toujours  de  ne  pas  faire  assez  pour  correspondre 
aux  desseins  de  Dieu  ,  quoiqu’elle  s’y  employât  autant 
qu’elle  pouvait,  iM.  Vincent,  dans  une  autre  lettre,  lui  dit 
ces  paroles  dignes  de  remarque  :  «  D’être  tou  jours  à  l’Hotel- 
Dieu,  il  n’est  pas  expédient  ;  mais  d’y  aller  et  venir,  il  est 
à  propos.  Ne  craignez  pas  de  trop  entreprendre  en  faisant 
le  bien  qui  se  présente  à  vous;  mais  craignez  le  désir  d’en 
faire  plus  que  vous  ne  faites  et  que  Dieu  ne  vous  donne 
le  moyen  de  faire.  La  pensée  d’aller  au  delà  me  feit  trem¬ 
bler  de  peur,  parce  qu’elle  me  semble  un  crime  aux  en¬ 
fants  de  la  Providence.  Je  remercie  Notre-Seigneur  de  la 
grâce  qu’il  fait  à  vos  filles,  d’ètre  si  généreuses  et  si  bien 
disposées  à  lui  rendre  service.  Il  y  a  sujet  de  croire  que 
sa  bonté,  comme  vous  dites,  daigne  suppléer  à  ce  qui  leur 
peut  manquer  de  votre  part,  vous  trouvant  tiécessitée  de 
vaquer  souvent  à  d’autres  choses  qu’à  celles  qui  regardent 
leur  conduite.  » 

Les  dames  ayant  cette  chambre  et  ces  filles ,  faisaient 
au  commencement  préparer  des  houillons  au  lait  pour  les 
malades  auxquels  ils  étaient  propres,  qui  sont  pour  l’or¬ 
dinaire  en  assez  grand  nombre,  et  leur  en  faisaient  la 
distribution  tous  les  matins.  Après  le  dîner,  sur  les  trois 
lieures,  elles  portaient  la  collation  pour  tous,  c’est  à  sa¬ 
voir  :  du  pain  blanc,  du  biscuit,  des  confitures  et  de  la 
gelée;  des  raisins  et  fies  cerises  en  la  saison,  et  durant 
riiiver,  des  citrons,  des  poires  cuites  et  des  rôties  au 
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sucre,  quoique  depuis  elles  en  aient  retranché  le  pain, 
les  biscuits  et  les  citrons,  pour  ifen  pouvoir  soutenir  la 
dépense,  comme  aussi  les  bouillons  au  lait,  parce  que 
MM.  les  administrateurs  en  ont  foit  donner.  Bdles  allaient 
quatre  ou  cinq  ensemble  chaque  jour,  h  leur  tour,  dis¬ 
tribuer  cette  collation,  ceintes  de  tabliers,  et,  se  séparant 
par  les  salles,  passaient  d’un  lit  à  un  aiilre  pour  présenter 
ces  petites  douceurs  et  rendre  ce  service  aux  pauvres  ma¬ 
lades,  ou  plutôt  à  Notre-Seigneur  en  leur  personne.  Voilà 
ce  qu’elles  faisaient  pour  le  soidagemont  de  leurs  coi'ps. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l’assistance  spirituelle  de  leurs 
âmes,  elle  consistait  à  leur  pai  ler  avec  grande  douceur, 
leur  témoignant  compassion  de  leurs  maux,  les  exhortant 
à  les  souffrir  avec  patience  et  avec  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu.  Et  quant  aux  femmes  et  filles  qu’elles  trou¬ 
vaient  n’être  pas  suftisamment  instruites  des  choses  né¬ 
cessaires  au  salut,  elles  leur  enseignaient  familièrement 
et  par  manière  d’eiitretien  ce  qu’elles  étaient  obligées  de 
croire  et  de  faire;  puis  elles  les  disposaient  à  faire  de 
})oniies  confessions  générales,  si  elles  voyaient  qu’oiles 
cMi  eussent  besoin;  elerdin,  elles  tâchaient  de  les  prépa¬ 
rer  à  bien  mourir,  si  leurs  maladies  étaient  )>érillprises, 
ou  à  prendre  une  ferme  résolution  de  Jden  vivre,  si  fdlcs 
étaient  en  espérance  de  recouvrer  leur  santé- 

Pour  leur  faciliter  cet  exercice  de  charilé,  M.  Vincent 
fit  imprimer  un  petit  livret  qui  contenait  les  points  prin¬ 
cipaux  desquels  il  était  plus  nécessaire  d’insfruii-e  les 
pauvres  malades,  et  recommanda  paiiiculièrement  f{uatre 
choses  aux  dames,  lorsqu’elles  iraient  leur  rendre  cet 
office  de  charité  : 

l®  De  tenir  ce  livre  en  leurs  mains  lors<ju'elles  parle¬ 
raient  à  ces  pauvres,  afin  qu’il  ne  seinldàt  pas  qu’elles 
voulussent  leur  faire  des  prédications,  ni  aussi  leur  parler 
d’elles-méines;  mais  seulement  selon  ce  qui  était  contenu 

et  qu’elles  apprenaient  dans  ce  livre. 

2'^  De  s’habiller  le  plus  simplement  qu’elles  pourraient 
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aux  jours  qu’elles  iraient  à  ri-Iôtel-Dieu ,  afin  de  paraître 
sinon  pauvres  avec  les  pauvres,  au  moins  fort  éloignées 
de  la  vanité  et  du  luxe  des  liabits,  pour  ne  pas  faire  peine 
à  ces  pauvres  infirmes ,  lesquels  voyant  les  excès  et  su- 
perfiuités  des  personnes  riches,  se  contristent  ordinaire- 
nient  davantage  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  pour  eux  les  choses 
même  qui  leur  sont  nécessaires. 

I)e  se  comporter  envers  les  pauvres  malades  avec 

gi- 

ande  humilité,  douceur  et  affabilité,  leur  parlant  d’une 
manière  familière  et  cordiale,  pour  les  gagner  plus  faci¬ 
lement  à  Dieu.  Enfin ,  il  leur  marqua  de  quelle  façon 
elles  devaient  leur  parler  de  la  confession  générale;  et 
quoique  ce  fût  en  termes  fort  simples  et  populaires,  le 
pieux  lecteur  aura  consolations  en  les  lisant  ici ,  d’y  voir 
une  expression  naïve  de  la  charité  dont  le  cœur  de  ce 
père  des  pauvres  était  rempli.  Voici  comme  il  conviait 
ces  vertueuses  dames  de  parler  aux  pauvres  femmes  et 
lilles  malades,  pour  les  disposer  et  instruire  à  faire  une 
confession  générale  ; 

((  Ma  bonne  sœur,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  vous 
êtes  point  confe.ssée?  N’auriez- vous  point  la  dévotion  de 
faire  une  confession  générale,  si  l’on  vous  disait  comme 
il  la  faut  faire?  On  m’a  dit  a  moi  qu’il  était  important 
pour  mon  salut  d’en  faire  une  bonne  avant  que  de  mou¬ 
rir,  tant  pour  réparer  les  défauts  des  confessions  ordi¬ 
naires  que  j’ai  peut-être  mal  faites,  que  pour  concevoir 
nu  plus  grand  regret  de  mes  pécliés,  en  me  représentant 
les  plus  griefs  que  j’ai  commis  en  toute  ma  vie,  et  la 
grande  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  m’a  supportée,  ne 
m’ayant  pas  condamnée  ni  envoyée  au  feu  d’enfer  lors¬ 
que  je^’ai  méiâté,  mais  m’ayant  attendue  à  pénitence  pour 
me  les  pardonner  et  pour  me  donner  enfin  le  paradis,  si 
je  me  convertissais  à  lui  de  tout  mon  cœur,  comme  j’ai 
un  bon  désir  de  faire  avec  le  secours  de  sa  grâce.  Or, 
vous  pouvez  avoir  les  mêmes  raisons  que  moi  de  faii'e 
cette  confession  générale,  et  de  vous  dgimer  à  Dieu  pour 
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Lien  vivre  à  l’avenir.  Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  vous 
avez  à  faire  pour  vous  ressouvenir  de  vos  pôcliés,  et  en¬ 
suite  pour  vous  bien  confesser,  on  m’a  appris  à  moi- 
nième  à  m’examiner  comme  je  vais  vous  le  dire,  etc.  On 
m’a  aussi  appris  comment  il  fallait  former  en  mon  cœur 
une  vraie  contrition  de  mes  péchés,  et  à  en  faire  les  actes 
en  cette  manière,  etc.  On  m’a  aussi  enseigné  à  faire  des 
actes  de  foi,  d’espérance,  d’amonr  de  Dieu  en  cette  ma¬ 
nière,  etc.  » 

Voilà  comment  ces  vertueuses  et  charitables  dames, 
par  l’avis  de  ce  sage  directeur  de  leur  assemblée,  se  com¬ 
portaient  envers  ce.s  pauvres  malades,  pour  les  instruiï'e 
et  pour  les  préparer  à  taire  une  bonne  confession;  ce 
qu’elles  faisaient  non-seulement  avec  succès  et  bénédic¬ 
tion,  mais  aussi  d’une  telle  manière,  que  personne  ne 
pouvait  y  trouvera  redire,  mais  plutôt  eu  tirer  de  l’cdili- 
calioii,  et  profiter  de  leurs  l)ons  exemples. 

Environ  deux  ans  après  le  premier  établissement  de 
celte  compagnie,  j\[.  Vincent  jngea  qu’il  était  expédient 
de  députer  un  certain  nombre  de  dames,  de  trois  mois  en 
trois  mois,  qui  s’appliqueraient  particiilièreiiienl  à  l’iu- 
struction  et  consolation  spirituelle  des  pauvres  inalade.s, 
pendant  que  les  auti*es  vaqueraient  à  leur  donner  quoique 
soulagement  corporel,  l’expérience  ayant  fait  connaitre 
qu’il  était  difficile  que  celles  qui  travaillaient  à  l’un 
pussent  s’employer  à  l’autre;  outre  qu’on  pourrait,  par  ce 
moyen,  choisir  et  députer  celles  qui  seraient  trouvées  les 
plus  propres  pour  l’exercice  de  ces  œuvres  de  miséri¬ 
corde  spirituelle,  les  unes  n’y  ayant  pas  si  grande  aptitude 
que  les  auires.  Elles  s’assemblèrent  dune  toutes  à  cet 
ellet,  et  la  compagnie  ayant  approuvé  la  proposition  qui 
en  fut  faite,  ou  prit  résolution  de  l’exécuter,  et  on  en  df*- 
piita  quatorze  pour  travailler  pendant  trois  mois  à  ce  saiut 
emploi.  Dès  le  lendemain  celles  qui  avaient  été  ainsi  dé¬ 
putées  furent,  suivant  l’avis  de  M.  Vincent,  ju’ondre  la 
bénédictîjii  de  celui  ou  de  ceux  d’entre  MM.  les  chanoines 
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lie  Nofro-DaiiiO  qui  exerçaient  la  charge  de  supérieurs  de 
rilôtel-Dieu,  et  ensuite  elles  commencèrent  à  aller  deux 
chaque  jour  de  la  semaine,  les  unes  après  les  autres, 
visiter,  consoler  et  instruire  les  malades.  De  trois  mois 
en  trois  mois,  aux  quatre  temps  de  l’année,  on  en  élisait 
d’autres  qui  faisaient  de  même,  et  JL  Vincent  assemblait 
tant  celles  qui  sortaient  de  charge  que  les  autres  qui  y 
entraient,  avec  les  officières  de  la  Compagnie,  dans  leur 
chambre  près  de  l’Ilotel-Dieu  ;  et  là  celles  qui  sortaient 
de  charge  rapportaient  de  quelle  façon  elles  y  avaient  pro¬ 
cédé  ,  et  les  fruits  que  Dieu  en  avait  fait  réussir,  afin 
(jue  ce  qu'elles  avaient  bien  fait  servît  de  règle  aux  autres 
qui  leur  succédaient,  et  leurs  Imns  succès,  d’encourage¬ 
ment  pour  s’employer  avec  plus  d’aftèction  au  même 
exercice.  M.  Vincent  appuyait  de  scs  avis,  quand  il  le 
jugeait  nécessaire,  les  choses  qu’il  fallait  suivre,  et  faisait 
prendre  garde  à  celles  qui  étaient  à  éviter,  leur  recom¬ 
mandant  toujours  de  se  comporter  envers  les  religieuses 
et  les  pauvres  de  la  manière  qui  a  été  dite  ci-devant. 

Quand  les  pauvres  malades  étaient  suffisamment  in- 
sU’LÜls  et  disposés  à  faire  leurs  Gonfessions  générales,  les 
dames  prenaient  au  commencement  le  soin  de  faire  prier 
quelques  religieux  de  les  aller  entendre  ;  mais  quelques 
difficultés  étant  survenues  qui  les  empêchèrent  de  conti¬ 
nuer,  elles  y  employèrent,  avec  rapprobalion  et  permis¬ 
sion  des  supérieurs,  deux  prêtres,  en  leur  donnant  quel¬ 
que  honnête  rétribution  ;  l’un  desquels  savait  parler  plu¬ 
sieurs  langues  pour  la  commodité  des  pauvres  -malades 
êl rangers.  Et  comme  ces  deux  n’y  purent  sufllre,  et  que 
d’ailleurs,  le  nombre  des  malades  augmentant,  les  dames 
se  trouvaient  surchargées  de  l’instruction  ;  outre  que  la 
bienséance  ne  leur  permettait  pas  de  vaquer  à  celle  de.s 
hommes,  pour  leur  apprendre  à  bien  faire  leurs  confes¬ 
sions  générales;  elles  convinrent  avec  ?\li\L  les  supérieur.s 
de  mettre  six  prêtres  à  IMlôiel-Dieu  pour  instruire  les 
hommes  et  entendre  les  confessions  tant  des  honnnes  que 

I.  O 


des  femmes,  afin  de  suppléer  pnr  ce  moyen  au  défaut  des 
autres  prêtres  habitués  au  môme  lieiL,  lesquels  étant 
attac'hés  au  chœur  pour  les  divins  offices,  ne  pouvaient 
s’appliquer  au  soin  des  malades.  Ges  six  prêtres  ne  de- 
Taierit  s’emjdoyer  qu’à  l’assistance  spirituelle  de  ces 
pauvres  malades,  et  pour  cela  ils  n’étaient  point  du  tout 
ol)ligés  d’assister  aux  offices;  et  avant  d’entrer  à  l’Hôtel- 
Dieu,  ils  devaient  faire  une  retraite  en  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  où  demeurait  M.  Vincent,  et  la  renouveler  en  la 


même  maison  tous  les  ans,  pour  se  bien  disposer  aux 
offices  de  charité  qu’ils  exerçaient.  Les  dames  leur  don¬ 
naient  quarante  écus  à  chacun,  et  outre  cela,  ils  avaient 
tous  les  jours  leurs  messes  en  l’église  de  Notre-Dame, 
et  étaient  logés  et  nourris  à  rHcMel-Dieu. 

Or,  pour  connaître  les  grands  biens  que  cette  Compa¬ 
gnie  des  dames  a  produits  pour  le  salut  et  pour  la  sancti¬ 
fication  des  pauvres  malades  de  l’Ilotel-Dieu,  il  faut  re¬ 
marquer  qu’avant  qu’elle  fût  établie,  c’était  la  coutume 
de  faire  confesser  les  malades  en  entrant,  lesquels,  pour 
l’ordinaire,  n’ayant  point  été  instniits  ni  disposés,  et  étant 
dans  le  trouble  et  dans  la  douleur  que  leur  causait  leur 
mal,  faisaient  souvent  des  confessions  milles  et  sacrilèges  : 
d’ailleurs  il  se  trouvait  parmi  ces  malades  assez  fréquem¬ 
ment  des  hérétiques  qui,  n’osant  pas  dire  quelle  était  leur 
religion  de  peurd’étre  renvoyés,  taisaient  semblant  de  se 
confesser  comme  les  autres,  et  de  la  sorte  il  s’y  commet¬ 
tait  de  très-grands  abus,  et  ne  s’y  faisait  que  très-peu  de 
vraies  conversions.  On  ne  leur  parlait  jamais  de  confes¬ 
sion  générale,  ni  même  de  faire  une  autre  confession, 
sinon  aux  approches  de  la  mort,  lorsqu’ils  étaient  autant 
ou  plus  incapables  de  se  bien  confesser  que  la  première 
fois.  C’est  à  tous  ces  besoins  et  à  tous  ces  abus  qu’il  a  plu 


à  Dieu  de  pourvoir  par  l’établissement  de  celte  Compagnie 
des  dames;  lesquelles,  par  leurs  emplois  charitables  et 
par  leur  zèle  soutenu  et  assisté  de  la  prudente  conduite 
de  M.  Vincent,  ont  non-seulement  remédié  à  ces  maux, 
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lïiaîs  aussi  procuré  de  très-grands  biens  pour  la  sanclifl- 
caiionet  pour  le  salut  de  ces  pauvres  malades.  C’est  Dieu 
seul  qui  couuaît  tous  les  bons  eirets  que  celle  assistance  a 
produits  avec  le  secours  de  sa  grâce;  c’est  lui  qui  sait  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  état  de  bien  mourir 
ou  de  commencer  une  bonne  vie.  On  peut  néanmoins  dire 
(ju’il  ne  peut  avoir  été  que  très-grand  quant  à  la  conver¬ 
sion  des  mœurs,  s’il  est  permis  d’en  juger  par  la  compa¬ 
raison  des  conversiojis  qui  regardaient  la  religion  :  car 
dès  la  première  année  seulement,  sans  parler  des  autres 
suivantes ,  la  bénédiction  de  Dieu  fut  si  abondante  sur 
celte  sainte  œuvre,  qu’il  y  eut  plus  de  sept  cent  soixante 
personnes  dévoyées  de  la  vraie  foi,  tant  luthériens,  calvi¬ 
nistes  que  Turcs,  dont  plusieurs  avaient  été  blessés  et 
pris  sur  mer,  ensuite  menés  à  Paris,  et  envoyés  à  l’Hôtel- 
Dieu  ,  qui  se  convertirent  et  emljrassèrent  la  religion 
catholique.  Et  cette  grâce  extraordinaire  que  Dieu  ré¬ 
pandait  sur  les  emplois  et  les  soins  charilaldes  de  ces 
dames  mit  rHôtel-Dieu  en  telle  estime,  qu’une  honnête 
bours:eoise  de  Paris  étant  malade,  demanda  d’v  être  re- 
çue  en  payant  sa  dépense,  et  bien  au  delà,  pour  y  être 
secourue  et  assistée  spécialement  comme  les  pauvres,  ce 
qui  lui  fut  accordé. 

jNÏ.  Vincent  a  eu  la  consolation  de  voir  tous  ces  grands 
biens,  qui  étaient  comme  les  fruits  de  ses  mains  et  de  ses 
charitables  entremises ,  que  Dieu  lui  avait  fait  goûter 
pendant  sa  vie  ,  durant  plus  de  vingt-cinq  ans  ,  lesquels 
continuent  encore  après  sa  mort,  avec  la  même  bénédic¬ 
tion.  Il  invita  un  jour  les  dames  en  leur  as.semblée  à  la 
reconnaissance  qu’elles  devaient  rendre  à  Dieu  de  ce  qu’il 
avait  daigné  les  choisir  et  se  servir  d’elles  pour  opérer  de 
si  grands  biens.  «  O  Mesdames,  leur  dit-il,  que  vous  devez 
bien  rendre  grâces  à  Dieu  de  l’attention  qu’il  vous  a  fait 
faire  aux  besoins  corporels  de  ces  pauvres  !  car  l’assistance 
de  leurs  corps  a  produit  cet  elfet  de  la  grâce,  de  vous 
faire  penser  à  leur  salut  en  un  temps  si  opportun,  que  la 
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plupart  n'en  ont  jamais  d’aiilre  pour  sg  bien  préparer  à  la 
mort.  Et  ceux  qui  relèvent  de  maladie  ne  penseraient 
guère  à  changer  de  vie,  sans  les  bonnes  dispositions  où  on 
tàclie  de  les  mettre.  » 


CHAPITRE  XXX 


KTAÜLTSSEMENT  ll’UX  HOPITAL  POUR  LES  EXFAXTS  TROUVES, 


Les  peintres  voulant  représenter  la  Charité  sous  quelque 
ligure  sensible,  la  dépeignent  ordinairement  avec  plu¬ 
sieurs  mamelles,  et  un  nombre  de  petits  enfants  qu’elle 
lient  entre  ses  bras  et  sur  son  sein.  Si  on  voulait  faire  un 
emldème  de  la  cliarité  de  M.  Vincent,  il  ne  faudrait  point 
se  servir  d’antre  peinture  que  de  celle-là,  qui  viendrait 
aussi  fort  à  propos  au  sujet  dont  nous  allons  parler  en  ce 
chapitre.  Nous  y  verrons  ce  saint  homme  comme  le  père 
nourricier  d’un  très -grand  nombre  de  pauvres  petits  en¬ 
fants  délaissés,  auxquels  on  peut  dire  qu’il  a  donné  et 
conservé  la  vie,  leur  procurant,  au  lieu  de  leurs  marâtres 
qui  les  avaient  si  inhumainement  exposés  et  abandonnés, 
autant  de  mères  très  -  cbaiilables  qu’il  a  excité  et  porté 
de  dames  vertueuses  ù  prendre  soin  île  pourvoir  à  leur 
nourriture  et  ù  leurs  autres  nécessités.  Voici  de  quelle 
façon  et  par  quelle  occasion  celte  entreprise  vraiment 
clirétieniie  a  commencé. 

La  ville  de  Paris  étant  d’une  étendue  excessive,  et  le 
nombre  de  SOS  liabitants  presque  innombrable,  il  se  trouve 
beaucoup  de  dérèglements  en  la  vie  de  r|ueli]iies  personnes 
parüciilières,  auxquels  il  n’est  pas  possible  tl’ap[iorler  un 
tel  remède  qu’il  ne  reste  toujours  plusieurs  désordres, 
entre  lesquels  un  des  plus  pernicieux  est  l’exposition  et 
l’abandon  des  enfants  nouvellement  nés,  dont  souvent  on 
met,  non-seulement  la  vie,  mais  aussi  le  salut  en  péril, 
les  mères  dénaturées  ou  autres  qui  exercent  cette  inhu¬ 
manité  envers  ces  petites  créatures  innocentes  ,  ne  se 


souciant  guère  de  leur  procurer  le  baptême  pour  les  mettre 
en  état  de  salut. 

On  a  remarqué  qu’il  ne  se  passe  aucune  année  qu’il  ne 
s’eïi  retrouve  au  moins  trois  ou  quatre  cents  exposés,  tant 
en  la  ville  qu’aux  faubourgs  ;  et  selon  l’ordre  de  la  police, 
il  appartient  à  l’office  des  commissaires  du  Cdiâtelet,  et  de 
lever  ces  enfants  ainsi  exposés ,  et  de  faire  des  procès- 


verbaux  du  lieu  et  de  l’état  où  ils  les  ont  trouvés. 

Ils  les  faisaient  porter  ci-devant  en  une  maison  qu’on 
appelait  la  Couche,  en  la  rue  Saint-Landry,  où  ils  étaient 
reçus  par  une  certaine  veuve  qui  y  demeurait  avec  une  ou 
deux  servantes,  et  se  chargeait  du  soin  de  leur  nourri¬ 
ture;  mais  ne  pouvant  suffire  pour  un  si  grand  nombre, 
ni  entretenir  des  nourrices  pour  les  allaiter,  ni  nourrir  et 
élever  ceux  qui  étaient  sevrés,  faute  d’un  revenu  suffisant, 
la  plupart  de  ces  pauvres  enfants  mouraient  de  langueur 
en  cette  maison,  ou  même  les  servantes,  pour  se  délivrer 
(le  riniportunité  de  leurs  cris,  leur  faisaient  prendre  une 
drogue  pour  les  endormir,  qui  causait  la  mort  à  plusieurs. 
Ceux  qui  échappaient  à  ce  danger  étaient  ou  donnés  à  qui 
les  venait  demander,  ou  vendus  à  si  vil  prix,  qu’il  yen  a 
eu  pour  lesquels  on  n’a  payé  que  vingt  sous.  On  les  ache¬ 
tait  ainsi,  quelquefois  pour  leur  faire  teter  des  femmes 
gâtées ,  dont  le  lait  corrompu  les  faisait  mourir  ;  d’autres 
fois  pour  servir  aux  mauvais  desseins  de  quelques  per¬ 
sonnes  qui  supposaient  des  enfants  dans  les  familles,  d’où 
arrivaient  d’étranges  désordres.  Et  on  a  su  qu’on  en  avait 
acheté  (ce  qui  fait  horreur)  pour  servir  à  des  opérations 
magiques  et  diaboliques;  de  sorte  qu’il  semblait  que  ces 
pauvres  innocents  fussent  tous  condamnés  à  la  mort,  ou  à 
quelque  chose  de  pire,  n’y  en  ayant  pas  un  seul  qui  échap¬ 
pât  à  ce  malheur,  parce  qu’il  n’y  avait  personne  qui  prit 
soin  de  leur  conservation.  Et  ce  qui  est  encore  plus  déplo¬ 
rable,  plusieurs  mouraient  sans  baptême,  cette  veuve 
ayant  avoué  qu’elle  n’en  avait  jamais  baptisé  ni  fait  bap¬ 
tiser  aucun. 


Ce  désordre  si  étrange  dans  une  ville  si  riche,  si  l)ieii 
policée  et  si  chrétienne  qu’est  celle  de  Paris,  toucha  sen¬ 
siblement  le  cœur  de  M.  Vincent  lorsqu’il  en  eut  connais¬ 
sance;  mais  ne  sachant  comment  y  pourvoir,  il  en  parla  à 
quelques-unes  des  dames  de  la  Charité,  et  les  convia 
d’aller  quelquefois  dans  cette  maison,  non  pas  lant  pour 
découvrir  le  mal,  qui  était  assez  connu,  que  pour  voir 
s’il  n’y  aurait  point  quelque  moyen  d’y  remédier.  Ce 
qu’ayant  fait,  elles  furent  excitées  à  un  très-grand  senti¬ 
ment  de  compassion  envers  ces  pauvres  petits  iimocents, 
qui  étaient  à  la  vérité  bien  plus  à  plaindre  que  ceux 
qu’Hérode  fit  massacrer  ;  et  ne  pouvant  se  charger  de 
tous,  elles  eurent  la  pensée  d’en  prendre  quelques-uns 
pour  leur  sauver  la  vie.  Elles  se  résolurent  d’abord  d’en 
nourrir  douze;  et  pour  honorer  la  Providence  diviue,  ne 
sachant  pas  ses  desseins  sur  ces  petites  créatures,  elles  les 
tirèrent  au  sort.  Ils  furent  mis  dans  une  maison  de  louage, 
liors  la  porte  Saint- Victor,  en  l’année  1G38,  sous  le  soin 
de  mademoiselle  le  Gras  et  de  quelques  filles  de  la  Charité 
que  M.  Vincent  y  envoya.  On  essaya  au  commencement 
de  les  faire  subsister  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  vaclie, 


et  depuis  on  leur  donna  des  nourrices. 

Ces  vertueuses  dames  en  retiraient  encore  d’autres  de 
temps  en  temps,  selon  la  dévotion  et  les  moyens  qu’elles 
en  avaient,  et  toujours  au  sort,  comme  les  premiers.  Elles 


se  sentaient  même  fort  pressées  par  les  élans  de  leur  cha¬ 
rité,  et  de  la  compassion  qu’elles  avaient  de  ceiixtiui  res¬ 


taient  dans  l’abandon,  de  se  cliarger  de  tout  le  reste ,  et 
d’entreprendre  leur  nourriture  et  éducation  :  mais  comme 
celte  charge  et  cette  entreprise  étaient  au-dessus  de  leurs 
forces,  l’impossibilité  d’y  satisfaire  les  obligeait  de  l'etenir 


ces  bons  mouvements  dans  leur  cœur,  sans  passer  à  l’ellet. 

Enfin,  après  avoir  beaucoup  prié  Dieu,  et  concerté  sou¬ 
vent  ensemble  sur  ce  sujet,  elles  tinrent  nue  assemblée 
générale  au  connnencemeid  de  l’année  Ib-iO,  dans  laquelle 
M.  Vincent  leur  représenta  avec  des  paroles  animées  de 
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son  zèle  l’importance  et  la  nécessité  de  cette  bonne 
œuvre,  et  le  grand  service  qu’on  y  pouvait  rendre  à  Dieu, 
en  pr'atiquant  excellemment  une  vertu  qui  lui  est  si 
agréable;  elles  prii'ent  une  généreuse  résolution  d’em¬ 
brasser  le  soin  de  la  nourriture  et  de  l’éducation  de  ces 
petits  enfants.  Pour  ne  s’engager  toutefois  inconsidéré¬ 
ment  en  une  telle  entreprise,  suivant  l’avis  de  ce  sage 
directeur,  elles  ne  le  firent  que  par  manière  d’essai,  sans 
dessein  de  s’en  charger  par  aucune  sorte  d’obligation,  vu 
que  pour  lors  il  n’y  avait  que  douze  ou  quatorze  cents 
livres  par  an  de  revenu  assuré.  Mais  quoique,  depuis,  le 
roi  leur  ait  assigné  douze  mille  livres  par  aumône  sur  les 
cinq  grosses  fermes,  M.  Vincent  ayant  pour  cela  sollicité 
la  piété  de  la  reine  mère  ;  néanmoins,  comme  la  dépense 
allait  tous  les  ans  à  près  de  quarante  mille  livres,  les  dames 
sesont  trouvées  de  temps  en  temps  fort  en  peine  de  sou¬ 
tenir  une  si  grande  charge,  et  dans  rappréhension  de 
siiccomher  sous  le  faix:  d’une  telle  entreprise.  Cela  obligea 
M.  Vincent  de  faire  une  autre  assemblée  générale ,  en- 
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viron  l’an  IGiS,  où  il  mit  en  délibération  si  la  Compagnie 
devait  cesser,  ou  bien  continuer  à  prendre  soin  de  la 
nourriture  de  ces  enfants,  étant  en  sa  liberté  de  s’en  dé¬ 
charger,  puisqu’elle  n’avait  point  d’autre  obligation  cà  cette 
bonne  œuvre  que  celle  d’une  simple  charité.  11  leur  pro¬ 
posa  les  raisons  qui  pouvaient  les  dissuader  ou  persuader; 
il  leur  lit  voir  que  jusqu’alors,  parleurs  cliaritables  soins, 
elles  en  avaient  fait  vivre  jusqu’à  cinq  ou  six  cents,  qui 
fussent  morts  sans  leur  assistance,  dont  plusieurs  appre¬ 
naient  métier,  et  d’autres  étaient  en  état  d’en  apprendre  ; 
que  par  leur  moyen  to  us  ces  pauvres  enfants,  en  apprenant 
à  parler,  avaient  appris  à  connaître  et  à  servir  Dieu;  que 
de  ces  commencements  elles  pouvaient  inférer  quel  serait 
à  l’avenir  le  fruit  de  leur  charité.  Et  puis  élevant  un  peu 
sa  voix,  il  conclut  avec  ces  paroles  :  «  Or  sus,  Mesdames, 
la  compassion  et  la  charité  vous  a  fait  adopter  ces  petites 
créatures  pour  vos  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères 
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selon  la  grâce  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les 
ont  abandonnés  ;  voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi 
les  abandonner.  Cessez  d’être  leurs  mères,  pour  devenir  à 
présent  leurs  juges;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos 
mains;  je  m’en  vais  prendre  les  voix  et  les  suilrages  :  il 
est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vivront,  si 
vous  continuez  d’en  prendre  un  charitalde  soin;  et  au 
contraire,  ils  mourront  et  périront  infailliblement,  si  vous 
les  abandonnez  :  l’expérience  ne  vous  permet  pas  d’en 
douter.  »  M.  Vincent  avant  prononcé  ces  paroles  avec  un 
ton  de  voix  qui  faisait  assez  connaître  quel  était  son  sen¬ 
timent,  ces  dames  furent  si  fort  touchées,  que  toutes  una¬ 
nimement  conclurent  qu’il  fallait  soutenir,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  cette  entreprise  de  charité  ;  et  pour  cela  elles 
délibérèrent  entre  elles  des  moyens  de  la  faire  subsister. 

Ce  fut  ensuite  de  cette  résolution  qu’elles  obtinrent  du 
roi  les  bâtiments  du  château  de  Bicêtre,  où  elles  ont  logé 
pendant  quelque  temps  ces  enfants,  après  qu’ils  étaient 
sevrés;  mais  outre  que  l’air  y  était  trop  subtil  pour  ces 
petites  créatures,  il  y  avait  encore  d’autres  incommo¬ 
dités  qui  obligèrent  les  dames  de  les  faire  ramener  à  Paris, 
et  de  prendre  à  louage  une  grande  maison  au  bout  du 
faubourg  de  Saint-Lazare,  où  ils  sont  encore  présente¬ 
ment  nourris  et  élevés  par  dix  ou  douze  filles  de  la  Cha¬ 
rité.  On  entretient  plusieurs  nourrices  dans  cel  hôpital, 
pour  donner  du  laitaux  enfants  nouvellement  apportés,  en 
<attendant  que  d’autres  nourrices  des  cljamps  les  viennent 
prendre,  auxquelles  on  paie  par  mois  le  salaire  dont  on 
convient  avec  elles.  Lorsque  les  enfants  sont  sevrés,  elles 
les  rapportent  au  même  iiopiial,  où  ces  bonnes  filles  de  la 
Charité  prennent  soin  d’eux,  et  en  leur  apprenant  a  parler, 
leur  apprennent  à  prier  Dieu,  à  le  bien  connaître,  a  1  ai¬ 
mer  et  à  le  servir  ;  et  quand  ils  avancent  un  peu  en  âge, 
elles  les  occupeul  à  faire  quelque  petit  ouvrage  pour 
éviter  l’oisiveté,  en  attendant  qno  la  providence  de  Dieu 


—  189  — 

fasse  naître  quelque  occasion  pour  les  pourvoir,  et  mettre 
en  état  de  subsister  par  leur  travail  et  industrie. 

Voilà  quels  ont  été  les  fruits  de  cette  sainte  œuvre,  qui 
s’est  continuée  avec  grande  bénédiction  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans ,  par  la  sage  conduite  de  M.  Vincent,  et 
par  les  soins  et  les  bienfaits  de  ces  vertueuses  dames, 
dont  la  charité  a  été  si  avantageuse  et  si  favorable  à  ces 
enfants ,  qu’on  peut  dire  qu’ils  sont  plus  heureux  dans 
l’abandon  où  ils  ont  été  exposés,  que  s’ils  avaient  été 
nourris  et  élevés  parmi  leurs  parents,  que  l’on  peut  pré¬ 
sumer  être  ou  très-pauvres  ou  très-vicieux  ;  en  sorte  que 
Dieu  semble  avoir  voulu  vérifier  par  le  mouvement  de  sa 
grâce,  qui  est  le  premier  principe  de  cette  charitable  en¬ 
treprise,  ce  qu’il  a  dit  par  un  prophète  ;  que  s’il  se  trou¬ 
vait  des  mères  si  dénaturées,  que  de  mettre  en  oubli  et  à 
l’abandon  leurs  propres  enfants,  sa  Providence  paternelle 
en  prendrait  le  soin,  leur  suscitant  et  donnant  d’autres 
mères  bien  meilleures ,  qui  auraient  l’airecLion  et  qui 
prendraient  le  soin  de  suppléer  abondamment  au  défaut 
des  autres. 


CHAPITRE  XXXI 


ÉTABLISSEMENT  DE  PLUSIEURS  SÉMINAIRES 


d’ecclésiastioues. 


Les  grandes  rivières  vont  toujours  continuant  leur  cours 
vers  l’Océan  ,  en  augmentant  et  grossissant  leurs  eaux , 
par  la  décharge  de  plusieiu's  fleuves  et  ruisseaux  qu’elles 
reçoivent  dans  leur  sein  :  ainsi  la  charité  de  M.  Vincent, 
en  se  portant  toujours  plus  parfaitement  vers  Dieu,  pre¬ 
nait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  aussi 
bien  extérieurement  qu’intérieu rement  ;  non  pas  tant  à 
la  vérité  en  recevant  du  secours  des  autres,  qu’en  se  com¬ 
muniquant  et  répandant  de  plus  en  plus  au  dehors,  selon 
les  occasions  que  la  Providence  divine  lui  présentait. 


Nous  avons  vu  clans  quelques-uns  des  chapitres  précé- 


dents  le  zèle  de  M.  Vincent,  et  les  soins  qu’il  a  pris  pour 
faire  revivre  le  premier  esprit  ecclésiastique  dans  le 
clergé  J  c’est  pour  cela  qu’il  s’employa  à  procurer  les 
exercices  des  ordinands,  les  conférences,  et  les  retraites 
des  personnes  ecclésiastiques.  Or,  comme  ces  moyens, 
quoique  très-excellents  et  très-propres,  ne  produisaient 
pas  encore  tout  le  fruit  que  sa  charité  souhaitait,  il  jugea 
qu’il  fallait  porter  le  remède  jusque  dans  la  première 
soui’ce  de  la  cléricalure  ,  c’esl-à-dire  de  préparer  et  dis¬ 
poser  de  longue  main  les  enfants  qui  témoignaient  avoir 
quelque  inclination  et  vocation  pour  cet  état,  par  le  moyen 
des  séminaires ,  selon  l’intention  du  saint  concile  de 
Trente. 

C’est  la  raison  pour  laquelle,  après  qu’il  se  fut  retiié  en 
la  maison  de  Saint-Lazare,  environ  l’an  'J63G,  il  destina 
le  collège  des  Bons -Enfants  pour  servir  de  séminaire, 
dans  lequel  on  élèverait  de  jeunes  clercs  aux  lettres  et 
aux  bonnes  moeurs,  pour  les  rendre  capables  et  dignes 
de  l’état  auquel  ils  aspiraient.  Néanmoins,  ayant  reconnu 
depuis  que  les  fruits  de  ces  séminaires  de  jeunes  clercs 
étaient  un  peu  tardifs ,  à  cause  du  long  temps  qui  se 
passait  avant  qu’ils  fussent  en  âge  et  eti  disposition  de 
recevoir  les  saints  ordres;  et  d’aillenrs  voyant  le  grand 
besoin  que  l’Église  avait  qu’on  formât  de  bons  prêtres, 
qui  fassent  propres  pour  être  bientôt  employés  aux  fonc¬ 
tions  ecclésiastiques,  son  zèle  lui  faisait  souhaiter  qu’il 
plût  à  Dieu  de  pourvoir  à  cette  nécessité  par  rétablisse¬ 
ment  (le  plusieurs  séminaires  pour  ceux  qui  avaient  reçu 
les  ordres  sacrés,  ou  qui  seraient  en  volonté  de  les  rece¬ 
voir,  afin  qu’ils  y  prissent  l’esprit  ecclésiastique  et  se  for¬ 
massent  aux  fonctions  de  leur  état  ;  mais  comme  sou 
humilité  ne  lui  permettait  pas  de  s’ingérer  de  lui-même 
en  celte  sainte  entreprise,  la  divine  Providence  qui  l’avait 
fait  connaître  à  M.  le  cardinal  de  llichelieu,  lequel  témoi¬ 
gnait  être  fort  aise  de  le  voir  de  temps  en  temps,  et  même 
de  le  consulter  quelquefois  sur  les  moyens  de  procurer  la 


gloire  fie  Dieu  dans  le  clergé,  lui  donna  occasion  de  dé¬ 
clarer  un  jour  à  ce  bon  seigneur  les  sentiments  qu’ilavait 
sur  ce  sujet.  Il  lui  dit  donc  qu’après  les  exercices  des 
ordinandset  l’usage  des  conférences  spiriliielles  entre  les 
ecclésiastiques,  qui  se  pratiquaient  déjà  en  plusieurs  lieux, 
il  semblait  qu’il  ne  restait  plus  rien  à  désirer,  sinon  l’éta¬ 
blissement  des  séminaires  dans  les  diocèses ,  non  tant 
pour  les  jeunes  clercs,  dont  les  fruits  étaient  un  peu  tar¬ 
difs,  que  pour  ceux  qui  étaient  déjà  entrés,  ou  en  dispo¬ 
sition  prochaine  d’entrer  dans  les  saints  ordres ,  afin  d’y 
être  exercés  pendant  un  ou  deux  ans  à  la  vertu,  à  l’o- 
raisoii,  au  service  divin,  aux  cérémonies,  au  chant,  à  l’ad¬ 
ministration  des  sacrements ,  au  catéchisme,  à  la  prédi¬ 
cation,  et  aux  autres  fonctions  ecclésiastiques,  comme 
aussi  pour  y  apprendre  les  cas  de  conscience  et  les  autres 
parties  plus  nécessaires  de  la  théologie  :  en  un  mot,  pour 
être  rendus  capables  non -seulement  de  travailler  à  leur 
perfection  particulière,  mais  aussi  de  conduire  les  âmes 
dans  les  voies  de  la  justice  et  du  salut  ;  que  faute  de  cela 
on  voyait  fort  peu  de  prêtres  qui  eussent  les  qualités  né- 
cessâmes  pour  servir  et  édifier  l’Eglise,  et  au  contraire 
qu’il  yen  avait  grand  nombre  de  vicieux,  d’ignorauts  et 
de  scandaleux  qui  servaient  de  pierre  d’achoppement  aux 
peuples. 

M.  le  cardinal  l’ayant  écouté  avec  satisfaction,  témoi- 
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gna  qu’il  goûtait  fort  cette  proposition,  et  l’exhorta  effica¬ 
cement  d’entreprendre  lui- même  un  tel  séminaire;  et 
pour  lui  donner  les  moyens  de  le  commencer,  il  lui  en¬ 
voya  mille  écus  qui  furent  employés  à  l’entretien  des  pre¬ 
miers  ecclésiastiques  que  î*!.  Vincent  reçut  au  collège 
des  Bons-Enfants  au  mois  de  février  de  l’année  1642.  Il 
les  fit  nourrir  et  instruire  l’espace  de  deux  ans,  pour  les 
rendre  capables  de  tout  ce  qui  appartenait  à  leur  con¬ 
dition  ;  et  plusieurs  autres  se  présentèrent  depuis ,  qui 
offrirent  de  payer  leur  pension,  pour  être  élevés  de  même 
à  la  piété  et  à  la  science.  C’est  ainsi  que  le  séminaire 


des  Bons-Enfants  commença  sous  la  saffe  conclu ilo  de 
M.  Yincentj  avec  la  permission  et  ragrémeiitdefeu  M.  Tar- 
chevôque  de  Paris.  Ce  bon  prélat  avait  déjà  permis  aux 
prêtres  de  la  communauté  de  Saint -Nicolas -du- Char¬ 
donnet  d’en  commencer  un  autre,  sur  lequel  Dieu  versait 
beaucoup  de  bénédictions,  par  les  soins  de  ces  messieurs, 
et  particulièrement  par  le  zèle  incomparable  de  M.  Eour- 
doise,  à  qui  Notre- Seigneur  avait  donné  l’esprit  clérical 
en  abondance  dès  sa  jeunesse,  et  une  ardeur  incroyable 
pour  la  communiquer  aux  autres. 

Quelques  années  après  l’étaldissement  de  ce  nouveau 
séminaire  au  collège  des  Bons-Enfants ,  le  nombre  des 
ecclésiastiques  s’y  étant  beaucoup  accru,  et  le  logement, 
qui  est  assez  resserré ,  ne  pouvant  contenir  tant  de  per¬ 
sonnes  sans  incommodité,  M.  Vincent  en  retira  les  jeunes 
clercs  qui  étudiaient  aux  bumatiités,  et  les  transféra  dans 
une  maison  qui  est  au  bout  de  l’enclos  Saint- Lazare  liors 
des  faubourgs,  qu'il  nomma  le  séminaire  de  Saint-Charles, 
où  les  prêtres  de  sa  Congrégation  ont  toujours  depuis 
continué,  et  continuent  encore  maintenant  d’instruire  aux 
humanités,  et  d’élever  à  la  vertu  les  jeunes  enfants  qui 
témoignent  avoir  quelque  inclination  d’embrasser  l’état 


ecclésiastique. 

Depuis  ce  temps- là,  les  prélats  de  ce  royaume,  considé¬ 
rant  la  nécessité  qu’il  y  avait’  d’établir  de  semblables 
séminaires  pour  les  personnes  ecclésiastiques,  en  ont 
pour  la  plupart  érigé  dans  leurs  diocèses,  et  plusieurs 
d’entre  eux  en  ont  confié  la  conduite  aux  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  comme  à  Cahors,  Saintes, 
Saint-Malo,  Trégnier,  Agen,  Montauban  ,  Agde,  Troyes, 
Amiens,  Noyon,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  non-seule¬ 
ment  de  la  France,  mais  aussi  de  Tllalie,  et  des  autres 


provinces  étrangères.  En  quoi  l’on  a  remarqué  que,  comme 
le  fruit  des  missions  faites  parM.  Vincent  et  par  ceux  de 
sa  Congrégalioii  a  excité  plusieurs  autres  vertueux  ecclé- 
îiasiiques  de  s’adonner  aux  mf‘me':exerciresde‘=:  missions. 
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ainsi,  depuis  qu’il  se  fut  appliqué  à  l’emploi  des  sémi¬ 
naires,  et  que  l’expérience  en  eut  fait  voir  plus  clairement 
la  nécessité,  l’utilité  et  la  facilité,  ils  ont  été  établis  en 
plusieurs  diocèses  du  royaume  ;  ce  qui  a  beaucoup  con¬ 
tribué  au  bien  de  tout  le  clergé  de  France,  qui  commence, 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  à  reprendre  sa  première 
splendeur,  laquelle  semblait  avoir  été  un  peu  ternie  dans 
les  siècles  passés. 


CHAPITRE  XXXII 


CE  QI’’a  fait  M.  VINCEIST  pour  aider  M.  l’abbé  OLIF.R  EN  QUELOl'ES 


DESSEINS  ET  ENTREPRISES  DE  PIÉTÉ  b 


C’est  le  propre  des  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  sont 
animés  d’un  même  désir,  d’avoir  une  grande  liaison  par 
ensemble,  et  de  s’enir’aider  les  uns  les  autres  dans  leurs 
bonnes  œuvres.  C’est  aussi  ce  qu’on  a  remarqué  entre 
M.  Vincent  et  feu  M.  l’abbé  Olier,  grand  serviteur  de 
Dieu,  dont  la  mémoire  est  en  très-grande  bénédiction,  et 
que  Dieu  avait  doué  d’un  esprit  vraiment  apostolique. 
M,  Vincent  avait  une  estime  et  un  respect  tout  particuliers 
pour  la  personne  et  pour  la  sainteté  de  M.  Olier;  et 
celui-ci,  réciproquement,  regardait  M.  Vincent  comme 
son  père,  et  disait  assez  souvent,  en  parlant  aux  ecclé¬ 
siastiques  de  son  séminaire  :  il/,  Vincent  est  notre  père. 
Il  leur  témoignait  ordinairement  la  très- particulière 
estime  qu’il  faisait  de  ses  insignes  vertus,  leur  alléguant 
dans  les  occasions  les  saintes  maximes  qu’il  avait  ap¬ 
prises  de  lui,  et  cela  afin  qu’ils  s’en  servissent  pour  la 
pratique  des  vertus  :  c’est  le  témoignage  qu’en  ont  rendu 
ceux  qui  ont  eu  le  lionlieur  d’êlre  sous  la  conduite  de 
M.  Olier.  Il  avait  été  l’im  des  premiers  qui  vint  aux 


1  Voyez  la  Vie  de  M,  fl/àv,  1841,  page  xlix  delà  rpéfacc,  l.  I ,  et 

t.  Il ,  p. 
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exercices  des  ordinands,  pour  se  préparer  à  la  réception 
des  saints  ordres,  en  la  manière  qu’il  a  été  dit  ;  et  ce  fut 
là  qu’il  puisa  abondamment  cet  esprit  ecclésiastique 
dont  il  a  été  si  parfaitement  rempli  et  animé.  Il  fut  aussi 
Fun  des  premiers  qui ,  pour  mieux  conserver  et  perfec¬ 
tionner  cet  esprit,  se  lia  avec  plusieurs  autres  ecclésias¬ 
tiques  pour  faire  toutes  les  semaines  des  conférences 
spirituelles  à  Saint- Lazare,  sous  la  conduite  de  M.  Vin¬ 
cent ,  dont  il  a  été  déjà  parlé;  et  ensuite  il  fut  l’un  de 
ceux  d’entre  ces  bons  ecclésiastiques  qui  commencèrent 
à  s’appliquer  à  faire  des  missions,  conjointement  avec  les 
prêtres  de  la  Congrégation  de  M.  Vincent.  11  travailla  à 
la  mission  de  Cressy,  au  mois  de  janvier  1635,  après  la¬ 
quelle  il  voulut  être  employé  à  celle  qui  se  fit  pendant  le 
carême  de  l’année  suivante,  au  refuge  de  l’iiopifai  de  la 
Pitié,  au  faubourg  de  Saint- Victor;  et  voyant  les  fruits 
que  les  missions  produisaient  pour  la  conversion  et  la 
sanctification  des  âmes,  il  en  voulut  faire  part  aux  pa¬ 
roisses  qui  dépendaient  de  son  abbaye  de  Pébrac,  en 
Auvergne,  où  il  s’achemina,  après  le  carême  de  la  même 
année,  en  la  compagnie  de  deux  prêtres  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission,  et  de  quelques  autres  vertueux  et  zélés 
ecclésiastiques  qui  se  joiguirerit  à  lui  pour  participer  à 
ses  saints  travaux.  Ils  firent  leur  mission  à  Saint-Sulpice, 
après  laquelle  M.  Olier  rendit  compte  à  la  compagnie  des 
ecclésiastiques  de  la  conférence  qui  se  fait  à  Saint-La¬ 
zare,  de  son  voyage  et  île  ses  emplois,  par  une  lettre  qui 
est  de  si  grande  édification  ,  tant  pour  le  succès  de  cette 
mission,  dont  il  fait  un  ample  récit,  que  pour  les  senti¬ 
ments  dignes  de  sa  piété  qu’il  avait  conçus  de  l’excellence 
des  emplois  des  missions.  Nous  rapporterons  cette  lettre, 
pour  la  satisfaction  du  lecteur,  au  second  livre. 

Ce  très-digne  abbé  ayant,  ensuite  de  ses  missions,  ob¬ 
tenu  de  Mgr  l’évêque  de  Saint -Flour  son  agrément  pour 
faire  faire  la  retraite  aux  curés  du  diocèse,  dans  son 
abbaye  de  Pébrac  ,  et  même  les  exercices  d’ordination  , 


195 


comme  il  se  pratiquait  à  Paris,  il  écrivit  une  autre  lettre, 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  à  MM.  les  ecclé¬ 
siastiques  de  la  conférence  de  Saint  -  Lazare  de  Paris  , 
pour  leur  demander  du  secours,  en  leur  représentant 
qu’il  y  allait  de  la  réformation  de  tout  un  diocèse;  et  de¬ 
puis  ,  au  mois  de  février  1637,  il  leur  en  écrivit  encore 
une  autre  ,  comme  il  achevait  la  quatrième  mission ,  et 
qu’il  était  sur  le  point  d’en  entreprendre  une  cinquième, 
fort  importante,  à  la  Motte,  près  de  la  ville  de  Brioude. 
Il  décrit,  par  cette  lettre,  les  biens  que  faisait  la  com¬ 
pagnie  des  ecclésiastiques  de  la  ville  du  Puy  ,  qu’il 
avait  associée  à  celle  de  la  conférence  de  Saint -  Lazare. 

Environ  ce  temps -là,  M.  Olier  connaissant,  par  sa 
propre  expérience ,  combien  les  missions  étaient  profi¬ 
tables  et  avantageuses  pour  le  salut  des  peuples,  et  con¬ 
sidérant  d’un  autre  côté  le  grand  besoin  qu’il  y  avait  de 
travailler  à  la  perfection  du  clergé ,  il  se  détermina  à 
cette  dernière  œuvre  ;  et  pour  y  parvenir,  il  se  résolut  de 
prendre  une  cure  dans  Paris,  pour  y  donner  un  modèle 
d’une  bonne  conduite  de  paroisse,  tant  pour  la  personne 
du  curé  que  pour  les  prêtres  qui  sont  appliqués  par  lui 
pour  la  desservir.  Pour  cet  effet,  il  traita  de  la  cure  de 
Saint -Sulpice  avec  M.  de  Fiesqiie,  qui  en  était  pour 
lors  curé,  en  laquelle  M.  Olier  a  depuis  étaldi  une 
grantle  communauté  de  prêtres ,  et  par  ce  moyen  y  a 
produit  de  très -grands  fruits,  tels  que  chacun  sait,  en 
sorte  qu’en  peu  de  temps  on  a  vu  cette  grande  et  nom¬ 
breuse  paroisse  toute  changée  de  face,  avec  radmiration 
et  rapplaudissement  de  tout  Paris.  Ce  qui  n’est  pas  néan¬ 
moins  arrivé  sans  de  grandes  difficultés  et  traverses  que 
rennemi  du  genre  humain  lui  suscita,  jusqu’à  tel  point 


que,  sur  un  différend  arrivé  entre  l’ancien  et  le  nouveau 
curé,  quelques  habitants  du  faubourg  Saint- Germain 
prirent  les  armes  pour  en  chasser  M.  Olier  et  les  prêtres 
de  sa  communauté.  Pendant  cet  orage,  M.  Vincent,  qui 
prenait  très  -  grande  part  à  tout  ce  qui  touchait  ce  sage 
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aLbe,  faisait  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  le  défendre,  et  pour 
détourner  cette  tempête,  par  ses  prières  à  Dieu,  par  ses 
bons  conseils  ÙM.  l’abbé  Olier,  et  par  son  crédit  à  la  cour. 
Il  est  à  remarquer  (ju’on  attribuait,  en  quelque  façon, 
à  M.  Vincent  la  cause  de  ce  grand  tumulte,  tant  parce 
que  le  peuple  appelait  Missionnaires  les  prêtres  de  la 
communauté  de  Saint- Sulpice ,  quoiqu’ils  ne  le  fussent 
pas  ,  et  qu’eux- mêmes  n’en  prissent  pas  le  nom,  qu’à 
raison  de  ce  que  M.  Vincent  était  estimé  être  leur  chef, 
à  cause  de  la  mission  qui  avait  été  faite,  un  peu  aupara¬ 
vant ,  au  faubourg  Saint- Germain,  par  MM.  les  ecclé¬ 
siastiques  de  la  conférence  de  Saint-Lazare ,  que  M.  Vin¬ 
cent  y  avait  employés.  Un  jour,  comme  on  parlait  de  ce 
liimulte  au  conseil,  où  il  était,  et  qu’on  rejetait  sur  lui 
tout  le  blâme,  j\[.  Vincent,  au  lieu  de  se  mettre  à  cou¬ 
vert  de  ce  reproche,  en  déclarant  que  les  prêtres  de 
Saint- Sulpice  n’étaient  point  de  sa  cmigTégaiioii  et  n’a¬ 
vaient  aucune  dépendance  de  lui,  comme  il  était  vrai,  et 
comme  il  le  déclarait  toujours  en  d’autres  occasions, 
quand  on  voulait  lui  attribuer  le  bien  qu’ils  faisaient; 
néanmoins,  en  ce  rencontre  fâcheux,  quoiqu’il  n’eiU  au¬ 
cune  part  dans  le  diflérend  qui  était  le  sujet  du  vacarme, 
il  ne  voulut  pourtant  jamais  dire  un  seul  mot  pour  désa¬ 
buser  ses  accusateurs  et  se  justifier  sur  les  reproches 
qu’il  en  recevait.  Au  contraire,  pour  pratiquer  T  humi¬ 
lité ,  et  tout  ensemble  faire  paraître  l’estime  qu’il  avait  de 
^I.  Olier,  et  la  part  que  sa  charité  lui  faisait  prendre  en 
tous  ses  inlérôts,  qu’il  estimait  très-justes,  il  prit  le 
parti  dudit  sieur  Olier  et  de  MM,  ses  ecclésiastiques.  Il 
défendit  leurs  îutérêts  plus  chaudement  et  bien  mieux 
qu’il  n’eùt  fait  les  siens  propres;  etIors({u’on  les  blâmait 
et  qu’on  leur  donnait  tort,  il  leur  servait  d’apologiste, 
et  disait  tous  les  biens  qu’il  pouvait  de  leur  vertu  et  de  la 
sainteté  et  utilité  tle  leurs  emplois  :  en  sorte  que  ,  pour 
conserver  leur  réputation,  il  i‘X])osa  volord.iers  la  sienne, 
et  ne  fit  point  de  difficuUé  de  ruettrc  en  quelque  facou  sa 
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Compagnie  à  la  merci  de  cet  orage,  pour  tâcher  cVen 
exempter  M.  Olier  et  les  siens,  et  leur  procurer  la  paix 
et  la  tranquillité.  Ce  procédé  de  M.  Yinceut ,  qui  semblait 
si  contraire  à  la  prudence  humaine,  étonna  diverses  per¬ 
sonnes;  et  quelqu’un  de  ses  amis  lui  ayant  demandé 
pourquoi  il  avait  agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit  :  Qu’il 
pensait  que  tout  chrétien  y  était  obligé,  et  qu’il  croyait 
qu’en  se  comportant  comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi 
les  maximes  de  l’Evangile.  C’était  restime  très -grande 


qu’il  avait  de  la  vertu  de  M.  l'abbé  Olier  qui  lui  donnait 
ces  sentiments ,  et  qui  lui  faisait  regarder  ses  saintes 
entreprises,  non  comme  un  ouvrage  particulier,  mais 
comme  un  bien  public,  à  la  conservation  et  défense  du¬ 
quel  un  chacun  était  ohligé. 

Quelque  temps  après  cet  accident,  .M.  Olier,  voulant 
donner  une  plus  amfde  matière  à  son  zèle,  jeta  les  fonde¬ 
ments  de  ce  grand  séminaire  qui  a  servi  et  sert  encore 
tous  le?  jours  à  former  tant  de  bons  ecclésiastiques,  de 
toutes  sortes  do  conditions  ,  dont  plusieurs  se  répandent 
dans  les  provinces  pour  y  communiquer,  au  grand  avan¬ 


tage  de  l’Eglise ,  les  grâces  et  les  bénédictions  qu’ils  ont 
puisées  dans  ce  saint  lieu. 

Pour  toutes  ces  grandes  œuvres  de  M.  l’abbé  Olier, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  pour  les  rares  et  excel¬ 
lentes  vertus  dont  Dieu  l’avait  doué,  M.  Vincent  l’avait 
en  grande  vénération,  et  le  regardait  comme  un  saint  et 
le  puldiait  partout  comme  tel.  Quand  il  plut  à  Dieu  de 
retirer  à  soi  ce  sien  grand  serviteur,  M.  Vincent  se  trouva 
à  l’extrémité  de  sa  maladie  et  de  sa  mort,  et  fut  un  de 
ceux  qui  regretta  davantage  la  grande  perte  que  l’Eglise 
avait  faite  en  la  personne  de  ce  saint  abbé;  et  depuis  il 
a  toujours  continué,  dans  la  même  afiéction ,  de  servir 
"MM.  de  sa  communauté,  qui  s’assemblèrent  plusieurs 
fois  avec  lui  et  avec  d’autres  personnes  considérables , 
pour  aviser  aux  moyens  tle  maintenir  et  perpétuer  ce  que 
^1.  Olier  avait  si  dignement  commencé. 


CHAPITRE 


QUELQUES  SERVICES  RENDES  PAR  M.  VINCENT  A  M.  LE  COMMANDEUR 
DE  SILLERY  ET  A  l/ORDHE  DE  SAIXT-TEAN-DE-JÉRUSALEM  ,  COM¬ 
MUNÉMENT  DIT  DES  CUEVALIERS  DE  MALTE. 


Feu  messire  Noël  de  Bruslard  deSillery,  comman¬ 
deur  du  Temple  de  Troyes  de  Tordre  de  Saint-Jean-de- 
.Térusalem ,  après  avoir  été  envoyé  en  diverses  ambas- 
.sades  en  Italie,  en  Espagne,  et  en  d’autres  provinces 
étrangères,  et  été  employé  en  plusieurs  importantes  af¬ 
faires  pour  le  service  du  roi,  dont  il  s’était  toujours  ac¬ 
quitté  avec  honneur  et  avec  une  entière  satisfaction  de  Sa 
Majesté,  fut  entln  particulièi’ement touché  de  Dieu  de  se 
donner  plus  parfaitement  à  lui,  et  en  se  séparant  de 
toutes  les  distractions  de  la  cour  et  de  tous  les  embarras 


du  siècle,  vaquer  avec  une  attention  particulière  aux  af¬ 
faires  qui  coucernaient  le  service  de  Dieu  et  U  sanctifica¬ 
tion  et  perfection  de  son  àme.  Il  avait  eu  connaissance  de 
M,  Vincent  et  conçu  une  haute  estime  de  sa  vertu  dès  le 
temps  qu’il  était  engagé  dans  le  grand  monde ,  ce  qui 
le  fit  résoudre  de  lui  communiquer  son  dessein  et  le 
prier  de  l’assister  de  ses  conseils  pour  le  mettre  en  exé¬ 
cution  :  à  quoi  il  apporta  de  son  cété  une  si  grande  dis¬ 
position,  et  témoigna  une  si  grande  docilité  à  suivre  et 
même  à  prévenir  quelquetbis  les  salutaires  avis  de  ce  sage 
directeur,  qu’en  peu  de  temps  on  vil  des  changements 
très- notables  en  sa  personne  et  en  toute  sa  conduite  . 

Et  premièrement ,  reconnaissant  la  vanité  du  luxe  et 
des  grandes  dépenses  du  monde ,  il  quitta  son  iiôtel  de 
Sillery  avec  tous  ses  somptueux  et  magnifiques  apparte¬ 
ments,  dont  il  s’était  servi  pour  soutenir  avec  honneur, 
comme  il  estimait  devoir  faire, les  grandes  charges  aux¬ 
quelles  il  avait  été  employé.  Il  congédia  la  plus  grande 
partie  de  son  train,  récompensant  ses  serviteurs  à  pro- 


portion  du  service  qu’ils  lui  avaient  rendu.  Il  vendit  tous 
ses  plus  riches  et  précieux  meubles,  et  distribua  de 
grandes  et  notables  sommes  en  diverses  œuvres  de  cha¬ 
rité.  Après  cela  il  fut  inspiré  de  se  consacrer  encore  plus 
particulièrement  à  Dieu  dans  le  saint  ordre  de  prêtrise; 
sur  quoi  ayant  pris  l’avis  de  M.  Vincent  ,  il  se  disposa  à 
ce  grand  sacrement  par  les  pratiques  de  piété  les  plus 
convenables;  et  l’ayant  reçu,  il  commença  de  mener  une 
vie  digne  de  la  sainteté  de  ce  caractère,  s’exerçant  en 
toutes  sortes  de  vertus.  Et  pour  s’y  affermir  davantage ,  il 
voulut  encore  se  lier  plus  étroitement  à  M.  Vincent  diins 
ce  nouvel  état,  prenant  une  nouvelle  résolution  de  suivre 
entièrement  ses  conseils  et  se  conduire  en  toutes  choses 
par  sa  direction.  Voici  comme  il  lui  parie  en  l’une  de  ses 
lettres  ; 

«  Monsieur  mon  révérend  et  très-cher  Père,  je  ne  doute 
point  que,  connaissant  comme  vous  faites  le  cœur  de 
votre  chétif  fils,  vous  n’ayez  voulu,  par  votre  tant  aimable 
et  si  cordiale  lettre,  le  remplir  de  tant  de  douceurs  de 
votre  exubérante  bonté,  qu’encore  qu’eu  matière  de 
cordialité  il  ne  cède  à  personne,  vous  l’obligez  néau- 
moins  à  vous  rendre  les  armes  et  à  vous  reconnaître, 
ainsi  qu’il  fait  très-volontiers  en  cela  et  en  tout,  pour  son 
maître  et  son  supérieur.  Et  de  vrai  il  faudrait  être  bien 
rude  et  bien  agreste  pour  ne  pas  fondre  tout  eu  dilection 
pour  une  charité  si  amoureusement  exercée  par  un  si 
digne  et  si  débonnaire  père  envers  un  fils  qui  ne  sert 
qu’à  lui  donner  de  la  peine.  Mais  il  n’y  a  remède,  le  re¬ 
çois  liumblernent  et  volontiers  la  confusion  de  toutes  les 
pauvretés  et  faiblesses  que  vous  supportez  en  moi ,  après 
vous  en  avoir,  en  toute  révérence  et  soumission  ,  requis 
pardon.  Je  vous  promets  bien,  mon  très-cher  père,  que 
c’est  à  bon  escient  que  j’ai  bonne  envie,  moyennant  la  grâce 
(le  Notre -Seigneur,  de  m’en  amender.  Oui,  certes,  mon 
unique  père ,  il  m’est  avis  que  je  ne  me  suis  jamais  assez 
senti  touché  parce  regard  jusqu’au  point  où  je  me  trouve. 
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Oli  !  que  si  nous  pouvons  et  venons  à  travailler  efficace¬ 
ment  à  un  bon  amendement  de  tant  de  misères  dont 


voire  révérence  sait  que  je  suis  rempli  et  environné  de 
tous  côtés,  je  suis  assuré  qu’elle  en  recevra  des  consola¬ 
tions  indicibles;  et  quand  ce  bien  n’arriverait  pas  si 
promptement  ou  si  notablement  que  votre  piété  le  désire, 
je  vous  conjure,  mon  bon  père,  per  viscera  'imserîcor~ 
diœ  Dei  nostri  in  qtnbus  visilavit  nos  oriens  ex  alto  ^ 
que  votre  bonté  ne  se  lasse  point  et  ne  veuille  jamais 


délaisser  ce  pauvre 
une  trop  mauvaise 
sienne,  » 


fils  ;  vous  savez  bien  qu’il  serait  sous 
conduite  s’il  demeurait  sous  la 


Yûilà  une  partie  de  cette  lettre,  en  laquelle  il  est  mal¬ 
aisé  de  dire  ce  qui  est  plus  admirable  de  voir  ou  une 
telle  humilité  et  simplicité  en  un  personnage  qui  avait 
passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  parmi  les  intrigues 
de  la  cour  et  dans  le  maniement  des  plus  importantes 
affaires  du  royaume  ,  ou  bien  une  conduite  si  sage  et  si 
remplie  d’onction,  telle  qu’était  celle  de  M.  Vincent,  qui 
a  pu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  produire  do  si  grands  ef¬ 
fets  et  gagner  une  telle  créance  sur  l’esprit  de  ce  sei¬ 


gneur. 


Après  un  cliangement  si  considérable  en  l’état  et  en 
la  vie,  M.  le  commandeur  de  Siliery,  poussé  par  son 
zèle,  qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroisse¬ 
ments,  eut  la  pensée  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels 
des  religieux  et  des  curés  de  son  ordre ,  dépendant  dti 
grand  -  prieuré  du  Temple;  et  avant  reçu  commission  de 
jM.  le  grand  maître  de  iMalle  pour  les  visiter,  il  en  con¬ 
féra  avec  M.  Vincent ,  et  concerta  avec  lui  la  manière  de 
faire  utilement  ses  visites.  Ils  convinrent  ensemljle  qu’ils 
feraient  des  missions  dans  les  paroisses,  en  môme  temps 
qu’ils  les  visiteraient,  tant  pour  mettre  les  peuples  en  bon 
état,  que  pour  doniier  aux  religieux  et  aux  curés  qui 
étaient  cliargés  de  leur  conduite ,  les  avis  et  les  remèdes 
les  plus  propres  et  coiivenaldesaux  Ijesoins  des  paroisses. 


ce  qui  fut  fait  avec  un  heureux  succès  :  tic  quoi  M.  le 
grand  maître  de  Malle  ayant  eu  connaissance,  il  en  reçut 
une  telle  satisfaction  ,  qu’il  en  écrivit  la  lettre  suivante  à 
M.  Vincent  pour  l’en  remercier. 

((  ^lonsieur,  on  m’a  donné  avis  que  le  vénérable  bailli 
de  Sillery  vous  avait  clioisi  pour  lui  aider  à  faire  les  visites 
des  églises  et  des  paroisses  ([ui  dépendent  du  Grand- 
Ih'ieuré,  à  quoi  vous  avez  déjà  commencé  d’employer 
utilement  vos  soins  et  fatigues  pour  rinstruefion  de  ceux 
qui  en  avaient  un  extrême  besoin  :  ce  qui  me  convie  à 
vous  en  faire,  par  ces  lignes,  de  bien  allectionnés  re- 
mercîments,  et  à  vous  en  demander  la  cünlinuaiion , 
puisqu’elle  n’a  d’autre  objet  que  l’avancement  de  la 
gloire  de  Dieu  et  riionneur  et  la  réputation  de  cet  ordre. 
Je  supplie  de  tout  mon  cœur  la  bonté  de  Dieu  de  vou¬ 
loir  récompenser  votre  zèle  et  charité  de  ses  grâces  et 
bénédictions,  et  me  donner  le  pouvoir  de  vous  témoi¬ 
gner  combien  je  m’en  reconnais  votre,  etc.  Le  graiKÎ 
inailre,  Lascaris  de  Malte,  le  7  septembre  1637.  » 

M.  le  commandeur,  considérant  que  ce  n’était  pas  as¬ 
sez  de  nettoyer  les  ruisseaux  si  on  ne  purifiait  la  source, 
ne  se  contenta  pas  de  bien  faire  ces  visites,  mais,  outre 
cela,  il  voulut  procurer  qu’on  élevât  de  bons  ecclésias- 
tifjues  dans  la  maison  du  Temple,  à  Paris,  et  qu’on 
choisît  pour  cet  effet  les  personnes  (pie  l’on  reconnaîtrait 
bien  appelées  de  Dieu  pour  lui  rendre  service  dans  cette 
religion,  afin  que  ceux  qui  en  prendraient l’iiabit  en  re¬ 
çussent  aussi  le  véritable  esprit,  et  qu’on  pût  après  tirer 
d’entre  eux  des  sujets  propres  pour  remplir  dignement 
les  cures ,  et  renouveler  ainsi  peu  à  peu  toute  la  face  de 
ce  grand  ordre.  Mais  ce  bon  dessein  n’eut  pas  tout  l’ef¬ 
fet  qu’on  en  espérait,  quoique  M.  V’inceut  eût  été  prié 
de  s’y  appliquer,  et  que  pour  cela  il  eût  fait  quelque  sé¬ 
jour  dans  le  Temple;  parce  que  n’ayant  pas  eu  la  liberté 
d’y  agir  à  sa  façon,  il  iTy  put  pas  réussir  comme  il  eût 
bien  désiré.  Voici  ce  (pi’il  en  écrivit  alors  à  une  personne 


de  confiance  :  c<  L’on  me  violente,  dit -il,  par  la  préci¬ 
pitation  de  Taflaire  du  Temple,  dont  je  crains  qu’on 
n’ait  pas  un  succès  tel  que  je  le  souhaife.  Je  le  dis  et 
redis,  et  néanmoins  l’on  passe  par-dessus.  L’humilité 
m’oblif^e  à  déférer,  et  la  raison  me  fait  appréliender. 
In  nomine  Domini.  Je  ne  vois  rien  de  plus  commun 
que  le  mauvais  succès  d’une  affaire  précipitée.  » 

L’on  apprend  par  une  autre  lettre  de  M.  le  p’and 
maître  de  Malte  que  M.  Yinceid  lui  en  avait  écrit  plu¬ 
sieurs  pour  le  service  de  M.  le  commandeur  de  Sillery, 
et  pour  lui  recommander  ses  pieuses  intentions.  En  effet, 
il  obtint  pouvoir  de  son  ordre  de  disposer  de  ses  grands 
biens,  qu’il  employa  tous  en  diverses  œuvres  de  piété  très- 
considérables,  entre  lesquelles  il  ne  faut  pas  omettre  en 
ce  lieu  que  ce  vertueux  seigneur,  pour  recomiaissance 
des  obligations  qu’il  avait  à  M.  Vincent,  et  plus  encore 
par  considération  des  grands  services  que  sa  congrégation 
rendait  et  pouvait  rendre  à  l’avenirà  toute  l’Eglise,  donna 
une  somme  considérable,  tant  pour  la  fondation  d’une 
maison  et  d’un  séminaire  en  la  ville  d’Annecy,  au  diocèse 
de  Genève,  que  pour  aider  à  la  fondation  de  celle  de 
Troyes  et  à  la  subsistance  de  celle  de  Saint-Lazare  à  Pa¬ 
ris,  qui  est  comme  la  mère  des  autres ,  laquelle  en  a  des 
oblicralions  immortelles  à  sa  charité.  Pieu  l’en  récom- 

O 

pensa  aussi  par  les  grandes  grâces  qu’il  lui  fit,  non -seu¬ 
lement  durant  sa  vie,  mais  particulièrement  à  sa  mort, 
qui  fut  sainte  et  précieuse  devant  les  yeux  de  sa  divine 
Majesté;  M.  Vincent,  qui  lui  rendit  en  cette  dernière 
heure  tous  les  services  el  toutes  les  assistances  qu’il  put, 
ayant  rendu  cet  avantageux  témoignage  de  lui,  qu’il  n’a¬ 
vait  jamais  vu  mourir  personne  plus  rempli  de  Pieu  qu’é¬ 
tait  ce  vertueux  et  charitable  seigneur  en  ce  dernier 
passage. 
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CHAPITRE  XXXIV 


MISSIONS  FAITES  EX  l’aRMÉE  EX  L’AN  1656,  ET  RÈGLEMENTS  DONNÉS 
RAK  M.  VINCENT  AUX  MISSIONNAIRES  QUI  DEVAIENT  Y  TRAVAILLER. 


La  mémoire  est  encore  récente  derirruption  que  firent 
les  élrangerSj  pour  lors  ennemis  de  ce  royaumej  en  Taii- 
née  I63G,  du  côté  de  la  Picardie,  où  ils  prirent  en  peu  de 
temps  plusieurs  places,  et  enire  autres  la  ville  de  Corbie. 
Comme  leur  armée  était  nomlireuse,  et  qu’elle  étendait 
beaucoup  ses  quartiers,  et  envoyait  ses  coureurs  fort  avant, 
cela  causa  une  alarme  d’autant  plus  grande,  qu’il  y  avait 
moins  d’apparence  de  recevoir  un  prom[)t  secours,  les 
armées  du  roi  étant  alors  occupées  ,  ou  hors  le  royaume, 
ou  aux  extrémités  des  provinces  les  plus  éloignées,  Néan¬ 
moins  le  feu  roi  Louis  XIII,  de  glorieuse  mémoire,  ayant 
en  fort  peu  de  temps  mis  sur  pied  une  nouvelle  armée,  la 
maison  de  tSaint-Lazare  eut  occasion  de  témoigner  non- 
seulemenl  son  obéissance,  mais  aussi  son  alfection  à  tout 


ce  qui  pouvait  contribuer  au  service  de  Sa  Majesté,  ayant 
été  choisie  pour  servir  comme  de  place  d’armes  poui* 
dresser  les  soldats  nouvellement  enrôlés ,  et  les  mettre  eu 
état  d’aller  repousser  les  ennemis.  Voici  ce  qu’en  écrivit 
M.  Vincent  à  un  de  ses  prêtres ,  qui  était  pour  lors  en 
Auvergne  occupé  à  faire  des  missions  avec  feu  M.  l’abbé 

O  lier. 


«  Paris,  lui  dit -il,  appréhende  d’être  assiégé  par  les 
ennemis,  qui  sont  entrés  en  la  Picardie,  et  qui  la  ravagent 
avec  une  grande  armée,  dont  l’avant- garde  s’étend  jus¬ 
qu’à  dix  ou  douze  lieues  d’ici.  De  sorte  que  tout  le  plat 
pays  se  vient  réfugier  à  Paris.  Et  Paris  est  si  épouvanté , 
qne  plusieurs  de  ses  habitants  se  vont  réfugier  en  d’autres 
villes.  Le  roi,  néanmoins,  dresse  une  armée  pour  s’op¬ 
poser  à  celle-là,  ses  autres  armées  étant  occupées  au  de¬ 
hors  ,  ou  aux  extrémités  du  royaume  ;  et  le  lieu  où  se 


dressent  et  s’arment  les  soldats  nouveUement  enrôlés, 
est  céans,  où  l’étable,  le  bûcber,  les  salles  et  le  cloître 
sont  }deins  d’armes,  et  les  cours,  de  gens  de  guerre.  Ce 
saint  jour  de  l’Assomption  n’est  pas  exempt  de  ces  em¬ 
barras  tumultueux;  le  tambour  commence  d’y  battre, 
quoiqu’il  ne  soit  encore  que  sept  heures  du  matin  :  de 
sorte  que  depuis  biiit  jours  il  s’est  dressé  céans  soixante 
et  douze  compagnies.  Or,  quoique  les  choses  soient  en  cet 
état,  toute  notre  Compagnie  ne  laisse  pas  de  faire  sa  re¬ 
traite,  trois  ou  quatre  exceptés,  qui  sont  sur  le  jioinl  de 
partir  et  de  s’en  aller  au  loin.  J’écris  à  M.  l’abbé  que  je 
pourrai  lui  envoyer  quatre  ou  cinq  de  nos  prêtres;  j’en 
enverrai  d’autres  à  messeigneurs  d’Arles  et  de  Cahors,  et 
j’e.spère  les  faire  partirai!  plus  tôt,  avant  que  les  affliires 
se  brouillent  davantage.  » 

Cette  lettî’e  fait  assez  voir  non- seulement  la  force  mer¬ 
veilleuse  d’esprit  de  M.  Vincent,  mais  aussi  la  grandeur 
de  sa  vertu  et  l’ardeur  de  son  zèle  :  il  est  au  milieu  du 


bruit  et  du  tumulte  d’une  nouvelle  armée,  sa  maison  est 
toute  pleine  de  soldats ,  on  n’y  voit  de  tous  côtés  que  des 
armes  et  des  instruments  de  guerre,  on  n’y  entend  que 
le  son  des  tambours,  et  nonobstant  cela,  comme  s’il 
eût  été  dans  la  plus  grande  paix  et  tranquillité  extérieure, 
il  met  ses  prêtres  en  retraite,  et  leur  fait  faire  les  exer¬ 
cices  ordinaires;  et  au  môme  temjts  qu’il  voit  sa  maison 
employée  à  dresser  des  soldats  pour  le  service  de  rÊtal 
et  du  roi,  il  s’en  sert  pour  préparer  des  missionnaires  à 
i-endre  de  nouveaux  services  à  Dieu  et  à  l’Eglise;  il  en 
fait  une  place  d’armes  pour  former  des  soldats  de  Jésus- 
Christ  et  les  envoyer  combattre  le  diable.  Mais  en  quel 
pays?  Il  pensait,  comme  le  prophète  llabacuc,  envoyer 
quelque  secours  à  ces  prélats  dont  il  parle  dans  sa  lettre, 
et  il  est  comme  emitorté  subitement  en  lîabylone  parmi 
des  lions.  11  reçoit  un  ordre  du  roi  par  M.  le  chancelier, 
(.renvoyer  vingt  prêtres  à  l'armée  pour  y  faire  mission, 
qui  était  une  chose  non  moins  difficile  que  nouvelle  et 
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extraordinaire  ;  et  il  pouvait  Lien  dire  comme  ce  pro- 
plièle ,  qu’il  ne  savait  pas  le  chemin  de  celte  llabylone,  et 
qu’il  n’avait  jamais  été  en  aucune  armée  ;  mais  il  se  laissa 
prendre  et  porter  par  la  tête,  c’est-à-dire  qu’il  soumit 
son  jugement,  et  fit  voir  qu’il  n’excellait  pas  moins  en 
l’obéissance  et  en  raflêction  de  servir  son  roi ,  que  dans 
les  autres  vertus.  Il  fit  aussitôt  partir  quinze  mission¬ 
naires,  n’en  ayant  pas  davantage,  et  les  envoya  au  ren¬ 
dez-vous  de  l’armée,  d’où  ils  se  dispersèrent  en  tous  les 
(quartiers  où  les  régiments  étaient  campés ,  pour  y  tra¬ 
vailler  selon  le  dessein  pour  lequel  ils  y  avaient  élé  en¬ 
voyés.  M.  Vincent  s’en  alla  en  même  temps  à  Senlis,  où 
était  le  roi ,  pour  offrir  son  service  et  celui  de  toute  sa 
Congrégation  à  Sa  Majesté;  et  après  s’être  acquitté  de  ce 
devoir,  il  y  laissa  un  de  ses  prêtres  pour  recevoir  les  ordres 
de  Sa  dite  Majesté ,  et  les  envoyer  au  supérieur  de  celte 
mission.  Il  fit  ensuite  acheter  une  tente  pour  servir  aux 
missionnaires  de  l’armée,  et  leur  envoya  des  meubles  et 
des  vivrez,  avec  un  mulet  et  une  charrette,  pour  les  por¬ 
ter  et  leur  servir  dans  leurs  liesoins.  Et  il  leur  donna 
depuis  le  règlement  suivant,  par  lequel  il  leur  prescri¬ 
vit  ce  qu’ils  avaient  à  observer  et  à  faire  pendant  cette 
mission. 

oc  Les  prêtres  de  la  Mission  qui  sont  à  l’armée  se  repré¬ 
senteront  que  Notre-Seigneur  les  a  appelés  à  ce  saint  em¬ 
ploi  ;  1*^  Pour  offrir  leurs  prières  et  sacrifices  à  Dieu  pour 
l’heureux  succès  des  bons  desseins  du  roi,  et  pour  la 
conservation  de  son  armée  ;  2o  pour  aider  les  gens  de 
guerre  qui  sont  dans  le  péché  à  s’en  retirer,  et  ceux  qui 
sont  en  état  de  giùce  à  s’y  conserver;  et  enfin,  pour  faire 
leur  possible  (p.ie  ceux  qui  mourront  sortent  de  ce  monde 
en  état  de  salut, 

«  Ils  auront  pour  cet  effet  une  particulière  dévotion  au 
nom  que  Dieu  prend  dans  l’Écriture ,  du  Dieu  des  ar¬ 
mées;  et  au  sentiment  qu’avait  Notre -Seigneur,  quand 
il  disait  :  Non  veni  pacem  niittere ,  sed  gladiurn;  et 

0* 
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cela  pour  nous  donner  la  paix,  qui  est  la  fm  fie  la 
guerre. 

e.  lis  se  représenteront  que  si  bien  ils  ne  peuvent  ôter 
tous  les  péchés  de  Tarmée  ,  que  peut-être  Dieu  leur 
fera  la  grâce  d’en  diminuer  le  noml>re;  qui  est  autant 
que  si  l’on  disait,  que  si  Notre -Seigneur  devait  être 
encore  crucifié  cent  fois,  il  ne  le  sera  peut-être  que 
quatre-vingl-dix;  et  si  mille  âmes,  par  leurs  mauvaises 
dispositions,  devaient  être  damnées,  ils  feront  en  sorte, 
avec  le  secours  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  de  Dieu, 
qu’il  y  en  aura  quelques-unes  de  ce  nombre  qui  ne  le  se¬ 
ront  pas. 

«  Les  vertus  de  cbarité,  de  ferveur,  de  mortifica¬ 
tion  ,  d’obéissance ,  de  patience  et  de  modestie  leur  sont 
grandement  nécessaires  pour  cela  ;  c’est  pourquoi  ils  en 
feront  une  continuelle  pratique  intérieure  et  extérieure, 
et  notamment  de  raccomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu. 

«  Ils  célébreront  la  sainte  Messe  tous  les  jours,  et  com¬ 
munieront  à  cet  effet. 

«  Ils  honoreront  le  silence  de  Notre  -  Seigneur  aux 
heures  accoutumées ,  et  toujours  à  l’égard  des  alTaires 
d’ïilat;  et  ne  témoigneront  leurs  peines  qu’à  leur  supé¬ 
rieur,  ou  à  celui  qu’il  leur  ordonnera. 

c(  Si  on  les  applique  à  entendre  les  confessions  des  pes¬ 
tiférés,  ils  le  feront  de  loin,  et  avec  les  précautions  néces¬ 
saires;  et  laisseront  l’assistance  temporelle,  lattt  de  ceux- 
ci  que  des  autres  malades,  à  ceux  que  la  Providence 
emploie  en  ces  fonctions. 

«  Ils  feront  souvent  des  conférences,  après  avoir 
pensé  devant  Dieu  aux  sujets  qui  seront  proposés ,  par 
exemple  : 

«  1.  De  l’imporlance  qu’il  y  a  que  les  ecclésiastiques 

assistent  les  armées  ; 

«  2.  En  quoi  consiste  cette  assistance; 

c<  3.  Les  moyens  de  la  bien  fiiire. 
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((  Ils  pourront  traiter,  par  la  même  méthode ,  d’autres 
sujets  qui  leur  seront  convenables  en  cet  emploi  :  comme 
de  l’assistance  des  malades;  de  quelle  manière  on  se 
comportera  pendant  les  combats  et  les  batailles;  de  l’hu¬ 
milité  ,  de  la  patience ,  de  la  modestie,  et  des  autres  pra¬ 
tiques  requises  dans  les  armées. 

«  L’on  observera,  le  plus  exactement  que  l’on  pourra, 
les  petits  règlerneiits  de  la  Mission ,  notamment  à  l’égard 
des  heures  du  lever  et  du  coucher,  de  roraison,  de 
l’office  divin,  de  la  lecture  spirituelle  et  des  examens, 

«  Le  supérieur  distribuera  les  offices  à  chacun  ;  don¬ 
nera  à  l’iin  celui  de  la  sacristie;  à  raulre  celui  d’en- 
teudre  les  confessions  de  la  Compagnie,  et  de  la  lecture 
de  table  ;  à  l’autre,  des  malades  ;  à  l’autre,  de  l’économie 
et  apprêt  du  manger  ;  à  l’autre,  de  la  tente  et  des  meubles, 
pour  les  faire  charger  et  décharger,  et  mettre  en  place; 
et  les  uns  et  les  autres  seront  employés  aux  prédications 
et  confessions,  selon  que  le  supérieur  le  jugera  expé¬ 
dient. 

«  Ils  logeront  et  vivront  ensemble ,  si  faire  se  peut , 
quoiqu’ils  soient  distribués  dans  les  régiments  :  que  si 
on  les  emploie  en  divers  lieux,  comme  en  Tavant-garde, 
ou  en  l’aiTière -garde,  ou  au  corps  de  l’armée,  le  supé¬ 
rieur  qui  les  distribuera,  fera  en  sorte  qu’ils  logent  sous 
des  tentes,  si  faire  se  peut.  » 

Voilà  quel  fut  le  règlement  que  M.  Vincent  donna  à  ses 
bons  missionnaires  ,  à  la  pratique  duquel  s’élant  rendus 
fidèles,  cela  attira  sur  eux  et  sur  leurs  saints  travaux  une 
très -grande  bénédiction,  ainsi  qu’on  apprend  par  une 
lettre  de  congratulation  que  M,  Vincent  écrivit  à  l’un 
d’entre  eux.  a  Béni  soit  Dieu,  lui  dit -il,  de  la  bénédic¬ 
tion  qu’il  donne  à  votre  travail.  O  Jésus!  Monsieur,  qu’elle 
me  paraît  grande!  Quoi!  d’avoir  déjà  procuré  pour  votre 
part  le  bon  état  de  trois  cents  soldats  qui  ont  si  dévote¬ 
ment  communié,  et  des  soldats  qui  s’en  vont  à  la  mort; 
il  n’y  a  que  celui  qui  connaît  la  rigueur  de  Dieu  dans  les 


enfers  J  ou  qui  sait  le  prix  du  sang  de  Jésus- Christ  ré¬ 
pandu  pour  une  âme,  qui  puisse  comprendre  la  gran¬ 
deur  de  ce  bien.  Et  quoique  je  connaisse  mal  l'im  et 
l’autre,  il  plaît  néanmoins  à  sa  bonté  de  m’eu  donner 
quelque  petite  lueur,  et  une  estime  in  finie  du  bien  que 
vous  avez  fait  en  ces  trois  cents  pénitents.  Mardi  passé  il 
y  avait  déjà  neuf  cents  confessions  faites  en  toutes  les 
autres  missions  de  l’armée,  sans  compter  les  V(Mres  ; 
outre  ce  qui  s’est  fait  depuis.  O  Dieu!  Monsieur,  que  cela 
est  au-dessus  de  mon  espérance!  Il  faut  s’humilier,  louer 
Dieu,  continuer  avec  courage,  et  suivre,  si  vous  n’avez 
d’autre  ordre.  » 

Et  dans  une  autre  lettre,  du  20  septembre,  qu’il  écri¬ 
vit  à  M.  Portail ,  pour  s’excuser  de  ce  qu’il  ne  pouvait  en¬ 
voyer  les  missionnaires  qu’il  avait  fait  espérer  à  Ûlier  : 
«  II  nous  est  impossible,  lui  dit-il,  de  vous  envoyer  sitôt 
ces  missionnaires  que  vous  attendez,  parce  que  ceux  que 
nous  avions  préparés  ont  été  commandés  de  suivre  les 
régiments  qui  étaient  à  Luzarches,  à  Pons,  à  Saint-Leu, 
à  la  Chapelle -Orly,  et  à  camper  avec  eux  dans  l’armée , 
où  déjà  4,000  soldats  ont  fait  leur  devoir  au  tribunal  de 
la  pénitence,  avec  grande  etïusion  de  larmes.  J’espère 
que  Dieu  fera  miséricorde  à  plusieurs  par  ce  petit  secours, 
et  que  peut-être  cela  ne  nuira  pas  au  bon  succès  des  ar¬ 
mées  du  roi.  5> 

Après  ces  quatre  mille  confessions,  les  missionnaires 
furent  oldigés  de  suivre  l’armée  et  de  camper  avec  elle; 
et  en  chaque  campement,  outre  les  assistances  spiri¬ 
tuelles  qu'ils  donnaient  aux  soldats,  quantité  de  per¬ 
sonnes  des  diocèses  par  lesquels  ils  passaient,  furent 
aussi  confessées  et  cornmuniées ,  selon  la  permission  ex¬ 
presse  de  MM.  les  évêques.  L’un  des  missionnaires  qui 
en  conduisait  une  bande,  manda  à  M.  Vincent  qu’ils  tra¬ 
vaillaient  toujours  au  service  et  à  l’assistance  spirituelle 
des  malades  5  tant  soldats  que  Picards  réfugiés;  et  qu’il 
en  mourait  un  grand  nombre,  auxquels  ils  administraient 


les  sacrements.  Enfin  une  partie  de  ces  niissioiiiiaires , 
après  six  semaines  de  travail ,  s’en  retournèrent  à  Paris  : 
et  les  autres  continuèrent  de  camper  avec  l’armée  jus¬ 
qu’au  mois  de  novembre,  qu’elle  retourna  victorieuse  des 
ennemis. 


CHAPITRE  XXXV 

ÉTABLISSEMENT  DU  PREMIER  SÉMINAIRE  INTERNE  POUR  LA  CONGRÉ- 
GyVTION  DE  LA  MISSION,  EN  LA  MAISON  DE  SAINT-LAZARE. 


C’était  une  maxime  reçue  parmi  ces  anciens  pères  qui 
faisaient  profession  de  Fétat  cénobitique ,  de  ne  recevoir 
aucun  sujet  en  leurs  congrégations ,  qu’ils  n’eussent  au¬ 
paravant  bien  reconnu  ses  dispositions  et  éprouvé  sa 
vertu.  Cette  maxime  a  toujours  été  depuis  saintement 
observée  dans  toutes  les  communautés,  aussi  bien  dans 
les  séculières  comme  dans  les  régulières ,  qui  se  sont 
établies  de  temps  en  temps  dans  l’Église  :  car,  comme  a 
fort  bien  dit  un  des  plus  expérimentés  de  l’antiquité  en 
cette  sorte  de  vie,  l’or  ne  peut  être  achevé  ni  perfectionné 
s’il  n’est  éprouvé  *  ;  et  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection 
d’un  état  auquel  ils  se  croient  appelés  de  Dieu ,  pour  se 
dédier  particulièrement  à  son  service,  ont  besoin  de 
passer  par  diverses  épreuves,  tant  pour  se  bien  connaître 
eux-mêmes,  que  pour  se  rendre  mieux  disposés  et  plus 
capables  de  parvenir  à  la  fin  qu’ils  se  proposent. 

Il  est  bien  vrai  que  ,  pendant  les  premières  années 
que  M.  Vincent  commença  de  travailler  aux  missions,  ne 
connaissant  pas  encore  les  desseins  de  Dieu,  ni  ce  qu’il 
voulait  faire  de  lui  et  parlai,  il  n’observait  aucune  forme 
ni  façon  particulière  en  la  réception  de  ceux  qui  dési¬ 
raient  se  joindre  à  lui  pour  participer  à  ses  saints  tra¬ 
vaux;  il  se  contentait  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle 


1  Sine  probalione  aunini  non  proficitur.  Jmn.  Cflmav.,  grad,  4, 
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i]s  se  présentaient,  et  de  quelque  retraite  qu’il  les  con¬ 
viait  de  faire ,  tant  pour  s’y  affermir  davantage,  que  pour 
implorer  le  secours  de  la  gi'àce  divine.  Quelque  temps 
après,  il  jugea  qu’il  fallait  ajouter  à  cette  retraite  quel¬ 
ques  autres  exercices  spirituels ,  qui  eussent  un  peu  plus 
d’étendue  que  les  retraites  ordinaires.  Enfin,  voyant  sa 

I 

congrégation  formée,  et  connaissant  l'imporlance  dé  n’y 
admettre  que  des  sujets  bien  disposés  et  bien  appelés  de 
Dieu,  il  résolut  que  désormais  tous  ceux  qui  se  présen¬ 
teraient  pour  y  entrer,  feraient,  avant  que  d’y  être  admis, 
une  espèce  de  probation  dans  un  séminaire ,  sous  un  di¬ 
recteur  qui  les  exercerait  dans  la  pratique  des  vertus  et 
les  élèverait  à  la  vie  spirituelle. 

Le  premier  qu’il  clioisit  pour  l’employer  à  cette  direc¬ 
tion  ,  fut  Jean  delà  Salie,  l’im  des  trois  premiers 
prêtres  qui  s’étaient  joints  à  lui;  et  ayant  dressé  un 
ordre  pour  l’emploi  de  la  journée,  et  quelques  règles 
particulières  propres  pour  cette  probation,  ce  séminaire 
fut  commencé  au  mois  de  juin  de  l’année  1G37  en  la  mai¬ 
son  de  Saint- Lazare,  où  il  a  toujours  depuis  continué, 
et  continue  encore  avec  bénédiction  ;  y  ayant  poui*  l’ordi¬ 
naire  trente  ou  quarante  séminaristes  tant  prêtres  que 
clercs.  Ce  séminaire  est  proprement  le  premier  séminaire 
qui  a  été  fait  pour  ceux  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ; 
à  la  différence  des  autres  séminaires,  dont  il  a  été  parlé 
ci-dessus ,  qiù  ont  été  établis  pour  former  les  autres  cc- 
ecrlésiastiqnes  qui  ne  sont  pas  de  cette  congrégation. 
M.  Vincent  l’appelait  spem  grcgls,  et  la  pépinière  des 
missionnaires;  et  il  a  toujours  eu  celle  confiance  en  la 
providence  paternelle  de  Dieu,  qu’il  aurait  soin  de  le 
remplir  de  sujets  pro|>res  pour  son  service  :  car  il  tenait 
pour  maxime  que  c’était  à  Dieu  de  choisir  et  d’appeler 
ceux  qu’il  lui  plaisait;  et  que,  comme  les  pi-emiers  mis¬ 
sionnaires  du  Fils  de  Dieu,  ([ui  ont  été  ses  apôtres,  ne  se 
sont  pas  ingérés  d’eux-mômes,  mais  ont  été  clioisis  par 
ce  divin  Seigneur,  qui  appela  à  lui  ceux  qu’il  voulut;  de 
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niênrie ,  qu’il  fallait  que  ceux  qui  se  donneraient  à  Dieu 
pour  travailler,  à  rimitation  de  ces  grands  saints,  à  1  in¬ 
struction  et  à  la  conversion  des  peuples,  fussent  choisis 
et  appelés  par  ce  même  Seigneur. 

C’est  pour  celte  raison  que  JI.  Vincent  n’a  jamais  voulu 
dire  un  seul  mot  à  aucune  personne  pour  l’attirer  dans 
la  congrégation  ;  et  il  défendait  aux  siens  de  persuader  à 
qui  que  ce  fût  d’y  entrer.  Voici  en  quels  termes  il  leur 
parla  un  jour  sur  ce  sujet  : 

«  Dieu  se  sert  pour  l’ordinaire  des  personnes  peu  con¬ 
sidérables  pour  opérer  de  grandes  choses.  Nous  en  avons 
quelques-uns  dans  notre  congrégation ,  que  nous  y  avons 
admis  avec  beaucoup  de  peine  et  de  difficulté  ,  parce 
qu’üs  paraissaient  de  petite  espérance  ,  lesquels  y  sont 
aujourd’hui  de  très-bons  ouvriers,  et  quelques-uns  même 
supérieurs,  qui  conduisent  leurs  maisons  avec  prudence 
et  douceur  ;  en  sorte  qu’il  y  a  sujet  d’en  louer  Dieu  et 
d’admirer  ses  conduites  sur  ces  personnes-là.  Ah  !  Mes¬ 
sieurs,  prenez  bien  garde,  lorsque  vous  rendez  service  et 
donnez  conduite  à  ceux  qui  viennent  faire  leurs  retraites 
spirituelles  en  celte  maison,  de  ne  jamais  rien  leur  dire 
qui  tende  à  les  attirer  en  la  compagnie  :  c’est  à  Dieu  à  y 
appeler  et  à  en  donner  la  première  inspiration.  Bien  da¬ 
vantage,  quand  même  ils  vous  découvriraient  qu’ils  en 
ont  la  pensée,  et  qu’ils  vous  témoigneraient  qu’ils  y  ont 
inclination,  gardez-vous  bien  de  les  déterminer  de  vous- 
mênies  à  se  faire  missionnaires,  en  le  leur  conseillant  ou 
les  y  exhortant.  Mais  alors  dites-leiir  seulement  qu’ils  re¬ 
commandent  de  plus  en  plus  ce  dessein  à  Dieu  ,  qu’üs  y 
pensent  bien,  étant  une  chose  importante.  Repi’ésentez- 
leiir  même  les  difficultés  qu’ils  y  pourront  avoir  selon  la 
nature,  et  qu’il  faut  qu’ils  s’attendent,  s’ils  embrassent 
cet  étal,  de  bien  souffrir  et  de  bien  travailler  pour  Dieu. 
Que  si  après  cela  ils  prennent  leur  résolution,  à  la  bonne 
lieure;  on  peut  les  faire  parler  au  supérieur  pour  confé¬ 
rer  plus  aiïipleinent  avec  eux  de  leur  vocation.  Laissons 


faire  Dieu,  ^fessieurs,  et  nous  tenons  iium})lement  dans 
l’attente  et  dans  la  dépendance  des  ordres  de  sa  provi¬ 
dence.  Par  sa  miséricorde,  Ton  a  usé  ainsi  dans  la  com¬ 
pagnie  jusqu’à  présent,  et  nous  pouvons  dire  qu’il  n’y  a 
rien  en  elle  que  Dieu  n’y  ait  mis,  et  que  nous  n’avons  re- 
clierché  ni  hommes,  ni  Liens,  ni  établissements.  Au 
nom  de  Dieu,  tenons-nous  là,  et  laissons  faire  Dieu.  Sui¬ 
vons,  je  vous  prie,  ses  ordres,  et  ne  le  prévenons  pas. 
Croyez-moi ,  si  la  Compagnie  en  use  de  la  sorte,  Dieu  la 
bénira. 

<ï  Que  si  nous  voyons  qu’ils  aient  la  pensée  de  se  reti  ¬ 
rer  ailleurs,  d’aller  servir  Dieu  dans  quelque  sainte  reli¬ 
gion  ou  communauté,  ô  Dieu!  ne  les  en  empêchons  pas; 
autrement  il  faudrait  craindre  que  l’indignation  de  Dieu 
ne  tombât  sur  ta  Compagnie,  pour  avoir  voulu  avoir  ce  que 
Dieu  ne  veut  pas  qu’elle  ait.  Et  dites-moi  ,  je  vous  prie, 
si  la  Compagnie  n’avait  été  jusqu’à  présent  dans  cet  esprit, 
de  n’aflécter  point  d’autres  sujets,  pour  excellents  qu’ils 
fussent,  sinon  ceux  qu’il  a  plu  à  Dieu  d’y  envoyer,  et  qui 
en  ont  eu  le  désir  longtemps  auparavant,  les  pères  char¬ 
treux  et  autres  communautés  religieuses  nous  enver¬ 
raient-ils,  comme  ils  font,  pour  faire  retraite  céans, 
quantité  de  jeunes  hommes  qui  demandent  d’entrer  chez 
eux?  Vraiment,  ils  s’en  donneraient  bien  de  garde! 

«  Quoi  donc  !  voilà  un  bon  sujet  qui  a  la  pensée  de  se 
faire  chartreux  ;  on  l’envoie  ici  pour  conférer  avec  Notre- 
Seigneur  par  le  moyen  d’une  retraite,  et  vous  tâcheriez 
de  lui  persuader  qu’il  demeurât  céans!  Et  que  serait-ce 
que  cela,  Messieurs,  sinon  vouloir  retenir  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas,  et  vouloir  faire  qu’un  liomme  entre  dans 
une  congrégation  où  Dieu  ne  l’appelle  pas,  et  à  quoi 
même  il  n’a  pas  pensé?  Et  que  pourrait  faire  une  telle 
entreprise,  sinon  attirer  la  disgrâce  de  Dieu  sur  toute 
cette  Compagnie?  O  pauvre  Compagnie  de  missionnaires, 
que  tu  tomberais  en  un  pitoyable  état  si  tu  on  venais  là! 
mais  par  la  grâce  de  Dieu  lu  en  as  toujours  été  et  tu  eti  es 
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encore  bien  éloignée.  Prions  Dieu,  Messieurs,  prions  Dieu 
qull  confirme  cette  Compagnie  dans  la  grâce  qif  il  lui  a 
faite  jiisqifà  présent,  de  ne  vouloir  avoir  autre  chose  que 
ce  qifil  a  agréable  qu’elle  ait.  » 

Un  autre  jour,  M.  Vincent  ayant  reçu  une  lettre  d’un 
prêtre  de  sa  congrégation,  pour  la  faire  tenir  à  un  ecclé¬ 
siastique  très-vertueux,  qu’il  estimait  fort  propre  pour  la 
vie  et  pour  les  emplois  des  missionnaires ,  et  même  qui 
lui  avait  témoigné  en  quelque  rencontre  avoir  inclination 
d’entrer  en  leur  congrégation,  il  fit  cette  réponse  : 

«  Je  n’ai  pas  envoyé  votre  lettre  à  M.  N,,  parce  qu’elle 
le  persuade  d’entrer  en  la  Compagnie,  et  que  nous  avons 
une  maxime  contraire,  qui  est  de  ne  solliciter  jamais  per¬ 
sonne  d’embrasser  notre  état.  Il  n’appartient  qu’à  Dieu 
de  clioisir  ceux  qu’il  y  veut  appeler,  et  nous  sommes  assu¬ 
rés  fjii’un  missionnaire  donné  de  sa  main  paternelle  fera 
lui  seul  plus  de  bien  que  beaucoup  d’autres  qui  n’auraient 
pas  une  pure  vocation.  C’est  à  nous  à  le  prier  qu’il  envoie 
de  bons  ouvriers  en  la  moisson ,  et  à  si  bien  vivre ,  que 
nous  leur  donnions  par  nos  exemples  de  l’attrait  pour 
travailler  avec  nous,  si  Dieu  les  y  appelle.  » 

Voilà  de  quelle  façon  M,  Vincent  pariait,  et  voici  comme 
il  agissait.  On  a  vu  plusieurs  personnes  s’adresser  à  lui, 
et  lui  écrire  ou  lui  dire,  chacun  en  particulier  :  «  Mon¬ 
sieur,  je  me  remets  entre  vos  mains  pour  faire  tout  ce  que 
vous  jugerez  que  Dieu  demande  de  moi.  Dites-moi  donc 
ce  f[iie  je  dois  faire;  si  je  dois  quitter  le  monde  pour  em¬ 
brasser  un  tel  ou  tel  état.  Il  me  semble  que  Dieu  m’a¬ 
dresse  à  vous  pour  connaître  sa  volonté.  Je  suis  dans  une 
entière  indifférence  sur  le  choix  que  je  dois  faire,  et  je 
suivrai  votre  avis  comme  la  marque  la  plus  assurée  de 
la  volonté  de  Dieu.  »  On  lui  a  fait  plusieurs  fois  de  telles 
consultations  et  demandes;  et  c’est  une  chose  merveil¬ 


leuse,  ([ue  cet  humble  et  sage  serviteur  de  Dieu  n’a  pres¬ 
que  jamais  voulu  déterminer  personne  ni  leur  prescrire 
l’état  (|u’ils  (levaient  embrasser,  de  peur  d’entreprendre, 


I» 


comme  il  disait,  sur  la  conduite  de  la  providence  de  Dieu, 
et  de  prévenir  les  ordres  de  sa  souveraine  volonté,  qu’il 
faut  luimLlement  et  fidèlement  suivre.  Sa  réponse  plus 
ordinaire  était  en  ces  termes  : 

«  La  résolution  de  votre  doute  est  une  aflaire  à  vider 
entre  Dieu  et  vous;  continuez  à  le  prier  qu’il  vous  ins¬ 
pire  ce  que  vous  avez  à  faire  ;  mettez-vous  en  retraite  pour 
quelques  jours  à  cet  effet,  et  croyez  que  la  résolution  que 
vous  prendrez  en  la  vue  de  Notre-Seigneur,  sera  la  plus 
agréable  à  la  divine  Majesté  et  la  plus  utile  pour  votre  vrai 
bien.  » 

Quant  à  ceux  qui  s’adressaient  à  lui,  étant  dfyà  déter¬ 
minés  de  quitter  le  monde,  mais  incertains  de  la  religion 
ou  communauté  en  laquelle  ils  devaient  se  retirer,  s’ils 
lui  en  proposaient  deux  qui  fussent  bien  réglées,  pour 
savoir  laquelle  ils  devaient  choisir,  il  les  remettait  encore 
à  résoudre  ce  qu’ils  avaient  à  faire  avec  Dieu;  mais  si  la 
Congrégation  de  la  Mission  était  Tune  de  ces  deux-Ià,  il 
leur  disait  :  «  O  Monsieur  !  nous  sommes  de  pauvres  gens 
indignes  d’entrer  en  comparaison  avec  celte  autre  sainte 
compagnie;  allez-y  au  nom  de  Notre-Seigneur,  vous  y 

serez  incomparablement  mieux  qu’avec  nous.  » 

■  ■  * 

Pour  ceux  qui  venaient  se  ])résenter  a  lui  avec  une 
volonté  déterminée  d’entrer  en  sa  congrégation,  il  appor¬ 
tait  une  très-grande  circonspection  avant  que  de  les  y 
recevoir.  Il  s’informait  ordinairement  d’eux,  depuis  quand 
ils  avaient  eu  celte  pensée;  comment  et  |tar  quelle  occa¬ 
sion  elle  leur  était  venue  ;  de  quelle  condition  ils  étaient  ; 
par  ([uel  motif  ils  étaient  portés  d'embrasser  l’état  de  mis¬ 
sionnaires;  s’ils  étaient  disposés  d’aller  en  tous  les  fieux 
où  ils  seraient  envoyés ,  môme  dans  les  régions  étran¬ 
gères  les  plus  éloignées,  et  de  passer  par-dessus  telles  et 
telles  difficultés,  leur  proposant  celles  qui  arrivent  le 
plus  fréquemment  eu  l’état  qu’ils  voulaient  embrasser. 
Il  les  renvoyait  quelquefois  sans  leur  donner  aucune  ré¬ 
solution,  et  même  avec  |teu  d’espérance  d’ôtre  reçus, 
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pour  éprouver  leur  vocation  et  leur  vertu;  il  les  remettait 
pour  rordinaire  pendant  un  temps  notable,  les  obligeant 
de  revenir  plusieurs  fois  pour  les  mieux  connaître;  et  ja¬ 
mais  il  ne  leur  donnait  parole,  quelque  épreuve  qu’il  eût 
faite  de  leurs  dispositions  et  de  leur  persévérance,  qu’il 
ne  leur  eût  fait  faire  une  retraite  exprès  pour  consulter  la 
volonté  de  Dieu,  après  laquelle,  s’ils  persévéraient  dans 
leur  premier  dessein,  il  les  faisait  voir  par  quelques  an¬ 
ciens  de  la  maison,  et  s’ils  les  jugeaient  propres  pour  la 
congrégation,  ils  étaient  reçus  au  séminaire  pour  y  faire 
une  épreuve  de  deux  ans  dans  les  exercices  de  l’hu milité, 
de  la  mortification,  de  la  dévotion,  de  la  récollection,  de 
l’exactitude,  et  en  autres  semblables  pratiques  néces¬ 
saires  pour  faire  un  fonds  de  vertu  et  pour  honorer, 
comme  il  disait,  l’état  d’enfance  de  Noire -Seigneur.  II 
voulait  qu’ils  se  rendissent  fort  intérieurs  et  qu’ils  fissent 
bonne  provision  de  cette  onction  de  l’esprit  de  Dieu,  qui 
pût  après  conserver  le  feu  de  la  charité  dans  leurs  cœurs 
parmi  tous  les  emplois  et  tous  les  travaux  des  missions. 
Et  puis,  ayant  passé  ce  temps  et  s’étant  acquittés  de  leur 
devoir  dans  le  séminaire,  il  les  admettait  à  la  congréga¬ 
tion.  Après  quoi,  s’ils  n’avaient  pas  encore  achevé  leurs 
études,  il  les  leur  faisait  continuer  autant  qu’il  était  né¬ 
cessaire  pour  s’acquitter  dignement  des  fonctions  de  leur 
état.  Voici  un  petit  sommaire  des  dispositions  qu’il  requé¬ 
rait  des  siens,  qu’il  a  laissé  écrit  de  sa  propre  main. 

t(  Quiconque  veut  vivre  en  communauté ,  doit  se  ré¬ 
soudre  à  vivre  comme  un  pèlerin  sur  la  terre,  de  se  faire 
fou  pour  Jésus- Christ,  de  changer  de  mœurs,  de  morti¬ 
fier  toutes  ses  passions,  de  chercher  Dieu  purement,  de 
s’assujettir  à  chacun  comme  le  moindre  de  tous;  de  se 
persuader  qu’il  est  venu  pour  servir,  et  non  pour  gou¬ 
verner;  pour  souffrir  et  travailler,  et  non  pour  vivre  en 
délices  et  en  oisiveté.  Il  doit  savoir  que  l’on  y  est  éprouvé 
comme  l’or  en  la  fournaise;  qu’on  ne  peut  y  persévérer  si 
l’on  ne  veut  s’humilier  pour  Dieu  et  se  persuader  qu’en 


ce  faisant  on  aura  un  véritable  contentement  en  ce  munde 
et  la  vie  éternelle  en  Tautre.  y> 

Dans  ce  peu  de  paroles  ce  saint  homme  a  compris 
beaucoup  de  choseSj  et  Ton  peut  dire  qu’il  a  bien  taillé  de 
l’ouvrage,  à  ceux  qui  ne  trouvant  pas  leurs  commodités  ni 
leurs  satisfactions  dans  le  monde ,  penseraient  trouver 
leurs  aises  et  leur  repos  dans  la  Congrégation  des  Mis¬ 
sionnaires. 


Voici  encore  un  mot  de  la  disposition  qu’il  leur  souhai¬ 
tait,  qu’il  dit  un  jour  à  sa  communauté  au  sujet  d’un  mis¬ 
sionnaire  qui  avait  été  maltraité  dans  un  pays  étranger  ; 
«  Plaise  à  Dieu,  mes  frères,  que  tous  ceux  qui  viennent 
pour  être  de  la  Compagnie,  y  viennent  dans  la  pensée  du 
martyre,  et  dans  le  désir  de  souffrir  la  mort,  et  de  se  con¬ 
sacrer  totalement  au  service  de  Dieu,  soit  pour  les  pays 
éloignés,  soit  pour  celui-ci,  ou  pour  quelque  autre  lieu 
que  ce  soit,  où  il  plaira  à  Dieu  de  se  servir  de  la  pauvre 
petite  Compagnie.  Oui,  dans  la  pensée  du  martyre.  Oh! 
que  nous  devrions  demander  souvent  cette  grâce  à  Notre- 
Seigneur!  Hélas!  Messieurs  et  mes  frères ,  y  a-t-il  rien 


de  plus  raisonnable  que  de  se  consumer  pour  Celui  qui  a 
si  librement  donné  sa  vie  pour  nous?  Si  Notre-Seigneur 
nous  a  aimés  jusqu’à  ce  point  que  de  mourir  pour  nous, 
pourquoi  n’aurions-nous  pas  la  même  aiïection  envers 
lui,  pour  la  mettre  à  effet  si  l’occasion  s’en  présente? 
Nous  voyons  tant  de  papes  qui  les  uns  après  les  autres  ont 
été  martyrisés.  N’est-ce  pas  une  chose  étonnante  de  voir 
des  marchands  qui,  pour  un  petit  gain,  traversent  les  mors 
et  s’exposent  à  une  infinité  de  dangers?  J'étais  dimanche 
passé  avec  un  qui  me  disait  qu’on  lui  avait  proposé  d’aller 
aux  Indes,  et  dit  qu’il  était  résolu  d’y  aller.  Je  lui  deman¬ 
dai  s’il  y  avait  du  péril;  il  me  dit  qu’il  y  en  avait  plusieurs 
très-grands;  qu’il  était  vrai  qu’un  marchand  de  sa  con¬ 
naissance  en  était  venu,  mais  qu’un  autre  y  était  demeuré. 


Je  disais  alors  en  moi-môme  :  Si  cette  personne,  pour 
aller  cherchcj’  quelques  pior  i'cs  de  prix  cl  faire  quelque 
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gaiïij  se  vent  ainsi  exposer  à  tant  de  dangers,  combien 
plus  le  devons-nous  faire  pour  porter  la  [ûerre  précieuse 
(le  rÉvang'ile  et  gagner  des  âmes  à  Jésus- Christ  !  » 


CHAPITRE  XXXVl 

M.  VINCüNT  S’ICJH'LOIE  POUU  L’aSSISTAXCE  UES  l'AEVRES  LOPRAINS 
PEXDANT  LES  GUERRES  ,  ET  PREND  UN  SOJN  PARTJCULIER  DE 
PLUSIEURS  PAUVRES  GENTILSHOMMES  ET  DEMOÎSELLES  RÉFUGIÉS 
A  PARIS. 


Saint  Augustin  a  dit  avec  g’i’ande  raison  que  Dieu  était 
si  bon  J  qu’il  ne  permettrait  jamais  aucun  mal,  s’il  ne  se 
reconnaissait  assez  puissant  pour  en  tirer  un  plus  grand 
bien.  On  pourrait  alléguer  un  nombre  pres(|ue  infini 
d’exemjiles  pour  faire  voir  combien  celte  parole  est  véri¬ 
table.  Mais  sans  en  aller  cherclier  plus  loin,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  ce  (jui  s’est  passé  pendant  les  guerres 
dernières  dans  la  Lorraine,  où  il  semble  que  Dieu  n’ait 
permis  cette  extrême  misère  en  laquelle  ont  été  réduits 
les  habitants  de  cette  province,  autrefois  si  riche  et  si 
abondante  en  toutes  sortes  de  biens,  que  pour  en  tirer  de 
très-grands  avantages  spirituels;  particulièrement  pour 
donner  occasion  à  plusieurs  personnes  vertueuses  de 
pratiquer  des  œuvres  d’une  charité  tout  héroïque;  et 
entre  les  autres  à  M.  Vincent,  qui  a  signalé  sa  vertu  en 
celte  occasion,  et  qui  a  faitressentir  à  ces  pauvres  peuples 
affligés  jusqu’à  quel  degré  pouvait  monter  ia  cliarité  en 
ces  derniers  siècles,  quoique, selon  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  elle  s’y  trouve  si  reiroidie  à  cause  de  l’iniquité 
qui  abonde  et  regorge  de  tout  coté  h 

M.  Vincent  ayant  eu  avis  en  l’année  1639  de  l’état  dé¬ 
plorable  auquel  la  Jjorraine  était  réduite  par  le  malhenr 
des  guerres  et  par  l’extrême  nécessité  des  habitants  ,  se 

^  Quoukiiiiubuudu.vit  hiiquilas,  relVigiiâçcl  cliuritay.  24. 
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résolut  de  les  secourir;  et  ayant  recueilli  quelques  au¬ 
mônes,  auxquelles  il  contribua  notablement  de  son  côté, 
il  lesenvoya  distribuer  par  les  mains  de  ses  missionnaires, 
^lais  ces  aumônes  ayant  été  bientôt  employées,  quelques- 
uns  de  ceux  qu'il  avait  envoyés  étant  retournés,  lui  raji- 
porfèrent  les  nécessités  inouïes  et  pre.sque  incroyables 
qu'ils  avaient  vues  de  leurs  propres  yeux.  Cela  toucha  .si 
fort  le  cœur  de  M.  Vincent,  et  de  quelques  autres  per¬ 
sonnes  de  condition  et  de  piété  de  run  et  de  l’autre  sexe 
de  la  ville  de  Paris  auxquelles  il  en  fit  le  récit,  que  la 
résolution  fut  prise  de  secourir  ces  pauvres  gens  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Pour  cet  elfet,  ces  charitables  personnes 
tournirent  des  sommes  très- notables ,  que  M.  Vincent 
envoya  par  quelques-uns  des  siens  pour  être  départies 
et  employées  selon  les  plus  pressants  besoins  qui  se  trou¬ 
veraient,  non- seulement  dans  les  villages  ,  mais  aussi 
dans  les  villes,  et  même  dans  les  plus  grandes,  qu’on 
croyait  les  moins  incommodées  des  guerres,  comme  Metz, 
Toul,  Verdun,  Nancy ^  Bar-le-Duc,  Pont-à-Mousson, 
Saint-Miliiel  et  autres  r  car  en  ce  déplorable  temps  il  y 
avait  en  tons  lieux  des  personnes  de  tous  états  dans  la 
dernière  aflliclion  et  indigence;  jusque-là  qu’il  se  trou¬ 
vait  des  mères  qui ,  par  une  rage  de  faim,  mangeaient 
leurs  propres  enfanls;  des  filles  et  demoiselles  en  grand 
nombre ,  qui  élaieiit  sur  le  point  de  se  [u'ostituer  pour 
éviter  la  mort  ;  et  des  religieuses  même  des  plus  ré¬ 
formées,  qui  se  voyaient  à  la  veille  d’être  obligées,  par 
l’extrême  nécessité,  de  rompre  leur  clôture  pour  aller 
chercher  du  pain,  au  péril  de  leur  lionneur,  et  au  grand 
scandale  de  l’Église. 

Ce  graml  nombre  de  personnes  de  toute  condition  et 
de  tout  sexe,  réduites  à  l’extrême  nécessité,  épuisaient 
incontinent  les  aumônes,  quoique  très-abondantes,  qu’ou 
envoyait  pour  les  secourir;  et  une  charité  moindre  que 
celle  de  M.  Vincent  eut  perdu  courage,  et  eût  considéré 
celte  entreprise  comme  une  chose  impossible, attendu  les 


^{9  ■ 


aufres  "ranfles  et  pressantes  nécessités  auxquelles  il  fal¬ 
lait  en  même  temps  pourvoir  du  côté  de  Paris  et  du  reste 
de  la  France.  Mais  que  ne  peut  un  cœur  qui  aime  Dieu, 
et  qui  se  mortifie  parfaitement  en  lui?  Je  puis  tout,  disait 
le  saint  Apôtre,  en  Celui  gui  me  fortifie^.  M.  Vincent 
pouvait  Ijien  dire  de  même  :  et  en  effet,  Dieu  donna  une 
telle  bénédiction  à  ses  charitables  instances  envers  tous 


ceux  et  celles  qu’il  voyait  disposés  à  exercer  les  œuvres 
de  miséricorde,  qu’il  procura  et  fit  envoyer  en  divers 
temps  près  de  seize  cent  mille  livres  d’aumônes  pour  les 
pauvres  de  la  Lorraine,  dont  la  reine  mère  du  roi  fit  don¬ 
ner  une  partie;  les  dames  de  la  Charité  de  Paris  y  con¬ 
tribuèrent  aussi  notablement  de  leur  côté.  On  a  même 


remarqué  qu’un  seul  frère  de  la  Mission  a  fait  cinquante- 
trois  voyages  en  Lorraine,  pendant  neuf  ou  dix  années 
que  cette  extrême  nécessité  dura ,  pour  y  porter  l’argent 
des  aumônes,  et  qu’il  n’y  portait  pas  moins  de  vingt  mille 
livres  à  chaque  fois,  et  quelquefois  vingl-cinq  et  trente 
jnille  et  plus;  et  ce  qui  est  merveilleux  et  qui  fait  con¬ 
naître  la  protection  manifeste  de  Dieu  sur  cette  bonne 
œuvre,  est  qu’ayant  fait  la  plupart  de  ces  voyages  au 
travers  des  armées,  et  en  des  lieux  remplis  de  soldats,  et 
exposé  aux  pilleries  de  telles  gens,  i!  n’a  jamais  été  volé, 
ni  fouillé,  et  est  toujours  arrivé  heureusement  dans  les 


lieux  où  i!  allait  distriliuer  ces  aumônes.  Pour  les  rendre 


plus  utiles  aux  pauvres,  et  même  pour  les  étendre  davan¬ 
tage,  M.  Vincent  avait  donné  ordre  aux  missionnaires 
qui  étaient  en  Lorraine,  de  faire  distribuer  jouriieilement, 
dans  tous  les  lieux  où  il  y  avait  des  pauvres,  du  pain  et  du 
potage  qu’on  faisait  faire  pour  leur  nourriture;  et  il  leur 
recommandait  particulièrement  d’avoir  soin  des  malades, 
et  de  ne  pas  oublier  aussi  de  faire  l’aumône  spirituelle 
en  même  temps  qu’on  leur  distribuait  la  corporelle,  les 
instruisant,  consolant,  encourageant,  et  donnant  ainsi  la 


^  <  >mnia  possum  meoqiii  me  confortât,  Vhitipii.,  i 


]iàtin'e  aux  ûmes,  pendant  qu’on  tioiirrissait  ot  âoulag'eait 
J es  corps. 

Qui  pourrait  maintenant  dire  à  combien  de  personnes 
ce  fidèle  dispensateur  a,  par  ses  soins  et  entreprises  cha¬ 
ritables,  sauvé  la  vie  du  corps  et  de  Tàme?  combien  il  en 
a  retiré  du  précipice  du  désespoir,  où  ils  s’allaient  perdre? 
Dieu  seul ,  qui  a  élé  le  premier  auteur  de  tous  ces  biens, 
les  connaît;  et  nous  en  verrons  quelque  chose  au  second 
livre,  où  il  sera  parlé  plus  en  parliculier  de  ce  qui  s’est 


f. 


Mais  ce  n’est  pas  encore  tout  :  la  providence  de  Dieu 
préparait  une  nouvelle  manière,  en  ce  même  temps- là, 
pour  mettre  le  comble  à  la  ciiariiô  de  ce  vrai  père  des 
pauvres.  La  continuation  de  la  guerre  et  des  misères  ex¬ 
trêmes  de  la  Lorraine  obligeait  enfin  une  partie  des  habi¬ 
tants  d’en  sortir,  et  de  se  venir  réfugier  à  Paris;  un  grand 
nombre  se  vint  jeter  entre  les  bras  de  M.  Vincent,  comme 
au  commun  et  au  plus  assuré  asile  des  pauvres  et  des 
aflligés.  11  prit  soin  de  les  faire  loger  en  divers  lieux,  leur 
procura  du  pain  et  des  habits;  et  ayant  reconnu  que,  par 
le  malheur  du  temps  et  faute  d’assistance  de  icurs  pas¬ 
teurs,  ([ui  étaient  pour  la  plupart  ou  morts  ou  en  fuite,  il 
y  en  avait  plusieurs  qui  depuis  longtemps  n'avaient  point 
approché  des  sacrements,  il  leur  fit  faire  deux  missions 
dans  l’éo'lise  d’un  village  di.stani  environ  d’une  demi-lieue 
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de  Paris,  nommé  la  Gliapelle,  au  temps  des  têtes  de 


deux  aiuiees  consecutives;  auxquelles 
missions  i!  y  eut  un  graml  noml»re  de  personnes  de  con¬ 
dition  de  Paris  qui  eurent  dévotion  d’assister,  les  uns 
pour  prendi’e  )>art  au  travail ,  et  les  autres  aux  fi'uîts  et 
au  mérite  de  l’œuvre  par  leurs  bienfaits  et  aumônes;  et 
parce  moyen  ces  pauvres  gous,  en  rec^’vanf  le  liîen  spi¬ 
rituel  qu’on  leur  procurait ,  fiireul  aussi  secourus  pour 
leurs  besoins  temporels,  les  uns  ayant  élé  mis  en 
lion  J  et  les  autres  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Or,  entre  ces  réfugiés  de  Lorraine,  il  se  li’ouva  plu- 


sieurs  personnes  de  condiHonde  tout  sexe,  gentilshommes 
et  demoiselles,  que  la  nécessité  obligea  aussi  devenir  à 
Paris,  où,  ayant  vendu  ce  qu’ils  avaient  pu  apporter  et 
sauver  du  débris  de  leurs  biens,  et  s’en  étant  entretenus 
quelque  temps,  après  que  tout  fut  consumé,  n’ayant  plus 
de  quoi  subsister,  ils  se  trouvaient  pour  la  plupart  réduits 
à  une  nécessité  d’autant  plus  grande  qu’ils  ne  l’osaient 
faire  paraître,  la  honte  de  se  voir  déchus  de  leur  premier 
état  leur  fermant  la  bouche  et  les  faisant  résoudre  à 
soulTrir  plutôt  toutes  sortes  d’extrémités  que  de  mani¬ 
fester  leur  pauvreté.  Une  personne  d’iionneur  et  démé¬ 
rité  en  ayant  eu  connaissance,  en  donna  avis  à  M.  Vincent, 
et  lui  proposa  la  pensée  qu’il  avait  eue  de  chercher  les 
moyens  de  les  assister.  A  quoi  il  répondit  :  «  0  Monsieur, 
que  vous  me  faites  plaisir!  Oui,  il  est  juste  d’assister  et 
de  soulager  cette  pauvre  noblesse ,  pour  honorer  Notre- 
Seigneur,  qui  était  très-noble  et  très-pauvre  tout  en¬ 
semble.  »  Après  quoi  ayant  recommandé  cette  affaire  à 
Dieu,  et  considéré  en  lui-même  par  quel  moyen  il  pour¬ 
rait  rendre  cette  assistance,  il  jugea  que  cette  œuvre  était 
un  digne  objet  de  la  charité  de  quelques  personnes  de 
condition.  Et  en  effet,  il  en  disposa  sept  ou  luiit  d’entre 
eux,  qui  étaient  d’une  insigne  piété,  du  nombre  desquels 
était  feu  M.  le  baron  de  lienty,  dont  la  sainte  vie,  qui  a 
été  rédigée  par  écrit,  et  donnée  au  public  après  sa  mort , 
peut  servir  d’un  parfait  modèle  de  toutes  sortes  de  vertus 
aux  âmes  vraiment  nobles. 

Ces  messieurs  donc  ayant  été  conviés  par  M.  Vincent 
de  s’assembler  pour  ce  sujet,  il  leur  parla  si  efficacement 
de  l’importance  et  du  mérite  de  celte  œuvre  de  charité, 
qu  ils  prirent  résolution  de  se  lier  et  associer  ensemble 
pour  secourir  et  assister  celte  pauvre  noblesse;  et  quel¬ 
ques-uns  s’étant  chargés  de  les  aller  voir  en  leurs  chani- 
Imes  pour  reconnaître  plus  en  particulier  leurs  besoins, 
prend i-e  leurs  noms,  et  savoir  au  vrai  le  nombre  des  per- 
onnes  de  chaque  famille,  le  rapport  en  fut  fait  en  la 
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prochaine  assoniLlée,  où  ils  se  cotisèrent  tous  pour  leur 
fournir  la  subsistance  d’un  mois.  Et  depuis  ils  continuè¬ 
rent  de  s’assembler  à  Saint- Lazare  tous  les  premiers 
dimanches  des  mois,  et  se  cotisaient  de  nouveau  selon  les 
besoins  de  ces  pauvres  réfugiés,  il,  Vincent  y  contribuait 
toujours  de  son  coté,  et  quelquefois  au  delà  de  ce  qu’il 
pouvait.  Une  fois  entre  autres,  il  arriva  que  tous  s’étant 
cotisés ,  il  s’en  fallait  environ  de  deux  cents  livres  que 
la  somme  nécessaire  pour  cette  charité  fût  complète;  ce 
que  il.  Vincent  voyant,  il  appela  le  prêtre  procureur  de 
la  maison,  et,  après  l’avoir  tiré  à  l’écart,  il  lui  demanda 
tout  bas  quel  argent  il  avait.  A  quoi  il  répondit  qu’il 
n’avait  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  pourvoir  le  len¬ 
demain  aux  nécessités  orilinaires  du  vivre  de  la  commu¬ 
nauté,  qui  était  alors  fort  nombreuse.  Et  combien  y  a-i-il? 
lui  dit  il.  Vincent.  Cinquante  écus,  répondit-il.  Mais  n’y 
a-t-il  que  cela  d’argent  dans  la  maison?  réplique  il.  Vin¬ 
cent.  Non,  Monsieur,  répond  l’autre,  il  n’y  a  que  cin¬ 
quante  écus.  Je  vous  prie,  lui  dit  derechef  M.  Vincent,  de 
me  les  aller  quérir;  et  les  lui  ayant  apportés,  il  les  donna 
pour  fournir  à  peu  près  à  ce  <pn  manquait  pour  la  sub¬ 
sistance  d’un  mois  de  cette  pauvre  noblesse,  aimant  mieux 
s’incommoder  et  se  réduire  à  emprunter  pour  avoir  de 
quoi  vivre  pour  les  siens ,  que  de  laisser  souffrir  ces 
pauvres  réfugiés.  Un  de  ces  messieurs,  qui  avait  prèle 
l’oreille,  ayant  entendu  la  réponse  du  procureur,  admira 
la  généreuse  charité  de  M.  Vincent  :  ce  qu’ayant  après 
rapporté  aux  antres,  ils  en  furent  si  touchés,  que  quel¬ 
qu’un  d’entre  eux  envoya  le  lendemain  malin  un  sac  de 
mille  francs  à  la  maison  de  Saint-Lazare  par  aumône. 

Cet  exercice  de  charité  envers  la  pauvre  noblesse  de 
Lorraine  continua  environ  se[>t  ans,  pendant  lesquels  on 
leur  portait  tous  les  mois  leur  subsistance  ;  et  outre  cela, 
ces  messieurs  les  allaient  visiter  le.s  uns  aprè.s  les  autres, 
leur  l’cudant  toujours  dans  ces  visites  quehiues  téinoi- 
gnage.s  de  respect,  et  leur  disant  quelque  parole  de  cou- 
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solation  :  ils  leur  procuraient  encore  d’ailleurs  tout  le 
secours  qu’ils  pouvaient  dans  leurs  affaires.  Enfin ,  la 
Lorraine  s’étant  un  peu  remise  de  tous  ces  troubles  qui 
l’avaient  agitée,  plusieurs  de  ces  réfugiés  retournèrent  en 
leurs  maisons,  et  M.  Vincent  prit  soin  tle  leur  fournir  ce 
qui  était  nécessaire,  tant  pour  leur  voyage  que  pour  sub¬ 
sister  quelque  temps  dans  leur  pays,  et  continua  toujours 
d’assister  ceux  qui  restaient  à  Paris, 

Comme  un  exercice  de  charité  n’occupait  jamais  telle¬ 
ment  le  cœur  de  M.  Vincent,  qu’il  ne  fût  toujours  disposé 
d’en  embrasser  un  autre,  ayant  su  en  ce  même  temps 
qu’il  y  avait  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  anglais 
et  écossais,  lesquels,  pour  le  sujet  de  la  foi  catholique 
qu’ils  profe.ssaient,  avaient  été  contraints  de  se  réfugier  à 
Paris,  il  en  parla  à  ces  messieurs  qui  avaient  assisté  les 
Lorrains,  et  procura,  conjointement  avec  eux,  qu’ils 
fussent  secourus  comme  les  autres  ;  et  il  a  toujours  con- 
limié,  presque  jusqu’au  temps  de  sa  mort,  de  les  assister 
de  ses  soins  et  de  ses  aumônes.  Voici  un  extrait  de  ce 
qu’un  des  plus  qualifiés  seigneurs  de  cette  illustre  et 
charitable  assemblée  a  mis  par  écrit  sur  ce  sujet  : 

«  M.  Vincent  était  toujours  le  premier  à  donner  :  il  ou¬ 
vrait  son  cœur  et  sa  bourse,  de  sorte  que,  quand  il  man¬ 
quait  quelque  chose,  il  contribuait  tout  le  sien,  et  se  pri¬ 
vait  des  choses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  achever 
l’œuvre  commencée.  Une  fois  même  que  pour  parfaire 
une  somme  considérable  i)  était  besoin  de  trois  cents 
livres,  il  les  donna  aussitôt;  et  l’ou  sut  que  c’était  des 
deniers  qu’une  personne  charitable  lui  avait  donnés  pour 
avoir  un  autre  cheval  meilleur  que  le  sien ,  qui  était 
diverses  fois  tombé  sous  lui  de  faiblesse ,  étant  extrê¬ 
mement  vieux.  Mais  il  aima  mieux  souffrir  de  se  mettre 
en  péril  d’être  blessé,  que  de  laisser  des  personnes  qu’il 
croyait  dans  le  besoin  sans  les  assister.  » 

Celte  assemblée  continua  près  de  vingt  ans  ou  environ, 
et  on  peut  avec  l'aison  lu  mettre  au  rang  des  grandes 
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œuvres  auxquelles  M.  Vincent  a  coopéré,  puisqu’il  en  a 
été  l’auteur  et  le  promoteur,  et  qu’avec  la  charité  et  le  zèle 
des  personnes  illustres  qui  la  composaient,  il  a  remédié 
à  une  infinité  de  maux,  et  procuré  un  très- grand  nombre 
de  Liens  fort  considérables. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  M.  Vincent  voyant 
tant  de  mauvais  effets  causés  par  la  guerre,  et  considérant 
les  horribles  péchés,  les  blasphèmes,  les  sacrilèges  et 
profanations  des  choses  les  plus  saintes,  les  meurtres  et 
toutes  les  violences  et  cruautés  qu’on  exerçait  sur  les 
personnes  même  innocentes,  outre  la  désolation  des  pro¬ 
vinces  et  la  ruine  de  tant  de  familles,  son  cœur  s’en  trou¬ 
va  tellement  saisi ,  et  comme  tout  outré  de  douleur,  qu’il 
se  résolut,  contre  toutes  les  raisons  que  la  prudence  hu¬ 
maine  lui  pouvait  suggérer,  d’employer  un  moyen  dont  le 
succès  paraissait  assez  douteux,  et  qui  pouvait  d’ailleurs 
lui  être  fort  préjudiciable.  Nous  avons  déjà  dit  en  un 
autre  endroit  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  lui  témoi¬ 
gnait  beaucoup  de  bienveillance,  et  ce  fut  de  celle  bien¬ 
veillance  qu’il  se  voidut  prévaloir ,  non  pour  ses  propres 
intérêts ,  mais  pour  le  bien  public.  Dans  ce  dessein ,  il 
s’en  alla  un  jour  le  trouver,  et  après  lui  avoir  exposé  avec 
toute  sorte  de  respect  la  sonOVance  extrême  du  pauvi'e 
peuple,  et  tous  les  autres  désordres  et  péchés  causés  par 
la  guerre,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  «  Monsei¬ 
gneur,  donnez-nous  la  paix;  ayez  pitié  de  nous;  donnez 
la  paix  à  la  France.  »  Ce  qu'il  répéta  avec  tant  de  senli- 
menl,  que  ce  grand  cardinal  en  lut  touché;  et  ayant  pris 
en  bonne  part  sa  remontrance,  i!  lui  dit  qu’il  y  travaillait, 
et  que  celle  paix  ne  dépendait  pas  de  lui  seul,  mais  aussi 
de  plusieurs  autres  personnes,  tant  du  royaume  que  du 
deliors. 

11  est  vrai  que  si  M.  Vincent  eut  consulté  quelque  sage 
du  siècle,  il  lui  cfd  dît  que  par  celle  liberté  de  parler  il 
s’exposait  à  u’avoir  jilus  aucun  accès  auprès  île  ce  pre¬ 
mier  ministre;  mais  la  cliarité  qui  pressait  son  cœur  lut 


fit  déposer  toute  crainte  et  fermer  les  yeux  à  tout  respect 
humain,  pour  ne  regarder  uniquement,  en  ce  qu’il  entre¬ 
prenait,  que  le  service  de  Dieu  et  le  bien  du  peuple  chré¬ 
tien.  Lui-même  parlant  d’un  semblable  sujet  :  «  Je  fus  un 
jour  chargé,  dit-il ,  de  prier  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
d’assister  la  pauvre  Hibernie  :  c’était  du  temps  que  l’An¬ 
gleterre  avait  la  guerre  avec  son  roi  ;  ce  qu’ayant  fait  :  Ab  ! 
monsieur  Vincent,  me  dit-il,  le  roi  a  trop  d’allàires  pour  le 
pouvoir  faire.  Je  lui  disque  le  papele  seconderait,  et  qu’il 
offrait  cent  mille  écus.  Cent  mille  écris,  répliqua-t-il,  ne 
sont  rien  pour  une  armée  :  il  faut  tant  de  soldats ,  tant 
d’équipages,  tant  d’armes  et  tant  de  convois  partout.  C’est 
une  grande  macliine  qu’une  armée,  qui  ne  se  remue  que 
malaisément,  » 


Or,  quoique  ses  prières  ne  fussent  pas  alors  efficaces  et 
que  ce  qu’il  proposait  ne  se  pût  exécuter,  l’on  voit  néan¬ 
moins  par  là  avec  combien  d’alïection  et  de  zèle  il  s’est 
toujours  employé  pour  procurer  l’avantage  de  la  religion 
et  le  vrai  bien  des  catholiques. 


CHAPITRE  XXXVII 

SJÎU VICES  irENUUS  l'Att  il.  ViXl.E.vr  AU*  lŒU  uni  I.OUIS  X'III,  DK 
CLOHIEUSE  MliilOlllE,  EN  SA  UEKNlÈKE  ilAEAUIE,  l'UUR  LE  lîIEN 
SIMUITI’EL  DE  SON  AME. 

Quoique  la  dignité  des  rois  les  élève  au-dessns  tle  la 
condition  des  autres  hommes  jusqu’à  un  tel  point  que 
rÉcriture  sainte  les  appelle  des  dieux  ' ,  en  tant  qu’ils  sont 
les  lieutenants  et  les  vivantes  images  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
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celte  même  Ecriture  néanmoins,  après  leur  avoir  donné 
un  titre  si  sublime  et  si  glorieux ,  les  avertit  au  môme 
endroit  qu’ils  ne  doivent  pas  oiihlier  qu’ils  sont  hommes, 
et  par  conséquent  obligés  de  payer  le  commun  tribut  de  la 
nature,  et  de  mourir  comme  les  autres  homine.s'^. 


1  iCyo  di\I  ;  J)îi  cstis,  de. 

Vos  aulciD  ^kul  liC'iiiint-s  moricnilm ,  de.  V-ioK  81, 
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Ccüe  loi  est  indisjiensable ,  et  comprend  aussi  l)ien 
les  plus  sages  et  les  plus  vertueux  princes,  que  les  au¬ 
tres  qui  ne  sont  pas  tels  ;  avec  cette  difFérence  toutefois, 

w 

que  la  mort  est  aux  bons  rois,  comme  TEglise  le  dé¬ 
clare,  un  heureux  échange  d^une  souveraineté  tempo¬ 
relle  et  terrestre  en  un  j'oyauine  céleste  et  éternel  ;  et 
aux  autres,  tout  au  contraire,  elle  est  le  terme  de  leurs 
vices,  aussi  bien  que  de  leur  vie,  et  le  commencement 
de  la  punition  que  la  puissance  de  Dieu  leur  en  fera  res¬ 
sentir. 


Si  les  vertus  et  qualités  toutes  royales  de  Louis  XIII, 
de  très-glorieuse  mémoire,  l’ont  fait  reconnaître  pendant 
sa  vie  pour  l’un  des  plus  gi’ands  monarques  de  la  terre, 
sa  piété  s’est  paiiiculièremenl  signalée  au  temps  de  sa 
mort.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  tout  ce  que 
ce  prince  vraiment  très  -  chrétien  a  fait  et  dit  pendant  sa 
dernière  maladie;  par  où  il  a  donné  à  connaître  combien 
son  cœur  royal  était  détaché  des  choses  delà  terre,  et  quel 
était  son  zèle  pour  procurer  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  pécheurs,  et  pour  faii^e,  autant  qu’il  était  en  lui, 
que  Dieu  fut  de  plus  eu  plus  connu,  honoré,  servi  et  glo¬ 
rifié  en  tous  les  lieux  de  son  oliéissance.  Il  sulfira  de 
remarquer  ici  que  ce  hou  roi  ayant  oui  parler  de  la  vertu 
et  saîiiteté  de  vie  de  M.  Vincent,  et  de  tous  ses  enqilois 
charitaliles  pour  le  l'ieii  spiriluel  de  ses  sujets  ,  lui  tle- 
manda  de  le  venir  trouver  à  Saint-Germain-en-Laye  au 
coinineticeiiienf.  de  sa  dernière  maladie,  pour  elre  assiste 
eu  cet  état  de  ses  bons  et  salutaii  es  avis,  et  pour  lui  com- 
uumîquer  aussi  quelques  desseins  de  piété  qu  il  méditait, 
particulièremeni  iioiir  procurer  la  conversion  des  héré¬ 
tiques  de  la  ville  de  Sedan.  Le  i>i‘einier  compliment  fpie 
M,  Vincent  fit  de  premii'r  abord  â  Sa  ^lajeslé,  lut  de  lui 
dire  ces  parole.s  du  Sage  :  «  Sire,  llnieidl  Detrm,  benc  eytt 
in  exlvemia;  w  à  (]Uoi  Sa  Majesté,  toute  remplie  de.s  seti- 
limeiils  do  sa  pitMé  ordinaire,  qui  lui  avait  lait  lire  et  mé¬ 
diter  smivenlcc^  belles  sentences  de  l'Êcritiire,  répondit 


en  achevant  le  verset,  «  et  in  d^e  defunctionis  suœ  hene- 
dicetur.  » 

Et  un  autre  jour,  comme  ce  saint  homme  entretenait 
Sa  Majesté  du  bon  usage  des  grâces  de  Dieu  ,  ce  grand 
roi  faisant  réflexion  sur  tous  les  dons  qu’il  avait  reçus  de 
Dieu,  et  considérant  l’éminence  de  sa  dignité  royale  àla- 
({uelle  sa  providence  l’avait  élevé,  les  grands  droits  qui  y 
sont  annexés,  et  }3articulièrement  celui  de  nommer  aux 
évêchés  et  prélatures  de  son  royaume  :  aO  monsieur  Yin- 
ceiil,  luidit-il,  si  je  retournais  eu  santé,  lesévèques  seraient 
trois  ans  cliez  vous  ;  »  voulant  dire  qu’il  obligerait  ceux  qui 
seraient  nommés  aux  évêchés,  de  se  disposer  à  s’acquitter 
de  leurs  charges  par  la  fréquentation  des  lieux  et  des 
personnes  qui  pourraient  leur  être  utiles  à  celte  fin.  En 
quoi  ce  grand  prince  rendit  un  témoignage  signalé  des 
sentiments  qu’il  avait  touchant  l’importance  de  la  charge 
épiscopale,  à  laquelle  il  jugeait  qu’il  fallait  se  bien  dis¬ 
poser;  et  de  reslime  qu’il  faisait  tant  de  l’institut  de 
iM.  VineenI,  que  (les  moyens  qu’il  employait  pour  le  bien 
spirituel  des  ecclésiastiques,  les  jugeant  très -propres  et 
très-convenables  pour  préparer  les  mêmes  ecclésiastiques 
à  soutenir  avec  honneur  et  mérite  la  charge  très-pesante 
de  ces  grandes  dignités. 

M.  Vincent  demeura  cette  première  foi.s  environ  iiuit 
jours  à  Saint-Germain,  où  il  eut  plusieurs  fois  rhonueiir 
d’approcher  du  roi,  et  de  l’entrelenir  des  paroles  de  salut 
et  de  vie  éternelle;  à  tpioi  Sa  Majesté  témoignait  prendre 
une  particulière  satisfaction. 

Enfin  la  maladie  du  roi  s’augmentant  de  plus  eu  pins  , 
et  surmontant  tous  les  remèdes,  ce  prince  très-chrétien 
voyant  que  Dieu  voulait  le  retirer  de  ce  monde,  manda 
derechef  M.  Vincent  pour  l’assister  en  ce  dernier  pas¬ 
sage.  Il  retourna  donc  à  Saint-Germain,  et  se  rendit  au¬ 
près  de  Sa  Ma  jesté  trois  jours  avant  son  décès  :  où  étant, 
il  demeura  presque  toujours  en  sa  iirésence,  pour  lui  aider 
à  élever  son  e.sprit  et  sou  cœur  à  Dieu,  et  à  former  iiité- 
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rieurement  des  actes  de  religion  ,  et  des  antres  vertus 
propres  pour  se  bien  disposer  à  ce  dernier  ïnoment  du¬ 
quel  dépend  l’é  terni  té. 

Ce  grand  prince  ayant  ainsi  fini  sa  vie  par  une  mort 

très-chrétienne,  qui  arriva  le '14  mai  de  l’année  1643,  et 

M.  Vincent  voyant  la  reine  dans  les  saisissements  d’une 

extrême  douleur,  et  hors  d’état  do  recevoir  aucune  conso- 
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lation  de  la  part  des  hommes,  s’en  i*evint  aussitôt  à  Saint- 
Lazare,  aiin  de  faire  prier  Dieu  pour  Leurs  Majestés,  bien 
atlligé  d’un  côté,  de  la  perte  d’un  prince  si  juste  et  si  pieux, 
mais  d’autre  part ,  consolé  des  dispositions  très-bonnes 
dans  lesquelles  il  l’avait  vu  mourir  :  étant  mort  très-chré¬ 
tiennement,  après  avoir  vécu  comme  un  prince  très-chré¬ 
tien.  Le  lendemain  il  ht  faire  im  service  solennel  dans  l’é¬ 
glise  de  Saint-Lazare,  et  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
partons  les  prêtres  de  la  maison  pour  le  reposde  son  àme. 


CHAPITUt:  XXXVIII 

M.  VlNCliXÏ  EST  EMl'LOYé  l'OOR  LES  .U'FAIRES  ECCLÉSlAfiTrol’ES 
liü  HOVAC.ME  l'EXDAXT  LA  UÉCEX'CE  ÜE  LA  REINE  MèUE. 

Le  roi  Louis  XTII,  de  glorieuse  mémoire,  ayant  laissé 
en  mourant  la  régence  du  royaume  à  la  reine  pendaiit  la 
minorité  de  son  fils  et  très-digne  successeur,  celte  sage  et 
vertueuse  princesse  considérant  rétendue  de  cette  grande 
monarchie,  et  la  multiplicité  des  adaires  qui  accompa¬ 
gnaient  sa  régence,  et  surtout  l’importance  de  celles  qui 
concernaient  l’Église  et  la  religion,  jugea  qu’il  était  expé¬ 
dient  d’établir  un  conseil  particulier  jiour  les  afïaircs 
ecclésiasliques,  t(u’e!ie  composa  de  quatre  |iersonnos  : 
c’est  à  savoir,  de  M.  le  cardinal  iMazarin,  de  M.  le  chan¬ 
celier,  de  M.  CSiarton,  pénitencier  de  Paris,  ut  de  M.  Vin¬ 
cent;  ayant  pris  l'ésolution  de  ne  disposer  des  Ijénéfices 
q'tii  dé|je!idaient  do  sa  nominalion, que  par  leurs  avi.s. 

Quoique  M,  Vincent  fût  trés-porléà  rendre  toutes  sortes 
de  services  à  Leurs  Majeslés,  ce  lui  Int  neannioins  une 
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très-grande  peine  de  se  voir  appeié  à  la  cour  pour  tenir 
un  rang  dans  le  conseil,  qui  lui  était  d’autant  plus  insup¬ 
portable,  qu’il  paraissait  plus  honorable  aux  yeux  des 
hommes  :  sa  grande  humilité  lui  ayant  toujours  fait  re¬ 
garder  les  honneurs  comme  des  croix  dont  il  ne  pouvait 
porter  la  pesanteur.  Il  fil  toutes  les  instances  qu’il  put 
pour  obtenir  la  grâce,  ainsi  qu’il  disait,  d’être  dispensé 
de  celte  charge;  mais  la  reine,  connaissant  assez  sa 
vertu  et  sa  capacité,  voulut  absolument  qu’il  y  demeurât. 
Il  entra  donc  ainsi  dans  l’exercice  de  cet  emploi  en  l’au- 
née  1013,  par  une  pure  déférence  aux  volontés  de  Sa 
Majesté,  et  avec  une  grande  crainte  ,  non  pas  de  s’éva¬ 
nouir  dans  les  bormeurs  du  monde,  dont  il  ne  connaissait 
que  trop  la  vanité,  mais  de  n’en  pouvoir  pas  sortir  aussi¬ 
tôt  qu’il  l’eût  désiré ,  pour  vaquer  seulement  au  soin  de 
sa  congrégation,  et  à  la  pratique  de  l’humilité  et  des 
autres  vertus,  qu’il  préférait  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre.  C’est  ce  qui  l’obligeait  de  s’adresser  incessamment 
à  Dieu,  le  priant  tous  les  jours  qu’il  lui  plût  le  délivrer  de 
cet  onibarras;  et  il  dit  à  une  personne  de  confiance,  que 
depuis  ce  temps  -  là  il  n’avait  jamais  célébré  la  sainte 
messe,  qu’il  ne  Un  eût  demandé  cette  grâce,  laquelle  il 
désirait  jusqu’à  un  tel  point,  que  s'étant  retiré  hors  de 
Paris  pendant  quelques  jours,  et  le  bruit  ayant  couru 
qu’il  était  disgracié,  et  qu’il  avait  eu  ordre  de  se  retirer  de 
la  cour  ;  comme,  après  son  retour,  un  ecclésiastique  de 
ses  amis  se  conjouissait  avec  lui  de  ce  que  ce  bruit  ne  s’é¬ 
tait  pas  trouvé  véritable,  il  lui  dit  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  et  frappant  sa  poitrine  :  /  misérable  que  je  suis, 

je  ne  suis  pas  digne  de  cette  grâce. 

Dieu  voulut  qu’il  demeurât  pour  le  moins  dix  ans  dans 
cel  emploi,  qui  lui  était  très-pénible,  parce  que  c’était  à 
lui  qu’on  renvoyait  la  plupart  des  aflaires  (pii  se  devaient 
traiter  en  ce  conseil  ;  il  recevait  les  placets  fju’on  présen¬ 
tait  à  Sa  Mtijeslé,  et  prenait  connaissance  des  raisons  et 
des  ([ualités  des  porsomiesqui  demandaient,  ou  pour  les- 


quelles  onflcmaudait  des  bénéfices,  pour  eu  faire  ensuile 
sou  rapjiortau  conseil  :  la  reine  Tavait  parüculièrenient 
chargé  de  l’avertir  de  la  capacité  des  personnes,  afin  que 
Sa  Majesié  ne  fût  poitjt  surprise.  Mais  c’était  uii  sujet 
digne  d’admiration,  de  voir  ce  gratid  serviteur  de  Dieu 
conserver  une  sainte  égalité  d’esprit  au  milieu  d’un  flux 
et  relUix  de  personnes  et  d’aflaires  dont  il  était  assailli 
coiitinuelleineni,  et  })osséder  son  âme  en  paix  sous  un  aC’ 
cablenient  de  distractions  et  d’importunités.  11  recevait 
tous  ceux  qui  le  venaient  trouver,  toujours  avec  une  même 
sérénité  de  visage,  et  sans  sortir  de  soi-méme  il  se  donnait 
à  un  chacun,  et  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ. 

11  est  vrai  que  qui  l’eût  considéré  dans  les  occu|>alious 
de  ce  nouvel  emploi,  joint  à  la  conduite  de  sa  congréga¬ 
tion,  e!  desautres  communautés,  établissements  et  assem¬ 
blées  dont  il  a  été  parlé  aux  précédents  chapitres  ,  il  eût 
semblé  devoir  être  partagé  et  comme  divisé  en  une  infi¬ 
nité  de  soins  et  de  pensées  difierentes  ;  veillant  et  pour¬ 
voyant  à  tout,  et  travaillant  nuit  et  jour  pour  satisfaire  à 
toutes  ces  charges,  que  l’obéissance  ou  la  charité  lui 
avaient  imposées  ;  néanmoins,  par  un  effet  admirable  de 
la  grâce,  on  le  voyait  toujoui's  recueilli  en  soi  et  nui  à 
Dieu,  toujours  présent  à  lui-iiième,  et  se  possédant  pai'- 
faitement  avec  aidant  de  paix  et  de  tranquillilô  ((iie  s’il 
n’eût  eu  aucune  aflaire;  toujours  prêt  et  disposé  d’écouter 
ceux  qui  raboniaient.  et  de  satisfaire  à  un  chacun  sans 
rebuter  jamais  personne,  ni  témoigner  aucune  peine, 
quelque  importunité  qu’on  lui  pût  donner;  recevant  avec 
la  même  affabilité  les  petits  et  les  pauvres  que  les  riclies 
et  les  grands;  enfin  rou  peut  dire  de  M.  Vincent  dans  ce 
maniement  des  aifaires  publiques,  ce  que  le  saint  A|iiVlre 
disait  de  lui-méme,  qu’il  a  été  fuit  comme  un  spectacle  au 
monde,  aux  liommes  et  aux  anges  ;  et  que  la  cour  a  été 
comme  un  théâtre  où  la  vertu  de  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  a  paru  dans  sou  plus  grand  jour;  où  son  humilité  a 


triomphé  des  vains  applaudissements  des  liommes  ;  où  sa 
patience  s'est  montrée  invincible  parmi  les  pertes,  les  af¬ 
flictions,  et  tons  les  traits  envenimés  de  l’envie  et  de  la 
malice  j  où  sa  fermeté  à  soutenir  les  intérêts  de  Dieu  et  de 
l’Église  s’est  fait  voir  au-dessus  de  toute  crainte  et  de  toTit 
respect  humain.  C’est  là  rpi’il  a  témoigné  sa  fidélité  in¬ 
violable  et  son  atleclion  constante  au  service  de  Leurs  Ma¬ 
jestés  ;  son  respect  et  sa  soumission  envers  les  prélats  ; 
l’estime  et  la  charité  qu’il  conservait  en  son  cœur  pour 
tous  les  ordres  de  l’Église,  et  pour  toutes  les  commu¬ 
nautés  ecclésiastiques  et  religieuses;  le  grand  désir  qu’il 
avait  de  bannir  l’avarice  et  l’ambition  de  tous  les  bénéti- 
ciers,  de  remédier  aux  abus  qui  se  commettaient  dans 
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1  usage  des  biens  de  l  Eglise,  et  dans  les  moyens  qu’on 
employait  ordinairement  pour  parvenir  aux  bénéfices  et 
aux  autres  dignités  ecclésiastiques,  de  quoi  il  sera  plus 
amplement  parlé  en  la  seconde  partie. 

Mais  ce  qui  est  principalement  digne  de  remarque  et 
qui  fait  bien  voirie  parfait  désintéressement  de  M.  Vin¬ 
cent,  est  que  la  reine  étant  pour  lors  environnée  et  pressée 
de  toutes  parts  de  demandeurs  et  de  personnes  qui  aspi¬ 
raient  avec  ardeur  aux  charges,  aux  bénéfices  et  autres 
sortes  de  biens,  il  ne  lui  demanda  ni  ne  lui  fit  demander 
aucune  chose  pour  lui  ni  pour  les  siens,  quoiqu’il  fut  si 
près  de  la  source  d’où  ils  découlaient  abondamment  sur 
tous  les  autres,  et  qu’il  y  ait  grand  sujet  de  croire  que  la 
reine,  qui  avait  une  estime  particulière  de  sa  vertu,  l’au¬ 
rait  très -volontiers  gratifié  de  plusieurs  choses,  s’il  eùl 
été  dans  la  disposition  de  les  accepter.  Il  courut  même  uii 
bruit  pendant  quelques  jours  qu’il  allait  être  cardinal  , 
jusque-là  que  diverses  personnes  lui  en  firent  coin  pii - 
meut.  Il  est  vrai  qu’on  ne  sait  jias  si  Sa  Majesté  eut  ce 
dessein,  comme  on  le  disait  publiquement;  mais,  quof 
qu’il  en  soit,  ron  peut  assurer  que  si  elle  avait  eu  celte 
intention  ,  riuimililé  de  M.  Vincent  aurait  été  assez  élo- 
(luenle  puLir  Teii  dissuader. 


CHAPITRE  XXXIX 


î 


EN  yUELLE  MAMEitF.  M.  VINCENT  A  CONTRîlM’H  A  L  KTAilLISSEMENT 
ET  AU  JIIEN  SIMUIÎUEL  DES  FILLES  üE  LA  CONCBivC ATION  DE  LA 
CROIX. 


Gomme  la  charilé  de  M.  Vincent  n  élait  point  bornée  à 
aucunes  œuvres  particulières,  mais  s’étendait  universel¬ 
lement  sur  toutes  celles  où  il  voyait  que  Dieu  pouvait  être 
glorilié,  en  les  approuvant  et  estimant  toujours ,  et  même 
■y  contribuant  de  ses  conseils  et  de  son  entremise  quand 
il  le  voyait  nécessaire  ou  qu’il  en  éiait  reqtiis;  de  lu 
vient  qu’il  ne  s’est  lait  de  son  temps  presque  aucune 
œuvre  publique  de  piété  où  il  n’ait  eu  quelque  part  et 
pour  laquelle  on  n’ait  eu  recours  ù  lui,  soit  pour  lui  ite- 
mander  ses  avis,  ou  pour  le  prier  de  s’en  entremettre  et 
de  ra}»puyer  en  quelque  manière.  Eiï  voici  un  exemple 
très-considérable  entre  plusieurs  autres. 

Une  dame  de  très-g'rande  piété,  nommée  Marie  l’iluil- 
lier,  veuve  de  feu  !M,  de  Villeneuve,  ayant  par  occasion 
reçu  chez  elle  quelques  vertueuses  filles  de  Picardie  qui 
avaient  été  obligées  de  venir  à  Paris  pour  leurs  alfaires, 
conirne  elle  reconnut  ([ueces  bonnes  lilles  avaient  un  zèle 
particulier  de  former  à  la  piété  les  autres  personnes  de 
leur  sexe,  et  particulièrement  les  [lelites  filles,  les  instrui¬ 
sant  de  toutes  les  connaissances  nécessaires  iiour  mener 
line  vie  vraiment  clirétieime,  elle  qui  se  sentit  presséedu 
meme  zèle,  les  y  porta  autant  qu’elle  put  ;  et  comme  les 
besoins  spiritnel.s  sont  ordinairement  plus  grands  dans  le.s 
villages  et  lieux  cbampètres  que  dans  les  villes,  elle  se 
relira  en  quelques  maisons  des  cliarnps  pour  donner 
rnoven  à  ces  filles  d’exercer  [dus  ulilenient  reUc  rliarité; 
elle  les  envoyait  même  de  Coi.s  à  autres  en  divers  lieux, 
où,  pendant  ([uelquepeu  lie séjuiirqu’ellesy  faisaient, elles 

s’employaient  à  cefle  instruction  avec  lieaucoup  (.le  fruit , 
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ce  qui  convia  d’autres  rille>s  qui  se  sentaient  portées  à 
pratiquer  ces  mêmes  charitables  exercices,  de  se  joindre 
aux  premières  qui  les  avaient  commencés;  et  dans  la 
suite  du  temps,  cette  dame  reconnut  par  celte  petite 
épreuve  le  grand  l)esoin  qu’il  y  avait  de  procurer  que  les 
petites  filles  fussent  dès  leur  bas  âge  instruites  à  la  con¬ 
naissance  de  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs,  et  le  peu  de  per¬ 
sonnes  qui  se  rencontraient  particulièrement  dans  les  pe¬ 
tites  villes,  bourgs  et  villages,  qui  fussent  capables  de  bien 
faire  cette  instruction,  les  religieuses  Ursulines  et  autres 
qui  font  une  spéciale  profession  d’y  vaquer,  ne  pouvant 
pas  s’étaldir  en  ces  petits  lieux,  et  les  filles  ou  femmes 
veuves  qui  se  voulaient  mêler  d’y  faire  les  petites  écoles  , 
en  étant  souvent  fort  incapables  et  ne  prenant  aucun  soin 
de  former  et  d’instruire  les  filles  à  la  piété,  outre  qu’il  se 
trouve  un  très-grand  nombre  de  lieux  où  il  n’y  avait  au¬ 
cunes  maîtresses  d’écoles;  de  sorte  que  les  filles  étaient 
obligées,  ou  de  demeurer  dans  une  très-grande  ignorance, 
ou  d’aller  aux  écoles  avec  les  garçons,  d’où  s’ensuivaient 
de  très- grands  désordres,  comme  rexpérience  l’avait  fait 
connaître. 

Cette  dame  donc,  considérant  tout  cela,  prit  résolulion 
d’y  apporter  un  remède  universel,  persuadant  àces  bonnes 
filles  qui  élaient  avec  elle,  et  qui  avaient  un  très -grand 
respect  et  une  entière  déférence  à  ses  sentiments,  de  s’ap¬ 
pliquer  non -seulement  à  continuer  leurs  instructions  , 
mais  encore  à  former  entre  elles  d’autres  filles  qu’on  juge¬ 
rait  propres  pour  aller  demeurer  en  divers  lieux  et  y  faire 
plus  chrétiennement  et  plus  fructueusement  la  fonction 
de  maîtresses  d’école;  et  comme  toutes  les  œuvres  de 
piété  inspirées  de  Dieu  sont  toujours  exposées  aux  con¬ 
tradictions  et  aux  traverses,  ces  filles  en  ayant  au  com¬ 
mencement  reçu  plusieurs,  et  pour  ce  sujet  quebfu’un 
leur  ayant  dit  qu’on  les  pouvait  avec  raison  appeler  Filles 
de  la  Croix,  ce  titre  leur  est  toujours  depuis  demeuré, 
et  elles  l’ont  conservé  avec  une  alïecüon  d’autant  plus 
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grande  qu’il  semblait  les  obliger  eu  quelque  façon  de  se 
tenir  plus  unies  à  Jésus  -  Christ  cruciÜé,  que  saint  Paul 
appelle  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  alin  d’y  puiser, 
comme  dans  la  vraie  source,  la  lumière  et  la  force  néces¬ 


saires  pour  correspondre  dignement  aux  desseins  de  sa 
providence  sur  elles,  et  pour  s’employer  avec  bénédiction 
à  détruire  parmi  les  personnes  de  leur  sexe  les  deux  plus 
grands  obstacles  delà  vie  clirétienne,  qui  sont  rignorance 
et  le  péclié. 

Celte  vertueuse  dame  ne  se  voulut  pas  fier  à  ses  propres 
sentiments  pour  une  entreprise  de  telle  importance,  mais 
elle  en  parla  à  plusieurs  grands  serviteurs  de  Dieu,  entre 
lesquels  ayant  une  estime  trèS'-particulière  de  la  vertu  et 
capacité  de  Vincent,  elle  conféra  souvent  avec  lui  sur 
ce  sujet,  et  il  lui  donna  plusieurs  salutaires  avis,  soit  pour 
l’encourager  à  l’entreprise  de  cette  bonne  œuvre,  soit 
pour  lui  aider  à  bien  former  et  conduire  les  filles  qui  la 
devaient  soutenir  avec  elle.  Depuis,  le  nombre  de  ces 
filles  s’étant  accru,  pour  aflermir  davantage  un  si  bon 
dessein,  elle  en  obtint  l’approbation  de  M.  rarchevèque  de 
Paris,  et  même  l’érection  de  cette  compagnie  de  filles  en 


communauté  et  congrégation  formée  sous  le  titre  de  Filles 
de  la  Croix  ;  ce  qui  fut  en.suite  autorisé  par  lettres  patentes 
du  roi  vérifiées  en  la  cour  du  parlement;  et  madame  la 
duchesse  d’Aiguillon,  voyant  le  grand  bien  que  cette  nou¬ 
velle  congrégation  pouvait  produire  dans  l’Eglise,  poussée 
par  sa  charité  ordinaire,  contribua  notablement  pour  les 
établir  et  fonder  dans  la  ville  d’Aiguillon  et  ailleurs. 


Plusieurs  années  passèrent  avant  que  cette  congré¬ 
gation  fût  mise  au  point  qu’il  fallait  pour  subsister,  les 
grandes  et  presque  continuelles  infirmités  de  madame  île 
Villeneuve  y  ayant  apporté  beaucoup  de  retardement,  et 
enfin  la  mort  l’ayant  pi’évenue  avant  qu’elle  eût  pu  donner 


la  derniere  pei 


1  PriBilicamus  Clirislura  crucifix  uni , 
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de  sorte  que  ces  bonnes  ûlles  demeurèrent  comme  orphe¬ 
lines^  avant  perd  14 Jeu r  mère;  et  celle  perte  leur  arriva 
dans  une  conjoncture  assez  fâcheuse,  en  laquelle  (Dieu  le 
permettant  ainsi  pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire)  ou 
peut  dire  que  Satan  commençait  d’attaquer  leur  congré¬ 
gation  naissante  pour  la  cribler,  ainsi  qu’il  fit  à  l’égard 
des  Apôtres  dans  les  commencements  de  l’Église,  selon 
la  prédiction  de  Jésus  -  Christ  h  II  y  avait  pour  lors,  à  la 
vérité,  beaucoup  de  personnes  de  vertu  et  de  condilion 
qui  désiraient  et  s'employaient  pour  faire  subsister  cette 
congrégation;  mais  on  y  trouvait  de  si  grandes  difficultés, 
à  cause  des  traverses  qu’on  lui  donnait,  et  d’autres  fâcheux 
accidents  qui  lui  arrivèrent  en  ce  temps-Ia,  que  les  per¬ 
sonnes  mêmes  qui  avaient  plus  d’aflècîion  et  plus  d’in¬ 
térêt  à  sa  conservation,  concluaient  presque  toutes  à  la 
dissoudre,  ou  bien  à  l’imir  avec  quelque  autre  commu¬ 
nauté.  Sur  quoi  M.  Vincent  ayant  été  consulté,  et  s’étant 
tenu  plusieurs  assemblées  en  sa  présence  sur  ce  sujet,  ce 
fut  une  chose  merveilleuse  que,  nonobstant  tout  ce  qui 
fut  représenté  pour  faire  voir  que,  selon  les  apparences 
humaines,  elle  ne  pouvait  subsister,  ce  grand  homme, 
comme  inspiré  de  Dieu,  liien  qu’il  fût  toujours  assez  tardif 
à  prendre  une  dernière  l'ésolution  dans  les  affaires  de 
cette  nature,  et  qu’il  eût  d’ailleurs  difficulté  d’approuver 
les  nouveaux  établissements,  fut  néanmoins  absolument 
d’avis  qu’on  devait  employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  soutenir  et  faire  sulisister  cette  congrégation  ;  et  quoi 
qu’on  pût  dire  au  contraire,  il  tint  toujours  ferme  dans  ce 
sentiment  ;  il  conseilla  même  à  une  vertueuse  dame  dont 
il  connaissait  le  zèle  et  la  charité ,  d’entreprendre  cette 
bonne  œuvre,  et  de  se  rendre  la  protectrice  et  comme  la 
tutrice  de  ces  filles  orphelines.  Ce  fut  madame  Anne  Pe- 
lau,  veuve  de  IM.  Renauld,  seigneur  de  Traversay,  con¬ 
seiller  du  roi  en  son  parlement  de  Paris,  laquelle  déférant 


1  Ecce  ^alanas  expcüvit  vos,  ul  cribraret  sicut  trilicum.  Luc.,  22, 


à  cet  avis  de  M.  Vincent,  s’est  employée  avec  une  affection 
infatigable  a  soutenir  et  défendre  intérêts  de  cette 
congrégation  des  Filles  de  la  Croix,  qid  a  surmonté  par 
son  moyen,  et  principalement  par  le  secours  de  Dieu,  tous 
les  olistacles  qui  lui  étaient  les  pbis  contraires,  et  a  été 
mise  en  état  de  sul)sisler  et  de  rendre,  comme  elle  fait, 
un  service  utile  à  l’Église.  M.  Vincent,  non  content  d’a¬ 
voir  relevé  cette  congrégation  qui  semblait  être  sur  le 
pencliant  de  sa  ruine,  et  de  lui  avoir  procuré  un  secours  si 
favorable,  exhorta  de  plus  un  ecclésiastique  qu’il  jugeait 
propre  pour  cet  etfet,  d’en  accepter  la  charge  de  SLq)é- 
rieur,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l’archevêque  de  Paris, 
pour  aider  ces  vertueuses  tilles  à  se  perfectionner  en  leur 
état,  et  pour  suppléer  à  ce  qui  n’avait  {lu  être  fait  du  vivant 
de  madame  de  Villeneuve.  Il  lui  donna  ensuite,  en  diverses 
rencontres,  plusieurs  avis  très-utiles  touchant  la  conduite 
de  cette  congrégation  ,  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  depuis 
ce  temps-là  donner  une  bénédiction  toute  particulière;  eu 
sorte  qu’elle  a  contribué  et  contnJ)ue  encore  tous  les  jour.s 
au  salut  et  à  la  sanctilicatioii  de  plusieurs  âmes;  car  les 
filles  de  cette  congrégation  s’emploient  non -seulement  à 
former  celles  qui  se  présentent,  pour  les  rendre  propres  à 
instruire  utilement  et  chrétiennement  les  autres  selon  leur 
institut,  mais  elles  exercent  aussi  toutes  sortes  d’œuvres 
de  charité  spirituelle  qui  leur  sont  convenables  à  l’égard 
des  personnes  de  leur  sexe,  et  principalement  envers  les 
pauvres,  tenant  la  porte  de  leur  maison  et  encore  pins 
celle  de  leur  cœur  ouverte  pour  les  y  recevoir  et  pour 
leur  rendre  toute  sorte  d’assistance  en  leurs  besoins  spi¬ 
rituels,  soit  en  les  instruisant  des  choses  nécessaires  au 
salut,  soit  en  les  disposant  à  faire  île  bonnes  confessions 
générales ,  ou  en  les  recevant  quelques  jours  en  leur 
maison  pour  y  faire  une  retraite,  selon  lesl>esoins  qu'elles 
en  peuvent  avoir. 

Or,  eoninie  après  Dieu  c’est  M.  Vincent  qui  leur  a  teinlu 
la  main  pour  les  soutenir  et  pour  garantir  leur  congréga- 


tion  d^lne  chutô  dont  oiie  u’eût  peut-être  jamais  pu  se 
relever,  et  comme  c’est  lui  qui  a  d’ailleurs  grandement 
contribué  par  ses  sages  conseils  à  les  mettre  dans  le  ])on 
état  oii  elles  se  trouvent,  elles  sont  oljligées  de  le  recon¬ 
naître,  sinon  pour  leur  fondateur  et  instituteur,  au  moins 
pour  leur  restaurateur  et  conservateur,  et  de  remercier 
Dieu  de  toutes  les  assistances  et  secours  temporels  et  spi¬ 
rituels  qu’elles  ont  reçus  }Kir  ses  cliarilables  entremises. 


CHAPITRE  XL 

DE  ULTELLE  I•’ACO^"  M.  VfA'CEXT  SË  COMPORTA  PENDANT  DES  l'RËMIEllS 
TROURLES  DE  E’AN  IfitO,  ET  CE  OCl  EUI  ARRIVA  EN  nUELyUËS 

VOVAOES  gr'iL  kit  en  ce  temps- la. 


Ce  royaume  avait  joui  d’un  grand  calme  pendant  les 
premières  années  de  la  régence  de  la  reine  mère  ,  qui 
continua  toujours  ses  soins  pour  procurer  la  paix  au  de¬ 
dans,  pendant  qu’elle  employait  les  armes  au  dehors  pour 
repousser  les  e/tbrts  des  ennemis.  Mais  soit  que  nos  pé¬ 
chés  nous  rendissent  indignes  de  jouir  plus  longtemps 
d’un  si  grand  bien,  ou  que  Dieu,  pour  d’autres  justes  rai¬ 
sons  qui  nous  sont  inconnues,  nous  en  voulût  priver,  ce 
calme  fut  suivi  d’une  des  plus  violentes  tempêtes  dont  la 
Erance  ait  été  agitée  depuis  longtemps.  Ce  fut  vers  la  tiii 
de  l’année  1648  cjue  cet  orage  commença  de  s’élever,  le¬ 
quel  donna  sujet  à  Leurs  Majestés  d’aller  à  Saint-Ger¬ 
main -en-Layo  au  mois  de  janvier  deraniiée  suivante  ;  et 
les  troupes  s’étant  ensuite  approcliées  de  cette  grande 
ville,  elle  se  trouva  incontinent  l)loffuée,  et  peu  de  temps 
après  réduite  en  de  fàclieuses  extrémités- 

La  première  chose  que  fitalors M  .Vincent  fut  de  mettre 
sa  Compagnie  en  prière  pour  demander  à  Dieu  le  secours 
de  sa  miséricorde,  prévoyant  bien  qne  ralïliclion  pnldiqne 
serait  grande  si  celte  division  durait.  Ensuite  de  cela  il 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  s’employer  autant  qu’il 
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pourrait,  afin  d’y  apporter  quelque  remède,  et  résolut  à 
cet  effet  de  prendre  occasion,  en  allant  faire  offre  de  ses 
très-fidèles  services  h  Leurs  Majestés  à  Saint-Germain , 
de  représenter  à  la  reine,  avec  fout  le  respect  et  toute 
riiuinilité  possible,  ce  qu’il  pensait  selon  Dieu  être  le  plus 
expédient  pour  inoyenner  la  paix  et  la  franqiiillié  de 
l’Elat.  Dans  cette  résolution  il  partit  de  Saint -Lazare 
le  13  du  même  mois  de  janvier.  Pour  ne  donner  toulefois 
aucun  ombrage  de  cette  sortie,  il  mit  une  lettre  entre  les 
mains  de  celui  au<(uel  il  laissait  la  conduite  de  la  maison 
de  Saint -Lazare,  pour  la  porter  en  même  temps  à  M,  le 
premier  président,  par  laquelle  il  déclarait  le  mouvement 
que  Dieu  lui  avait  donné  d’aller  à  Saint-Germain  faire  ce 
qu’il  pourrait  pour  procurer  la  paix,  et  que  s’il  n’avait 
pas  riionneur  de  le  voir  auparavant  que  de  sortir,  c’était 
pour  pouvoir  assurer  la  reine  qu’il  n’avait  concerté  avec 
personne  de  ce  qu’il  aurait  à  lui  dire.  Il  crut  devoir  user 
de  cette  précaulion  pour  deux  fms  :  l’une  pour  ôtei’  tout 
soupçon  à  la  cour  qu’il  eût  eu  aucune  communication  avec 
ceux  du  parti  contraire ,  et  pour  avoir  moyeu  de  parler 
plus  efficacement  à  Sa  Majesté  quand  elle  serait  assurée 
qu’il  lui  parlait  seulejnent  selon  les  mouvements  qu’il  en 
avait  l'eçus  de  Dieu  ;  et  rautie  pour  ne  pas  mécontenter 
le  parlement,  qui  aurait  pu  trouver  à  redire  qu’un  bomine 
comme  lui  eût  quitté  Paris  de  la  sorte,  s’il  n’avait  donné 
avis  à  quelqu’un  des  pitncipaux  de  ce  corps  de  son  voyage 
et  de  son  dessein. 

Étant  donc  parti  de  grand  matin,  il  arriva  à  Saint-Ger-’ 
main  sur  les  neuf  à  dix  fieu  res,  non  sans  péril,  à  cause  du 
débordement  extraordinaire  des  eaux,  et  des  courses  que 
les  soldats  ^usaient  de  tous  côtés.  S’étant  présenté  à  la 
reine,  il  lui  parla  prèsd’ime  heure,  et,  ensuite  alla  trouver 
M.  le  cardinal  Mazarin,  avec  hu^ucl  il  eut  une  assez  lon¬ 
gue  conférence,  il  fut  reçu  et  écouté  favorablement  de  Sa 
Majesté  et  de  Son  Eminence,  qui  connaissaient  assez  ta 
iîicérité  de  son  co3ur  et  la  droiture  de  ses  intentions; 


s 


mais  f|Holque  sa  remontrance  n’eût  pas  alors  l’efTet  qu’il 
eut  désiré  pour  la  fin  qu’il  prétendait,  qui  n’était  autre 
que  la  paix  et  ta  réunion  parfaite  de  l’État ,  lesaflaires  n’y 
étant  pas  encore  disposées,  il  eut  au  moins  cette  satisfac¬ 
tion  d'avoir  fait  tout  ce  qu’il  avait  pu ,  pour  témoigner  sa 
fidélité  et  son  zèle  au  service  de  Leurs  Majestés,  et  tout 
ensemble  son  affection  à  procurer  le  Ijien  public  et  le 
soulagement  des  pauvres,  lesquels, quoique  les  plus  inno¬ 
cents,  ressentaient  néanmoins  plus  vivement  que  tous  les 
autres  les  coups  de  celte  tempête. 

Ayant  donc  fait  ce  que  pour  quoi  il  était  allé  à  Saint- 
Germain,  il  en  partit  le  troisième  jour  pour  aller  à  Ville- 
Preux,  ne  croyant  pas,  pour  beaucoup  de  raisons,  devoir 
retourner  à  Paris.  De  Ville-Preux  il  s’en  alla  en  une  petite 
ferme  située  en  Beauce ,  à  deux  lieues  d’Etanipes  ,  en 
lin  pauvre  hameau  nommé  Fresneville,  de  la  paroisse 
du  Val-de-Puisseaux  ,  laquelle  ferme  avait  été  donnée 
à  la  maison  de  Saint- Lazare  par  madame  de  TTerse, 
pour  la  fondation  de  quelques  missions.  Il  y  séjourna 
l’espace  d’un  mois,  pendant  lequel  on  peut  dire  qu’il  ne 
se  sustenta  que  du  pain  de  tribulation  et  de  l’eau  d’an¬ 
goisse  ,  la  saison  étant  extrêmement  froide  et  le  loge¬ 
ment  très-pauvre,  où  l’on  manquait  de  toutes  les  commo¬ 
dités  pour  la  vie,  et  où  dans  un  temps  de  (rouble  et  de 
guerre  tout  était  à  craindre.  Là,  M.  Vincent  demeura 
pendant  ce  temps  comme  un  autre  Jérémie,  déplorant  les 
misères  du  royaume,  et  offrant  à  Dieu  ses  larmes,  ses 
souffrances  et  ses  pénitences  pour  implorer  sa  miséri¬ 
corde  :  ou  bien  comme  un  autre  Job  sur  un  peu  de  paille, 
pour  attendre  l’exécution  des  desseins  de  Dieu,  et  se  sou¬ 
mettre  à  toutes  ses  volontés.  Et  en  eflét ,  pendant  qu’il 
s’arrêta  eu  cette  pauvre  chaumière,  on  lui  rapporta  que  les 
autres  fermes  de  Saint-Lazare,  qni  étaient  aux  environs 
de  Paris,  et  d’où  il  tirait  la  principale  subsistance  des 
siens,  avaient  été  pillées  par  les  soldats,  les  meubles  em¬ 
portés,  les  troupeaux  enlevés,  avec  dix-liuit  ou  vingt 


iiuiids  de  froment.  D’lui  autre  colé,  il  apprit  que  la  mai  son 
de  Saint-Lazare,  depuis  son  départ,  soutirait  beaucoup 
de  vexations;  qu’on  y  avait  logé  six  cents  soldats,  lesquels 
y  faisaient  un  étrange  ravage;  et  qu’on  s’élait  saisi  des 
portes  de  la  maison  et  des  greniers,  d’où  l’on  avait  fait 
transporter  les  grains  et  les  farines  aux  halles,  par  ordre 
du  conseiller,  qui  disait  en  avoir  charge  du  parlement;  ce 
({U!  néanmoins  ne  s’étant  pas  trouvé  depuis  véritable ,  le 
même  parlement  en  lit  sortir  ces  soldats  et  rendre  les 
clefs;  mais  les  dommages  ne  furent  pas  réparés.  Il  venait 
ainsi  tous  les  jours  quelqu’un  vers  M.  Vincent  pour  lui 
rapporter  ces  pilleries  et  ces  pertes  ;  à  quoi  il  répondit  tou¬ 
jours  :  (cBéni  soit  Dieu,  béni  soit  Dieu,  » 

Et  pour  faire  encore  mieux  connaître  ce  qui  se  passa 
en  la  maison  de  Saint -  Lazare  dans  cette  rencontre ,  et 
quel  fut  le  sujet  qui  exerça  la  patience  de  M.  Vincent, 
nous  rapporterons  ici  ce  qu’en  écrivit  un  très-vertueux 
ecclésiastique  qui  fréquentait  les  prêtres  de  cette  sainte 
maison.  Voici  en  quels  termes  il  en  parle  dans  une  sienne 
lettre  : 

«c  Nous  avons  été  témoins,  dit-il,  de  la  persécution 
que  la  maison  de  Saint- Lazare  a  souiïerle  en  ses  biens, 
commodités  et  provisions,  pendant  la  guerre  et  les  mou¬ 
vements  de  Paris,  par  ranimosilé  de  quelques  personnes 
mal  aliéctiomiées,  et  même  de  quelqu’un  d’entre  les  pre  ¬ 
miers  magistrats.  Car,  sous  prétexte  de  faire  la  revue  clos 
provisions  de  blé  qui  se  trouveraient  dans  la  maison  et 
dans  la  grange,  on  alla  fouiller  et  fureter  partout ,  comme 
s’il  y  eut  eu  de  grands  trésons  cachés;  et  outre  cela  on  fit 
entrer  un  régiment  de  soldats  Irè.^-insolents ,  qui,  durant 
plusieurs  jours,  tirent  un  dégàl  et  une  dissipation  épou- 
vantaliles;  et  pour  comble  de  leui’  malice,  ils  mirent  le 
feu  dans  les  liucbers  tic  la  l>asse-coiir,  où  était  le  liois 
de  la  provision ,  dont  j’ai  vu  les  restes  encore  tout  fu¬ 
mants,  en  allant  voir  i\L  Lambert,  qui  tenait  la  place  de 
M.  Vincent.  Ce  vertueux  missionnaire  essuya  tous  ces  af- 


fronts  et  souffrit  cette  persécutiori  avec  sa  sérénité  et 
Iranqnillité  ordinaires,  tout  joyeux  cravoir  enduré  (jiiel* 
fjiies  opprobres  avec  son  bon  père,  et  de  voir  le  dégât  et 
l’enlèvement  (puisque  Dieu  le  voulait  ainsi),  non  tant  de 
leurs  biens  comme  des  provisions  des  pauvres ,  auxquels 
ils  avaient  dessein  de  les  distribuer,  selon  leur  coutume, 
très-libéralement  et  cbaritablemenl  durant  le  cours  de 
l’année.  Et  rapinam  bonorum  vestrorian  cimi  gauâio 
suscepistis.  Il  eût  pu  justement  dire  à  ceux  qu’il  voyait  si 
avides  des  trésors  et  des  richesses  qu'ils  cliercli aient  à 
main  armée  dans  la  maison ,  ce  que  le  grand  saint  Lau¬ 
rent  répondit  à  ses  persécuteurs,  leur  montrant  les 
pauvres  qui  étaient  les  magasins  vivants  où  l’on  avait 
caclié  les  richesses  de  l’Eglise  pour  lesquelles  on  le  persé¬ 
cutait  :  Facultates  quas  requiris^  in  cœlesfes  thesauros 
'inanus  pauperurn  deportaverunt.  Le  bon  i\L  A'incenl 
fut,  comme  un  juste  Lolli,  lire  de  cet  incendie  et  de  celle 
confusion  par  un  mouvement  particulier,  comme  par  un 
ange,  et  sortant  de  Paris  le  cœur  tout  outré  de  douleur 
sur  les  misères  de  tant  de  pauvres  qui  allaient  être  ré¬ 
duits  aux  dernières  nécessités ,  il  passa  par  Saint-Ger¬ 
main- en -Lave  pour  en  exposer  ses  sentiments  à  Leurs 
Majestés;  et  puis  s’étant  retiré,  il  alla  visiter  les  mai¬ 
sons  de  sa  congrégation  ,  qui  profitèrent,  par  la  douceur 
de  sa  présence,  de  notre  privation  et  de  notre  perle.  » 
îiL  Vincent  étant  donc  retiré  en  celte  pauvre  chau¬ 
mière  de  Fresneville,  y  souflrit  de  très-grandes  incom¬ 
modités,  tant  par  la  rigueur  du  froid,  qui  était  alors  très- 
grand,  n’ayant  qu’un  peu  de  bois  vert  pour  faire  du  feu , 
que  pour  la  nourriture,  qui  était  très-chétive,  toutes  choses 
manquant  en  ce  pauvre  lieu,  ne  s’y  trouvant  que  du  pain 
qui  était  fuit  partie  de  seigle  et  partie  de  fèves  :  on  n’en¬ 
tendait  pas  néanmoins  une  seule  plainte  de  sa  bouche, 
mais  il  endurait  tout  en  esprit  de  pénitence,  croyant 
qn’en  qualité  de  préli'e  il  la  devait  faire  pour  apaiser  la 
colère  de  Lieu,  qui  faisait  ressenUr  de  plus  en  plus  ses 


cfTefs  fiiiir  iont  le  royaume.  Il  prêcha  aux  habitants  de  ce 
]iauvt’e  lieu  pour  les  encourager  à  iair-e  un  bon  usage  de 
l’affliction  présente,  et  les  exhorta  à  la  pénitence,  comme 
au  moyen  le  plus  efficace  pour  apaiser  Lieu  ;  et  les  ayant 
disposés  à  se  confesser,  il  leur  fit  la  charité  de  les  entendre 
avec  le  curé  du  lieu,  et  un  autre  prêtre  de  sa  congréga¬ 
tion. 

Ayant  fait  quelque  séjour  en  ce  pauvre  lieu  ,  il  en  par¬ 
tit,  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison,  et  s’en  alla  au 
Mans  pour  y  faire  la  visite  d’une  maison  de  sa  congréga¬ 
tion  ,  qui  est  aux  faubourgs  de  la  ville.  De  là  s’étant  mis 
en  chemin  pour  aller  à  Angers,  il  lui  arriva  un  accident 
à  demi-Heue  de  Lurtal ,  passant  une  petite  rivière,  où 
sans  le  prompt  secours  qu’on  lui  donna,  il  se  serait  noyé 
son  cheval  s’étant  couché  dedans  :  en  ayant  donc  été  re¬ 
tiré,  il  remonta  achevai  trempé,  sans  qu’il  parût  aucune 
émotion  en  son  visage.  C’était  en  carême;  et  ayant  à 
grand’ peine  trouvé  de  c[uoi  se  sécher  dans  une  [telite 
chaumière  qu’il  rencontra  sur  le  chemin,  il  demenra 
sans  manger  jusqu’au  soir,  <{u’il  arriva  en  une  hôtellerie. 
La  maîtresse  voyant  que  M.  Vincent  catéchisait  selon  sa 
couliime  les  serviteurs  de  la  maison,  elle  s’en  alla  ramas¬ 
ser  fous  les  enfants  de  la  bourgade,  et  sans  lui  en  parler, 
les  fil  tous  monter  à  sa  chambre;  de  quoi  il  la  remercia 
grandement,  et  les  ayant  séparés  eu  deux  bandes,  il 
en  donna  une  à  instruire  au  prêtre  qui  était  avec  lui, 
pendant  qu’il  faisait  le  catéeliisme  à  l’autre. 

11  séjourna  cinq  jours  à  Angers ,  où  il  tit.  la  visite  des 
Filles  de  la  Charité  qui  servent  les  malades  de  l’hôpital  ; 
el  ensuite  s’étant  mis  en  chemin  pour  aller  en  Bretagne  , 
comme  il  approchait  de  Rennes,  il  lut  arriva  un  accident 
qui  le  mit  dans  un  très-grand  danger  de  sa  vie;  car  pas- 
.«iant  l’eau  entre  un  monliii  et  un  étang  fort  prufond  ,  sur 
un  petit  ]tont  de  bois,  le  cheval  vint  à  s’ombrager  de  la 
roue  du  moulin  ,  et  en  reculant  allait  se  précipiter  dans 
l’étang,  ayant  déjà  un  des  [jledsde  derrière  hors  du  pont, 


et  sur  le  point  de  tomber,  si  Dieu ,  comme  par  quelque 
sorte  (le  miracle,  ne  l’eût  retenu  et  arrêté  tout  court. 
M.  Vincent  se  voyant  hors  de  ce  danger,  avoua  qu’il  n’en 
avait  jamais  échappé  un  tel;  et  bénissant  Dieu  d’une 
protection  si  évidente  et  si  merveilleuse,  il  pria  celui 
qui  l’accompagnait  de  l’aider  à  en  remercier  sa  divine 


bonté. 

M.  Vincent  en  tout  ce  voyage  n’avait  fait  aucune  visite 
de  compliment  et  de  civilité  à  personne,  ni  à  Orléans ,  ni 
au  Mans,  ni  à  Angers,  ni  aux  autres  lieux  où  il  avait 
passé;  il  voulait  faille  de  même  àPmnnes,  et  traverser 
simplement  la  ville  pour  aller  en  la  maison  de  sa  congré¬ 
gation  qui  est  à  Saint-Méen ,  à  huit  lieues  au  delà,  dési¬ 
rant  passer  inconnu  en  tout  ce  voyage,  s’il  lui  eut  été 
possible  ;  mais  ayant  été ,  nonobstant  cela,  reconnu  à  son 
entrée  dans  la  ville  de  Rennes,  qui  pour  lors  était  dans 
l’émütion  au  sujet  des  troubles  du  royaume,  aussi  bien 
que  celle  de  Paris,  une  personne  qui  avait  autorité  en 
cette  ville  lui  manda  que  son  séjour  était  suspect ,  à 
cause  de  son  emploi  dans  les  conseils,  qu’on  avait  dessein 
de  le  faire  arrêter,  et  qu’il  lui  en  donnait  avis,  afin  qu’il 
sortît  à  l’heure  même  de  la  ville.  M.  Vincent  reçut  ce 
congé  comme  une  faveur,  et  à  l’heure  même  il  se  disposa 
pour  partir;  mais  comme  on  sellait  son  cheval,  un  gen¬ 
tilhomme  logé  dans  la  même  hôtellerie  Fayant  reconnu, 
et  s’étant  laissé  transporter  à  un  mouvement  de  colère, 
lui  dit  tout  haut  :  «M.  Vincent  sera  bien  étonné  si  à  deux 
lieues  d’ici  on  lui  donne  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète,  » 
et  eu  môme  temps  sortît.  Celte  menace  ayant  été  enten¬ 
due  par  M.  le  lliéologal  de  Saînt-Brieuc,  lequel  ayant  ap¬ 
pris  l’arrivée  (le  M.  Vincent,  l’était  venu  visiter  en  son 
hôtellerie,  il  l’empêcha  de  partir,  et  lui  persuada, d’aller 
voir  M.  le  premier  président  et  quelques  autres,  desquels 

civilement  ;  et  le  lendemain,  comme  i! 
était  près  départir,  on  vit  rentrer  ce  môme  genülhomme 
qui  après  lui  avoir  fait  la  menace  de  le  tuer  était  sorti ,  et 
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avait  couché  hors  de  la  ville;  ce  qui  donna  sujet  de  croire 
qidil  était  allé  attendre  M.  Vincent  sur  le  chemin  pour 
faire  ce  mauvais  coup  ;  mais  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
ayant  toute  sa  confiance  en  la  divine  Providence,  et  étant 
toujours  disposé  à  mourir,  et  même  le  souhaitant  à  l’imi¬ 
tation  du  saint  Apolro ,  pour  être  avec  Jésus-Christ,  ne 
s’en  mit  guère  en  peine;  néanmoiïis  M.  le  théologal  de 
Saint  -  Brieuc  étant  en  quelque  crainte  pour  sa  per¬ 
sonne,  qui  lui  était  très-chère,  ne  le  voulut  point  quit¬ 
ter,  mais  raccompagna  jusqu’au  lieu  de  Saint-Méen,  où 
il  arriva  le  mardi  de  la  semaine  sainte.  11  y  demeura 
quinze  jours,  pendant  lesquels  il  se  tint  la  plupart  du 
temps  au  confessionnal,  pour  entendre  les  pauvres  qui 
viennent  de  tous  cotés  en  pèlerinage  en  ce  saint  lieu,  afin 
d’y  recevoir  la  guérison  de  leurs  incommodités,  que 
Dieu  leur  accorde  fré<juemment  par  rintercessioii  de  ce 
saint. 

n  s’en  alla  de  ce  lieu  à  Nantes  pour  quelque  affaire  de 
piété;  de  là  il  passa  à  Lucon,  à  dessein  de  continuer  son 
voyage  à  Saintes,  et  puis  en  Guienne,  pour  y  continuer 
la  visite  des  maisons  fie  sa  congrégation.  Mais  ayant  reçu 
ordre  exprès  de  la  reine  de  s’en  revenir  à  Paris,  où  le  roi 
était  alors  retourné,  il  s’en  vint  à  PJchelieu ,  où  il  tomba 
malade  ;  ce  que  madame  la  duchesse  d’Aiguillon  ayant 
su,  elle  lui  envoya  un  petit  carrosse  avec  deii.x  de  ses 
chevaux  et  un  de  ses  cochers,  pour  le  ramener  aussitôt 
qu’il  serait  en  état  de  se  mettre  en  chemin  t  on  lui  avait 
donné  longtemps  auparavant  ce  même  carrosse  à  cause 
de  rinconimodité  de  ses  jamhes,  dont  néanmoins  il  n’a¬ 
vait  point  voulu  se  servir. 

Il  laissa  en  toutes  les  maisons  qu’il  visita  durant  ce 
voyage  une  grande  consolation  à  ses  enfants  spirituels,  et 
une  très-bonne  odeur  de  riiumilité,  cordialité,  douceur, 
et  de  toutes  les  autres  vertus  qu’il  y  pratiqua,  et  dont  il 
leur  donna  les  exemples.  Enfin  il  retourna  à  Paris  au 
mois  de  Juillet  ,  après  six  mois  et  demi  d  absence 
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étant  arrivé ,  il  renvoya  aussitôt  les  chevaux  à  madame  la 
duchesse  d’Aiguillon ,  avec  mille  remercîments  ;  mais 
elle  les  lui  fit  ramener,  disant  qu’elle  les  lui  avait  donnés 
pour  s’en  servir.  11  les  refusa  derechef,  en  protestant  que 
si  rincommodité  de  ses  jambes,  qui  augmentait  tous  les 
jours,  ne  lui  permettait  plus  d’aller  ni  à  pied  ni  à  che¬ 
val  ,  qu’il  était  résolu  de  demeurer  plutôt  toute  sa  vie  à 
Saint  -  Lazare  ,  que  de  se  faire  tramer  dans  un  carrosse. 
Ce  que  la  reine  et  M.  l’archevêque  de  Paris  ayant  su,  ils 
lui  firent  un  commandement  exprès  d’aller  en  carrosse; 
à  quoi  il  acquiesça ,  non  sans  une  grande  peine  et  une 
extrême  confusion ,  appelant  ce  carrosse',  qui  était  très- 
chétif,  son  ignominie,  et  voulant  que  les  chevaux  qui  le 
tiraient  fussent  aussi  employés  à  la  charrue  et  à  la  char¬ 
rette,  quand  il  n’était  pas  obligé  d’aller  en  ville.  Il  était 
alors  âgé  de  soixante  et  quinze  ans  ,  et  tellement  incom¬ 
modé,  qu’il  avait  grand’ peine  de  se  lever  quand  il  était 
assis ,  de  sorte  que  ce  n’a  été  que  par  obéissance  et  par 
nécessité  qu’il  s’est  servi  de  ce  pauvre  carrosse ,  qui  lui  a 
néanmoins  donné  moyen  de  travailler  avec  bénédiction  à 
diverses  importantes  affaires,  et  de  rendre  plusieurs 


grands  services  à  l’Église  ;  ce  qu’il  n’aurait  pu  faire  sans 
cela. 


CHAPITRE  XLI 

VINCENT  l'JUJCCRE  L’ASSISTANCE  DES  PAUVRES  UABITANTS  DES 
KHONTliiRES  DE  CHAMPAONE  ET  DE  PICARDIE  RUINéSS  PAR  LES 
GUERRES. 


Il  est  vrai,  comme  dit  l’Écriture  sainte,  que  les  mala¬ 
dies  qui  sont  de  longue  durée ,  et  qui  dégénèrent  en  lan¬ 
gueur,  donnent  beaucoup  d’ennui  au  médecin,  lequel 
souvent  abandonne  le  malade,  quand  il  ne  sait  plus  quel 
remède  employer  pour  sa  guérison  :  Ton  peut  dire  de 
même  qu’il  y  avait  quelque  sujet  de  s’attiédir  et  refroidir 


dans  l’exercice  des  œuvres  de  charité  qu’on  entreprenait 
pour  remédier  à  l’indigence  des  pauvres,  dont  le  nombre 
aussi  bien  que  la  nécessité  et  la  misère  augmentait  tous 
les  jours  par  le  malheur  des  guerres,  particulièrement 
des  intestines  et  civiles,  qui  causaient  d’étranges  désula- 
tionsdans  la  France.  Mais  quand  on  rapporta  à  M.  Vin¬ 
cent,  depuis  son  retour  à  Paris,  l’état  déplorable  où  se 
trouvaient  réduites  les  provinces  de  Champagne  et  de 
Picardie  du  côté  delà  frontière,  et  qu'il  sévit  ainsi  après 
tant  de  pertes  comme  accablé  d’un  nombre  presque  in¬ 
nombrable  de  pauvres  de  tout  sexe,  âge  et  condition , 
auxquels  il  était  nécessaire ^de  donner  assistance,  il  faut 
avouer  qu’un  cœur  moins  rempli  de  charité  que  le  sien, 
eût  perdu  courage  et  eût  succombé  sous  le  poids  de  celle 
nouvelle  charge,  ne  croyant  pas  le  pouvoir  porter,  ni 
ti-ouver  moven  de  subvenir  à  tant  de  nécesssités. 

Ce  fut  toutefois  en  cette  occasion  que  ce  saint  homme 
fit  paraître  excellemment  la  grandeur  de  sa  vertu  ;  car  se 
relevant ,  comme  la  palme,  avecd’aulant  plus  de  vigueur 
qu’il  se  voyait  plus  chargé ,  et  se  conliant  plus  que  jamais 
en  la  toute-puissante  bonté  de  Dieu ,  il  résolut  d’entre¬ 
prendre  cette  œuvre  de  charité,  ainsi  qu’il  avait  fait 
fontes  les  autres.  Pour  cet  effet ,  après  avoir  impluré  le 
secours  de  la  divine  miséricorde ,  dont  les  trésors  sont 
inépuisahle.s,  il  en  lit  la  proposition  aux  dames  de  Charité 
de  Paris,  qui  s’assemblaient  poiu'  ces  sorte.s  d’œuvres  de 
miséricorde  J  et  quoique  alors  le.s  njisèi’es  communes 
fju’on  avait  soiitleries  eussent  réduit  les  personnes  les 
plus  accommodées  dans  nu  état  ou  elles  ne  pouvaient 
jdiis  faire  ce  qu’elles  avaient  fait  par  le  [ta.sté,  néanmoins 
ces  charitables  dames ,  fermant  les  yeux  a  toute  autre 
considération  hmnaine,  et  croyant  que  ki  volonté  de  Dieu 
leur  était  manifestée  par  l’organe  de  sou  (idèle  serviteur, 
liront  un  etfort  entre  elles  jtour  secourir  ces  [Kuivres  dans 
la  désolation  de  leurs  pi-ovinces;  et  y  ayant  ajDüte  ce 
qu’elles  purent  recueiilii*  des  c|uèles  <ju  elles  Hreid  , 
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M.  Vincent  envoya  plusieurs  des  siens  pour  faire  la  dis¬ 
tribution  de  ces  aumônes  :  à  quoi  Dieu  donna  une  telle 
bénédiction  J  que  depuis  qu’on  eut  coinniencé  cette  assis¬ 
tance,  elle  fut  toujours  continuée  l’espace  de  dix  ans, 
jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix:  de  sorte  que,  contre 
toute  espérance  et  apparence  humaine,  il  s'est  trouvé  que 
pendant  ce  temps-là  on  a  distribué  la  valeur  de  plus  de 
six  cent  mille  livres  d’aumônes,  tant  en  argent  qu’en 
pain,  vivres,  vêtements,  remèdes  pour  les  malades,  ou¬ 
tils  pour  cultiver  la  terre,  graitis  pour  rensemencer,  et 
autres  semblables  choses  nécessaires  à  la  vie  :  ce  qui  s’esl 
fait  par  la  conduite  et  par  les  ordi'es  de  M.  Vincent,  qui 
envoya  des  missionnaires  de  sa  compagnie  dans  ces  pro¬ 
vinces,  où  ils  ont  séjourné  et  parcouru  tous  les  lieux 
dans  lesquels  ils  savaient  qu’il  y  avait  des  pauvres  réduits 
à  rextrémité,  et  particulièrement  les  villes  et  les  environs 
de  Reims,  Fismes,  Rethel ,  R.ocroy,  Mézières,  Gliaiie- 
ville ,  Donchery,  Sedan ,  Sainte  -  Menehould ,  Vervins , 
Laon,  Guise,  Cbauny,  la  Fère,  Péronne,  Noyon,  Saint- 
Quentin,  Ilam,  Marie,  Rîblemont,  Amiens,  Arras,  en 
en  un  mot,  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  où  tes 
pauvres  gens,  soit  habitants  ou  réfugiés,  étaient  plus 
ruinés  et  plus  dignes  de  compassion.  Par  ce  secours  cha- 
ritalile  l’on  a  empêché  qu’un  très -grand  nombre  de 
pauvres  n’y  soient  morts  de  faim  et  de  froid  :  surtout  les 
plus  nécessiteux  et  les  plus  abandonnés,  comme  les  ma¬ 
lades,  les  vieillards  et  les  orplieliiis,  qui  étaient  pour  la 
plupart  réduits  en  des  langueurs  eüroyables;  coucliéssur 
de  la  paille  pourrie  ou  sur  la  terre,  exposés  pendant  les 
plus  grandes  rigueurs  de  l’iiiver  à  toutes  les  injures  de 
l’air,  leurs  maisons  ayant  été  pillées  et  brûlées,  et  eux  dé¬ 
pouillés  jusrju’à  la  cliemise,. n’ayant  jiour  retraite  ([ue  des 

masures,  dans  lesquelles  ils  attendaient  tous  les  jours  la 
morl. 

Dans  les  premières  années  ipie  celte  désolation  fut  ex¬ 
trême,  le  secours  fut  aussi  plus  grand,  el  outre  huit  on 
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<)ix  missionnaires  que  M.  Vincent  y  employa,  il  y  envoya 
aussi  des  Filles  de  la  Charité.  Pendant  que  celles-ci  s’ap¬ 
pliquaient  à  secourir  et  à  assister  les  pauvres  malades, 
une  partie  des  missionnaires  distribuait  le  pain  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  pourvoir  à  l’extrême  in¬ 
digence  des  autres;  et  les  prêtres  se  répandaient  dans  les 
campagnes ,  visitant  les  paroisses  destituées  de  pasteurs, 
pour  distribuer  la  pâture  spirituelle  à  ces  pauvres  brebis 
délaissées,  les  instruire,  leur  administrer  les  sacrements, 
les  consoler,  et  réparer  le  mieux  qu’ils  pouvaient  le  mau¬ 
vais  état  dû  leurs  églises,  qui  avaient  été  la  plupart  pil¬ 
lées  et  profiinées  par  les  soldats. 

Nous  verrons  en  la  seconde  partie  plus  en  particulier 
de  quelle  façon  ces  charitables  et  fervents  missionnaires 
se  sont  comportés,  par  les  ordres  de  leur  très^digue  père 
dans  la  pratique  de  ces  œuvres  de  charité,  et  comme  les 
églises,  les  prêtres,  les  communautés  religieuses  d’iioin- 
mes  et  de  filles,  la  pauvre  noblesse,  les  filles  qui  étaient 
en  danger,  les  enfants  et  les  malades  abandonnés,  en  un 
mot  toutes  sortes  de  personnes  indigentes  et  afiligées, 
en  ont  reçu  soulagement  et  consolation. 

Certes ,  si  les  siècles  passés  ont  vu  de  semblables  dé¬ 
solations  et  misères,  on  ne  lit  point  dans  l’iiistoire  qu’ils 
aient  jamais  vu  une  pareille  ardeur  pour  y  apporter  le  l'e- 
mède,  et  un  remède  si  grand,  si  prompt,  si  étendu  et  si 
universel  que  celui-ci.  Cependant  tout  cela  s’est  fait  avec 
la  bénédiction  de  Dieu,  par  un  pauvre  prêtre  et  par  un  pe¬ 
tit  noml.ire  de  dames  animées  par  sa  charité  et  as.sistées 
de  .ses  conseils. 


î 
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CHAPITRE  XLir 

LA  MORT  DK  M.  LE  T-RIEl'R  DE  SAINT-LAZARE,  ET  LES  RECONNAIS' 

SANCES  QUE  M.  VINCENT  LUI  A  RENDUES. 


Messire  Adrien  le  Bon,  prieur  de  Saint- Lazai'e,  était 
celui  duquel  Dieu  avait  voulu  se  servir,  comme  nous 
avons  dit ,  pour  introduire  M.  Vincent  et  sa  compagnie 
dans  la  maison  de  Saint -Lazare.  Il  avait  non -seulement 
donné  son  consentement,  mais  même  sollicité  pour  cet 
ellet  M.  Vincent ,  et  persévéré  une  année  entière ,  no¬ 
nobstant  tous  ses  refus,  dans  cette  sollicitation,  pendant 
laquelle  il  fit  autant  d’instances  et  employa  autant  et  plus 
de  prières  envers  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  pour  lui  faire 
accepter  sa  maison  et  son  prieuré,  que  d’autres  en  eussent 
employé  envers  lui-même  pour  le  porter  à  le  leur  donner; 
de  sorte  que  par  un  exemple  très-rare,  et  qui  est  peut- 
être  l’unique  de  nos  jours,  il  se  fit  entre  ces  deux  servi¬ 
teurs  de  Dieu  un  conllit  de  vertus,  l’humilité  de  M,  Vin¬ 
cent  s’opposant  à  la  charité  de  ce  bon  prieur ,  et  l’amour 
de  la  pauvreté  combattant  contre  sa  libéralité  ;  et  si  l’o¬ 
béissance  aux  ordres  de  Dieu,  que  M.  Vincent  reconnut 
enfin ,  et  auxquels  il  n’osa  résister,  n’eut  terminé  ce  dif¬ 
férend  ,  il  eût  encore  duré  plus  longtemps,  et  peut-être 
qu’en  cette  occasion  la  plus  grande  des  vertus  eût  été 
obligée  de  céder  en  quelque  façon  à  celles  qui  lui  sont 
inférieures,  quoiqu’elle  n’eût  pas  laissé  de  triompher 
d’une  autre  manière  aussi  excellente,  mais  moins  avan¬ 
tageuse  au  progrès  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Ce  charitable  prieur  avait  toujours  retenu  son  logement 
dans  Saint- Lazare  avec  ses  religieux,  et  il  ne  se  peut  dire 
combien  il  reçut  de  satlsfaclion  et  de  consolation  pendant 
le  reste  de  sa  vie  de  la  part  de  tous  ces  bons  mission¬ 
naires,  et  par-dessus  tout  de  M.  Vincent,  qui  le  considé¬ 
rait.  comme  le  signalé  Ijienfaileur  et  le  vrai  père  nourri- 
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cier  des  missionnaires  qui  demeuraient  à  Saint -Lazare. 
Il  s’étudiait  de  lui  rendre  tous  les  services  qu’il  pouvait, 
par  un  véritable  esprit  d’une  sincère  et  filiale  reconnais¬ 
sance;  ce  qu’il  continua  l’espace  de  plus  de  vingt  ans,  et 
jusques  en  Tannée  dCSI,  en  laquelle  il  plut  à  Dieu  retirer 
de  cette  vie,  le  propre  jour  de  Pâques,  ce  véritablement 
bon  et  charitable  prieur,  pour  lui  faire  goûter  les  fruits 
de  sa  charité  dans  le  ciel. 

Comme  M.  Vincent  l’avait  honoré,  aimé  et  servi  pen¬ 
dant  sa  vie,  il  lui  fit  encore  plus  paraître  la  sincérité  de 
son  afl'ectiori  en  ce  dernier  passage ,  auquel  il  lui  rendit 
tous  les  devoirs  et  toutes  les  assistances  que  le  zèle  qu’il 
avait  pour  le  salut  d’une  âme  qui  lui  était  si  chère  lui 
pouvait  suggérer.  11  fit  venir  les  missionnaires  qui  étaient 
en  la  maison  pour  se  mettre  en  prière  autour  du  lit  de  ce 
cher  malade,  et  lui-même  récita  tout  haut,  pendant  son 
agonie,  qui  fut  longue,  les  prières  pour  les  agonisants, 
auxquelles  il  ajouta  plusieurs  autres  sulTrages  que  sa  cha¬ 
rité  lui  sugo’éra. 

CO 

Lorsque  ce  bon  vieillard,  qui  était  pour  lors  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  eut  rendu  le  dernier  soupir,  et  qu’on 
eut  fait  la  recommandation  de  son  âme,  M.  A'incent,  se 
levant,  parla  à  ceux  qui  étaient  présents  de  cette  sorte  : 

«  Or  sus,  mes  frères,  voilà  notre  bon  père  maintenant 
devant  Dieu  ;  »  et  puis  élevant  les  yeux  vers  le  ciel  et  s’a- 
di'essant  à  Dieu  :  «  Plaise  à  votre  bonté,  mon  Dieu,  dit-il, 
lui  appliquer  les  bonnes  ouivrcs  que  la  Compagnie  peut 
avoir  faites  et  les  petits  services  qu’elle  a  tâché  de  vous 
rendre  jusqu’à  [irésent  :  nous  vous  les  otlrons,  mon  Dieu, 
vous  suppliant  delui  en aj)pliqiier  Teflicace.  Peut-être  que 
plusieurs  d’entre  nous  étions  dans  l'indigence,  et  il  nous 
a  pourvus  de  nourriture  et  d'enlrelieii.  Prenons  garde, 
mes  frères,  dene  jamais  tomber  dans  ce  misérable  péché 
d’ingratitude  envers  lui  et  ces  aulj'os  messieurs  les  an¬ 
ciens  de  cette  maison,  de  qui  nous  sommes  comme  le.s 
enfants,  et  que  nous  dcvon.<  reconnaître  et  respecter 


comme  nos  pères.  Ayons  de  grandes  reconnaissances  en¬ 
vers  eux  du  bien  qu'ils  nous  ont  fait,  et  tachons  de  nous 
ressouvenir  tous  les  jours  de  M.  le  prieur,  et  d’offrir  nos 
prières  à  Dieu  pour  lui.  » 

Il  lui  fit  faire  des  funérailles  très-honorables,  et  il  célé- 
jjra  et  fit  célébrer  à  son  intention  un  très-grand  nombre 
de  messes  dans  l’église  de  Saint-Lazare  et  ailleurs,  et  de 
plus  il  en  écrivit  à  toutes  les  maisons  de  sa  congrégation 
en  ces  termes  :  «  11  a  plu  à  Dieu  de  rendre  la  Compagnie 
orpheline  d’un  père  qui  nous  avait  adoptés  pour  ses  en¬ 
fants  ;  c’est  du  bon  M.  le  prieur  de  Saint-Lazare,  qui  dé¬ 
céda  le  jour  de  Pâques,  muni  des  sacrements  et  dans  une 
telle  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qu’en  tout  le  cours 
de  sa  maladie  il  n’a  pas  paru  en  lui  le  moindre  trait  d’im- 
palience,  non  plus  que  dans  ses  incommodités  précé¬ 
dentes.  Je  prie  tous  les  prêtres  de  votre  maison  de  célé¬ 
brer  des  messes  à  son  intention ,  et  tous  nos  frères  de 
communier.  » 

Après  quoi  M.  Vincent  fit  mettre  une  belle  épitaphe  au 
milieu  du  chœur  de  l’église  de  Saint-î-.azare ,  auprès  de 
la  tombe  «le  ce  charitable  défunt,  pour  une  perpétuelle 
mémoire  de  l’obligation  très -grande  et  très -particulière 
que  la  Congrégation  de  la  Mission  lui  a  et  qu’elle  désire 
toujours  reconnaître  lui  avoir  ;  et  de  plus  il  fut  résolu  que, 
tous  les  ans,  le  neuvième  d’avril,  qui  fut  le  jour  de  son 
«lécès,  on  célébrerait  en  l’église  de  Saint- Lazare  un  ser¬ 
vice  solennel  à  son  intention. 


CHAPITRE  XLIII 


SKCorns  DOXXÉS  ou  l*ROCCRés  ^ar  m.  vincext  aux  pauvres  a 

PARIS  ET  EX  PLUSIEURS  AUTRES  LIEUX,  DURANT  LES' «ÎOURLES 
DE  L’ANxNÉE  IGo2  et  les  autres  ANNÉES  SUIVANTES. 


Outre  les  secours  charitables  donnés  et  procurés  par 
M.  Vincent  aux  pauvres  de  la  Lorraine,  de  la  Champagne 


tt  de  la  Picardie,  doiiL  il  a  été  parlé  aux  chapitres  précé‘' 
dents,  les  nouveaux  Irouljles  survenus  en  ce  royaunie  en 
Pannée  1652  lui  fournirent  encore  une  nouvelle  ma¬ 


tière,  plus  ample  et  plus  abondante,  pour  exercer  sa 
charité,  que  Dieu  voulait  de  plus  en  plus  perfectionner, 
afin  de  donner  par  ce  moyen  le  comble  aux  mérites  de 
son  fidèle  serviteur  et  de  toutes  les  autres  personnes  ver¬ 
tueuses  dont  le  zèle  à  procurer  le  bien  spirituel  et  le  sou¬ 
lagement  ■’orporel  des  pauvies  s’est  signalé  en  cefto  occa¬ 
sion.  Yûiclde  quelle  façon  les  choses  se  sont  passées. 

Le  campement  et  le  séjour  des  armées  aux  environs 
de  Paris  ayant  causé  partout  une  étrange  désolation  et 
misère,  la  ville  d’Étampes  fut  celle  qui  en  ressentit  da¬ 


vantage  les  funestes  effets,  ayant  été  assiégée  longtemps 
et  plusieurs  fois  de  suite;  ce  qui  avait  réduit  les  babitauts 
de  cette  ville  et  les  villages  circonvoisins  dans  un  pitoyable 
état  de  langueur  et  de  pauvreté,  la  plupart  étant  malades 
et  ne  leur  restant  plus  que  la  peau  collée  sur  les  os;  et 
avec  cela  ils  étaient  tellement  dénués  de  secours,  qu’ils 


n’avaient  personne  pour  leur  donner  seulement  un  verre 
d’eau.  Pour  surcroît  de  misères,  cette  pauvre  ville,  ajirès 
avoir  été  ainsi  prise  et  reprise,  se  trouva  fout  infectée,  à 
cause  de  fumiers  pourris  qui  étaient  répandus  de  tous 
côtés,  dans  ]es<iuels  on  avait  laissé  quantité  de  corps 
morts,  tant  d’hommes  que  de  femmes,  mêlés  avec  des 
charognes  de  chevaux  et  d’autres  bêtes,  qui  exhalaient 

une  telle  puanteur  qu’on  n’osait  s’en  appi 

M.  Vincent  donc,  ayant  appris  le  misérable  élat  de 
cette  ville  et  de  ses  environs,  après  l’avoir  représenté  à 
l’assemblée  des  dames  de  la  Charité,  qui  le  secondaient 
avec  tant  de  bonne  volonté  »ians  toutes  ses  saintes  erii  re¬ 
prises,  envoya  plusieurs  de  scs  missionnaires  pour  secou¬ 
rir  spij'ituelleinent  et  corporellement  ces  pauvres  aban¬ 
donnés.  L’une  des  premières  choses  qu’ils  firent  y  élant 
arrivés  cl  ayant  vu  un  si  étrange  spectacle,  ce  fut  de  biire 
venir  d'ailleurs  des  borames  forts  et  robustes  avec  des 


charrettes  pour  enlever  tous  ces  fumiers  et  nettoyer  la 
ville;  ce  qui  ne  s’exécuta  pas  sans  une  grande  dépense; 
ensuite  de  cela  ils  donnèrent  la  sépulture  à  tous  ces  pau¬ 
vres  corps  à  demi  pourris^  et  puis  ils  firent  parfumer  les 
rues  et  les  maisons,  pour  en  ôter  l’infection  et  les  rendre 
lial)itables.  Ils  établirent  en  môme  temps  la  distribution 
des  potages,  <pii  se  faisait  tous  les  jours,  tant  en  la  ville 

r 

d’Elarnpes  que  dans  plusieurs  autres  villages  que  ces 
missionnaires,  après  avoir  parcouru  tous  les  environs, 
reconnurent  avoir  été  les  plus  maltraités  par  les  armées, 
et  où  étaient  les  habitants  dans  une  plus  grande  néces¬ 
sité;  ce  qu’ils  firent  particulièrement,  outre  la  ville  d’É- 
tampes,  à  Guillerval,  Villecoüils,  Etrechy  et  Saint-Arnoul, 
où  les  pauvres  gens,  tant  de  ces  lieux-là  que  des  autres 
circonvoisins,  allaient  tous  les  jours  recevoir  leurs  por¬ 
tions.  Ils  furent  aussi  à  Palaiseau,  où  les  soldats  avaient 
fait  de  grands  ravages,  et  y  établirent  aussi  la  distribution 
de  ces  potages  pour  conserver  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  pauvres  languissants.  Mais  parce  que  plusieurs  de  ces 
paroisses  qu’on  assistait  se  trouvaient  sans  pasteurs,  qui 
étaient  morts  ou  en  fuite ,  les  prêtres  missionnaires  ne 
pouvant  pas  satisfaire  aux  nécessités  spirituelles  et  aux 
corporelles  en  même  temps,  M.  Vincent  envoya  les  Filles 
de  la  Charité  pour  faire  et  distribuer  les  potages,  et  pour 
avoir  soin  de  pourvoir  aux  autres  nécessités  extérieures 
des  pauvres  malades,  comme  aussi  d’un  grand  nombre 
de  pauvres  orphelins  qu’on  trouva  dans  ces  lieux ,  qui 
furent  assemblés  et  retirés  dans  une  même  maison  à 

■P 

Etampes,  et  là  vêtus  et  nourris.  Pendant  que  ces  bonnes 
filles  vaquaient  à  ces  œuvres  de  charité  extérieures  et 
corporelles,  les  prêtres  missionnaires  allaient  d’un  côté 
et  d’autre  dans  les  paroisses  visiter  et  consoler  ces  pau¬ 
vres  aflïigés,  leur  dire  la  sainte  messe,  les  instruire,  leur 
administrer  les  sacrements;  le  tout  avec  les  permissions 
et  approbations  l'equises  de  la  part  des  supérieurs. 

Üj',  comme  toutes  ces  assistances  spirituelles  et  corpO’» 
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relies  ne  sc  pouvaieiil  pas  rendre  sans  des  peines  et  des 
l’alignes  exlrèmes,  et  sans  s’exposer  au  danger  de  coii- 
Iracler  les  mêmes  maladies  auxquelles  on  lâchait  de  re¬ 
médier,  à  cause  de  i’iufecüou  des  lieux  ,  il  arriva  que 
plusieurs  de  ces  l>ons  missiounaires  loml)êrent  malades 
et  consiinièreut  leur  vie  dans  ces  exercices  de  charité,  et 
il  ne  faut  point  douter  que  leur  mort  n’ait  été  très-pré¬ 
cieuse  devant  Dieu,  et  qu’ayant  courageuseineiit  travaillé 
et  combaltu  pour  sa  gloire  et  gardé  une  inviolahie  fidélité 
à  su  sainte  volonté  par  leur  prompte  et  parfaite  obéis¬ 
sance,  et  ainsi  lieureuseinent  achevé  leur  course,  ils 
n’aient  reçn  de  sa  divine  miséricorde  la  couronne  de 
justice. 

fl  y  eut  aussi  plusieurs  de  ces  bonnes  Filles  de  la  Gba- 
rité  qui,  après  avoir  beaucoup  souffert  dans  le.s  services 
qu’elles  rendaient  aux  pauvres,  ayant  enfin  ofiérl  leur  vie 
à  Dieu  eu  holocauste  de  suavité  avec  un  coui’age  qui  sur¬ 
passait  leur  sexe ,  participèrent  à  la  même  couronne. 

Mais  pendant  que  M.  Vincent  employait  ses  soins  pour 
assister  les  pauvres  de  ces  côtés- là,  Dieu  lui  préparait  un 
nouveau  sujet  pour  étendre  les  exercices  de  sa  charité; 
car  il  arriva  que  les  armées  ap|irochèreiit  de  Paris  et 
firent  un  étrange  ravage  dans  tous  les  villages  et  lieux 
circonvoisins,  EL  comme  on  eut  rapporté  à  ce  j)ère  des 
pauvres 'Ctue  les  habilants  du  Itourg  de  Juvisy  et  des  en¬ 
virons  étaient  dans  un  déplorable  état  pour  le  corps  et 
pour  ràine,  il  y  envoya  aussitôt  un  de  ses  prêtres  avec  des 
aumônes  pour  distribuer  aux  plus  nécessileux;  cl.  lors- 
({u’on  eut  appris  que  la  désolation  élait  générale  et  que 
de  tous  côtés  les  Jiahilaiits  des  villages,  après  avoir  été 
pillés  et  maltraités  par  les  soldats,  étaient  [lour  la  plu¬ 
part  réduits  à  nue  tiés-gramle  et  jtresque  exirème  né- 
tjessilé,  plusieurs  |icrsounes  de  condition  et  de  piété  de 
l’iiii  et  <ie  l’autre  sexe,  touchées  de  Dieu  et  poitées  d  une 
charité  vj'aimeui  chrétienne ,  .se  joignirent  à  M.  Vincent 
I tour  secourir  ces  pauvres  alJIigés;  et  considérant  que  ce 
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secours  ne  se  poiivaîl.  exécuter  qu’avec  des  dépenses 
li'ès-graiides  qu’il  eut  fallu  faire  poui'  fournir  loutes  les 
choses  nécessaires  à  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  de 
tout  ce  qu’ils  avaient,  la  charité,  qui  est  ingénieuse,  ou 
plulèt  le  Dieu  de  charité,  leur  suggéra  la  pensée  de  faire 
un  magasin  charitable,  dans  lequel  on  inviterait  un  cha¬ 
cun  de  porter  ou  envoyer  les  meubles,  babils,  ustensiles, 
provisions  et  autres  choses  semblables  qui  leur  seraient 
supertlues,  ou  qu’ils  pourraient  plus  facilement  donner 
que  de  l’argent,  qui  se  trouvait  alors  fort  court  en  la  plu¬ 
part  des  familles. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  c’est  particulière¬ 
ment  à  i\J.  du  Plessis- Mon bart ,  dont  la  vertu  et  le  zèle 
s’est  signalé  en  beaucoup  d’autres  rencontres,  qn’oii  a 
robligaüon  de  ce  charitable  et  admirable  dessein;  car 
c’est  lui  qui  dressa  le  plan  de  ce  magasin  charitable  et  qui 
proposa  les  moyens  de  le  rendre  utile  et  fructueux,  de 
quoi  il  sera  amplement  parlé  en  la  seconde  partie. 

Or,  ce  fut  de  ce  merveilleux  magasin,  comme  d’une 
source  inépuisable  de  charité,  qu’ou  a  tiré  peudarit  six  ou 
sept  mois  toutes  sortes  de  secours  pour  ces  pauvres,  c’est 
à  savoir  des  habits,  du  linge,  des  meubles,  des  ustensiles, 
des  outils,  des  drogues  pour  composer  les  remèdes,  de  la 
farine,  des  pois,  du  beurre,  de  riiuile,  des  pruneaux  et 
autres  choses  nécessaires  à  la  vie,  et  môme  des  orne¬ 
ments,  calices,  ciboires,  livres  et  autres  meubles  et  linges 
sacrés  pour  en  fournir  les  églises  qui  avaient  été  pillées. 
Toutes  ces  choses  étaient  envoyées  en  certains  lieux  de  la 
cam|>agne,  d’où  elles  étaient  après  disü’ibuées  avec  ordre 
et  mesure.  Les  missionnaires  allaient  cJiaque  jour  de 
village  en  village  avec  des  bêtes  chargées  de  vivres  ej  de 
Iiardes,  pour  les  départir  selon  le  besoin  de  cltacun  ;  à 
quoi  on  ajoutait  encore  la  distribution  journalière  des 
potage.-',  qui  ont  sauvé  la  vie  à  un  nombre  prestiue  innoin- 
brable  de  faiiiéliques  qui  ne  savaient  où  trouver  du  pain. 

Les  travaux  des  missiüiuiaires  furent  si  grands  dans 
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eeâ  voyages  et  dans  ces  services  «{u’ils  rendaient  aux 
pauvres,  et  les  maladies  qu’ils  y  contractèrent,  si  malignes, 
qu’il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  en  moururent,  et  plu¬ 
sieurs  autres  en  furent  malades  fort  longtemps.  Mais 
quoique  M.  Vincent  ressentit  vivennmt  les  incommo-’ 
dites  et  la  mort  de  ces  bons  missionnaires,  qu’il  chérissait 
tendrement,  comme  ses  enfants  spirituels,  néanmoins  il 
louait  et  bénissait  Dieu  de  les  voir  travailler  et  soufirir 
pour  les  membres  de  Jésus-Christ  avec  tant  de  courage, 
et  finir  ainsi  glorieusement  leur  vie  dans  le  cliainp  de  ba¬ 
taille,  et,  s’il  est  permis  de  dire,  les  armes  à  la  main 
sachant  bien  que  mourir  de  la  sorte  ce  n’est  pas  mourir 
mais  plutôt  cesser  de  mourir  pour  commencer  une  meil¬ 
leure  et  plus  heureuse  vie,  dans  la  possession  parfaite  de 
Celui  qui  est  la  source  et  le  principe  de  la  vraie  vie. 

Outre  ces  assistances  qu’on  rendait  aux  pauvres  liabi- 
tants  des  villages  liors  de  Paris,  on  eut  aussi  soin  de  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  (|ui,  fuyant  devant  les  armées,  vinrent 
se  l’éfiigier  à  Paris  :  il  y  eut  surtout  un  grand  nombre  de 
femmes  et  de  filles,  et  même  de  religieuses  qui  se  trou¬ 
vèrent  d’abord  dans  une  grande  nécessité,  lesquelles  on 
fit  retirer  en  des  lieux  assurés.  Ce  furent  qiiehiues-unes 
des  dames  de  la  Charité  que  M.  Vincent  convia  de  .s’ap¬ 
pliquer  à  ce  charitalde  office,  et  qui,  après  les  avoir  dé- 
]nir(ies  en  diverses  bandes,  logèrent  cliaquc  Jiaiide  en 
une  maison.  Pendant  le  temps  qu’elles  y  furent  l'etirées, 
outre  la  nourriture  et  les  autres  nécessités  du  coiqis  qui 
leur  étaient  fournies,  on  se  servit  do  celte  occasion  pour 
leur  faire  en  chaque  Heu  comme  une  pelite  mission,  tant 
pour  les  instruire  des  choses  nécessaires  au  saluf,  que 
plusieurs  d’entre  elles  igiioraient,  que  pour  les  disposer 
à  faire  de  lionnes  confessions  générales,  et  sc  mettre  eu 
élat  d'ofiVir  à  Dieu  des  }»rièi*es  pour  la  paix  et  la  (rauquil- 
lité  du  royaume  qui  méritassent  d’èlre  exaucées, 
pourvu!  aussi  [larliculièrement  à  la  rctrailcdes  religieuses 
scion  les  avis  de  M.  Vincent,  lequel  écrivant  en  ce  temps- 
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là  sur  le  sujet  de  toutes  ces  misères  à  un  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris,  qui  était  pour  lors  à 
Rome,  lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  averti  de  toutes 
choses.  Je  vous  dirai  seulement,  au  sujet  de  la  descente 
solennelle  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  et  des  pro¬ 
cessions  générales  qu’on  a  faites  pour  demander  à  Dieu 
la  cessation  des  soutlrances  publiques  par  l’intercession 
de  cette  sainte,  qu’il  ne  s’est  jamais  vu  à  Paris  plus  grand 
concours  de  peuple,  ni  plus  de  dévotion  extérieure. 

«  L’elïet  de  cela  a  été  qu’avant  le  huitième  jour,  le  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  son  armée  aux  portes  de  Paris  et 
qui  était  lui-même  dans  la  ville,  a  décampé  pour  s’en 
retourner  en  son  pays,  ayant  pris  cette  résolution  sur  le 
point  que  l’armée  du  roi  allait  fondre  sur  la  sienne. 
On  continue  aussi  depuis  à  traiter  de  la  paix  avec  les 
princes ,  et  l’on  espère  d’autant  plus  de  la  bonté  de  Dieu 
qu’elle  se  fera,  qu’on  tâche  d’apaiser  sa  justice  par  les 
grands  biens  qui  se  fout  maintenant  dans  Paris  à  l’égard 
des  pauvres  honteux  et  des  pauvres  gens  de  la  campagne 
qui  s’y  sont  réfugiés.  On  donne  chaque  jour  du  potage  à 
quatorze  ou  quinze  mille  qui  mourraient  de  faim  sans  ce 
secours,  et  de  plus  on  a  retiré  les  filles  en  des  maisons 
particulières,  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents,  et  l’on  va 
enfermer  les  pauvres  religieuses  réfugiées  qui  logent  par 
la  ville,  et  quelques-unes  même  (comme  l’on  dît)  en  des 
lieux  suspects,  dans  un  monastère  préparé  pour  cet  efîet, 
oii  elles  seront  bien  gouvernées.  A^oilà  bien  des  nouvelles, 
Monsieur,  contre  la  petite  maxime  où  nous  sommes  de 
n’en  point  écrire;  mais  qui  pourrait  .s’empêcher  de  pu¬ 
blier  la  grandeur  de  Dieu  et  ses  miséricordes?  etc.  » 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  que  ces  distributions  de  po¬ 
tages  se  faisaient  presque  toutes  par  les  Filles  de  la 
Lharité,  et  cela  par  les  soins  et  aumônes  des  dames  de  la 
compagnie  de  la  Charité,  qui  ont  toujours  eu  une  très- 
bonne  part  d  toutes  ces  grandes  œuvres.  Or,  cormue  ces 


pauvres  réfugiés  étaient  séparés  en  divers  endroits  de 
Paris,  surtout  (îatis  les  faubourgs,  M.  Vincent  prit  un 
soin  particulier  de  la  nourriture  et  de  rinslrucnon  de 
ceux  cpii  se  trouvèrent  dans  les  quartiers  proches  de 
Saint-Lazare,  au  nombre  de  sept  à  liuit  cents;  il  les  fai¬ 
sait  venir  tous  les  jours  le  matin  et  Taprès-dînée,  pour 
leur  rlistribuer  la  nourriture  et  pour  leur  faire  par  ce 
moyen  les  memes  instructions  et  exercices  qui  se  prati¬ 
quent  dans  les  missions.  Après  la  prédication  on  faisait 
entrer  les  hommes  et  les  garçons  dans  le  cloître  de  Saint- 
Lazare,  et  les  ayant  divisés  en  neuf  ou  dix  bandes  ou 
académiies,  il  y  avait  un  prêtre  en  chacune  pour  les 
instruire,  pendant  que  d’autres  prêtres  travaillaient  à 
instruire  les  femmes  et  les  lillesdaiis  réglise.  M.  Vincent 
voulut  prendre  pai‘t  à  ce  travail  et  faire  aussi  lui -même 
le  catéchisme  à  ces  pauvres. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  donner  une  telle  bénédiction  sur 
toutes  ces  charitaldes  entreprises  commencées  par  les 
soins  et.  par  les  avis  de  M.  Vincent,  qu’elles  ont  lonjoiirs 
été  continuées  avec  le  mênie  zèle  en  diverses  occasions 
qui  se  sont  depuis  pi'ésentées,  même  après  le  décès  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu;  lequel ,  comme  un  autre  Klie, 
senil)le  avoir  laissé  son  esprit  non-seiilement  à  sa  sainte 
congrégation,  mais  aussi  à  toutes  ces  personnes  ver¬ 
tueuses  qui  ont  été  pendant  sa  vie  unies  avec  lui  dans  les 
exercices  des  œuvres  de  cliarité.  Gela  s’est  vu  au  com¬ 
mencement  de  l’année  iOGl,  auquel  temps  il  se  trouva 
un  Irès-grand  nombre  de  pauvres  personnes  réduites  en 
une  extraordinaire  nécessité,  à  l’occasion  de  la  défense 
des  dentelles,  dont  le  travail  leur  fournissait  aujiaravant 
de  quoi  vivre,  comme  aussi  à  cause  de  la  grande  cherté 
du  blé;  et  outre  cela,  vers  le  mois  de  juillet  et  d’aoiit  de 
la  même  année,  une  certaine  maladie  maligne  et  eu 
quelque  façon  contagieuse  se  répandit  presque  univer¬ 
sellement  en  tous  les  lieux  de  la  campagne;  ce  qui  em- 
]>ècha  une  partie  des  pauvres  pen|des  de  faire  la  moisson, 


qui  fut  encore  fort  chétive,  et  ainsi  la  cherté  du  pain  et 
des  autres  vivres  au  gm  en  la  notablement.  MM.  les.  grands 
vicaires  de  Paris  envoyèrent  plusieurs  prêtres  de  la  Gon- 
grégatioii  de  la  iMission  presque  par  tout  le  diocèse,  pour 
reconnaître  la  nécessité  des  lieux,  et  en  faire  un  rapport 
assuré.  Ils  trouvèrent  plus  de  huit  mille  malades  en 
quatre-vingts  paroisses  qu’ils  visitèrent,  et  d’autres  ail¬ 
leurs  à  proportion,  dont  la  plupart  étaient  sans  aucune 
assistance,  les  familles  entières  étant  atteintes  de  ce  mal, 
et  la  disette  des  vivres  étant  très-grande  partout  ;  ensuite 
de  cela,  suivatd  les  mômes  ordres  qui  s’observaient  du 
vivant  de  M.  Vincent,  on  fit  porter  et  distribuer  des  vi¬ 
vres  et  des  remèdes  de  tous  côtés  par  les  soins  des  dames 
de  la  Charité,  et  avec  le  secours  des  aumônes  qu’elles 
donnaient,  ou  qu’elles  recueillaient  par  leurs  quêtes. 

Et  comme  la  famine  fut  très-grande  à  la  fin  de  ladite 
année  IGfil ,  et  pendant  l’année  suivante,  non-seulement 
aux  environs  de  Paris,  mais  aussi  en  plusieurs  pi’ovinces, 
comme  dans  le  Maine,  le  Perche,  la  Beaiice,la  Touraine, 
le  Biaisais,  le  Berry,  le  Gàtinais  et  autres,  ces  mêmes 
dames  firent  revivi’e  en  leurs  cœurs  le  même  esprit  qui 
animait  M.  Vincent,  et  qui  lui  faisait  embrasser  l’assis¬ 
tance  de  toutes  sortes  de  pauvres  afiamés,  et  leur  envoyer 
de  quoi  se  nourrir,  ce  qu’elles  ont  heureusement  exécuté , 
Dieu  ayant  béni  leurs  soins,  el  mi.ilti[)lié  leur  charité  en 
telle  sorte,  (ju’elles  ont  sauvé  la  vie,  par  le  moyen  des 
missionnaires  de  M.  Vincent,  à  un  très -grand  nombre 
de  pauvres  créatures  de  tout  âge,  sexe  et  condition,  qui 
eussent  péri  sans  leurs  assistances.  Et  les  aumônes  qui 
ont  été  faites  pour  cela  depuis  l’année  IGOO,  en  laquelle 
est  mort  M.  Vincent,  jusqu’à  raiinéeiGGI,  se  sont  trou¬ 
vées  monter  à  plus  de  ciinj  cent  mille  livres. 
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CHAPITRE  XLIV 


CK  QUE  M.  VLNXENT  A  FAIT  POUR  LE  UlEM  DE  CE  ROYAUME  ET  POUR 
LE  SERVICE  DU  ROI,  PENDANT  LES  TROURLES  QUI  COMMENXICHEXT 

i/axnée  1552. 


Pour  remédier  efficacement  à  quelque  mal,  ce  n’est 
pas  assez  rPen  empêcher  les  elïets;  il  faut,  si  Ton  peut, 
en  faire  cesser  la  cause.  Toutes  les  assistances  charitahles 
que  M,  Vincent  procurait  aux  pauvres  pendant  la  guerre, 
pouvaient  bien  les  soulager  d’une  partie  des  misères  que 
ce  fléau  leur  faisait  ressentir;  mais  pour  les  on  délivrer 
entièrement,  et  pour  faire  cesser  les  autres  désordres 
épouvantables,  et  les  péchés  énormes  qui  se  commettaient 
de  tous  côtés  pendant  ce  temps  de  trouble  et  de  division, 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  en  était  vivement  touché, 
et  qui  avait  autant  de  prudence  que  de  zèle,  voyait  bien 
que  tout  ce  qu’on  ferait  aurait  peu  de  succès,  si  l’on 
n’apportait  le  remède  à  la  racine  du  mal ,  et  si  on  n’en 
faisait  cesser  la  cause,  qui  était  la  division  et  la  guerre, 
en  rétablissant  une  paix  assurée,  par  l’entière  soumission 
et  obéissance  que  les  sujets  doivent  à  leur  souverain  : 
runiou  et  la  juste  correspondance  des  membres  avec 
leur  chef  étant  établie  de  Dieu  aussi  bien  dans  le  corps 
politique  comme  dans  le  naturel,  pour  y  maintenir  l’or¬ 
dre,  et  par  conséquent  pour  y  mettre  la  paix,  qui  n  est 
autre  chose,  comme  dit  saint  Augustin,  que  la  tranquillité 
de  l’ordre  R 

M.  Vincent  donc  voyant  que  le  feu  de  la  guerre  allait 
s’allumant  de  jour  en  jour  en  ta  plupart  des  iiroviiices  de 
ce  royaume,  et  prévoyant  les  grands  désastres  et  pour 
l’Etat  et  pour  la  religion  qui  eu  arriveraient  si  ce  mal 
continuait,  il  se  résolut  de  s’employer,  autant  qu’il  serait 
en  lui,  pour  y  remédier  et  pour  l’éteindre.  La  première  et 
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principale  chose  qu’il  fit  pour  ce  sujet,  ce  fut  de  recourir 
à  Dieu,  et  d’inviter  toutes  les  personnes  vertueuses  et 
bien  intentionnées  qu’il  connaissait  à  faire  de  même, 
par  prières,  aumônes,  jeûnes  ,  et  autres  œuvres  de  pé¬ 
nitence  ,  pour  apaiser  sa  justice,  réparer  les  offenses 
commises  contre  sa  majesté,  fléchir  sa  miséricorde,  et 
obtenir  la  paix.  Il  établit  pour  cet  eftet,  en  la  maison  de 
Saint-Lazare,  que  tous  les  jours  trois  missionnaires  jeû¬ 
neraient  à  cette  intention,  un  prêtre,  un  clerc  et  un  frère; 
que  le  prêtre  célébrerait  la  messe  ce  jour-là ,  et  que  les 
deux  autres  communieraient  pour  la  même  intention  ;  et 
lui-même  ne  manquait  pas  de  s’acquitter  exactement  de 
ce  devoir  tà  son  tour,  quoiqu’il  fût  plus  que  septuagénaire. 

Et  une  fois  entre  les  autres,  étant  extraordinairement 
touché  des  misères  que  le  fléau  des  guerres  causait  non- 
seulement  en  France ,  mais  aussi  en  plusieurs  autres 
royaumes  chrétiens,  au  sortir  de  l’oraison  mentale,  dont 
le  sujet  était  de  T  utilité  des  souftVauces,  il  parla  à  toute  sa 
communauté  en  ces  termes  : 

«  Je  renouvelle  la  recommandation  que  j’ai  tant  de  fois 
faite,  et  qu’on  ne  saurait  assez  faire,  de  prier  Dieu  pour 
la  paix,  afin  qu’il  plaise  à  Dieu  réunir  les  cœurs  des 
princes  chrétiens.  Hélas!  nous  voyons  la  guerre  de  tous 
côtés,  en  tous  lieux  :  guerre  en  France,  guerre  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Pologne,  attaquée 
par  trois  endroits;  en  llibernie,  donlles  pauvres  habitants 
sont  transportés  de  leurs  pays  en  des  lieux  stônles,  en  des 
montagnes  et  des  rochers  presque  inaccessibles  et  inhabi¬ 
tables  :  l’Ecosse  n’est  guère  mieux  ;  pour  l’Angleterre,  on 
sait  l’état  déplorable  où  elle  est  ;  guerre  enfin  par  Ions  les 
l'oyaumes,  et  misère  partout.  En  France  tant  de  personnes 
qui  sont  dans  la  souffrance,  O  Sauveur!  ô  Sauveur! 
combien  yen  a-t-il?  Si,  pour  quatre  mois  que  nous  avons 
eu  ici  la  guerre ,  nous  avons  vu  tant  de  misères  au  cœur 
de  la  France,  où  les  vivres  abondent  de  tontes  parts,  que 
penvei'it  faire  ces  pauvres  gens  des  frontières,  qui  .sont 


exposi'^s  à  toutes  cos  misères  et  qui  ressentent  ces  fléaux 
depuis  vingt  ans?  S’ils  ont  semé,  ils  ne  savent  s’ils  pour¬ 
ront  recueillir  :  les  armées  viennent  qui  moissonnent, 
pillent  et  enlèvent  tout  ;  et  ce  que  le  soldat  n’a  pas  pris, 
les  sergents  le  prennent  et  remportent.  Après  cela,  que 
faire?  11  faut  mourir.  S’il  y  a  ries  vraies  vertus,  c’est  par¬ 
ticulièrement  parmi  ces  pauvres  gens  qu’elles  se  trouvent. 
Ils  ont  une  vive  foi ,  ils  croient  simplement;  ils  sont  sou¬ 
mis  auxordi'es  de  Dieu;  ils  ont  patience  dans  rextrémité 
de  leurs  maux  ;  ils  soutïVeiit  tout  ce  qu’il  plaît  à  Dieu  ,  et 
autant  qu’il  plaît  à  Dieu,  tantôt  par  les  violences  de  la 
guerre,  et  puis  par  l’âpreté  du  travail;  ils  sont  tous  les 
jours  dans  les  fatigue.s ,  exposés  tantôt  aux  ardeurs  du 
soleil,  et  tantôt  aux  autres  injures  de  l’air.  Ces  pauvres  h 
boureurs  et  vignerons  qui  ne  vivent  qu’à  la  sueur  de  leurs 
fronts,  nous  donnent  lein  s  travaux,  et  iis  s’attendent  aussi 
qu’au  moins  nous  jirierous  Dieu  peureux.  Hélas!  mes 
fi'ères,  tandis  qn’ils  se  fatiguent  ainsi  poiir  nous  nourrir, 
nous  cberchons  l’omlu'e  et  nous  prenons  du  repos  !  Dans 
les  missions  même  où  nous  travaillons,  nous  sommes  au 
moins  à  l’abri  des  injures  de  l’air  dans  les  églises,  et  non 
pas  exposés  aux  vents,  aux  pluies  et  aux  rigueurs  des  sai¬ 
sons,  Certes,  vivant  ainsi  de  la  sueur  de  ces  pauvres  gens 
cl  du  patrimoine  de  Jésus-ChrisI,  nous  devrions  toujours 
ptuiser,  quand  nous  allons  au  rétectoire,  si  nous  avons 
bien  gagné  la  nourriture  que  nous  y  alloms  prendre.  Pour 
moi,  j’ai  souvent  cette  pensée,  ([ui  me  donne  de  la  contu¬ 
sion,  et  je  me  dis  à  moi- même  :  Misérable,  as-tu  gagné 
le  pain  que  tu  vas  manger,  le  pain  (pii  te  vient  du  travail 
des  pauvres?  Au  moins,  mes  tVères,  si  nous  ne  le  gagnons 
pas  comme  ils  le  font,  prions  Dieu  pour  eux,  et  qu’il  ne  se 
passe  aucun  jour  tpie  nous  ne  les  otlVions  a  Notre -Sei- 
gutMir,  atin  qu’il  lut  plaise  leur  donner  la  grâce  de  taire 
un  bon  usage  de  leurs  süuflrances.  Nous  disions,  ces  jours 
pac-sés ,  que  Dieu  s'allend  particulièrement  aux  prêlres 
pour  arrt'der  le  coût  s  de  sort  iudignatioj^  ;  il  .s’allend  qu  ils 


feront  comme  Aaron  et  qu’ils  se  mettront  renceiisoir  en 
main  entre  lui  et  ces  pauvres  gens,  ou  bien  qu’ils  se  ren¬ 
dront  eiitrernetteui’s  comme  Moïse  pour  obtenir  la  cessa¬ 
tion  des  maux  qu’ils  souffrent  pour  leur  ignorance  et  pour 
leurs  pécliés,  et  que  peut-èire  ils  ne  soiilïViraient  pas  s’ils 
avaient  été  instruits  et  si  on  avait  travaillé  à  leur  conver¬ 
sion.  (Test  donc  à  ces  pauvresauxquels  nous  devons  rendre 
ces  of/jces  de  charité,  tant  pour  satisfaire  au  devoir  de  notre 
caractèz’e,  que  poni'  leur  rendre  quelque  sorte  de  recon¬ 
naissance  pour  les  biens  que  nous  recevons  de  leurs  la- 
bem^s.  Tandis  qu’ils  souffrent  et  qu’ils  coinbatlent  contre 
la  iiéce.ssité  et  contre  toutes  les  misères  qui  les  attaquent, 
il  faut  que  îious fassions  comme  Moïse,  etqu’îï  son  exemple 
nous  levions  continuellement  les  mains  au  ciel  pour  eux  ; 
et  s’ils  souffrent  pour  leurs  péchés  et  pour  leurs  igno¬ 
rances,  nous  devons  être  leurs  inlercesseurs  envers  la 
divine  miséricorde,  et  lacliarité  nous  oblige  deleurtendre 
les  mains  pour  les  en  retirer;  et  si  nous  ne  nous  ernployon.s 
même  aux  déjzens  de  nos  vies  pour  les  instruire  et  pour 
les  aider  à  se  convertir  paiTaitemenlà  Dieu,  nous  sommes 
en  quelque  façon  les  causes  de  tous  le.s  maux  qu’ils  en¬ 
durent.  )) 

Voilà  comme  M,  V^incent  excitait  les  siens  à  prier,  à 
travailler  et  à  souffrir  pour  bannir  l’ignorance  et  les  péchés 
des  peuples,  comme  étant  les  principales  causes  de  tous 
les  fléaux  qu’ils  l'essentaient,  et  [jour  obtenir  de  la  bonté 
de  Dieu  une  paix  véritable  et  assurée ,  qui  était  le  ])liis 
souverain  remède  de  tous  les  désordres  qu’on  voyait  alors. 
11  ne  se  pouvait  lasser  de  recommander  aux  siens  de  per¬ 
sévérer  à  demander  à  Dieu  cette  paix  par  leurs  prières  ; 
el  ayant  coutume  de  réciter  tous  les  matins  piililiquement 
dans  l’église  de  Saint -Lazare,  avec  ceux  de  sa  maison,  les 
lilanies  du  sacré  nom  de  .lésus,  quand  il  venait  à  ces  pa¬ 
roles  ;  Jesu  Deus  pacis,  il  les  prononçaiL  d’un  ton  [>lus 
grave  et  plus  dévol,  et  les  répétait  foujoiirs  par  deux  fois. 
Outre  cela,  il  faisait  en  tonie.s  occasions  la  même  recoin- 


mandatîon  à  toutes  les  personnes  vertueuses  qu’il  con¬ 
naissait,  les  exhortant  d’ofi’rir  à  Dieu  des  prières,  et  faire 
des  aumônes,  des  pèlerinages,  des  jeûnes,  des  mortifica¬ 
tions  et  actions  de  pénitence,  pour  tâcher  d’obtenir  de  Dieu 
celte  paix  si  nécessaire  et  si  désirée.  Voici  ce  qu’en  a 
témoigné  un  très- vertu  eux  ecclésiastique  des  plus  anciens 
de  la  conférence  de  Saint-Lazare  : 

«  Si  sa  charité  (dit-il ,  parlant  de  M.  Vincent)  a  été 
grande  pour  le  secours  et  pour  le  soulagement  des  pau¬ 
vres  ruinés  par  les  guerres,  son  zèle  n’a  pas  été  moindre 
pour  en  faire  cesser  la  cause  :  pendant  que  les  dames  de 
la  Charité  et  autres  personnes  vertueuses  s’employaient  à 
recueillir  les  aumônes  et  contributions  nécessaires  pour 
le  soutien  des  provinces  désolées,  nous  savons  avec  quelle 
ardeur  et  quelle  tendresse  de  cœur  il  leur  recommandait 
de  joindre  à  ces  œuvres  de  miséricorde  les  vœux ,  les 
prières,  les  jeûnes,  les  mortiftcations  et  autres  exercices 
de  pénitence,  les  dévotions,  les  pèlerinages  à  Notre-Dame, 
à  sainte  Geneviève  et  autres  saints  tutélaires  de  Paris  et 
de  la  France,  les  confessions  et  communions  fréquentes, 
les  messes  et  sacrifices  pour  essayer  de  fléchir  la  misé¬ 
ricorde  de  Dieu  et  d’apaiser  sa  colère.  Nous  savons  ce 
qu’ont  fait  par  ses  avis  plusieurs  bonnes  âmes  durant  plu¬ 
sieurs  années  pour  cela  ;  combien  de  dames  fort  délicates 
ont  fait  de  très-rudes  austérités  en  leurs  corps,  qui  n’y  ont 
pas  épargné  les  liaires,  disciplines  et  autres  macérations, 
pour  les  joindre  aux  siennes  propres  et  à  celles  de  sa  Com¬ 
pagnie,  afin  d’obtenir  celte  paix  tant  désirée  dont  nous 
jouissons  maintenant.  Qui  pourrait  exprimer  sa  douleur 
sur  les  désordres  des  armées?  Combien  il  était  sensiiile- 
ment  et  vivement  touché  des  violences  qui  se  commettaient 
en  tous  lieux  et  contre  toutes  sortes  de  jiersoiincs  ;  des 
sacrilèges  et  des  profanations  du  très-saint  Sacrement  et 
des  églises,  et  de  tous  les  autres  désordres  causés  par  les 


gens  (le  guerre  ! 
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de  recevoir  cinquante  coups  de  bâton,  tâchons  d’en  dimi¬ 
nuer  le  nombre,  et  de  lui  en  sauver  quelques-uns!  Fai¬ 
sons  quelque  chose  pour  réparer  ces  outrages,  qu’il  y  ait 
du  moins  quelqu’un  qui  le  console  dans  ses  persécutions 
et  ses  souffrances.  » 

Outre  ces  prières  et  exercices  de  pénitence,  M.  Vincent 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  de  s’employer  autant  qu’il 
pourrait  envers  ceux  qui  avaient  quelque  crédit,  pour  les 
porter  à  procurer  la  paix,  et  à  foire  en  sorte  que  l’autorité 
du  roi  fût  reconnue  de  tous  ses  sujets,  et  qu’on  lui  rendit 
en  tous  les  lieux  de  son  royaume  une  entière  et  parfaite 
soumission,  qui  était  Tunique  moyen  de  faire  cesser  tes 
guerres  civiles  et  les  divisions  intestines.  Et  quoiqu’il  se 
fût  toujours  abstenu  des  affaires  publiques,  soit  par  liumi- 
lité,  s’en  jugeant  incapable,  soit  aussi  par  une  prudence 
chrétienne,  pour  ne  se  détourner  de  ses  autres  emplois 
qui  concernaient  le  service  de  Dieu  et  le  bien  spirituel 
des  âmes;  néanmoins  voyant  la  France  menacée  de  sa 
dernière  mine,  si  ces  guerres  intestines  duraient  encore 
quelque  temps,  et  connaissant  bien  que Tamour  delà  patrie 
est  un  devoir  de  charité,  et  que  le  service  qu’on  rend  au 
roi  fait  une  partie  de  celui  qu’on  doit  à  Dieu,  il  prit  réso¬ 
lution  défaire  tout  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  se¬ 
courir  sa  patrie,  et  pour  servir  son  prince  dans  une  occa¬ 
sion  si  pressante  et  si  importante. 

Les  premiers  auxquels  il  crut  devoir  s’adresser  pour 
cet  effet,  furent  MM.  les  évêques,  plusieurs  desquels  ayant 
quelque  créance  en  lui,  ils’on  servit  fort  à  propos  pour  les 
exhorter  et  encourager  de  résider  en  leurs  diocèses  pen¬ 
dant  cos  trouljles  ;  afin  que,  par  leur  présence  et  par  leur 
autorité,  ils  pussent  contenir  les  peuples  eu  leur  devoir, 
et  s’opposer  aux  desseins  de  ceux  qui  les  voulaient  sous¬ 
traire  de  Toljéissance  du  roi.  Il  écrivit  diverses  lettres  sur 
ce  sujet  â  plusieurs  de  ces  prélats,  aux  uns  pour  les  con¬ 
gratuler  d’avoir  empêché  que  les  villes  de  leurs  diocèses 
n’ensseni  reçu  ni  favorisé  le  parti  contraire;  aux  autres. 
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pour  les  dissuader  de  venir  à  la  cour  se  plaindre  des 
doinniag-Gs  qu'ils  soutlVaient  par  les  années,  ne  jugeant 
pas  que  le  temps  y  fût  propre  pour  lors;  mais  philùt  de 
derneurerdansleursdiocèsespoury  consoler  leurs  peuples, 
et  pour  y  rendre  tous  les  services  qu’ils  pourraient  au  roi, 
qui  saurait  bien  un  jour  le  reconnaîlre  et  réparer  Ions  ces 
domma^çes.  Nous  rapporterons  ici  seulement  les  extraits 
de  trois  de  ces  lettres,  en  l’une  desrjnelles,  (jui  s’adressait 
à  feu  M.  l’évèque  d'Acqs,  du  diocèse  duquel  il  était  origi¬ 
naire,  il  |>arle  en  ces  ternies  ; 

«  J’avoue,  Monseigaieur,  que  j’aurais  une  grande  joie  de 
vous  voir  à  Paris;  mais  j’aurais  un  égal  regret  que  vous  y 
vinssiez  inutilement,  ne  croyant  pas  que  votre  présence 
ici  dût  avoir  aucun  bon  succès  en  ce  temps  misérable  , 
auquel  le  mal  dont  vous  avez  à  vous  plaindre  est  quasi 
universel  dans  tout  le  royaume;  partout  où  les  années  ont 
passé,  elles  y  ont  commis  les  sacrilèges,  les  vols  et  les 
impiétés  que  voire  diocèse  a  soulTerts;  et  non-seulement 
dans  la  Guienne  et  dans  le  Périgord,  mais  aussi  en  Sain- 
tonge ,  Poitou,  Bourgogne,  Gliampagne,  Picardie  et  en 
beaucoup  d’autres,  et  même  aux  enviions  de  Paris;  et 
généralement  partout  les  ecclésiastiques  aussi  bien  que  le 
peuple  sont  fort  atlligés  et  dépourvus  ;  en  sorte  que  do 
Paris  on  leur  envoie  dans  les  provinces  plus  proches  du 
linge  et  des  haiiits  pour  les  couvrir,  et  quelques  aumônes 
pour  leur  aider  à  vivre;  autrement  il  en  tlemeurerait  tort 
peu  pour  administrer  les  sacrements  aux  malades.  De 
s’adresser  à  messieurs  du  clergé  pour  la  diminulion  des 
décimes,  ils  disent  que  la  plupart  des  diocèses  demandant 
la  même  chose,  et  que  tous  se  n 
la  guerre,  ils  ne  savent  sur  qui  rejeter  cette  dimiuuliom 
C’est  un  fléau  général  dont  il  plaît  à  Dieu  exercer  ce 
royaume.  Et  ainsi,  Monseigneur,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  nous  soumettre  à  sa  justice,  eu  attendant  que  sa 
luiséricordo  remédie  à  tant  de  misères.  Si  vous  êtes  déiuiié 
pour  rassemblée  générale  de  '1655,  ce  sera  alors  que  vous 
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pourrez  plus  justement  prétendre  quelque  soulagement 
pour  votre  clergé.  Il  sera  cependant  consolé  de  jouir  de 
votre  chère  présence  de  delà,  où  elle  fait  tant  de  bien  , 
même  pour  le  service  du  roi.  » 

Cette  lettre  marque,  d’une  part,  l’état  déploralde  où  la 
France  était  réduite,  et  l’assistance  qu’on  donnailaux  ec¬ 
clésiastiques  ruinés,  afin  que  le  service  de  Dieu  ne  de¬ 
meurât  pas  abandonné,  pendant  que  le  diable  s’efforçait 
de  le  détruire.  Et  d’autre  part  elle  fait  voircomme  M.  Vin¬ 
cent  détüurriait  prudemment  ce  bon  prélat  du  dessein  qu’il 
avait  de  venir  à  Paris,  pour  l’obliger  à  demeurer  en  son 
diocèse,  où  il  pouvait  plus  avantageusement  s’employer 

P 

pour  le  bien  de  son  Eglise  et  pour  le  service  du  roi. 

Il  y  a  une  autre  lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Jacques  Raoul, 
évêque  de  la  Rochelle,  sur  le  même  sujet,  où  il  lui  parle 

en  ces  termes  : 

«  J’ai  reçu  comme  une  bénédiction  de  Dieu  la  lettre 
dotit  vous  m’avez  honoré;  elle  m’a  fort  consolé  dans  les 
affticlions  communes  de  ce  pays.  Si  celles  qui  ont  menacé 
votre  diocèse  ne  l’ont  pas  tant  incommodé,  je  crois  qu’a- 
prè.s  Dieu  il  en  a  l’obligation  à  vos  sages  conduites,  qui  ont 
détourné  l’orage  en  servant  le  roi  ;  et  c’est  de  quoi  je  rends 
grâces  à  Dieu,  aussi  bien  que  de  tant  d’autres  biens  que 
vous  faites  et  dedans  et  dehors  voire  ville,  par  lesquels 
les  peuples  sont  maintenus  en  leur  devoir  envers  Dieu,  en¬ 
vers  l’Église  et  envers  leur  prince.  Les  liérétiques  mêmes 
voient  aussi  l’excellence  de  notre  sainte  religion,  l’impor¬ 
tance  et  la  grâce  delà  prélature,  et  ce  qu’elle  peut  quand 
elle  est  saintement  administrée,  comme  elle  l’est  par 
votre  sacrée  personne.  Je  prie  Dieu  ,  Monseigneur , 
qu’il  nous  donne  quantité  de  prélats  semldahles  à  vous, 
qui  travaillent  à  l’avancement  spirituel  et  temporel  du 
peuple,  etc.  » 

C’était  une  pratique  assez  ordinaire  à  M.  Vincent, 
(piand  il  écrivait  ou  parlait  aux  per.sonnes  constituées  en 
dignité,  de  les  porter  aux  actions  dignes  de  leur  état, 
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plutôt  par  manière  de  congratulation  que  d’exhortation; 
ce  qu’il  faisait,  et  pour  témoigner  le  respect  qu’il  leur 
portait,  et  aussi  pour  s’insinuer  plus  efficacement  et  plus 
doucement  dans  leur  esprit. 

Voici  un  extrait  d’une  troisième  lettre  qu’il  écrivit  à  un 
autre  prélat  encore  vivant,  qui  exprime  mieux  que  les 
deux  précédentes  l’afTection  decegrand  serviteur  de  Dieu 
pour  le  service  du  roi ,  et  la  prudence  avec  laquelle  il 
l’inspirait  aux  personnes  de  cette  qualité* 

«  Je  suis  bien  marri,  Monseigneur,  lui  dit-il,  de  ce  que 
le  malheur  du  temps  vous  prive  des  fruits  de  votre  abbaye  : 
je  me  trouve  l)ien  empêché  de  vous  dire  mon  sentiment 
là-dessus,  tant  parce  que  je  ne  suis  pas  en  lieux  de  vous 
servir,  qu’ù  cause  des  brouilleries  du  royaume  ;  néan¬ 
moins,  Monseignonr,  il  me  seml)le  que  l’état  présent  des 
affaires  vous  doit  divertir  du  voyage  de  la  cour,  jusqit’à  ce 
que  les  choses  soient  un  peu  éclaircies.  Plusieurs  de 
nosseigneurs  les  évêques  se  li'ouvent  en  la  même  peine. 
M.  de  N.  n’a  pas  seulement  perdu  tout  son  revenu  courant, 
mais  encore  toutes  les  provisions  qu’il  avait  faites  pour 
longtemps  ;  et  bien  qu’il  soit  en  grande  réputation  à  la  cour, 
et  cela  avec  sujet,  toutefois  ayant  fait  un  voyage  ici  pen¬ 
sant  se  réparer,  il  n’y  a  jiaseu  satisfaclion.  M.  de  N.,  qui 
a  tenu  ferme  en  son  diocèse,  a  fait  revenir  la  ville  sous 
rol)éissance  du  roi,  lorsque  dans  les  premiers  mouve¬ 
ments  elle  s’était  déclarée  pour  le  parti  contraire;  de  quoi 
il  a  reçu  de  grandes  louanges  à  la  cour,  et  s’est  ouvert  la 
voie  à  liue  reconnaissance.  Kt  quoique  vous  n’ayez  pas 
occasion  de  rendre  un  pareil  service  à  Sa  Majesté,  votre 
présence  néanmoins  peut  nota])leinent  aitlerà  contenir  la 
province,  étant  estimé  et  considéré  au  point  que  vous  êtes. 
C’est  une  chose  qni  est  fort  à  désirer,  et  qui  sera  aussi  fort 
l)ien  remanpiée’.  Je  vous  su ji plie  Irès-humlilement  d’a¬ 
gréer  ma  simplicité  et  les  odVestle  mon  obéissance,  etc. 

M.  Vincent  écrivit  jdiisieurs  autres  sonihlaljles  lettres 
à  divers  prélats  sur  le  même  sujet. 


Après  cela,  se  ressouvenant  que  saint  Bernard  et  plu¬ 
sieurs  autres  saints  personnages  qui  menaient  une  vie 
encore  plus  retirée  que  lui,  avaient  néanmoins  quitté  leurs 
solitudes  et  leurs  retraites  pour  venir  à  la  cour  des  em¬ 
pereurs  et  des  princes,  quand  il  était  question  de  pacifier 
les  divisions  et  les  troubles,  et  de  procurer  la  paix  et  la 
tranquillité  publique,  il  crut  les  devoir  imiter  :  fermant 
les  yeux  à  toutes  les  raisons  humaines  qui  l’en  pouvaient 
détourner,  et  préférant  le  service  du  l’oi  et  le  biei^  de  la 
France  à  toute  considération  de  son  propre  intérêt,  il 
résolut  de  s’entremettre  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
procurer  la  réunion  des  princes  avec  Sa  Majesté.  On  n’a 
pas  su  en  particulier  tout  ce  qifil  lit  pour  réussir  dans 
ce  dessein,  parce  qu’il  l’a  tenu  fort  secret;  mais  il  est 
certain  qu’il  alla  plusieurs  fois  à  la  cour,  et  vers  MM.  les 
princes,  auxquels  il  parla  en  diverses  rencontres  pai\ordre 
de  Sa  Majesté,  et  lui  rapporta  leurs  réponses.  On  a  trouvé 
après  sa  mort  la  minute  de  la  lettre  suivante  écrite  de  sa 
main  sur  ce  sujet  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  pendant  que 
la  cour  était  à  Saint -Denis,  où  l’on  peut  voir  quelque 
chose  de  cette  entreprise. 

«  Te  supplie  très-humblement  Voire  Eminence  de  me 
pardonner  de  ce  que  je  m’en  revins  liierau  soir  sans  avoir 
eu  l’honneur  de. recevoir  ses  commandements  :  je  fus 
contraint  à  cela ,  parce  que  je  me  trouvai  mal.  M.  le 
duc  d’Orléans  vient  de  me  mander  qu’il  m’enverrra  au¬ 
jourd’hui  M.  d’Ornano  pour  me  faire  réponse,  laquelle 
i!  a  désiré  concerter  avec  le  prince.  Je  dis  hier  à  la  reine 
l’entretien  que  j’avais  eu  riionneur  d’avoir  avec  tous  les 
deux  séparément,  qui  fut  bien  respectueux  et  gracieux. 
J’ai  dit  à  Son  Altesse  Royale  que  si  l’on  rétablissait  le  roi 
dans  sou  autorité,  et  que  l’on  donnât  un  arrêt  de  juslifica- 
lion,  que  Votre  Éminence  donnerait  la  satisfaction  que 
l’on  désire;  que  difficilement  pouvait -on  accorder  celte 
grande  affaire  par  des  députés;  et  qu’il  fallait  des  per¬ 
sonnes  de  réciprorpic  confiance  qui  traitassent  les  choses 
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(le  gré  à  gré.  Il  me  témoigaa  de  parole  el  de  geste  que 
cela  lui  revenait,  et  me  répondit  qu’il  en  contérerait  avec 
son  conseil.  Demain  au  matin  j’espère  être  en  état  d’aller 
porter  sa  réponse  à  V.  E.,  Dieu  aidant.  » 

On  n’a  pas  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Vincent  quelle 
fut  la  suite  de  ces  entremises,  qu’il  tenait,  comme  nous 
avons  dit,  fort  secrètes;  mais  le  succès  a  fait  voir  que  Dieu 
y  avait  donné  bénédiction,  puisque,  peu  de  temps  après, 
cet  accommodement  si  important  se  traita  et  s’accomplit. 

Les  troubles  du  royaume  étant  ainsi  terminés  au  dedans 
par  la  divine  miséricorde,  M.  Vincent  ne  laissa  pas  de  faire 
toujours  continuer  en  sa  maison  de  Saint-  Lazare  les 
prières,  les  messes,  les  communions,  les  jeûnes  et  autres 
exercices  de  pénitence  qu’il  y  avait  établis.  Et  comme  on 
voulut  lui  persuader  de  les  faire  cesser,  attendu  que  ces 
pratiques  de  pénitence  étaient beaucou|) à  chargea  la  com¬ 
munauté,  et  que  les  divisions  publiques  et  guerres  civiles 
pour  lesquelles  on  les  faisait  étaient  finies,  il  répondit  : 
((  Non,  non,  il  n’en  faut  pas  demeurer  là  ;  il  les  faut  con¬ 
tinuer  pour  demander  à  Dieu  la  paix  générale.  »  Et  eu 
effet,  elles  furent  toujours  continuées  jusqu’au  temps  que 
cette  paix  tant  désirée  fut  enfin  beureusemeut  conclue  en 
l’aniiée  IGOÜ,  c’est-à-dire  huit  ans  après  que  ces  pratiques 
de  pénitence  furent  commencées,  et  six  ou  se[it  mois 
avant  son  décès,  Dieu  lui  ayant  voulu  rlomier  avant  sa 
mort  la  consolation  de  voir  le  fruit  de  ses  prières,  de  ses 
jeûnes  et  de  sa  persévérance. 


CMAPITIIE  XL  V 


M.  VIN'CEN’T  s'est  TtKÎJOIJRS  FORTEMENT  Dl'PitSÊ  AUX  NOUVELCES 
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Les  saints  ont  toujours  eu  à  grand  honneur  de  demeurer 
dans  une  humble  dépendance,  noii-seuleincnt  des  ordres 
de  la  volonté  de  Dieu,  mats  aussi  des  conduites  de  sou 
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Église,  à  laquelle  ils  ont  fait  profession  de  soumettre  leur 
liberté  par  une  exacte  obéissance  aux  lois  qu^elle  leur 
prescrit,  et  même  leur  raison ,  en  donnant  une  entière 
créance  aux  vérités  qu’elle  leur  enseigne  ,  et  captivant 
ainsi  leur  entendement  pour  honorer  Jésus,  qui  est  le  sou¬ 
verain  chef. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Vincent  ont  pu  remarquer 
qu’entre  toutes  les  vertus,  il  a  particulièrement  excellé  en 
cette  soumission  et  dépendance  à  l’égard  de  l’Eglise  ;  et 
lorsqu’elle  avait  parlé  ,  soit  pour  établir  quelque  loi,  ou 
pour  définir  quelque  vérité,  ou  condamner  quelque  erreur, 
il  n’avait  point  de  langue  pour  répliquer,  ni  d’esprit  pour 
raisonner  à  l’encontre;  mais  seulement  des  oreilles  pour 
écouter,  et  un  cœur  pour  se  soumettre  sincèrement  et 
parfaitement  à  tout  ce  (jui  lui  était  prescrit  ou  proposé 
de  celte  part. 

C’est  ce  qu’il  a  saintement  pratiqué  lorsque  les  nou¬ 
velles  erreurs  du  jansénisme  commencèrent  de  paraître, 
et  encore  plus  lorsqu’elles  eurent  été  condamnées  par  les 
constitutions  des  souverains  Pontifes. 

Et  pternièrement,  dès  lors  que  le  livre  de  Jansénius 
intitulé  Augustinus  fut  mis  en  lumière,  et  que  la  nou¬ 
veauté  de  ses  opinions  eut  commencé  d’exciter  diverses 
contentions  parmi  les  docteurs,  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 
se  souvenant  de  l’avertissoment  que  le  saint  Apôtre  a 
donné,  de  ne  pas  croire  toutes  sortes  {l’esprits,  mais  d’é¬ 
prouver  les  esprits  s’ils  sont  de  Dieu,  se  tint  sur  ses 
gardes  pour  ne  se  laisser  surprendre  à  cette  nouveauté  ; 
et  ce  qui  1  y  obligeait  davantage  était  la  connaissance 
très-familière  qu’il  avait  de  l’uii  des  premiers  auteurs 
de  la  secte  du  jansénisme,  dont  l’esprit  et  la  conduite  lui 
donnaient  sujet  de  le  tenir  fort  suspect,  comme  il  sera 
plus  particulièrement  déclaré  au  second  livre. 

Mais  quand  M.  Vincent  eut  vu  cette  nouvelle  doctrine 
foudroyée  par  les  anathèmes  do  l’Eglise,  et  les  constitu¬ 
tions  des  souverains  pontifes  Innocent  X  et  Alexandre  Vil 
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qui  la  condamnaient,  reçues  ei  publiées  par  l’autorité  des 
prélats,  alors  il  crut  que  non- seulement  il  était  obligé  de 
se  soumettre  à  ce  jugement  du  Saint-Siège  apostolique, 
mais  encore  qu’il  devait  faire  une  profession  ouverte  dé 
cette  soumission,  mettant  sous  les  pieds  tous  les  respects 
humains  et  toutes  les  raisons  de  la  prudence  politique 
qui  eussent  pu  l’en  détourner,  et  se  déclarant  entièrement 
opposé  tant  aux  erreurs  condamnées,  qu’à  tous  les  perni¬ 
cieux  desseins  de  ceux  qui  voulaient  s’obstiner  à  les 
soutenir. 


C’est  ce  qu’il  a  fait  avec  autant  de  vigueur  et  de  courage 
que  de  prudence  et  de  modération  ;  ne  dissimnlant  point 
quand  il  fallait  parler,  et  ne  parlant  toutefois  qu’autant 
qu’il  le  jugeait  nécessaire,  soit  pour  confirmer  ceux  qui 
acquiesçaient  au  jugement  de  l’Eglise,  soit  pour  redresser 
et  affermir  ceux  qui  chancelaient  et  étaient  en  péril  de 
loml)er,  ou  enfin  pour  rendre  constarhineiit  le  témoignage 
qu’il  devait  à  la  vérité.  Mais  quoiqu’il  ait  toujours 
paraître  un  très-grand  zèle  pour  soutenir  les  conslilu- 
tions  des  souverains  Pontifes,  et  pour  s’opposer  à  tout  ce 
que  quelques  esprits  malintentionnés  s’efiorçaient  de 
faire  pour  en  éluder  rexéciition,  il  a  bien  su  néanmoins 
hure  la  distinction  des  personnes  d’avec  l’erreur;  déles¬ 
tant  l’erreur,  et  gardant  tou  jours  on  son  cœur  une  vraie  et 
sincère  cliarité  pour  les  personnes,  dont  il  ne  parlail 
qu’avec  grande  retenue,  et  plutôt  par  esprit  de  compassion 
que  })ar  aucun  mouveincnt  d’indignatiou  i.  H  a  même 
employé  divers  moyens,  et  faitplusieurs  efforts  charitables 
(juand  les  occasions  s’en  sont  présentées,  pour  les  porter 
à  se  réconciliera  l’Église  ;  jusque-là,  qu’après  la  publica¬ 
tion  de  la  constitution  du  pape  Innocent  X,il  les  alla  re- 
eherclicr,  et  rendre  visite  à  fpielquos-uns  d’entre  eux  au 
Port-lîoval,  pour  les  convier  avec  honneur,  et  les  obliger 
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doucement  à  an  réunir  :  ce  (jui  toutefois  idcui  pas  l’ellet 
qu’il  désirait. 

11  a  surtout  veillé  avec  un  soin  particulier  a(in  que  ceux 
de  sa  Compagnie  fussent  exempts  non-seulement  de  ces 
erreurs  condamnées,  mais  aussi  du  moindre  soupçon  d’y 
adhérer  en  quelque  manière  que  ce  fût;  et  s’il  en  aperce¬ 
vait  quelqu’un  qui  ne  marchât  pas  dans  celte  Iiumhle  et 
sincère  soumission  qu’il  voulait  que  tous  les  siens  rendis¬ 
sent  aux  constitutions  du  Saint-Siège  apostolique,  il  l’o- 
l)ligeait  de  se  retirer  de  sa  Compagnie. 

Outre  cela,  sa  vigilance,  aussi  hien  que  sa  chariié,  s’est 
encore  étendue  sur  les  autres  parties  de  l’Kglise  qu’il 
voyait  avoir  ([uelqiie  besoin  d’être  secourues, et  prémunies 
contre  la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs  :  et  comme 
il  reconnut  que  ceux  (|ui  s’obstinaient  à  les  soutenir  s’ef¬ 
forcaient  par  divers  artifices  de  les  répandre  dans  les  mo¬ 
nastères  el  communautés  de  filles,  comme  plus  faciles  à 
être  surprises  et  trompées  par  quelque  fausse  apparence 
de  bien,  dont  les  faux  prophètes  (suivant  ravertissement 
i|ue  Jésus-Clirist  nous  en  donne  dans  l’Evangile)  ont  tou¬ 
jours  accoutumé  de  colorer  et  déguiser  leurs  plus  penii- 
cieux  sentiments  ;  il  employa  aussi  tous  les  moyens  dont 
il  se  put  aviser  pour  empêcher  que  ces  loups  revêtus  de 
peaux  de  Ijrebis  ne  fissent  aucun  dégât  dans  cette  illustre 
portion  du  bercail  de  Jésus-Christ,  et  môme  qu’üs  n’y 
eussent  aucun  accès,  surtout  dans  les  monastères  que 
Dieu  avait  particulièrement  confiés  à  sa  conduite. 

11  usait  de  la  même  précaution  et  circonspection  pour 
empêcher  qu’il  ne  se  fit  aucune  surprise  dans  le  conseil 
desaflairesecclésiastiques,  et  qu’on  ne  mîtdans  les  citarges 
et  dignités  de  l’Église  ceux  qui  se  trouveraient  infectés  de 
cette  doctrine  condamnée,  ou  qu’on  aurait  juste  sujet  de 
tenir  suspects. 

Enfin  son  zèle  pour  la  conservation  de  l’union  de  l  E- 
glise  et  pour  la  défense  de  la  doctrine  ortliodoxe,  l’obli¬ 
gea  de  s’employer  en  diverses  occasions  envers  plusieurs 
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prélats  de  ce  royaume,  soit  pour  les  exliorter  et  encoii- 
rai^er  à  s’opposer  aux  entreprises  des  ennemis  de  la  vé- 
rilé,  soit  pour  leur  donner  divers  avis  afin  qu’ils  se  don¬ 
nassent  de  garde  de  leurs  surprises.  Nous  rapporterons 
au  second  livre  diverses  lettres  ffu’il  leur  a  écrites,  dans 
lesquelles  on  verra  comme  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
savait  fort  bien  faire  un  juste  tempérament  du  respect 
qu’il  devait  à  leur  dignité,  et  des  charitables  offices  qu’il 
désirait  rendre  à  leurs  personnes  :  riuimilité,  la  discré¬ 
tion  ,  la  prudence  et  la  charité  accompagnant  toujours 
aussi  bien  ses  paroles  que  ses  actions. 

Mais  comme  toute  l’industrie  et  tous  les  efforts  de  la 
créature  ont  fort  peu  d’effet ,  s’ils  ne  sont  soutenus  et 
fortifiés  par  une  assistance  d’en  haut,  il  mettait  son 
principal  appui  sur  la  confiance  qu’il  avait  en  la  bonté 
de  Dieu,  lui  offrant  pour  ce  sujet  des  prières  continuelles, 
et  conviant  un  chacun  de  faire  de  même,  afin  qu’il  lui 
plut  regarder  son  Église  d’un  œil  de  miséricorde  et  ne  pas 
permettre  que  l’esprit  d’eiTeur  etde  mensonge  fit  un  plus 
grand  ravage  parmi  les  fidèles.  Il  disait  que  les  meilteures 
armes  qu’il  fallait  employer  pour  combattre  les  erreurs 
étaient  l’oraison  et  la  fidélité  à  pratiquer  les  vertus  con¬ 
traires  aux  vices  plus  ap|)arents  et  plus  ordinaires  de  ceux 
([ui  s’opiniâtraient  à  les  soutenir;  qu’il  fallait  opposer 
une  profonde  humilité  et  soumission  d’espril  à  cet  or- 
neil  et  présomption  ((u’ils  avaient  de  leur  propre  suffi¬ 
sance  ,  un  amour  de  l’abjection  et  du  mépris  à  toutes  ces 
vaines  louanges  (pi’ils  recherchaient  et  qu’ils  se  donnaient 
les  nus  aux  autres,  une  grande  droiture  et  simplicité  de 
cœur  à  tous  les  artifices ,  déguisements,  falsifications  et 
impostures  (pi’ils  eni|)loyaiefil  pour  couvrir  leurs  erreurs 
et  en  cacher  la  din’üi'milé;  enfin  une  ardente  charité  qui 
ne  pût  être  cteinle  par  tontes  les  eaux  malignes  des  cou- 
Iradicfions,  médisances  et  calomnies  que  1  esfirit  de  nten- 
songo  emploie  oriiitialreiitenL  pour  opprimer  et  sullo(|uei 

lu  vérité. 
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On  lui  a  souvent  ouï  dire  et  répéter  en  gémissant,  qidil 
y  avait  grand  sujet  de  craindre  que  la  corruption  des 
mœurs  et  les  déréglements  qui  se  voient  en  ce  l'oyaume 
dans  ta  vie  ordinaire  des  chrétiens,  si  opposée  aux 
maximes  de  l’Évangile  de  Jésus-Christ,  n’eussent  été  la 
cause  de  la  plaie  que  la  Religion  recevait  de  cette  nouvelle 
hérésie;  et  que  si  nous  ne  tâchions  de  nous  amender  et 
d’apaiser  Dieu  justement  irrité  contre  nous,  il  l'allait  ap¬ 
préhender  l’effet  d’une  semblahle  menace  à  celle  qu’il 
avait  faite  aux  Juifs  dans  l’Evangile  :  Que  le  royaume  de 
Dieu  ne  nous  tût  ôlé  pour  être  transféré  en  d’autres  na¬ 
tions  qui  en  feraient  meilleur  usage;  que  nous  devions 
trembler  de  frayeur  voyant  devant  nos  yeux  des  royaumes 
autrefois  si  florissants  en  religion  et  en  piété,  comme  l’An- 
gîelerre,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  plus  grande  partie  de 
r  A 1  le  m  a  gne ,  q  u  e  D  i  e  U ,  par  luj  J  U  s  te  j‘  U  ge  m  e  n  t,  a  va  i  1 1  a  i  ssés 
tomber  dans  riiérésie ;  que  le  malheur  de  nos  voisins 
nous  devait  rendre  sages;  et  que  la  foi  étant* un  don  de 
Dieu  qui  nous  avait  été  acquis  par  le  mérite  du  sang  et 
de  la  mort  de  Jésus  -  Christ ,  il  fallait  le  tenir  bien  pré¬ 
cieux  et  apporter  un  grand  soin  pour  le  conserver. 


CHAPITRE  XL VI 

L’IIOPITAL  DES  PAUVRES  VIEILLAH  OS  ÉTVULI  A  PARIS  PAU  11.  VINCEXT, 
OUI  A  DONNÉ  OCCASION  A  L’ÉTABLISSEMENT  DE  L’EOPJÏAL  G ÉNÉRAL 
DES  PAUVRES  E.X  LA  MÊME  VILLE. 


J.a  cbarité  (le  M.  Vincent  était  semblable  au  feu  qui  est 
loujours  en  action  quand  il  trouve  de  la  matière  propre; 
ou  plutôt  elle  était  tout  animée  et  embrasée  de  ce  feu  cé¬ 
leste  que  Jésus-Glirist  est  venu  appoiler  sur  la  terre,  et 
((ui  met  les  cœurs  dans  une  continuel  le  disposilioii  d’a¬ 
gir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  ùmes.  C’est 
}iou!’qiioi  ce  lidèle  scrviieiir  de  lueii  no  Iais.sait  écliapper 
aucune  occasion  de  servir  l’Eglise  ou  de  procurer  le  vrai 
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bien  de  son  prochaiii.  Kt  bien  qii’oulre  le  poids  de  son 
âge  et  les  infirmités  qui  accompagnent  ordinairement  la 
vieillesse  J  il  fut  encore  surchargé  et  comme  accable  d’un 
grand  nombre  d’affaires  de  piété,  dont  il  soutenait  le  faix 
et  la  pesanteur,  cela  n’empêchait  pas  qu’il  ne  fût  toujours 
prêt  et  disposé  d’entreprendre  de  nouvelles  œuvres  pour 
la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  s’augmentant  et  se  fortifiant 
par  les  travaux  ,  comme  s’il  eût  reçu  un  surcroît  de  vi¬ 
gueur  et  de  forces  de  ce  qui  semblait  le  devoir  affaiblir  et 
épuiser. 

Gela  parut  dans  une  occasion  que  la  divine  Providence 
lui  fit  naître  en  l’année  1053,  laquelle,  l’engageant  dans 
un  nouvel  exerciee  de  charité,  donna  depuis  commen¬ 
cement  à  l’une  des  i>lus  grandes  et  des  plus  considérables 
entreprises  qui  se  soient  vues  depuis  longtemps  dans  l’Pl- 
glise  :  c’est  à  savoir  rélablissement  de  l’Hôpital  général 
des  Pauvres  à  Paris,  duquel  on  peut  dire,  sans  déroger 
à  riiomieur  et  au  mérite  de  toutes  les  personnes  ver¬ 
tueuses  qui  y  ont  très -saintement  et  très -avantageuse¬ 
ment  contribué,  que  ^I.  Vincent  en  a  mis  comme  la  pre¬ 
mière  pierre,  ou  plutôt  que  Dieu  s’est  servi  de  sa  main, 
sans  qu’il  connût  presque  les  desseins  de  sa  provi¬ 
dence,  pour  en  poser  les  premiers  fondements,  sur  les¬ 
quels  ensuite  le  zèle  et  la  coopération  de  plusieurs 
autres  grands  et  insignes  ouvriers  ont  élevé  ce  merveil¬ 
leux  édifice,  qui  va  tous  les  jours  s’augmentant  avec  bé- 

né<liction. 

Voici  un  récit  sommaire  de  la  manière  que  la  chose  est 
arrivée  : 

Gn  bourgeois  de  Paris  poussé  d’un  désir  de  rendre 
quelque  service  à  Dieu  et  de  faire  quelque  cliose  (|ui  lui 
fût  agréable,  s’adressa  un  jour  à  M.  Vincent,  en  la  cha¬ 
rité  duquel  il  avait  ime  confiance  toute  particulière,  et  lui 
dit  qu’il  avait  dessein  de  lui  mettre  entre  les  mains  une 
somme  cüusidérai.)le  d’argent  pour  être  par  lui  ejuployée 
eu  quelques  oeuvres  de  piété,  telles  qu  il  jugerait  étie 


pluy  eîypédient ,  à  condition  nôaninomsque  jamais  il  no 
décdarerait  qu’il  en  fût  railleur  et  qu’il  ne  dirait  son  nom 
ù  personne,  voulant  faire  cette  bonne  œuvre  purement 
pour  Dieu,  et  sans  être  connu  d’aucun  autre  après  Dieu 
que  de  lui  seul. 

M.  Vincent,  ayant  cru  ne  devoir  pas  lui  refuser  ce  ser¬ 
vice,  reçut  cette  somme  comme  en  dépôt  ;  et  après  avoir 
bien  pensé  devant  Dieu  et  demandé  sa  lumière  pour  con¬ 
naître  à  quelle  bonne  œuvre  il  aurait  agréable  qu’elle  tut 
employée,  il  ne  voulut  rien  arrêter  ni  résoudre  qu’il  n’en 
eût  communiqué  plus  particulièrement  avec  celui  qui  lui 
avait  mis  ce  charitable  dépôt  entre  les  mains;  il  en  con¬ 
féra  donc  avec  lui,  et  tous  deux  ensemble  convinrent 
d’employer  celte  somme  pour  fonder  un  hôpital  qui  ser¬ 
vît  fie  retraite  aux  pauvres  artisans,  lesquels,  ne  pouvant 
plus  gagner  leur  vie  par  vieillesse  ou  par  infirmité,  se 
trouveraient  réduits  à  la  mendicité,  en  laquelle  on  voit 
ordinairement  les  pauvres  négliger  leur  salut;  eslimant 
que  ce  serait  le  moyen  d’exercer  une  double  charité  en 
leur  endroit,  pourvoyant  «tout  ensemble  aux  })Gsoins  de 
leurs  coi'ps  et  aux  nécessités  spirituelles  de  leurs  âmes. 
Il  proposa  celte  pensée  au  hieiifaileur,  (pu  l’approuva 
grandement  et  y  consentit  bien  volontiers,  mais  à  condi¬ 
tion  que  l’adminislration  spirituelle  et  temporelle  de  cet 
liôpilal  demeurerait  pour  toujours  au  supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Pour  l’exécution  de  ce  dessein  M.  Vincent  acheta  deux 
maisons  et  une  place  assez  grande  dans  le  fau])ourg  de 
Saint- Laurent  de  la  ville  de  Paris,  qu’il  meuljla  de  lits, 
de  linge  et  autres  choses  nécessaires;  il  y  lit  aussi  ac¬ 
commoder  une  petite  chapelle  avec  tous  les  ajustements 
canvenahles,  et  du  reste  de  l’argent  ayant  acquis'  une 
rente  annuelle,  il  reçut  dans  cet  hôpital  quarante  pauvres, 
savoir,  vingt  liommcs  et  vingt  femmes,  r[u’on  y  a  nourris 
et  entretenus  jusqu’à  présent,  que  huu-  rente  étant  dimi¬ 
nuée,  ou  sera  contraint  d’en  retrancher  quelques-uns  de 
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ce  nombre,  si  la  providence  de  Lieu  n’y  pourvoit  bien¬ 
tôt  d'ailleurs.  M.  Vincent  fit  donc  mettre  ces  iiuarante 
pauvres  en  deux  corps  de  lo^is  séparés  les  uns  des 
autres,  mais  tellement  disposés  qu’ils  |)euveut  tous  en¬ 
tendre  une  même  messe  et  une  même  lecture  de  table, 
prenant  leur  repas  en  commun,  chaque  sexe  à  part,  sans 
se  voir  ni  se  parier.  J1  fit  aussi  aciieter  et  dresser  des  mé¬ 
tiers,  des  outils  et  autres  choses  cotivenables  pour  les 
occuper  selon  leurs  petites  forces  et  industiaes,  afin  d’é¬ 
viter  l’oisiveté.  Il  désigna  les  Filles  de  la  Charité  pour  le 
soin  et  le  service  de  ces  pauvres  gens,  commit  un  prêtre 
de  la  Mission  pour  célébrer  la  sainte  Messe  dans  cet  hô¬ 
pital  et  pour  administrer  à  ces  pauvres  la  parole  de  Dieu 
elles  sacrements;  il  fut  lui -même  «les  premiers  à  les 
instruire  et  à  leur  recommander  Tuiiion  entre  eux,  la 
piété  envers  Dieu  et  surtout  la  reconnaissance  envers 
son  inlinie  bonté  de  les  avoir  retirés  de  l’indigence  et  de 
la  misère,  et  procuré  une  retraite  si  tranquille  et  .si  com- 
mo<le  pour  les  besoins  de  leurs  corps  et  pour  le  salut  de 
leurs  âmes. 

11  donna  à  cette  maison  le  titre  d’iiôpilal  du  Nom  de 
Jésus,  et  passa  une  déclaration  de  cette  fondalion  devant 
notaires,  sans  pourtant  nommer  le  fondateur;  on  suite 
de  quoi  M.  l’archevêque  de  J’aris  l’ayant  approuvée,  lui 
en  donna  rentière  ilirecfion ,  pour  lui  et  pour  ses  succes¬ 
seurs,  et  le  roi  a  coufiriné  et  autorisé  le  tout  par  ses 
lettres  patentes. 

Lorsque  quelqu’un  de  ces  pauvres  vient  à  mourir,  on 
en  prend  un  autre  pour  remplir  sa  place.  Ils  y  vivent  en 
grande  paix  et  s’estiment  lieureux  d’étre  ainsi  entrelenus 
et  assistés,  lant  en  leur  vie  qu’eu  leur  rnoil,  n’ayant  aulre 
soin  que  de  vivre  cbi'étiennenient  pour  se  «Iis[)üser  par  ce 
moyen  à  bien  mourir;  et  leur  manière  de  vie  douce  et 
réglée  donne  un  tel  dé.'ïir  anx  aulres  de  Icnr  succéder, 
«ju’i!  y  en  a  gj*and  nombre  qui  recherchent  et  «letnaiident 
les  places  plusieurs  années  a\anf  qu’elles  soient  vacanles. 
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M.  Vincent  ayant  donc  ainsi  établi  et  réglé  ce  nouvel 
hôpital ,  plusieurs  darnes  de  la  Charité  de  Paris,  et  autres 
personnes  de  condition  et  de  vertu  ,  le  vinrent  visiter,  et 
le  considérant  en  toutes  ses  parties,  elles  y  remarquèrent 
Tin  si  bon  ordi-e  et  une  si  sainte  économie,  qu’elles  en 
furent  merveilleusement  édifiées.  On  y  voyait  une  paix  et 
une  union  merveilleuses  ;  le  murmure  et  la  médisance 
'  en  étaient  bannies  avec  les  autres  vices.  Les  pauvres 
s’occupaient  à  leurs  petits  ouvrages  et  s’acquittaient  de 
tous  leurs  devoirs  de  piété  conformes  à  leur  condition. 
Enfin  c’était  une  petite  image  de  la  vie  des  premiers 
chrétiens,  et  plutôt  une  religion  qu’un  hôpital  de  sécu¬ 
liers. 

La  vue  de  ce  lieu  si  Irien  réglé  donnait  sujet  aux  per¬ 
sonnes  vertueuses  qui  le  venaient  visiter  de  déplorer  le 
mallieiir  de  tant  de  pauvres  qui  demandaient  l’aumône 
dans  les  rues  et  dans  les  églises  de  Paris,  et  qui  menaient 
pour  la  plupart  une  vie  étrange  dans  toute  sorte  de  vices 
et  de  liherüuages,  sans  qu’on  eût  pu  jusqu’alors  y  re¬ 
médier.  Plusieurs  de  ces  dames  de  la  Charité  eurent  la 
pensée  qu’il  ne  serait  pas  difficile  à  M.  Vincent  de  les 
tirer  de  ce  désordre  et  d’en  faire  bien  vivre  un  grand 
nomlire  aussi  bien  qu’un  petit,  Dieu  donnant  grâce  et 
bénédiction  à  toutes  ses  entreprises,  et  d’ailleurs  ayant 
en  sa  disposilion,  tant  en  la  maison  de  Saint-Lazare 
qu’en  celle  des  Filles  de  la  Charité,  des  personnes  très- 
.  propres  pour  ce  dessein,  pourvu  qu’on  eût  des  lieux 
sutlisants  pour  retirer  et  pour  occuper  ces  pauvres. 

Les  premières  dames  qui  eurent  cette  pensée  la  com¬ 
muniquèrent  à  plusieurs  autres,  et  celles-ci  étant  venues 
visiter  ce  petit  hôpital  entrèrent  dans  le  même  seniimeut. 
Une  d’entre  elles  otïrit  d’abord  de  donner  cinqiianle 
mille  livres  pour  commencer  un  hôpital  général,  et  une 
autre  s’ohligt^a  de  donner  trois  mille  livres  de  rente  pour 
le  même  dessein  ;  entin ,  le  jour  de  l’assemblée  de  ces 
«lames  étant  venu ,  où  M.  Vincent  se  trouvait  toujours. 


I 


s*il  ne  lui  arrivait  quelque  empêchement  extraordinaire, 
comme  il  a  été  dit,  elles  lui  firent  celte  grande  proposi¬ 
tion  ,  qui  d’abord  le  surprit  et  lui  donna  sujet  d’admirer 
le  zèle  et  la  charité  de  ces  vertueuses  dames,  dont  il  loua 
Dieu  et  le  congratula  grandement;  il  leur  dit  néanmoins 
que  raÜaire  était  d’une  telle  importance,  qu’elle  méritait 
d’être  mûrement  considérée  et  qu’il  la  fallait  beaucoup 
recommander  à  Dieu. 

A  la  prochaine  assemblée,  elles  y  parurent  avec  de  nou¬ 
velles  ardeurs,  pour  venir  à  l’exécution  de  ce  grand  dessein  ; 
elles  assurèrent  que  l’argent  ne  manquerait  pas,  qu’elles 
connaissaient  d’autres  personnes  considérables  qui  avaient 
intention  d’y  contribuer  notablement,  et  sur  cela  pres¬ 
sèrent  ^I.  Vincent  de  trouver  bon  et  de  consentir  que 
leur  compagnie  l’ entreprit;  ce  qui  ayant  été  mis  en  dé¬ 
libération,  il  fut  résolu  qu’on  travaillerait  pour  le  com¬ 
mencer.  M.  Vincent  eût  pourtant  bien  désiré  temporiser 
encore  quelque  peu  avant  que  de  s’engager  à  une  telle 
entreprise;  mais  il  ne  put  arrêter  la  ferveur  de  ces  ver¬ 
tueuses  dames  ;  et  parce  qu’il  fallait  une  maison  fort 
ample  et  de  grands  espaces  pour  loger  tous  ces  pauvres, 
on  proposa  de  demander  au  roi  la  maison  et  tous  les  en¬ 
clos  de  la  Salpétrière,  près  de  la  rivière  et  vis-à-vis  de 
l’arsenal ,  qui  pour  lors  n’étaient  pas  de  grand  service. 
M.  Vincent  en  parla  à  la  reine  régente,  laquelle  accorda 
bien  volontiers  cette  demande,  et  le  brevet  dn  don  en  fut 
expédié;  et  sur  Topposition  que  fit  un  particulier  qui 
prélendait  y  avoir  quelque  intérêt,  une  des  darnes  lui 
promit  Iniit  cents  livres  de  rente  pour  le  dédommager. 

Après  cela  il  .semblait  à  ces  dames  charitables  que 
toutes  choses  étaient  suffisamment  disposées  pour  com¬ 
mencer  rexécution  de  leur  dessein,  et  il  tardait  à  quel¬ 
ques-unes  des  plus  ferventes  qu’elles  ne  vissent  loirs 
les  pauvres  reliré.s  en  ce  lieu,  de  quoi  elles  pressaient 
fort  M.  Vincent;  mais  comme  il  ne  convenait  pas  avec 
elles  de  la  manière  d’attirer  les  pauvres  en  celle  maison, 


et  de  conduire  une  telle  entreprise,  sa  plus  grande  peine 
fut  de  retenir  les  plus  pressantes;  car  il  lui  semblait 
qu’elles  allaient  trop  vite  pour  son  pas.  C’est  pourquoi  il 
leur  dit  un  jour  en  particulier,  pour  modérer  l’ardeur  de 
leur  zèle  ;  «  Que  les  œuvres  de  Dieu  se  faisaient  peu  à 
peu,  par  commencements  et  par  progrès.  Quand  Dieu 
voulut  sauver  Noé  du  déluge  avec  sa  famille,  il  lui  com¬ 
manda  de  faire  une  arche  qui  pouvait  être  aciievée  en 
peu  de  temps;  et  néanmoins  il  la  lui  fit  commencer  cent 
ans  auparavant,  afin  qu’il  la  fit  petit  à  petit.  Dieu  voulant 
semblablement  conduire  et  introduire  les  enfants  d’Israël 
en  la  terre  de  promission ,  il  pouvait  leur  faire  faire  ce 
voyage  dans  peu  de  jours;  et  cependant  plus  de  quarante 
ans  s’écoulèrent  avant  qu’il  leur  fit  la  grâce  d’y  entrer. 
De  même ,  Dieu  ayant  dessein  d’envoyer  son  Fils  au 
monde  pour  remédier  au  péché  du  premier  liomme  qui 
avait  infecté  tous  les  autres,  pourquoi  tarda  - 1- il  trois  ou 
quatre  mille  ans?  C’est  qu’il  ne  se  hâte  point  dans  ses 
œuvres,  et  qu’il  fait  toutes  choses  dans  leur  temps.  Et 
Notre-Seigneur  venant  snr  la  terre  pouvait  venir  dans 
im  âge  parfint  opérer  notre  rédemption,  sans  y  em¬ 
prunter  trente  ans  de  vie  cachée ,  qui  pourrait  sembler 
superfiiie.  Néanmoins  il  a  voulu  naître  petit  enfant  et 
croître  en  âge  à  la  fiiçon  des  autres  hommes,  pour  par¬ 
venir  peu  à  peu  à  la  consommation  de  cet  incomparable 
bienfait.  Ne  disait -il  pas  aussi  quelquefois,  parlant  des 
choses  qu’il  avait  à  faire ,  que  son  heure  n’était  pas  en¬ 
core  vernie;  pour  nous  apprendre  de  ne  nous  pas  trop 
avancer  dans  les  choses  qui  dépendent  plus  de  Dieu  que 
de  nous.  Il  pouvait  même  de  son  temps  établir  l’Église 
par  toute  la  terre,  mais  il  se  contenta  d’en  jeter  les  fon- 
demeiits,  el  laissa  le  reste  à  faire  à  ses  Apôlres  et  à  leurs 
successeurs.  Selon  cela  il  n’est  pas  expédient  de  vouloir 
tout  faire  à  la  fois  et  tout  à  coup,  ni  de  penser  que  tout 
sera  perdu  si  un  chacun  ne  s’empresse  avec  nous,  pour 
coopéi’pr  à  un  peu  de  bonne  volonté  que  nous  avons.  Que 
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et  agir  de  concert.  » 

11  ajouta  c(  que,  selon  son  senti merd,  il  estimait  qu’il  ne 
fallait  faire  d’abord  qu’un  essai ,  et  prendre  cent  ou 
deux  cents  pauvres,  et  encore  seulement  ceux  qui  vien¬ 
draient  de  leur  bon  gré,  sans  en  contraindre  aucun  ;  que 
ceux-là  étant  bien  traités  et  bien  contents ,  donneraient 
de  l’attrait  aux  autres;  et  qu’ainsi  l’on  augineiiterail  le 
nomltre  à  proi»orlion  que  la  Providence  enverrait  de.s 
fonds  :  qu’on  était  assuré  de  ne  rien  gâter  en  agissant  de 
la  sorte,  et  qu’au  contraire  la  précipitation  et  la  crainte 
dont  ou  userait,  pourraient  être  un  euqièclienient  au  des¬ 
sein  de  Dieu  :  que  si  l’œuvre  était  de  lui,  elle  réussirait  et 
subsisterait  ;  mais  que  si  elle  était  seulement  de  rindustrie 
humaine,  elle  n’irait  pas  trop  bien,  ni  beaucoup  plus  loin,  i» 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  M.  Vincent,  et  les 
remontrances  tjii’il  fit  à  ces  dames ,  qui  apportèrent 
quelque  tempéra uœnt  à  l'ardeur  de  leur  zèle  :  mais  ce 
qui  retarda  le  [ilus  rexéciitiou  de  celte  alfaire,  fut  que 
quelques-uns  des  principaux  inagistrals,  croyant  qu’il  y 
avait  quelque  sorte  d’inqiossibililé  dans  son  exêculioii , 
ne  pouvaient  se  résoudre  de  la  passer  et  d’y  consentir  : 
ce  qui  fut  cause  que  les  années  1055  et  Uj5tj  s’écoulèrent 
sans  qn’on  put  taire  autre  chose,  sinon  dresser  plusieurs 
projets  et  proposer  divers  moyens  pour  l’exécution  de  ce 
grand  dessein;  à  quoi  fjuelqnes  ppr.«oniies  fie  condition 
eide  vertu  s’employèrent  avec  un  très-grand  zèle,  ampiel 
enfin  Dieu  avant  donné  bénédiction ,  ron  convint  de  la 
manière  de  reulreju'ise  et  île  la  forme  du  gouveivnetnent , 
et  Ton  nonuna  des  administrateurs  on  direeleurs,  qui 
étaient  tous  personnes  d’honneur  eLd('  piété,  jiour  y  don¬ 
ner  commencement.  Les  dames  fie  la  Charité  fpii  avaient, 
élmuclié  ce  gran<l  ouvrage  sous  la  sage  conduite  de 
M.  Vincent,  furent  grandement  consiilécsde  le  voir  ap¬ 
puyé  et  soutenu  de  rauh)rilé  pNl>liqiie;  et  par  son  avis, 
elles  s’en  déchargèretd  sur  ces  MM.  les  admiiiislraleurs; 
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et  pour  leur  donner  moyen  de  bâtir  sur  leur  fondement  j 
M.  Vincent  leur  remit  avec  elles  non -seulement  la  Sal¬ 
pêtrière  ,  mais  encore  le  château  de  Bicètre ,  qu’il  avait 
obtenu  et  possédé  quelques  années  auparavant  pour  les 
enfants  trouvés. 

Outre  tous  ces  grands  logements  que  ces  dames  ont 
cédés  pour  retirer  les  pauvres,  elles  y  ont  encore  contri¬ 
bué  des  sommes  fort  notables,  et  quantité  de  linge,  de 
lits  et  autres  meubles,  dont  quelques-uns  même  ont  été 
faits  à  Saint -Lazare  par  les  menuisiers  de  la  maison, 
pour  fournir  aux  premiers  accommodements  nécessaires 
dans  ces  maisons,  pour  y  recevoir  les  pauvres.  Et  ainsi 
cette  entreprise  s’est  exécutée,  non  toutefois  par  forme 
d’essai,  ni  du  gré  des  pauvres,  selon  le  projet  de  M.  Vin¬ 
cent,  mais  comme  par  une  résolution  absolue  de  les  en¬ 
fermer  pour  les  empêcher  de  gueuser;  et  on  a  contraint 
tous  les  mendiants  qui  se  sont  trouvés  dans  Paris,  ou  de 
travailler  pour  gagner  leur  vie ,  ou  bien  d’entrer  dans 
l’Hopilal  général. 

Voici  ce  que  M.  Vincent  en  écrivit  au  mois  de  mars 
de  Tanuée  âCo?,  à  une  personne  de  confiance  : 

a  L’on  va  ôter  la  mendicité  de  Paris,  et  ramasser  les 
pauvres  en  des  lieux  propres  pour  les  entretenir,  in¬ 
struire  et  occuper.  C’est  un  grand  dessein,  et  fort  diffi¬ 
cile,  mais  qui  est  bien  avancé  grâce  à  Pieu,  et  approuvé 
de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  personnes  lui  donnent 
abondamment,  et  d’autres  s’y  emploient  volontiers.  On  a 
déjà  dix  mille  chemises,  et  du  reste  à  proportion.  Le  roi 
et  le  parlenient  l’ont  puissamment  appuyé,  et,  sans  m’en 
faire  paiâer,  ont  destiné  les  prêtres  de  notre  congrégation 
et  les  Pilles  de  la  Cliarité  pour  le  service  des  pauvres, 
sous  le  bon  plaisir  de  M.  rarchevêque  de  Paris.  Nous  ne 
sommes  poui’lant  pas  encore  résolus  de  nous  engager  à 
ces  emplois,  pour  ne  pas  assez  connaitre  si  le  bon  Pieu 
le  veut;  mais  si  nous  les  eniroprenons,  ce  ne  sera  d’abord 
que  pour  essayer.  » 


1  *  («É 


) 


284 


1  i  ■ 

I  i  4 

«  / 

i  ^ 


M.  Vincent  donc,  ayant  ôté  averti  qu’on  avait  dessein 
d’employer  les  prêtres  de  sa  congrégation  pour  l’assis¬ 
tance  spirituelle  des  pauvres  de  rilôpital  général,  crut 
que  cet  engagement  était  d’une  telle  importance  pour  sa 
congrégation,  qu’il  méritait  Iden  qu’on  y  pensât  devant 
Dieu ,  et  qu’on  avisât  s’il  était  expédient  de  l’accepter  : 
c’est  pourquoi,  après  avoir  prié  Dieu  pour  ce  sujet,  il 
assembla  les  prêtres  de  la  maison  de  Saint-Lazare  pour 
en  délibérer,  et  leur  ayant  présenté  les  diverses  considé¬ 
rations  qui  pouvaient  les  porter  ou  les  détourner  de  cet 
em])loi,  enfin  ou  conclut  de  s’en  excuser,  comme  l’on  fit 
pour  plusieurs  très- grandes  et  très-importantes  raisons. 
Et  parce  que  les  lettres  patentes  du  roi  qui  avaient  déjà 
été  expédiées  pour  la  fondation  de  rilôpital  général  leur 
attribuaient  ce  droit,  ils  y  renoncèrent  absolument  par* 
un  acte  authentique,  afin  que  d’autres  ecclésiastiques 
pussent  avec  toute  liberté  s’appliquer  en  cet  emploi  . 

Néanmoins,  comme  l’établissement  de  cet  hôpital  était 
alors  sur  le  point  d’éclore,  les  directeurs  et  les  adminis¬ 
trateurs  étant  pressés  d’en  faire  l’ouverture  au  plus  tôt 
pour  éviter  que  ce  refus  des  prêtres  de  la  Mission  ne  fut 
cause  qu’une  si  saiide  entreprise  sou flrît  du  retardement, 
ou  que  les  pauvres  vinssent  à  manquer  de  secours  spiri¬ 
tuels,  M.  Vincent  convia  un  ecclésiastique  de  la  Compa¬ 
gnie,  de  ceux  qui  s’assemblent  le  mardi  à  Saint-Lazare, 
d’accepter  la  charge  de  recteur  de  rHôpital  général;  ce 
qu’il  fit.  El  après  y  avoir  rendu  servdce  quelque  temps 
avec  d’autres  ecclésiastiques  qui  se  joignirent  a  lui,  et 
fait  aussi  des  missions  dans  les  maisons  de  l’hôpital ,  par 
le  secours  de  plusieurs  vertueux  ecclésiastiques  de  la 
morne  Compagnie  et  autres  b  al  »i  tués  en  diverses  églises 
de  Paris,  ses  indispositions  ne  lui  permettant  pas  dépor¬ 
ter  {dus  longtemjis  cette  charge,  qui  était  très-laborieuse 
et  [lénible,  il  s’en  démit  entre  les  mains  de  MM.  les  vi¬ 
caires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Piolz,  aivbevèque 
de  VVtris;  lesquels  stdislituèrent  en  sa  jilace  iiti  docteur 
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de  la  faculté  do  Paris  do  la  même  Comiiagiiie  ,  qui  a 
exercé  pendant  plusieurs  années  la  charge  de  recteur 
de  THopital  général  avec  grande  hénédiction,  et  y  a  tra¬ 
vaillé  avec  un  zèle  infatigable ,  par  des  missions  presque 
continuelles  qui  ont  été  faites  par  ses  soins  en  toutes  les 
maisons  de  cet  hôpital. 


CHAPITRE  XLYII 


BÉLVOMimKMKXT  DE  PLUSIECUS  ÉTABLISSEMENTS  DE  LA  CONGRÉGA¬ 


TION  DE  LA  MISSION  FAITS  EN  DIVERS  LIEUX  DURANT  LA  VIE  DE 

T 

M.  VINXENT. 


Dieu  ayant  planté  la  Congrégation  de  la  ^fission  dans 
son  Église  comme  une  vigne  mystique,  qui  devait  fruc¬ 
tifier  avec  le  secours  de  sa  grâce  pour  la  sanctification 
d’un  grand  nombre  d’âmes,  il  voulut,  pour  la  rendre 
plus  fertile ,  qu’elle  étendît  ses  pampres  et  qu’elle  fût 
provignée  en  divers  lieux  par  les  établissements  nouveaux 
qui  en  ont  été  faits,  que  l’on  peut  bien  avec  vérité  attri¬ 
buer  plutôt  à  la  volonté  de  Dieu  qu’à  celle  des  hommes; 
^ï.  Vincent,  qui  y  devait  coopérer  jiUis  efficacement 
qu’aucun  autre ,  ii’y  ayant  donné  son  consentement 
que  lorsqu’il  a  vu  ne  le  pouvoir  refuser  sans  résister  à 


Dieu. 

Outre  les  trois  établissements  faits  à  Paris,  savoir  :  au 
collège  des  Bons -Enfants,  à  Saint- Lazare  et  à  Saint- 
Cbàrles,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  premier  se  fit  en 
Lorraine  en  la  ville  de  Toul,  à  l’instance  de  messire 
Charles  Chrétien  de  Gournay,  évêque  de  Scythie ,  qui 
avait  pour  lors  l’administration  du  diocèse  de  Toul ,  dont 
peu  de  temps  après  il  fut  évêque.  Cet  établissement  se 
fit  l’année  1635,  en  la  maison  du  Saint-Esprit,  du  con¬ 
sentement  des  religieux,  laquelle  maison  fut  unie  à  la¬ 
dite  Congrégation  de  la  Mission,  et  cette  union  autorisée 
par  lettres  patentes  du  roi ,  vérifiées  en  parlement. 


Troiy  ans  après,  c’est-à-dire  en  l’année  àf.  le 

cardinal  de  Richelieu  voulant  laisser  un  nionunient  de 
sa  piélé,  et  donner  des  marques  de  l’estime  qu’il  fusait 
de  M.  Vincent  et  de  son  institut,  fonda  une  maison  des 
prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Rîclielieu,  avec  obli¬ 
gation  de  faire  quelques  missions  tous  les  ans,  non-seu¬ 
lement  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  dans  lequel  est  la  ville 
de  Riclielieu,  mais  encore  dans  celui  de  Lnçon,  à  cause 
qu’il  en  avait  été  autrefois  évêque,  en  attendant  que 
d’autres  prêtres  de  la  même  Congrégation  fussent  établis 
audit  Luçon ,  lesquels  satisbiisaut  à  celte  obligation  des 
missions  pourraient  y  multiplier  leurs  emplois;  et  dans  ce 
désir  il  laissa  quelque  argent  pour  leur  logement. 

Quelque  temps  après,  une  maison  y  ayant  été  aclie- 
tée,  M.  Vincent  y  envoya  environ  l’année  1645  trois  oti 
quatre  de  ses  ouvriers  pour  y  résider  tout  à  fait,  désirant 
de  contenter  en  cela  messire  Pierre  de  Nivelle,  évêque 
de  Luçon,  qui  les  demaiidaif,  et  qui  les  ayant  reçus  leur 
donna  tous  les  pouvoirs  ordinaires  pour  travailler  par 
tout  son  diocèse;  ce  fju’ils  ont  toujours  fait  depuis,  noji- 
seulemeiit  à  la  décliarge  des  nnssionnaires  de  Riche¬ 
lieu,  qui  pour  cet  efl’et  leur  ont  assigné  un  petit  fonds 
pour  partie  de  leur  subsistance,  mais  aussi  pour  le  plus 
grand  bien  des  âmes,  qui  en  sont  assistées  plus  ample¬ 
ment. 

En  la  susdite  année  1638,  il  se  lit  un  autre  établisse¬ 
ment  de  la  même  Congrégation  en  la  ville  de  Troyes  en 
Cliampagne,  ]>ar  les  bienfaits  de  feu  M.  René  Bresse, 
évêque  de  ladite  ville,  et  de  feu  M.  le  cornuiandeur  de 

Sillery. 

En  rannée  1040 ,  M.  Vincent  envoya  quelques  prêtres 
de  sa  Congrégation  poui’  travailler  dans  le  diocèse  de 
Genève  en  Savoie,  pour  satisfaire  au  désir  irès-aident 
que  messire  Juste  Guérin,  alors  évêque  de  Genève,  lui 
en  avait  témoigné ,  et  aux  instances  cliaritables  de  la  vé¬ 
nérable  mère  de  Clianlal,  fondaLrice  et  })remière  supé- 


rieiire  du  saint  ordre  des  religieuses  de  la  Visitation  en 
la  ville  d’Annecy,  qui  espérait  conserver  en  ce  diocèse , 


par  le  moyen  des  missions ,  les  grands  biens  que  le 
bieoheureux  François  de  Sales  y  avait  faits.  M.  le  com¬ 


mandeur  de  Sillery,  porté  d’une  dévotion  toute  singu¬ 


lière  envers  ce  saint  prélat,  fit  une  fondation  pour 
l’entretien  de  ces  prêtres  missionnaires,  qui  y  ont  tou¬ 
jours  travaillé  depuis ,  et  s’y  sont  employés  non- seule¬ 
ment  à  faire  des  missions  pour  l’instruction  et  sanctifica¬ 
tion  du  peuple  de  la  campagne,  mais  aussi  à  procurer  la 
rélormation  et  perfection  du  clergé,  lard  par  les  exer¬ 
cices  de  l’ordinalion,  que  par  ceux  qui  se  fout  dans  le 
séminaire  qu’ils  commencèrent  au  mois  d’octobre  de 
l’année  suivante  1()4Î ,  pour  élever  les  ecclésiastiques 
dans  l’étude  de  la  science  et  de  la  vertu. 


En  la  même  année  1641,  M.  Dominique  Séguier, 
évêque  de  Maux  ,  approuva  et  autorisa  un  établissement 
des  prêtres  de  la  même  Congrégation  en  la  ville  de  Crécy 
en  Brie,  pour  faire  (les  missions  en  son  diocèse,  et  cet 
établissement  fut  fondé  par  M.  rOî-thon,  conseiller  se¬ 
crétaire  du  roi ,  sous  le  nom  du  roi  même. 


L’année  suivante  1642,  se  fit  la  fondation  et  établisse¬ 
ment  des  mêmes  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de 
Home,  par  les  libéralités  de  très -noble  dame  Marie  de 
Vignerod,  ducliesse  d’Atguillon ,  nièce  de  M.  le  cardinal 


de  Richelieu,  dame  très-zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  et 
douée  d’une  Ir'ès-grande  cliarité  envers  le  procbam,  qui 
l’a  toujours  rendue  fort  tendre  et  sensible  aux  misères 


corporelles  et  spirituelles  des  pauvres,  spécialement  des 
plus  ahandoiiués ,  et  même  de  ceux  qui  étaient  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés.  Celte  vei’tueuse  dame  avait  des 
sentiments  extraordinaires  d’estime  et  de  confiance  pour 
M.  Vincent,  et  M.  Vincent  avait  i’éciproquement  pour  elle 
un  respect,  une  déférence  et  une  reconnaissance  loute 
parliculière. 

La  même  dame  duchesse  a  aussi  fondé  en  divers  temps 


(le  quoi  entretenir  sept  prêtres  niissionnalrcs  pour  tra¬ 
vailler  à  faire  des  missions  en  son  duché  d’Aifruillon  et 
dans  son  comté  d’Agénois  et  de  Condomois,  et  M.  l’é- 
vèque  d’Agen  les  établit  à  Notre-Dame-de-la*Roso  en 
son  diocèse,  près  de  la  ville  de  Sainte-Livradc,  selon  la 
fondatioji. 

Par  les  bienfaits  et  charités  de  la  même  dame,  les 
prêtres  de  la  même  Congrégation  de  la  Mission  ont  été 
fondés  et  établis  l’année  suivante  J 6-43  en  la  ville  de 
Marseille,  pour  y  exercer  toutes  leurs  fonctions,  et  par¬ 
ticulièrement  pour  instruire  et  consoler  les  pauvres  for¬ 
çats  des  galères  de  France,  et  leur  aider  à  faire  leur 
salut;  et  celte  fondation  de  ^Marseille  fut  quelques  an¬ 
nées  après  augmentée  ]<ar  la  même  dame,  ])our  faire  as¬ 
sister  spirituellement  et  cor}iorellement  par  les  înission- 
naires  les  pauvres  chrétiens  esclaves  en  BaiParie. 

En  la  même  année  1043,  feu  M.  Alain  de  Solminihac, 
évêque  Ijaronnet  comIe  de  Caliors,  dont  la  mémoire  est 
eu  vénération  à  toute  l’Eglise  pour  les  éminentes  vertus 
dont  sa  vie  a  été  ornée,  et  particulièrement  pour  sa  vi¬ 
gilance  pastorale,  et  pour  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et 
du  salut  de  ses  diocésains  dont  î)  était  animé;  ce  saint 
prélat,  dis-je,  faisant  une  profession  ouverte  d’honorer 
et  estimer  les  grâces  singulières  (ju’il  reconnaissait  en  la 
personne  de  M.  Vincent  et  en  son  institut,  crut  procurer 
nn  grand  avantagea  tout  son  diocèse,  y  établissant,  comme 
il  fit,  une  maison  de  prêtres  delà  Congrégation  de  la  Mis¬ 
sion, 

Le  feu  roi  Louis  XIII  de  très-glorieuse  mérnoii’e  ayant 
accpiis  environ  ce  même  temps  la  souveraineté  de  Sedan, 
qui  était  presque  tout  infectée  de  l’hérésie,  il  désira  fjue 
\L  Vincent  envoyât  des  prêtres  de  la  Congrégation  jinur 
y  fainî  des  missions,  et  pour  instruire  et  anermir  les  ca- 
Iholiques,  ([ui  étaient  }»ourla  plupart  ]teii  instruits,  et  dont 
la  foi  était  en  un  conlinnel  péril  de  subversion,  à  cause  du 
IVéquoiil  cuiuiiierce  qu’iP  avaient  avec  les  hérétiques. 


—  m  — 

PüUi’  cei  {ifl'elSa  Majesté  ordonna  qn’ une  somme 
considérable  serait,  remise  entre  les  mains  de  M.  Vincent 
pour  être  employée  aux  frais  de  ces  missions  :  niais  après 
la  mort  de  ce  grand  roi^  Louis  XI V,  son  successeur  à 
présent  glorieusement  régnant,  de  Tavis  de  la  reine  ré¬ 
gente  sa  mère,  voulut  que  ce  qui  se  trouva  rester  alors 
de  cet  argent  servît  de  fondation  pour  une  maison  fixe  et 
arretée  des  mêmes  prêtres  de  la  Mission,  comme  en  effet 
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elle  fut  établie  par  M.  Eléonor  d’Elampes  de  Yaleiicay, 
archevêque  de  Reims,  Fan  1044. 

La  maison  de  la  Mission  de  Montmirail,  qui  est  une 
petite  ville  en  Brie,  au  diocèse  de  Boissons,  fut  fondée  en 
l’année  1644  par  M.  le  duc  de  Retz  ;  et  M.  Toublan,  son 
secrétaire,  eut  la  dévotion  de  contrilnier  quelque  chose  de 
son  bien  à  cette  fondation. 

Celle  de  Saintes  se  fit  aussi  en  la  même  année  par  les 
soins  de  messire  Jacques  Raoul ,  alors  évêque  de  ladite 
ville,  et  par  la  contribution  de  messieurs  de  son  clergé, 
pour  les  missions  et  pour  le  séminaire. 

L’année  suivante  1645  se  fit  im  autre  établissement  en 
la  ville  du  Mans,  à  l’instance  très-grande  de  M.  Éineric 
de  la Ferté, évêque  du  Mans,  par  l’autorité  duquel,  à  la 
sollicitation  de  M.  l’abbé  Lucas  ,  maître  et  chef  de  l’é¬ 
glise  collégiale  de  Notre-Dame  de  Coëilbrt,  de  fondation 

royale  en  ladite  ville,  et  avec  le  cousenlement  des  cha- 
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noines,  fut  faite  Tunion  de  cette  église,  maison  et  ap¬ 
partenances,  à  la  Congrégation  de  la  Mission,  qui  a  été 
autorisée  et  confirmée  par  lettres  patentes  du  roi,  avec  le 
consentement  de  messieurs  de  la  ville. 

Et  en  la  meme  année  1645,  messire  Achille  de  Ilar- 
lay,  évêque  de  Saint-Malo,  ayant  demandé  des  prêtres 
de  la  même  Coiigrésralion  de  la  Mission  à  M.  Vincent 
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pour  travailler  dans  son  diocèse,  il  lui  en  envoya  quel¬ 
ques-uns  qui  furent  peu,  de  tcmiis  après  établis  par  le 
même  prélat  en  l’abliaye  de  Saint- Méen,  dont  il  était 
abbé,  et  du  consentement  des  religieux,  qui  cédèrent  leur 
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maison  et  leur  menseaux  missionnaires  :  l’union  en  a  été 
faite  rlepuis  à  la  même  (’ongrégation  par  notre  Saint- 
Père  le  pape  Alexandre  VI [  J  par  bulles  apostoliques, 
qui  ont,  été  autorisées  par  lettres  patentes  du  roi. 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  qu’en  ladite  année  lG-45  et 
aux  deux  suivantes,  M.  Vincent  étarit  sollicité  par  quel¬ 
ques  personnes  vertueuses  et  zélées,  et  encore  plus  |>ar 
sa  pi'opre  cliarité,  d’envoyer  de  ses  prêtres  en  plusieurs 
provinces  étrangères  et  éloignées  pour  diverses  œuvres 
de  cliarité,  et  ayant  obtenu  toutes  les  facultés  et  pouvoirs 
nécessaires  du  Saint-Siège  apostolique,  il  en  envoya  quel¬ 
ques-uns  en  la  ville  de  Tunis  et  en  celle  d’Alger  en  lîar- 
barie,  pour  l’assistance  spirituelle  et  corporelle  des  chré¬ 
tiens  esclave.s,  tant  sains  que  malades,  qui  se  trouvaient 
alors  dans  un  grand  abandon.  Il  en  envoya  d’antres  en 
Hibernie  pour  rinstruction  et  encouragement  des  pauvres 
catholiques  de  ce  royaume -là,  qui  étaient  granderneiil 
o}»pressés  par  les  liéréliques  d’Angleterre.  Et  son  zèle  ne 
menant  point  de  bornes  aux  effets  de  sa  charité,  il  en 
deslina  encore  d’autres  en  l’ile  de  Madagascar,  dite  de 
Saint -Laiireni,  qui  est  au  delà  de  l’équateur,  où  les 
peuples  vivent,  les  uns  comme  idolâtres ,  et  les  autres 
presque  sans  ancuiie  religion.  Cette  île ,  qui  est  d’une 
étendue  fort  vaste,  est  comme  un  grand  cliamp  rouvert  de 
ronces  ,  que  cet  ouvrier  évangélique  a  commencé  de  dé¬ 
fricher  par  la  culture  que  les  siens  ont  essayé  d’y  faire 
avec  des  travaux  indicibles  qui  en  ont  déjà  cousiinié  plu¬ 
sieurs  d’eiitce  eux.  Et  ce  qui  est  digue  de  cousidéra- 
lion,  est  que  iM.  Vincent  a  témoigné  une  fermeté  et  une 
constance  invoncible  à  la  poursuite  de  ces  entreprises 
apostoliqüe.s  ,  particulièrement  en  cette  île  ialidèle ,  et 
dans  les  villes  de  Tunis  et  d’Alger  en  Barbarie,  no- 
iiobslant  les  grandes  difficultés  qui  s’y  rencontrent,  et 
les  perles  notables  (ju'îl  y  a  souffertes.  Xous  réservons 
pour  le  second  livre  à  parler  plus  en  particulier  des  bé 
iclions  que  Bieii  a  vei'sées  ^ur  ces  missioïis 


gnées,  et  des  fruits  qui  en  ont  été  recueillis  par  sa  grâce. 

En  la  même  année  1645,  le  cardinal  Durazzo, 
très-digne  archevêque  de  Gènes  en  Italie ,  ayant  appris 
les  services  que  M.  Vincent  et  les  prêtres  de  la  Congré¬ 
gation  rendaient  à  l’Église  en  divers  lieux,  et  principale¬ 
ment  en  Savoie  et  à  R.ome,  voulut  procurer  un  sem- 
blahle  bien  clans  son  diocèse  :  c’est  pourquoi  ayant 
témoigné  à  M.  Vincent  son  grand  désir  d’avoir  des  prêtres 
de  sa  Congrégation  dans  la  ville  de  Gênes,  et  l’avant  in- 
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stamment  prié  de  lui  donner  cette  satisfaction,  il  lui  en 
envoya  quelques-uns,  cfu’il  reçut  avec  grande  aflèction, 
et  lit  leur  établissement  dans  une  maison  qu’il  fonda  , 
MM.  Baliano,  Raggio  et  Jean-Christophe  Moncia,  prêtres 
nobles  génois,  ayant  aussi  contribué  de  leurs  biens  pour 
cette  fondation. 

En  l’année  1650,  les  prêtres  de  ladite  Congrégation 
furent  établis  en  la  ville  d’Agen  par  M.  Barthélemy  d’Al- 
l)ène,  évêque  dudit  lieu,  qui  leur  donna  la  direction  per¬ 
pétuelle  de  son  séminaire. 

En  l’année  1651,  M.  Vincent  envoya  tles  prêtres  de  sa 
Congrégation  dans  la  Pologne ,  où  ils  furent  quelque 
temps  après  établis  et  fondés  dans  la  ville  de  Varsovie  par 
les  libéralités  et  bienfaits  de  la  très-pieuse  et  sérénisstme 
reine  de  Pologne,  qui  les  lui  avait  demandés.  On  verra  au 
second  livre  ce  qui  s’est  passé  de  plus  remartjualtle  en 
celte  fondation,  cjui  a  donné  sujet  à  M.  Vincent  d’e.xercer 
une  sainte  générosité,  un  zèle  vraiment  apostolique  et  un 
parfait  dépouillement  de  lui-mème. 

En  cette  même  année  1651,  M.  Vincent  envoya  des 
prêtres  de  sa  Congrégation  qui  furent  établis  au  diocèse 
de  Monfauban,  oùM.  Pierre  de  Bertier,  évêque  de  cette 
ville,  leur  a  donné  la  direction  de  son  séminaire,  et  les  a 
aussi  employés  à  faire  des  missions  de  son  diocèse. 

L’établissement  des  mêmes  prêtres  se  lit  en  la  ville  de 
Tréguier  en  la  Basse -Bretagne,  on  rannée  1054,  par 
les  bienfaits  de  messîre  Balthazar  Cranger,  évêque  et 


comte  du  lieu,  comme  aussi  par  les  libéral i lés  do  M.  Thé- 
pant ,  sieur  de  lUimelin ,  chanoine  de  l’église  cathédrale 
de  Tréguier,  qui  s’en  est  rendu  le  fondateur. 

lui  cette  môme  année  j\I.  Vincent  envoya  de  ses  mis¬ 
sionnaires  en  la  ville  d’Agde  en  Languedoc,  selon  le  dé¬ 
sir  de  messire  François  Fouquet,  alors  évêque  et  comte 
d’Agde,  et  maintenant  archeveque  de  Narbonne,  qui  les 
avait  demandés  à  dessein  de  les  y  établir. 

Cette  môme  année  j\t.  Vincent  envoya  des  prêtres  de 
sa  Congrégation  à  Turin,  capitale  du  Piémont,  à  l’in- 
stance  que  lui  en  fit  M.  le  marquis  de  Pianezze,  pre¬ 
mier  ministre  d’Éfat  du  duc  de  Savoie.  C’est  un  seigneur 
de  piété  très*exeniplaire,  lequel ,  poussé  d’un  très-grand 
désir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
a  voulu  se  rendre  fondaleur  d’une  maison  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission  en  la  ville  de  Turin. 

En  l’année  d657,  la  cour  étant  allée  en  la  ville  de 
Metz,  et  la  reine,  mère  du  roi ,  toujours  api>liquée,  se¬ 
lon  sa  piété  ordinaire,  à  procurer  le  bien  ]>ul)]ic,  ayant 
été  informée  de  quelques  besoins  spinluels  qui  se  ti’ou- 
vaient  dans  celte  grande  ville,  pensa  qu’un  des  moyens 
pins  efficaces  d’y  remédier  était  d’y  envoyer  des  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  :  jiour  cel  eflet ,  Sa 
Majesté  étant  à  Paris,  étayant  mandé  M.  Vincent,  lui 
déclara  son  dessein ,  et  lui  dit  que  pour  l’e.xéculer  elle 
désirait  qu’il  envoyât  des  missiounaircs  en  la  ville  de 
Metz  pour  y  faire  la  mission;  à  quoi  il  répondit:  ((  \otre 
Majesté  ne  sait  donc  pas,  Madame,  (|ue  les  pauvres 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  sont  mis¬ 
sionnaires  que  l'our  les  pauvres.  Que  si  nous  sommes 
établis  dans  Paris  et  dans  les  autres  villes  épi.^copales , 
ce  n’est  que  pour  le  service  des  séminaires,  des  ordi- 
nands,  de  ceux  qui  fout  !a  retraite  spiriluelle,  et  pour  t'd- 
1er  faire  des  missions  à  la  camjiagne,  et  non  pas  itour 
prêcher,  catéchiser  ni  confesser  les  iiahitants  de  ces 
villes-là;  mais  il  y  aune  autre  compagnie  d’ecclésias- 


tiques  qui  s’assemblent  à  Saint  -  Lazare  toutes  les  se¬ 
maines,  qui  pourront  bien,  si  Votre  Majesté  Ta  agréable, 
s’acquitter  plus  dignement  que  nous  de  cet  emploi.  » 

A  quoi  la  reine  répondit  qu’elle  n’avait  pas  encore  su 
que  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  fissent 
point  de  missions  dans  les  grandes  villes  ;  qu’elle  n’avait 
garde  de  les  détourner  de  leur  institut;  et  que  ces  Mes¬ 
sieurs  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  venant  de  sa  part, 
elle  trouverait  très-bon  qu’ils  fissent  cette  mission.  Et  en 
eflét  ils  la  firent  avec  beaucoup  de  bénédiction  pendant 
le  carême  de  l’an  1(358.  Ils  étaient  plus  de  vingt  prêtres, 
tous  ouvriers  d’élite  choisis  par  M.  Vincent,  qui  pria  feu 
M.  l’abbé  de  Chandenier,  personnage  de  singulière  vertu 
et  de  très-grand  exemple,  de  vouloir  prendre  le  soin  et  la 
conduite  de  cette  mission  ,  dont  il  s’acquitta  dignement , 
s’étant  rendu  très -exact  à  suivre  les  avis  que  M.  Vin¬ 
cent  lui  avait  donnés ,  et  à  observer  toutes  les  pratiques 
qu’il  avait  jugé  propres  pour  la  faire  heureusement  réus¬ 
sir.  Ce  vertueux  abbé  ayant  ensuite  rendu  compte  de 
cette  mission  à  Sa  Majesté ,  elle  en  fut  si  satisfaite,  qu’elle 
conçut  le  dessein  de  faire  en  ladite  ville  de  îtlelz  un  éta¬ 
blissement  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
qui  n’a  pourtant  pu  être  exécuté  qu’après  la  mort  de 
M.  Vincent. 

En  l’année  1059,  il  envoya  à  Narbonne  des  prêtres  de 
sa  Congrégation  pour  satisfaire  au  désir  de  M.  François 
Fonquet,  archevêque  de  cette  ville-là,  qui  les  avait  de¬ 
mandés  à  dessein  de  les  y  établir. 

Feu  M.  l’abbé  de  Sery,  déjà  maison  de  Mailîy  en 
Picardie ,  avait  proposé  plusieurs  fois  en  diverses  années 
à  M.  Vincent  le  de.ssein  qu’il  aurait  de  contribuer  à  la 
fondation  d’une  maison  des  prêtres  de  sa  Coi K>Técra lion 
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dans  Amiens;  mais  Notre -Seigneur  Payant  retiré  de  ce 
momie  avant  qu’il  l’eût  accompli^  il  n’a  pas  laissé  de 
s’exécuter  depuis;  et  cet  établissement  a  été  fait  par  mes- 
sire  François  Faure,  évêque  d’Amiens,  qui  a  donné  la 


direction  perpétuelle  de  son  séminaire  aux  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  ^lission.  Ce  bon  abbé  ayant  survécu 
peu  de  temps  à  j\I.  Vincent,  a  voulu  être  enterré  auprès 
de  lui  dans  l’église  de  Saint-Lazare. 

Feu  M.  Henri  de  Baradat,  évêque  et  comte  de  Noyon, 
pair  de  France  ,  désirant  avoir  des  prêtres  de  la  ^lission 
en  son  diocèse  ,  en  écrivit  à  M.  Vincent  et  lui  en  fit  par¬ 
ler;  mais  M.  Vincent,  ne  voyant  pas  pour  lors  toutes 
choses  disposées  à  leur  établissement,  ditréra  d’en  en¬ 
voyer  ,  la  providence  de  Dieu  réservant  l’exécution  de  ce 
]>ieux  dessein  à  son  très-digne  successeur  M.  François  de 
Clermont,  lequel  n’a  pas  eu  plutôt  la  conduite  de  ce  dio¬ 
cèse  qu’il  a  pensé  aux  moyens  de  pourvoir  à  ses  besoins 
spirituels  ;  et  pour  cela  ayant  appelé  des  prêtres  de  la 
ConüTé£ration  de  la  Mission,  il  leur  a  donné  la  direction 
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perpétuelle  de  son  séminaire  en  l’année  1002. 

H  est  à  remarquer  qu’en  tout  temps  quantité  de  pré¬ 
lats,  non-seulement  de  France,  mais  encore  d’autres  en¬ 
droits  de  la  cbrétienté ,  se  sont  adressés  à  M.  Vincent 
pour  avoir  des  ouvriers  de  sa  Compagnie,  afin  de  les 
établir  en  leurs  diocèses ,  et  de  les  employer  aux  mis¬ 
sions,  aux  exercices  de  l’ordination  et  aux  séminaires. 
Mais  ce  sage  instituteur  ne  pouvant  pas  en  fournir  a 
tous,  ou  pour  n’avoir  pas  des  liommes  prêts,  on  pour 
d’autres  empêchements,  a  laissé  ces  propositions  sans  ef- 
tet,  ne  vovdant  rien  emin’asser  ni  liors  de  temps,  ni  au 
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delà  de.  ses  forces. 

Voilà  comment  Dieu  voulut  que  ce  père  des  mission¬ 
naires  recueillît,  même  dès  celte  vie,  quelque  j>ariie  des 
fruits  de  ses  saints  travaux ,  et  qu’il  eiU  la  consolation  de 
voir  ses  enfants  spirituels  luLÜtipliés  comme  les  étoiles 
du  ciel,  et  sa  Congrégation  heiireusemenl  établie  en  fort 
peu  de  temps  en  diverses  parties  du  monde.  Comme  ses 
plus  ardents  désirs  ne  tendaient  à  autre  fin  qu’à  procurer 
que  Dion  fiil  glorilié,  et  les  âmes,  qui  ont  coulé  le  sang 
de  .lésns-Cluist,  sanctifiées  et  sauvées,  aussi  avait-il  nue 


i*econnaissaiice  indicible  de  voir  que  sa  providence  eût 
daigné  se  servir  de  lui,  quoique  très-cïiétif  et  misérable, 
comme  il  s’estimait,  pour  procurer  tous  ces  grands  biens; 
car  la  pensée  de  tous  ces  excellents  ouvrages  leportait,  non 
à  s’en  glorifier  et  à  s’y  complaire,  mais  plutôt  à  s’abîmer 
de  plus  en  plus  dans  laconsidératioadeson  inutilité  et  de 
son  néant,  et  à  rendre  de  continuelles  actions  de  grâces  à 
sa  divine  Majesté,  ([u’il  estimait  devoir  être  d’autant  plus 
glorifiée  de  tous  ces  ettets  de  sa  miséricorde,  qu’elle  avait 
voulu  se  servir  d’un  instrument  plus  faible  et  plus  inu¬ 
tile,  tel  qu’il  pensait  être,  pour  le  produire. 


CHAPITRE  XLYIII 


M.  V1^XE^T  DOXXE  DES  ni>GLES  A  SA  GOXGRéGATIOX  ,  ET  DIT 
PLUSIRCRS  CHOSES  TUfes-CONSIDÉRADLES  Sllll  CE  SLMET. 

Ce  fut  en  l’année  IG58  que  M.  Vincent  ayant  mis  les 
règles  et  constitutions  de  sa  Congrégation  dans  le  bon 
ordre  qu’il  souliaitait,  son  grand  âge  et  ses  infirmités 
presque  continuelles  lui  faisant  prévoir  qu’il  ne  lui  restait 
plus  guère  de  temps  à  vivre;  comme  il  avait  loujour.s 
aimé  les  siens  pendant  sa  vie,  il  voulut  leur  donner  des 
preuves  signalées  de  cet  amour  avant  sa  mort,  eu  leut 
laissant  son  esprit  exprimé  dans  ses  règles  ou  constitu¬ 
tions. 

Gomme  donc  la  communauté  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare  était  assemblée  un  vendredi  soir,  17  mai  de  la¬ 
dite  année,  M.  Vincent  leur  fit  un  discours  fort  affectif  e 
tout  paternel  sur  le  sujet  de  l’observance  des  même? 
règles;  lequel  ayant  été  recueilli  par  quelqu’un  qui  était 
présent,  nous  en  rapporterons  ici  quelques  exti’aits ,  qu 
feront  voir  de  quel  esprit  M.  Vincent  était  animé,  et  avec 
combien  de  prudence,  de  retenue,  de  cfiarité  et  de  zèle 

il  avait  dressé  ses  règles  pour  le  bien  de  sa  Congréga¬ 
tion. 
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Il  commença  par  les  motifs  que  sa  Congrégation  avait 
iraimer  et  de  bien  observer  ses  rèdcs. 

O 

«  Il  semble ,  dit-il ,  ((ue  par  la  grâce  de  Dieu  toutes  les 
règles  de  la  Congrégation  de  la  Mission  tendent  à  nous 
éloigner  du  péché  et  même  à  éviter  les  imperiéctionSj  à 
pr  ocurer  le  salut  des  âmes,  servir  l’Eglise  et  donner 
gloire  à  Dieu;  de  sorte  que  quiconque  les  observera 
comme  il  fout  s’éloignera  des  péchés  et  des  vices ,  se 
mettra  dans  l’état  que  Dieu  demande  de  lui,  sera  utile  à 
l’Eglise  et  rendra  à  Notre-Seigneur  la  gloire  qu’il  en  at¬ 
tend.  Quels  motifs,  Messieurs  et  mes  Frères,  de  s’exemp¬ 
ter  des  vices  et  des  pécliés  autant  que  rinfirmité  liu- 
maine  le  peut  penneltre,  glorifier  Dieu  et  faire  qu’il  soit 
aimé  et  servi  sur  la  terre!  O  Sauveur!  quel  bonbeur  !  je 
ne  le  puis  assez  considérer.  Nos  règles  ne  nous  pres¬ 
crivent  en  apparence  fiu’une  vie  assez  commune,  et 
néanmoins  elles  ont  de  quoi  porter  ceux  qui  les  pratiipient 
à  ipie  haute  perfection,  et  non-seulement  cela,  mais  en¬ 
core  à  détruire  le  péché  et  l’imperfection  dans  les  autres, 
comme  ils  l’auront  détruit  en  eux-mêmes.  Si  donc  la  pe¬ 
tite  Compagnie  a  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  vertu, 
si  chaque  particulier  est  sorti  de  l’élat  du  [téché  et  s’est 
avancé  dans  le  chemin  de  la  perfection,  n’est-ce  pas  l’ol)- 
servance  des  mêmes  règles  qui  a  fait  cela?  Si,  par  la  mi¬ 
séricorde  de  Dieu,  la  Compagniea  produit  quelques  biens 
dans  l’Église  par  le  moyen  des  missions  et  par  les  exer¬ 
cices  des  ordiuands,  n’est-ce  pas  qu’elle  a  gardé  1  ordre 
et  l’usage  que  Dieu  y  avait  introduit  et  qui  y  est  pres¬ 
crit  par  ces  mêmes  règles?  Oli  !  que  nous  avons  donc 
grand  sujet  de  les  observer  inviolal)!einent,  et  que  la 


Conaréîïalion  de  la  Mission  sera  iieureuse  si  elle  y  est 
fidèle  ! 

c(  Un  autre  motif  qu’elle  a  pour  cela  est  que  ses  règles 
sont  presque  tontes  lîréos  de  l’Evangile,  comme  chacun 
le  voit,  et  qu’elles  tendent  toutes  à  conroriner  voire  vio  a 
celle  que  Noire-Seigneur  a  ineaéo  sur  la  terre;  car  il  est 
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dit  qîie  ce  divin  Sauveur  est  venu  et  a  été  envoyé  de  son 
Père  pour  évangéliser  les  pauvres  :  Paiiperihus  evange- 
lizare  niisit  me.  Pauperihiis  :  pour  annoncer  l’Evangile 
aux  pauvres,  comme,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  petite  Com¬ 
pagnie  tâche  de  faire,  laquelle  a  grand  sujet  de  s’iuimilier 
et  de  se  confondre  de  ce  qu’il  n’y  en  a  point  encore  eu 
d’autre  que  je  sache  qui  se  soit  proposé  pour  fin  particu¬ 
lière  et  principale  d’annoncer  l’Evangile  aux  pauvres,  et 
aux  pauvres  les  plus  abandonnés:  Paiiperihus  evangelP 
zaremisit  me.  Car  c’est  là  notre  fin  :  oui,  Messieurs  et  mes 
Frères,  notre  partage  sont  les  pauvres.  Quel  bonheur  de 
faire  la  même  chose  pour  laquelle  Notre -Seigneur  a  dit 
qu’il  était  venu  du  ciel  en  teri'e,  et  moyennant  quoi  nous 
espérons  avec  sa  grâce  d’aller  de  la  terre  au  ciel  !  Faire 
cela,  c’est  continuer  l’ouvrage  du  Fils  de  Dieu ,  qui  allait 
volontiers  dans  les  lieux  de  la  campagne  clierchor  les 
pauvres.  Voilà  à  quoi  nous  oblige  notre  inslitut,  à  ser¬ 
vir  et  à  aider  les  pauvres,  que  nous  devons  reconnaître 
pour  nos  seigneurs  et  pour  nos  mailres.  0  pauvres,  mais 
bienheureuses  règles  qui  nous  engagent  à  aller  dans  les 
villages,  à rexclüsion  des  grandes  villes,  pour  faire  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait!  Voyez,  je  vous  prie,  le  bonheur  de 
ceux  qui  les  observent,  de  conformer  ainsi  leur  vie  et 
toutes  leurs  actions  à  celles  du  Fils  de  Dieu.  O  Seigneur 

O 

quel  motif  avons-nous  eu  cela  île  Ijieti  observer  ces  règles 
qui  nous  conduisent  à  une  fin  si  sainte  et  si  désirable  ! 

«c  Vous  les  avez  longtemps  attendues,  àîessieurs  et  mes 
Frères,  et  nous  avons  beaucoup  diiféré  à  vous  les  don¬ 
ner,  en  partie  pour  imiter  la  conduite  de  Noire-Seigneur, 
!e([uel  commença  à  faire  avant  que  d’enseigner  :  Cæpii 
Jésus  facere  et  docere.  Il  prafi([ua  les  vertus  i>endant  les 
trente  premières  années  de  sa  vie,  et  employa  seulement 
les  trois  dernières  à  prêclier  et  à  enseigner.  Aussi  la  Com¬ 
pagnie  a  lâché  derimiter,  iion-sGulement  en  ce  qu’il  est 
venu  faire,  mais  aussi  à  le  faire  de  la  même  manière  qu’il 
l’a  fait.  Car  la  Compagnie  peut  dire  cela,  qu’elle  a  pn*- 


inièrcment  fait,  et  puis  (]u’elle  a  enseigné  :  Co'pit  facere 
et  docere.  Il  y  a  bien  trente -trois  ans  ou  environ  que 
Dieu  lui  a  donné  commencement,  et  depuis  ce  lemps-là 
l’on  y  a,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  pratiqué  les  règles  que 
nous  allons  vous  donner  maintenant.  Aussi  n’y  trouve¬ 
rez-vous  rien  de  nouveau  que  vous  n’ayez  mis  en  pra¬ 
tique  depuis  plusieurs  années  avec  beaucoup  d’édinca- 
tion.  Si  on  donnait  des  règles  qu’on  n’eùt  point  encore 
pratiquées,  on  pourrait  y  trouver  de  la  difficulté;  mais 
vous  donnant  ce  que  vous  avez  fait  et  exercé  depuis  faut 
d’années  avec  fruit  et  consolation,  il  n’y  a  rien  que  vous 
ne  trouviez  également  utile  et  aisé  pour  l’avenir.  L’on  a 
fait  comme  les  Iléchabites,  dont  il  est  parlé  en  la  sainte 
ficriture,  qui  gardaient  jiar  tradition  les  règles  que  leurs 
pères  leur  avaient  laissées,  bien  qu’elles  ne  fussent  point 
écrites  ;  et  maintenant  que  nous  avons  les  noires  écrites 
et  imprimées,  la  Compagnie  n’aui’a  qu’à  continuer  et  à  se 
maintenir  dans  l’usage  de  ce  qu’elle  a  pratitpié  durant 
plusieurs  années,  et  à  faire  toujours  ce  qu’elle  a  fait  et 

pratiqué  si  tidèleraeut  pur  le  liasse. 

((.  Si  nous  eussions  donné  des  règles  dès  le  comnien- 
cernent,  et  avant  (pie  la  Compagnie  se  tût  mise  en  la 
pralique,  on  aurait  pensé  qu’il  y  aurait  ou  de  riiumain 
plus  que  du  divin,  et  que  c’eût  été  un  dessein  pris  et  con- 
(-'oi‘fé  liumaiiiement,  et  non  |>as  un  ouvrage  de  la  provi¬ 
dence  divine;  ruais,  Messieurs  et  mes  Frères,  toutes  ces 
règles  et  tout  l(‘  reste  que  vous  voyez  dans  la  Congré¬ 
gation  s’est  fait  je  ne  .sais  comtiKml,  rai-  je  n’y  avais  ja¬ 
mais  i>ensé,  et  tout  cela  s'est  intioduit  peu  à  jteu,  sans 
qu’on  [misse  dire  ([ui  en  est  la  cause.  t)r,  c’est  une  règle 
d.*  saint  Augustin,  ([ue  quand  ou  ne  peut  trouver  la  cause 
d’une  cliüse  bonne,  il  la  faut  raïqiorter  à  Dieu,  et  recon- 
naîlre  qu'il  en  est  le  principe  et  rauteur.  Stdon  cela,  Dieu 
n’esl-il  pas  l'autour  de  toutes  nos  règles,  qui  se  sont  in¬ 
troduites  jo  ne  .sais  d(‘  quelle  manière,  et  de  telle  sorte 
qii’on  no  saurait  dire  ni  comjuont,  ni  jtüur([iiüi?  San- 
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veur!  quelles  règles!  et  d’où  vieimcnt-elies?  Y  Liiirais-je 
pensé?  point  du  tout;  et  je  vous  puis  assurer,  Messieurs 
et  mes  Frères,  que  je  n’aurais  jamais  pensé  ni  à  ces 
règles,  ni  à  la  compagnie  ,  ni  mènie  au  mot  de  mission  ; 
c’est  Dieu  qui  a  fait  tout  cela;  les  liommes  n’y  ont  point 
de  part.  Pour  moi,  quand  je  considère  la  conduite  dont 
il  a  plu  à  Dieu  se  servir  pour  faire  naître  la  Congrégation 
en  son  Eglise,  j’avoue  que  je  ne  sais  où  j’en  suis,  et  qu’il 
me  semble  que  c^’est  un  songe  tout  ce  que  je  vois.  Non , 
cela  n’est  point  de  nous;  cela  n’est  point  luimain,  mais 
de  Dieu.  Appel leriez-vous  humain  ce  que  rentendement 
de  rhomrne  n’a  point  prévu ,  et  ce  que  la  volonté  n’a 
point  désiré  ni  recherché  en  manière  quelconque?  Nos 
premiers  missionnaires  n’y  avaient  pas  pensé  non  plus 
que  moi  :  de  sorte  c[ue  cela  s’est  fait  contre  toutes  nos 
prévoyances  et  espérances.  Oui,  quand  je  considère  tous 
les  emplois  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  il  me 
semble  que  c’est  un  songe.  Quanil  le  prophète  Habacuc 
fut  enlevé  par  un  ange  et  porté  bien  loin  pour  consoler 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  puis  rapporté  au  lieu 
où  il  avait  été  pris,  se  voyant  de  retour  au  même  endroit 
d’où  il  était  sorti ,  n’avait-il  j»as  sujet  de  [lenser  que  tout 
cela  n’était  qu’un  songe?  Et  si  vous  me  demandez  com¬ 
ment  les  pratiques  de  la  Compagnie  se  sont  introduites, 
comment  la  pensée  de  tous  ces  exercices  et  emplois  nous 
est  venue,  je  vous  dirai  que  je  n’en  sai.s  rien  ,  et  que  je 
ne  le  puis  connaître.  Voilà  M.  Portail  quia  vit  aussi  bien 
(pie  moi  l’origine  de  la  petite  Compagnie,  qui  vous  peut 
dire  que  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu’à  tout  cela; 
tout  s’est  fait  comme  de  soi-même ,  peu  à  peu  ,  run  après 
l’autre.  Le  nombre  de  ceux  qui.se  joignaient  à  nous  s’aug¬ 
mentait,  et  cliacun  travaillait  à  la  vertu;  et  en  mênte 
temps  que  le  nombre  croissait,  aussi  les  bonnes  praticjues 
s’inti'oduisaient  pour  pouvoir  vivre  ensemble,  et  nous 
comporter  avec  uniformité  dans  nos  emplois.  Ces  pru- 
liqiies-là  se  sont  toujours  observées,  et  s’observent  en- 
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core  aujourd’lnii  par  la  grâce  de  Dieu.  Enfin,  on  a  trouvé 
à  propos  de  les  réduire  par  écrit  et  d’en  faire  des  règles. 
J’espère  que  la  Compagnie  les  recevra  comme  émanées  de 
l’Esprit  de  Dieu,  à  quo  hona  cuncta  procedunl  :  duquel 
toutes  les  bonnes  choses  procèdent ,  et  sans  lequel  non 
smnus  sufficientes  cogitare  a  nohis,  quasi  ex  nohis  : 
nous  n’avons  pas  la  suffisance  de  penser  quelque  chose  de 
nous-mêmes,  comme  de  nous-mêmes. 

((  O  Messieurs  et  mes  Frères!  je  suis  dans  un  tel  éton¬ 
nement  de  penser  que  c’est  moi  qui  donne  des  règles,  que 
je  ne  saurais  concevoir  comment  j’ai  fait  pour  eu  venir  là; 
et  il  me  semlde  que  je  suis  toujours  au  commencement  ; 
et  plus  j’y  pense,  plus  aussi  il  me  paraît  éloigné  de  l’iii- 
venlion  des  hommes,  et  plus  évidemment  je  conçois  que 
c’est  Dieu  seul  qui  a  inspiré  ces  règles  à  la  Compagnie; 
que  si  j’y  ai  contribué  quelque  peu  de  cliose,  je  crains 
<(ue  ce  ne  soit  ce  peu  là  qui  empêchera  peut-être  qu’elles 
ne  soient  pas  si  bien  observées  à  l’avenir,  et  qu’elles  ne 
produisent  pas  tout  le  fruit  et  tout  le  bien  qu’elles  de¬ 
vraient. 

«  Après  quoi,  que  me  reste -t-il,  Messieurs?  sinon 
d’imiter  i\Ioïse,  lequel,  ayaut  donné  ia  loi  de  Dieu  au 
ïieuple ,  promit  à  tous  ceux  qui  l’observeraieiit  toutes 
sortes  de  bénédictions,  en  leurs  corps,  en  leurs  âmes, 
en  leui’s  biens  et  en  toutes  clioses.  Aussi ,  Messieurs  et 
mes  Erèî’es,  nous  devons  espérer  Vie  la  boulé  de  Dieti 
toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions ,  pour  Ions 
ceux  qui  observeront  fidèlement  les  règles  qu’il  nous 
a  données;  bénédiction  en  leurs  personnes,  bénédiction 
en  leurs  pensées,  bénédiction  en  leurs  desseins,  béné¬ 
diction  en  leurs  emplois  et  en  toutes  leurs  coiidniles, 
Jjénédiction  ei»  leurs  entrées  et  en  toutes  leurs  sorties, 
Iténédiction  enfin  en  tout  ce  qui  les  concernera.  J’espère 
que  celle  fidélité  j^assée  avec  laquelle  vous  avez  ol>serv6‘ 
CCS  l'ègles,  et  votre  patience  à  les  attendre  si  longtemps, 
obtiendra  pour  vous  de  la  bonté  de  Dieu  la  grâce  de  les 
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observer  encore  plus  facilement  et  plus  parfaitement  à  l’a¬ 
venir.  O  Seigneur  !  donnez  votre  bénédiction  à  ce  petit 
livre,  et  accompagnez -le  de  l’onction  de  votre  Saint- 
Esprit,  afin  qu’il  opère  dans  les  urnes  de  ceux  qui  le  liront 
l’éloignement  du  péché,  te  détachement  du  monde,  la 
pratique  des  vertus  et  runion  avec  vous.  » 

M.  Vincent  ayant  ainsi  parlé,  fit  approcher  les  prêtres, 
à  chacun  desquels  il  donna  nn  petit  livre  contenant  tes 
règles  imprimées,  qu’ils  voidurent ,  par  dévotion,  rece¬ 
voir  à  genoux,  réservant  au  lendemain  de  ilistribuer  les 
autres  au  reste  de  la  communauté,  parce  qu’il  était  trop 


Après  cette  distribution ,  l’assistant  de  la  maison  se 
mit  derechef  à  genoux,  et  lui  demanda  sa  bénédiction  au 
nom  de  toute  la  Compagnie,  qui  s’était  mise  en  une  sem¬ 
blable  posture;  sur  quoi  M.  Vincent,  s’étant  lui -mémo 
prosterné,  dît  ces  belles  paroles  d’un  ton  fort  a/léctif  et 
d’une  manière  qui  faisait  bien  connaître  l’ardeur  de  son 
amour  palernel  : 

O  Seigneur  î  qui  êtes  la  loi  éternelle  et  la  loi  im¬ 
muable,  qui  gouvernez  par  votre  sagesse  infinie  tout 
Tunivers;  vous  de  qui  les  conduites  des  créatures,  toutes 
les  lois  et  toutes  les  règles  de  bien  vivre  sont  émanées 
comme  de  leur  vive  source;  ô  Seigneur!  ])éiiissez,  s’il 
vous  plaît,  ceux  à  qui  vous  avez  donné  ces  règles  ici,  et 
((ui  les  ont  reçues  comme  procédantes  de  vous.  Donnez- 
lenr,  Seigneur,  la  grâce  nécessaire  pour  les  ol)server 
toujours  et  invioiablemcnt  jusqu’à  la  mort.  C’est  en  cette 
confiance  et  en  votre  nom  que,  tout  misérable  péclieur 
que  je  suis,  je  prononcerai  les  paroles  de  la  bénédiction 
que  je  vais  donner  à  la  Compagnie.  » 

Voilà  une  partie  du  discours  que  M.  Vincent  fit  en 
celle  occasion,  lequel  il  prononça  d’un  ton  de  voix  mé¬ 
diocre,  humble,  doux  etilévot,  et  de  telle  sorte  qu’il 
faisait  sentir  aux  cœurs  de  lous  ceux  qui  récoulaienl  l’al- 
lertion  particulière  fiij  pien  ;  il  leur  semblait  qu’ils  élaieni 


avec  les  Apôtres  écoutant  parler  Notre-Seigneur,  particu¬ 
lièrement  en  ce  dernier  sermon  qu’il  leur  lit  avant  sa 
passion,  où  il  leur  donna  aussi  ses  règles,  en  leur 
imposant  le  grand  commandement  de  ta  parfaite  dilec- 
lion. 

On  peut  recueillir  de  ce  qui  vient  d’ètre  dit,  et  plus 

encore  de  la  lecture  des  règles  de  la  Congrégation  de  la 

Mission,  qu’elle  a  été  instituée  pour  trois  lias  principales. 

La  première ,  pour  travailler  à  sa  propre  perfection ,  eu 

s’étudiant  de  pratiquer  les  vertus  que  Noti-e'-Seigneur  a 

daigné  nous  enseigner  par  ses  paroles  et  par  son  exemple. 

■ 

La  seconde,  pour  prêcher  l’Evangile  aux  pauvres  et  par¬ 
ticulièrement  à  ceux  de  la  campagne  qui  sont  les  plus  dé¬ 
laissés.  Et  la  troisième ,  pour  aider  les  ecclésiastiques  à 
acquérir  les  connaissances  et  les  vertus  nécessaires  à  leur 
état.  Voilà  le  profit  de  cet  institut,  et  à  quoi  tendent  les 
règles  données  par  M.  Vincent,  lequel  avait  raison  de 
dire  qu’elles  étaient  venues  de  Dieu,  parce  qu’eu  etiet 
elles  avaient  été  puisées  dans  l’Evangile.  Il  disait  aussi 
qu’il  ne  .savait  pas  comment  elles  avaient  été  mises  en 
usage  dans  sa  Compagnie,  d’autant  qu’il  ne  se  regardait 
pus  comme  l’auteur  de  ce  bien;  mais  les  prèlres  de  sa 
Congrégation  le  reconnaissaient  lui -même  pour  leur 
règle  vivante,  et  comme  ils  voyaient  en  lui  une  vraie  ex¬ 
pression  de  la  vie  de  Jésus -Christ  et  de  ses  saintes 
maximes,  ils  lùchaieiil  de  se  conformer  à  ses  pratitjues  et 
de  marciier  sur  ses  pas.  Et  voilà  comme  les  règles  de  sa 
Congrégation  ont  été  pratiquées  avant  que  d’être  écrites, 
[larce  qu’il  a  (iiit  avant  que  d’enseigner,  et  que  sa  grâce 
et  son  exemple  ont  animé  les  autres  à  faire  coimne  lui. 
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CHAPITRE  XLIX 


DIVERSES  AUTRES  ŒUVRES  ÜE  PIETE  AUXQUELLES  M.  VINCENT  S’EST 
APPLIQUÉ,  AVEC  SES  OCCUPATIONS  PLUS  ORDINAIRES. 


Ceux  qui  ont  connu  particulièrement  M.  Vincent,  et 
qui  ont  su  quelle  était  Tétendue  de  son  zèle  et  les  occa¬ 
sions  que  la  divine  Providence  lui  présentait  continuel¬ 
lement  pour  l’exercer,  peuvent  témoigner  avec  vérité 
que  depuis  trente  ou  quarante  ans  il  s’est  fait  fort  peu 
d’œuvres  de  piété  ou  de  charité  publiques  et  considé¬ 
rables  dans  Paris,  où  ^il  n’ait  eu  quelque  part,  soit  en 
donnant  ses  avis,  ou  y  coopérant  eu  quelque  autre  ma¬ 
nière. 


La  maison  de  Saint-Lazare  était  comme  un  abord  où  se 
rendaient  toutes  les  personnes  qui  avaient  dessein  d’en¬ 
treprendre  quelque  bonne  œuvre,  ou  de  rendre  quelque 
notable  service  à  l’Église,  pour  y  trouvei*,  en  la  personne 
de  M.  Vincent,  le  conseil,  le  secours  et  la  coopération 
nécessaire  pour  y  bien  réussir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  était  presque  coutinuelle- 
ment  consulté  pour  diverses  afïaires  et  desseins  de  piété, 
non-seulement  du  colé  de  Paris,  qui  lui  en  fournissait 
une  ample  matière,  mais  encore  de  plusieurs  autres  lieux, 
d’où  il  recevait  souvent  des  lettres  de  la  part  de  diverses 
personnes  qui  lui  étaient  inconnues,  et  <(ui  ne  le  connais¬ 
saient  que  par  la  réputation  de  sa  vertu  el  de  sa  cliarité, 
([Lii  leur  donnait  la  conlîance  de  recourir  à  lui  dans  leurs 
doutes.  D’ailleurs,  outre  les  assemblées  ordinaires  qui  se 
tenaient  au  moins  trois  fois  chaque  semaine,  auxquelles 
il  se  trouvait  très-exactement ,  il  était  encore  souvent  ap¬ 
pelé  en  d’autres  assemblées  particulières  ,  soit  de  prélats 
ou  de  docteurs,  ou  même  quelquefois  des  supérieurs  de 
rommimautés,  ou  enfin  d’antres  personnes  de  toute  sorte 
<le  coinliiiüns ;  tantôt  pour  résoudre  diverses  JifOcultés 
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importantes,  tantôt  ponr  régler  et  établir  quelque  bon 
gouvernement,  ou  bien  pour  remédier  à  quelques  grands 
désordres,  ou  enfin  pour  trouver  moyen  d’avancer  la  gloire 
de  Dieu  et  de  procurer  le  bien  des  «liocôses,  des  commu¬ 
nautés  ou  des  familles. 

11  était  aussi  d’autres  fois  employé  et  appelé  pour  mettre 
la  paix  et  établir  un  bon  ordre  dans  plusieurs  maisons 
religieuses,  tant  d’hommes  que  de  filles,  et  pour  apaiser 
quantité  de  différends  et  de  procès  entre  les  personnes 
particulières,  et  même  entre  des  communautés  entières. 

Sa  charité  le  portait  aussi  à  faire  beaucoup  de  visites  de 
personnes  malades  ou  aflligées ,  soit  qu’il  en  fût  prié,  ou 
que  de  lui-mèjne  il  y  allât  pour  consoler  et  exercer 
toutes  les  œuvres  d’une  véritable  et  sincère  rniséri- 
coiale. 

11  avait  été  cliargé,  comme  il  a  été  dit  eu  l’un  des  cha¬ 
pitres  précédents,  de  la  conduite  des  maisons  des  reli- 
ti’ienses  de  la  Visilafiou  Sainte-Marie  établies  à  Paris  et  à 
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Saint-Denis,  desquelles  il  prenait  un  très-grand  soin,  y 
taisant  de  temps  en  temps  des  visites,  et  pourvoyaid  à  tous 
leurs  liesoins  spirituels. 

Ajoutez  à  tout  cela  rnp]ilicatiou  conliuuelle  de  ses  pen¬ 
sées  et  de  ses  soins  jmiir  le  gouvernement  et  la  conduite 
de  toutes  les  maisons  de  sa  Congi'égation ,  et  le  grand 
nombre  de  letti'es  qu'il  recevait  Ions  les  jours  de  tons  cô¬ 
tés,  aiix([uelles  il  faisait  réponse.  Et  nonobslanl  tonies  les 
occnpalion.s  et  les  antres  alfaires  estraortlinaires  (jui  lui 
snrveuaîonl,  il  ne  laissait  pas  d’étre  Ions  les  jours  régle¬ 
ment  lové  à  quatre  heures  du  matin;  ajirèsquoi  il  allait 
à  l’église,  où  il  demeurait  près  ilo  trois  heures,  et  qiiel- 
([iicfois  plus,  pour  sou  oraison,  sa  messe  et  (juelqne  partie 
du  bréviaire,  em{doyant  toujours  avec  une  merveilleuse 
Irnuqnillité  d’esprit  un  temps  nolalde  pour  sa  prépara¬ 
tion  et  pour  .son  action  do  grâces,  sans  en  rien  retran¬ 
cher,  quelque  presse  d'affaires  qtvil  efd  ,  si  ce  ii’est  fort 
rarement  et  en  des  occasions  extraordinaires,  il  était 
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pendant  toute  la  journée  accablé  de  visites  des  personnes 
du  dehors,  et  le  soir  de  celles  du  dedans.  Tl  écoutait  un 
chacun  à  souhait  avec  une  grande  bénignité ,  et  avec  ail¬ 
lant  d’attention  que  s’il  n’eût  eu  autre  chose  à  taire.  11 
sortait  presque  tous  les  jours  pour  les  athiires  de  piété  et 
charité  qui  l’y  obligeaient,  quelquefois  môme  deux  fois  le 
jour,  et  revenait  ordinairement  bien  lard.  Sitôt  qu’il  était 
de  retour,  il  se  mettait  à  genoux  pour  dire  son  office , 
lequel  il  ne  récitait  jamais  autrement  dans  la  maison, 
tant  que  ses  infirmités  lui  ont  permis  de  se  tenir  en  cette 
posture.  Le  reste  du  temps,  il  écoutait  ceux  de  la  mai¬ 
son  qui  avaient  à  lui  parler,  et  puis  il  s’appliquait  à 
écrire  des  lettres  ou  vaquait  aux  autres  alTaires;  ce  qui 
l’obligeait  de  veiller  fort  souvent  une  partie  de  la  nuit, 
sans  pourlant  manquer  jamais  de  se  lever  à  son  heure 
ordinaire,  s’il  n’était  malade  ou  beaucoup  indisposé. 

II  ne  manquait  point  tous  les  ans  de  faire  sa  retraite  et 
ses  exercices  spirituels,  prenant  le  temps  nécessaire  pour 
cela,  nonobstant  toutes  ses  autres  occupations  et  aÛaires, 
reconnaissant  bien  que  la  principale  qu’il  devait  préférer 
à  toute  autre  était  celle  du  salut  et  de  la  sanctification  de 
son  âme.  11  exhortait  les  autres  à  cette  pratique,  à  la¬ 
quelle  il  était  exact  et  fidèle  ,  tant  pour  les  y  porter  plus 
efficacement  par  son  exemple,  que  pour  se  renouveler 
lui-même  et  puiser  dans  le  sein  de  Dieu  les  lumières,  les 
forces  et  les  grâces  nécessaires  pour  s’acquitter  digne¬ 
ment  de  tous  les  grands  emplois  auxquels  il  était  engagé, 
imitant  en  cela  Moïse,  qui,  parmi  l’accablement  des  af¬ 
faires  que  lui  fournissait  incessamment  la  conduite  d’un 
grand  peuple,  n’avait  pas  de  refuge  plus  assuré ,  ni  de 
retraite  plus  douce  que  le  sanctuaire,  où  il  se  mettait  â 
l’alrri  de  toutes  les  importunités  de  cette  multitude,  et  de¬ 
mandait  k  Dieu  pour  eux  et  pour  lui  sou  assistance  et  sa 
protection. 

Voilà  comme  se  passaient  les  journées  et  les  années  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  que  l’on  peut  dire  avec  vérité 
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avuir  été  des  journées  et  des  années  pleines,  selon  la  fa¬ 
çon  de  parler  de  la  sainte  Ecriture;  en  sorte  que  sa  vie  a 
été  non-seulement  remplie,  mais  aussi  comblée  de  vertus 
et  de  mérites. 

Et  certes,  celui  qui  voudra  jeter  les  yeux  sur  les  grandes 
œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Vincent,  et  que  l’on  voit 
encore  subsister  ;  qui  consîdèi’era  toutes  les  maisons  de  la 
Congrégation  établies  en  tant  de  lieux  ;  toutes  les  missions 
où  ils  travaillent  avec  tant  de  bénédiction;  les  séminaires 
où  ses  prêtres  sont  si  utilement  employés  ;  les  exercices 
des  ordinands  ;  les  conférences  et  les  retraites  spirituelles, 
qui  contribuent  avec  tant  d’avantage  au  bien  de  l’état 
ecclésiastique  et  des  personnes  laïques  de  toute  sorte  de 
condition;  l’institution  des  Filles  de  la  Cliarité  et  l’établis¬ 
sement  des  confréries  de  la  même  Charité  en  un  si  grand 
nombre  de  paroisses,  tant  des  cliamps  que  des  villes  ;  les 
assemblées  et  compagnies  des  dames  de  la  Charité  pour 
tant  de  sortes  de  bonnes  œuvres;  l’établissement  de  tant 
d’hôpitaux,  et  l’assistance  temporelle  et  spirituelle  de 
plusieurs  provinces  ruinées  et  de  tant  de  pauvres  aban¬ 
donnés  ;  quiconque,  dis -je,  fera  une  réflexion  attentive 
sur  toutes  ces  choses,  sera  üJ>ligé  de  reconnaître  que  ce 
ne  sont  pas  là  les  ouvrages  d’un  homme  seul,  mais  ((ue  la 
main  de  Dieu  était  avec  son  fidèle  serviteur,  pour  opérer 
tous  ces  elléts  de  sa  miséricorde.  Et  quoique  toute  la  gloire 
en  appartienne  à  Dieu,  qui  en  est  le  premier' et  princi¬ 
pal  auteur,  il  veut  bien  néanmoins  qu’on  honore  et  qu’on 
estime  ses  grâces  et  ses  dons  en  ses  serviteurs,  quand  ils 
y  ont  hdèlementet  saintement  coo|iéré;  en  quoi  l’on  peut 
dire  que  M.  Vincent  est  d’autant  plus  digue  d’estime  et 
de  louange,  qu’il  s’en  estimait  moins  digne,  cherchant 
en  tout  son  avilissement  et  son  abjection;  et  que,  par  un 
trait  admirable  d’humilité,  lorsqu’on  voulait  le  congratu¬ 
ler  des  grandes  œuvres  (ju’il  avait  faites,  il  répondait  : 
«  tju’il  n'était  qu’un  bouiiueret  qu’un  limon  vil  et  ah- 
K  jecl,  et  que  si  Dieu  l’avait  employé  à  toutes  ces  œuvres, 


«  il  s'était  servi  de  sa  boue  pour  lier  les  pierres  de  ces 
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CHAPITRE  L 

REFLEXIONS  SUR  QUELQUES  PEINES  ET  AFFLICTIONS 

QUE  M.  VINCENT  A  SOUFFERTES. 

C'est  une  nécessité  indispensable,  comme  dit  le  saint 
Apôtre ,  à  tous  ceux  qui  veulent  vivre  vertueusement  au 
service  de  Jésus -Christ  ,  de  souffrir  quelque  traverse  et 
affliction;  il  faut  porter  ses  livrées,  c’est-à-dire  quelque 
portion  de  sa  croix  et  de  ses  épines,  pour  être  digne  de 
marcher  à  sa  suite;  et  enfin,  pour  régner  dans  l’éternité 
avec  lui,  il  faut  pendant  le  temps  de  cette  vie  souffrir 
avec  lui. 

M.  Vincent  avant  rendu  de  si  grands  et  de  si  fidèles 
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services  à  ce  Roi  de  gloire,  et  s’étant  toujours  étudié  de 
l’imiter  en  toutes  choses ,  ne  devait  pas  être  privé  de 
Thonneur  de  participer  à  sa  croix  et  à  ses  soutfrances. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  celles  qu’il  se  procurait  lui- 
même  par  ses  austérités  et  mortifications  extérieures  et 
intérieures,  dont  il  sera  parlé  au  troisième  livre;  mais 
seulement  de  quelques  peines  et  afflictions  qui  lui  sont 
arrivées,  ou  de  la  part  des  liommes,  ou  par  une  conduite 
particulière  de  la  providence  de  Dieu. 

Et  premièrement,  quoique  M.  Vincent  se  soit  toujours 
comporté  en  tout  ce  qu’il  a  fait  avec  tant  de  prudence,  de 
circonspection,  de  déférence,  d’humilité  et  de  charité, 
qu’il  y  ait  sujet  de  dire  que  peut-être  il  ne  s’est  point 
vu  de  noire  temps  ni  de  celui  de  nos  pères  un  liomme 
entreprendre  et  soutenir  tant  de  sortes  d’aflaires  de  piété 
et  de  charité  publiques  et  exposées  à  la  censure  d’un 
chacun,  avec  moins  de  bruit  et  de  contradiction  que  lui , 
il  n’a  pas  laissé  néanmoins  de  ressentir  quelquefois  les 
traits  envenimés  de  la  médisance  et  de  la  calomnie;  et 


comme  il  ne  pouvait  pas  toujours  contenter.  Dieu  et  les 
hommes,  particulièrement  pemlant  son  emploi  dans  les 
conseils  pour  la  distribution  des  héiiéfices,  tjui  l’obligeait 
souvent  de  refuser,  et  même  de  s’opposer  aux  préten¬ 
tions  injustes  de  divers  particuliers  qui  s’en  tenaient  fort 
ofiènsés,  il  lui  fallait  soufirir  les  plaintes,  les  murmures, 
les  reju'ocbes  et  quelquefois  les  injures  atroces  et  les 
grosses  menaces  jusque  dans  sa  propre  maison,  outre  les 
invectives  et  les  calomnies  qu’ils  répandaient  par  esprit 
de  vengeance  en  diverses  compagnies  contre  sa  réputa¬ 
tion  et  contre  son  honneur.  Mais  ce  n’était  pas  là  le  prin¬ 
cipal  sujet  de  ses  peines,  car,  bien  loin  de  s’eu  aflliger, 
c’était  une  de  ses  pins  grandes  joies  que  de  soutfrir  des 
affronts  et  des  injures  pour  le  service  et  pour  l’ainour  de 
Jésus-Christ. 

Il  lui  est  encore  arrivé  plusieurs  fois  de  sounVir  des 
perte.s  signalées  et  de  grands  dommages,  principalement 
pendant  le  temps  des  guerres,  où  il  a  vu  la  maison  de 
Saint- Lazare,  et  pre.sqiie  toutes  les  inélairies  qui  eu  dé¬ 
pendaient,  ravagées  parles  soldais;  les  bestiaux  enlevés 
et  toutes  les  provisions  de  l.dé,  de  vin  et  autres  dissipées 
et  consumées  :  mais  il  estimait  ({ue  ces  pertes  lui  étaient 
un  grand  gain,  puisqu’il  y  trouvait  l’accomplissement  du 
bon  plaisir  de  Dieu,  et  une  occasion  avantageuse  de  lui 
faire  un  entier  sacrifice  de  toutes  ces  choses  extérieures, 
et  de  se  conformer  parfaitement  à  sa  très-sainte  volonté, 
qui  était  son  principal  ou  pour  mieux  dire  sou  unique 
trésor. 

Ces  persécutions  donc,  et  ces  vexations  en  son  lionneiir 
ou  en  ses  biens,  quoique  pénibles  et  fâcheuses  au  senti¬ 
ment  de  la  nature,  n’étaient  pas  ce  qui  lui  donnait  plus  de 
peine;  il  avait  d'autres  sujets  de  douleur  et  d’aflliction 
qui  lui  étaient  bien  plus  sensibles,  et  qui  lui  navraient 
bien  plus  criiellei  lient  le  cœur.  Ces  sujets  n’étaient  au  Ires 
que  de  voir,  d’un  côté,  la  France  et  lu'esque  ioules  les 
provinces  de  la  cliréticnlé  ravagées  par  les  guerres  qui 
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causaient  tant  de  meurlreSj  de  violements,  de  sacrilèges, 
de  profanations  d’églises,  de  lilasphènics  et  d’attentats 
horribles  contre  la  persontie  même  de  Jésus- Christ  au 
très-saint  Sacrement  de  TauteL  D’autre  coté,  les  scliisnics 
et  les  divisions  excités  parmi  les  catholiques  au  sujet  des 
nouvelles  erreurs  qui  ont  troublé  l’Eglise,  et  donné  tant 
d’avantages  aux  ennemis  de  la  foi  catholif^ue.  En  un  mot, 
toutes  les  impiétés,  tous  les  scandales  et  tous  les  crimes 
qu’il  voyait ,  ou  qu’il  savait  se  commettre  contre  Dieu, 
étaient  autant  de  flèches  acérées  qui  lui  perçaient  le  cœur. 
Et  comme  tous  ces  maux  ont  de  son  temps  étrangement 
inondé  sur  toute  la  terre,  ainsi  peut-on  juger  qu’il  a  tou¬ 
jours  eu  son  ame  comme  plongée  et  noyée  dans  une  mer 
d’araerturne  et  de  douleur. 

Il  a  eu  encore  un  autre  sujet  de  peine  qui  lui  était  fort 
sensible,  c’était  la  mort  des  bons  serviteurs  de  Dieu  et  des 
hommes  apostoliques,  voyant  d’un  côté  que  le  nombre  en 
était  petit,  et  de  l’autre  que  l’Église  en  avait  un  très-grand 
besoin  ;  estimant  qu’il  n’y  avait  rien  au  monde  de  plus 
précieux  ni  de  plus  soLibailal)le  qu’un  bon  ouvrier  de 
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l’Evangile.  C’est  pourquoi  il  fut  sensiblement  touclié  de 
la  perle  qu’il  lit  en  divers  temps  des  meilleurs  mission¬ 
naires  de  sa  Compagnie,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers,  qui  étaient  en  âge  et  en  disposition  de  rendre 
encore  de  grands  services  :  il  en  mourut  cinq  ou  six  à 
Gênes,  qui  furent  frappés  de  peste,  en  assistant  et  servant 
les  pestiférés;  quatre  en  Dar])arie,  où  ils  étaient  allés  se¬ 
courir  et  assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens;  six  ou 
sept  en  l’île  de  Madagascar  aux  Indes,  où  ils  étaient  allés 
pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles  ;  et  deux  en 
Pologne  ,  où  il  les  avait  envoyés  pour  le  service  do  la  reli- 
gioii  catlioliquc,  sans  parler  de  ceux  tpse  les  fatigues  et 
les  maladies  lui  ont  enlevés  pendant  les  guerres,  en  assis¬ 
tant  et  secourant  les  pauvres,  tant  sur  les  frontières  qu’aux 
environs  de  Paris,  et  on  d’autres  occasions.  Muis  les  plus 
sensibles  séparations  lui  sont  arrivées  en  l’année  '16G0, 
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ayant,  plu  à  Dieu  de  retirer  de  ce  monde  un  peu  avant  sa 
mort  trois  personnes  qui  lui  étaient  très -chères  entre 
toutes  les  autres. 

■Le  premier  fut  M.  Portail,  que  Dieu  lui  avait  donné 
il  y  avait  près  de  cinquante  ans;  c’était  le  premier  qu’il 
s’était  associé  pour  la  Mission  ,  le  premier  prêtre  de  sa 
Congrégation,  dont  il  avait  été  depuis  le  secrétaire  et  le 
premier  assistant ,  et  enfin  celui  qui  l’avait  le  plus  soulagé 
dans  la  conduite  de  cette  Congrégation,  et  en  qui  il  avait 
une  confiance  entière. 

L’autre  fut  mademoiselle  le  Gras,  fondatrice  et  pre¬ 
mière  supérieure  des  Filles  de  la  Charité,  en  qui  Dieu 
avait  mis  de  grandes  grâces  pour  le  salut  et  pour  le  sou¬ 
lagement  du  procliain  ;  elle  avait  une  confiance  toute 
particulière  et  un  grand  respect  pour  M.  Vincent,  et  lui 
réciproquement  estimait  grandement  sa  vertu,  et  ses  avis 
touchant  les  pauvres.  Il  lui  écrivait  souvent  sur  le  sujet 
des  afiâires  des  Filles  de  la  Charité,  mais  il  la  voyait  rare¬ 
ment,  et  seulement  dans  la  nécessité.  Elle  était  sujette  à  de 
fraudes  maladies,  et  presque  toujours  infirme;  et  M.  Vin¬ 
cent  disait  qu’il  y  avait  vingt  ans  qu’elle  ne  vivait  que  par 
miracle.  Elle  craignait  toujours  <le  mourir  sans  être  assis¬ 
tée  de  Ini,  ce  que  néanmoins  Dieu  a  voulu  qu’il  lui  soit 
arrivé  pour  éprouver  sa  vertu,  et  lui  donner  un  plus  grand 
sujet  de  mérite,  M.  Vincent  étant  alors  en  tel  état,  qu’il 
ne  pouvait  plus  tenir  sur  ses  jambes.  Elle  lui  envoya  de- 
nuuiiter  au  moins  i|uel(iues  paroles  (te  consolation  écrites 
de  sa  main,  ce  qu’il  ne  voiilul  pas  lui  accorder;  mais  il 
lut  envoya  un  des  prêtres  de  sa  Compagnie,  comme  sa 
lettre  vivante,  avec  ces  paroles  :  Qu’elle  s’en  allait  devant, 
et  qu’il  espérait  bien  tut  de  ta  voir  dans  le  ciel.  Elle  mourut 
fort  pett  de  temps  après  ;  et  quoique  cette  mort  fût  gran¬ 
dement  sensible  à  M.  Vincent,  étant  néanmoins  prépare 
auv  plus  rudes  coups  de  la  main  de  Dieu,  il  r 
avec  yrando  soinnj\sfeioii  ef  (rLUii|iii!îiié  Tl  s^élait 

(oiijoiirs  déciiargé  sur  M,  Puilail  el  sur  elle  de  ce  qui  re- 
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gardait  la  conduite  des  Filles  de  la  Charité,  dont  il  était 
instituteur  et  supérieur.  Mais  après  leur  mort  cette  Com¬ 
pagnie  de  rdles  lui  demeura  sur  les  bras,  lors  même  qu’il 
iCétail  plus  en  état  de  sortir,  ni  de  s’appliquer  beaucoup 
au  travail  ;  et  c’est  ce  qui  augmentait  sa  peine. 

Enfin  la  troisième  personne,  dont  la  mort  arriva  cette 
meme  année,  qui  toucha  très- sensiblement  M.  Vincent, 
fut  celle  de  rnessireLoiiis  de  RocbechouartdeChandenier, 
abbé  de  Tournus,  lequel  s’était  retiré  à  Saint -  Lazare 
depuis  quelque  temps  avec  M.  l’alibé  de  Monstier-Saint- 
Jean  son  frère,  et  M.  Vincent  les  y  avait  reçus  pour  des 
considérations  très- grandes,  et  telles  qu’elles  ne  se  peu¬ 
vent  presque  rencontrer  qu’en  eux  deux.  C’est  ce  qui  le 
fit  passer  par-dessus  la  résolution  que  lui  et  les  siens 
avaient  déjà  prise  de  ne  point  admettre  des  pensionnaires 
pour  vivre  dans  leur  communauté,  sinon  dans  les  maisons 
où  il  y  a  un  séminaire  pour  les  ecclésiastiques.  Or,  ces 
deux  frères  étaient  autant  unis  par  la  vertu  q\ie  par  le 
sang,  et  dignes  héritiers  de  la  piété  de  feu  M.  le  cardinal 
de  la  Piocliefoucauld,  leur  oncle,  duquel  la  mémoire  est 
en  très -grande  bénédiction  dans  tonte  l’Église;  deux 
abbés  très-considérables  par  leur  naissance  et  encore  plus 
par  leur  vie  très- exemplaire.  La  modestie  de  l’un,  qui 
est  encore  vivant,  ne  permet  pas  d’en  parler  avec  la  niéme 
liberté  que  du  défunt  son  aîné,  lequel  était  prêtre,  et  pou¬ 
vait  servir  de  règle  et  d’exemple  aux  abbés  commenda- 
taires  les  plus  réformés  du  royaume.  L’oraison  était  sa 
plus  fréquente  nourriture,  riiumilité  son  ornement,  la 
mortification  ses  délices,  le  travail  son  repos,  la  cliarité 
son  exercice,  et  la  pauvreté  sa  chère  compagne.  11  était 
de  la  compagnie  des  ecclésiastiques  qui  s’as.seniblenL  les 
mardis  à  Saint-Lazare  pour  la  conléi'ence  ;  il  avait  assisté 
et  travaillé  en  plusieurs  missions  faites  aux  pauvres,  et 
avait  eu  la  conduite  de  celle  que  la  reine  mère  désira  qu’on 
lit  en  la  ville  de  Melz,  Van  1(358.  Il  était  visiteur  général 
des  Carmélites  en  Erauce.  Plusieurs  évêques  lui  avaient 


voulu  céder  leurs  sièges  et  leurs  cllocésesj  esümaul  {|uc  sa 
promotion  à  répiscopat  serait  très-avantageuse  à  l'Eglise; 
mais  il  les  avait  remerciés  ^  n'ayant  pas  cru  rpie  Dieu 
l’appelât  à  cet  état  si  relevé;  cf  il  a  mieux  aimé^  et  môme 
recherché  de  s’assujettir  et  se  soumettre  à  la  conduite 
d’autrui,  plutôt  que  de  conduire  et  gouverner  les  autres. 
Quoique  M.  son  frère  et  lui  employassent  très-saintement 
les  revenus  de  leurs  hénéfices,  dont  les  ]>auvres  des  lieux 
où  ils  sont  situés  avaient  une  hoime partie,  reconnaissant 
néanmoins  que  cette  pluralité  de  bénéfices  que  chacun 
d’eux  possédait,  n’était  point  conforme  aux  saints  canons 
ni  à  l’esprit  de  l’Eglise,  ils  prirent  résolution  que  chacun 
d’eux  n’en  retiendrait  qu’un,  et  se  démettrait  de  tous 
les  autres;  ce  qu’ils  exécutèrent,  les  mettant  entre  les 
mains  des  personnes  qu’ils  savaient  en  devoir  faire 
bon  usage  :  en  quoi  ils  ont  donné  un  exemple  d’autant 
plus  digne  d’être  imité,  qu’il  est  plus  rare  en  ce  siècle. 

fies  deux  vei  tueux  frères  firent  un  voyage  à  Home  sur 
la  fin  de  l’année  1050,  avec  deux  prêtres  de  la  Congréga¬ 
tion  de  la  Mission  que  M.  Vincent  leur  donna  selon  leur 
désir,  pour  les  accompagner.  Notre  Saint-Père  le  pajie 
Alexandre  VU  fut  fort  consolé  de  les  voir,  et  toute  la  cour 
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romaine  grandement  édifiée  de  leur  modestie  et  de  leur 
vertu,  pendant  trois  ou  quatre  mois  qu’ils  y  séjournèrent. 

Ce  fut  là  où  M.  l’abbé  de  Tou  nuis,  qui  déjà  quelque 
temps  avant  ce  voyage  avait  formé  le  dessein  d’entrer  dans 
le  corps  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  s’étant  trouvé 
incommodé  de  maladie,  pressa  le  supérieur  de  la  maison 
de  Rome  de  la  môme  Congrégation  de  l’y  recevoir,  crai¬ 
gnant  de  mourir  sans  avoir  le  bonheur  d’ètre  du  nombre 
des  missionnaires.  Ce  que  néanmoins  il  ne  jugea  pas  lui 
devoir  accordei",  .sinon  au  cas  qu’il  se  fût  trouvé  en  danger 
de  mourir  à  Rome;  osfimant  que  cela  se  poiirrail  mieux 
faire  à  Paris  par  M.  Vincent  même,  .s'il  pouvait  y  re¬ 
tourner  :  mais  comme  il  se  trouva  un  peu  mieux  au  mois 
d’avril  de  l’année  iOGO,  il  prit  la  bénédiction  de  Sa  Sain- 


leté  avec  M.  son  frère,  el  partit  pour  s’en  venir  à  Paris, 
résoUi  défaire  tous  ses  eObrts  auprès  de  "^'iiicent  pour 
obtenir  de  lui  la  grâce  d’etre  admis  en  sa  Congrégation. 
S’étant  mis  en  chemin  dans  ce  dessein  ,  Pieu  voulut  ré¬ 
compenser  par  avance  cette  sainte  et  généreuse  résolution 
qu’il  avait  prise  de  tout  quitter  pour  se  donner  parfaite¬ 
ment  à  son  service;  car  ayant  été  attaqué  d’une  lièvre  en 
cliemiiij  il  fut  obligé  de  s’arrêter  à  Chambéry  en  Savoie, 
où  le  mal  s’augmentant,  il  fut  en  peu  de  jours  réduit  à 
l’cxlrémité,  et  enfin  Pieu  le  retira  de  ce  monde  par  une 
sainte  mort,  pour  lui  donner  la  couronne  delà  vie. 

Voici  ce  que  Tun  des  prêtres  de  la  Mission  qui  Vacconi’ 
pagnait  en  écrivit  à  M.  Vincent  :  «  Je  vous  ai  mandé,  lui 
dit-il,  la  maladie  et  le  danger  où  était  M.  de  Chandenier, 
abbé  de  Tournus;  maintenant  je  vous  dirai,  Monsieur, 
([u’il  a  plu  à  Pieu  de  l’appeler  à  soi,  hier  troisième  de  mai, 
sur  les  cinq  lieures  du  soir.  Il  a  fait  une  fin  semblable  à  sa 
vie,  je  veux  dire  toute  sainte.  Je  vous  en  manderai  une 
autre  fois  les  particularités,  étant  trop  occupé  à  présent. 
Je  vous  dirai  seulement,  Monsieur,  qu’il  m’a  tant  pressé, 
et  plusieurs  fois  en  diflérents  jours,  de  le  recevoir  au 
nombre  des  missionnaires,  et  de  lui  donner  la  consolation 
de  mourir  comme  membre  du  corps  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  en  laquelle  il  avait  dessein  d’entrer,  que  je 
n’ai  pu  lui  refuser  cela,  ni  de  lui  donner  la  soutane  de 
missionnaire,  laquelle  il  reçut  en  présence  de  M.  l’abbé 
de  Monslier-Saint-Jean,  son  frère.  ï> 

Entendons  maintenant  parler  M.  Vincent  sur  ce  sujet. 
((  Il  y  a  six  ou  sept  ans  (dit-il,  écrivant  à  l’un  des  prêtres 
qui  était  en  Barbarie)  que  MM.  les  abbés  de  Chandenier 
se  sont  retirés  à  Saint-La/.are.  C’a  été  une  grande  béné¬ 
diction  pour  la  Compagnie  ,  qu’ils  ont  édiliée  merveilleu¬ 
sement.  Or,  depuis  un  mois  il  a  plu  à  Pieti  d’appeler  à  lui 
l’aillé,  M.  l’abbé  de  Tournus,  qui  était  aussi  plein  d’esprit 
de  Pieu  qu’homme  que  j’aie  jamais  connu.  H  a  vécu  en 
saint,  et  est  mort  missionnaire.  11  était  allé  faire  un  vovaore 
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ù  Kome  avec  M.  son  frère  et  deux  de  nos  prêtres ,  et 
s’en  revenant  ü  est  décédé  à  Chambéry,  et  a  lait  de  très- 
grandes  instances  à  l’un  de  nos  prêtres,  qui  était  avec  lui, 
de  le  recevoir  en  la  Compagnie,  comme  il  a  fait.  Il  me  les 
avait  faites  à  moi-même  diverses  fois;  mais  sa  naissance 
et  sa  vertu  étant  trop  au-dessus  de  nous,  je  ne  le  voulais 
pas  écouter.  Nous  étions  indignes  d’un  tel  honneur.  Et  en 
ellét,  il  n’y  a  eu  que  notre  maison  du  ciel  qui  ait  mérité  la 
grâce  de  le  posséder  en  qualité  de  missionnaire  :  celles  de 
la  terre  ont  seulement  hérité  les  exemples  de  sa  sainte 
vie,  autant  pour  les  admirer  que  pour  les  imiter.  Je  ne 
sais  ce  qu’il  a  vu  en  notre  chétive  Compagnie  qni  ait  pu 
lui  donner  cette  dévotion  de  se  vouloir  présenter  devant 
iJieu  couvert  de  nos  haillons,  sous  le  nom  et  l’habit  de 
pï'être  de  la  Congrégation  de  la  Mission  :  c’est  en  cette 
qualité  que  je  le  recommande  à  vos  saints  Sacrif  ices.  » 

Le  corps  de  ce  vertueux  abbé  a  été  depuis  porté  à  Paris, 
par  les  soins  de  M.  l’abbé  de  Monstier-Saint-Jean,  qui 
chérissait  et  honorait  uniquement  ce  frère,  (pii  lui  tenait 
lieu  de  père,  et  qui  était  toute  sa  consolation.  Il  (ut  inhumé 
eu  l’église  de  Saint-Lazare,  ou  il  repose  en  Tatlente  de  la 
résurrection  générale.  Il  n’y  a  point  de  doute  (jue  <;’a  été 
une  perte  très-grande  pour  l’Église  et  pour  la  Congrégation 
de  la  Mission,  et  une  des  plus  aftligeantes  que  M.  Vincent 
ail  jamais  ressenties,  en  sorte  qu’il  eu  pleura,  quoifju’il 
ue  pleurât  presque  jamais.  Voilà  comme  Dieu  voulut  en 
la  dernière  année  de  sa  vie  mettre  le  comble  à  ses  mé¬ 
rites,  en  lui  envoyant  plusieurs  grands  sujets  de  douleur, 
c’est-à-dire  plusieurs  grandes  occasions  de  signaler  sa 
vertu,  le  privant  en  fort  peu  de  temps  de  li‘ois  personnes 
qu’il  chérissait  ti’ès-saintement  et  très-lejulremeut  entre 
toutes  les  autres. 
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CHAPITRE  LI 


LRS  MALAUIRS  DE  M.  VINCENT,  ET  LE  SAINT  USAGE 


QL  IL  EN  A  FAIT, 


Pour  faire  un  holocauste  parfait  de  la  vie  de  ce  saint 
prêtre,  et  afin  qu’il  ne  restât  rien  en  lui  qui  ne  fût  con¬ 
sommé  en  l’honneur  et  pour  raniour  de  son  souverain 
Seigneur  ,  il  fallait  que  les  maladies  achevassent  en  son 
corps  le  sacrifice  que  les  afflictions  et  les  peines  avaient 
commencé  en  son  âme  :  c’est  pourquoi  Dieu  voulut  que 
pendant  le  cours  de  sa  vie  il  fût  sujet  à  diverses  infirmités, 
et  que  sur  la  fin  il  fût  exercé  par  de  grandes  et  doulou¬ 
reuses  maladies,  pour  mettre  le  comble  à  sa  patience,  et 
donner  la  couronne  de  la  vie  à  sa  persévérance  et  à  son 
amour. 

Nous  avons  dit  en  Tun  des  chapitres  précédents  que, 
quoiiju’il  fût  d’un  tempérament  assez  robuste ,  il  ne  lais¬ 
sait  pas  d’être  sujet  â  plusieurs  infirmités,  dont  il  com¬ 
mença  à  être  molesté  dès  le  temps  qu’il  demeurait  en  la 
maison  de  Gondy,  où  il  tomba  dans  une  grande  maladie 
qui  lui  laissa  les  jambes  et  les  pieds  enflés  en  telle  sorte, 
que  cette  incommodité  lui  a  duré  jusqu’à  la  mort. 

Outre  cela,  il  était,  comme  nous  avons  dit,  fort  suscep¬ 
tible  des. impressions  de  l’air,  ensuite  sujet  à  une  petite 
fièvre  qui  lui  était  ordinaire,  et  laquelle  lui  durait  quel¬ 
quefois  trois  et  quatre  jours,  d’autres  fois  jusques  â 
quinze  et  plus;  pour  laquelle  toutefois  il  n’interrompait 
en  aucune  façon  ses  exercices  ordinaires,  se  levant  à 
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quatre  heures  comme  les  autres,  allant  à  l’église  faire  sa 
médilation  et  vaquant  à  ses  autres  occupations  et  affaires, 
comme  s’il  eût  été  en  pleine  santé.  Il  l’appelait  sa  petite 
fiévrote;  et  il  ne  la  guérissait  que  par  des  sueurs  qu’il  se 
procurait  plusieurs  jours  de  suite’,  particulicTement  du¬ 
rant  l’été  :  pour  cet  effet,  pendant  les  plus  grandes  clia- 
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leurs,  lorsqu’à  peine  on  peut  soufïrir  un  drap  sur  soi  la 
nuit,  il  était  obligé  de  se  couvrir  de  trois  couvertures,  et 
mettre  à  ses  côtés  deux  gros  bacons  d’étain  pleins  d’eau 
bouillante,  et  passer  la  nuit  en  cet  état  :  si  bien  que  le 
matin  il  sortait  du  lit  comme  d’un  bain,  laissant  la  pail¬ 
lasse  et  ses  couvertures  toutes  pénétrées  de  sueur,  et 
s’essuyant  lui-même,  sans  vouloir  permetti’e  que  personne 
le  touchât. 

Il  n’y  a  point  de  doute  que  ce  remède  ne  fût  plus  fâ¬ 
cheux  que  le  mal  même;  néanmoins  M.  Vincent  s’en  ser¬ 
vait  volontiers,  nonobstant  la  très -grande  incommodité 
qu’il  en  ressentait;  et  le  frèrequi l’assistait  d’ordinaire  eu 
cela,  assure  que  cette  mortification  lui  semblait,  iiisuj)- 
portable,  non-seulement  en  ce  qu’elle  ôtait  à  ISF.  Vincent 
le  repos  de  la  nuit,  ne  lui  étant  pas  possible  de  dormir  en 
ressentant  une  telle  violence  ,  mais  à  cause  de  l’excès  de 
la  chaleur  qu’il  lui  fallait  souttrir,  qui  ne  pouvait  que  lui 
causer  une  extrême  peine  ,  puisque  pendant  l’été  les 
moindres  chaleurs  semblent  si  lâcheuses  et  si  difficiles  à 


supporter. 

Or,  comme  ces  grandes  et  longues  sueurs  jointes  au 
défaut  de  sommeil,  qu’il  ne  réparait  par  aucun  repos  vo¬ 
lontaire  durautle  jour,  rafiaiblissaieiit  grandement,  delà 
provenait  que,  la  nature  succombant  à  la  faiblesse,  il  s’eu- 
dorrnait  souvent  en  présence  de  ceux  qui  lui  parlaient,  et 
quelquefois  même  devant  des  personnes  de  grande  con¬ 
dition;  il  se  faisait  de  grandes  violences  pour  résister  à 
ce  sommeil,  et  au  lieu  de  dire  la  cause  de  ces  assoupisse¬ 
ments,  qui  étaient  le  défaut  de  sommeil  pendant  la  nuil, 
il  ne  ratlribuait  qu’à  sa  misère,  qui  était  le  terme  dont  il 
se  servait  ordinairement. 

Outre  cette  liévrote,  il  a  été  longtemps  sujet  à  une  (lèvre 
quarte*,  dont  il  clait  travaillé  une  ou  deux  fois  chaque 
amiéo  :  et  néanmoins  c’a  été  pendant  le  tomp.s  de  ces  (lèvres 
que  Dieu  s’est  servi  de  lui  pour  faire  la  meilleure  partie 
des  grandes  choses  dont  il  a  été  parlé;  et  c’est  en  ce 
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tenips“là  qu’au  lieu  de  se  tenir  en  repos  dans  une  infir¬ 
merie,  il  a  travaillé  avec  plus  d’assiduité  et  de  bénédiction 
pour  le  service  de  l’Église  et  pour  le  soulagement  et  le 
salut  des  pauvres. 

Il  eut  une  erandeet  dancrereuse  maladie  en  rannéel615, 
pendant  laquelle  il  eut  la  dévotion  de  communier  tous  les 
jours  :  la  violence  du  mal  ayant  fait  un  transport  au  cer¬ 
veau,  il  fut  quelques  heures  en  délire,  durant  lesquelles 
il  ne  parlait  que  de  l’abondance  de  son  cœur,  c’est-à-dire 
des  paroles  qui  témoignaient  les  saintes  dispositions  dont 
il  était  rempli,  et  entre  plusieurs  autres,  on  lui  entendit 
fort  souvent  répéter  celle-ci  :  hispiritulmmilitatis,  et  in 
animo  contnto^  suscipiamur  à  te^  Domine,  C’est-à-dire, 
Daignez,  Seigneur,  nous  recevoir  avec  tm  esprit  cr hu¬ 
milité  et  un  cœur  contrit. 


Il  arriva  pendant  celte  grande  maladie  de  M.  Vincent 
une  chose  digne  de  remarque,  qui  fut  qu’un  prêtre  de  sa 
Congrégation  nommé  M.  Dufour,  du  diocèse  d’Amiens,  se 
trouvant  pour  lors  malade  dans  la  même  maison,  et  ap¬ 
prenant  que  M.  Vincent  était  en  danger  de  sa  vie,  il  fit 
pour  ce  père  de  son  àme  le  rnemesouliait  que  David  avait 
fait  autrefois  pour  Absalon  sou  fils,  qui  était  de  mourir 
plutôt  que  lui,  et,  s’il  était  possible,  de  racheter  sa  vie  aux 
dépens  de  la  sienne  :  et  on  remarqua  que  dès  lors  M.  Vin¬ 
cent  commença  à  se  mieux  porter,  et  la  maladie  de  ce  bon 
prêtre  s’augmenta  de  telle  sorte,  que  peu  de  temps  après 
il  mourut.  La  nuit  qu’il  trépassa,  ceux  qui  veillaient 


M.  Vincent  entendirent  sur  le  minuit  frapper  trois  coups 
à  la  porte  de  sa  cliambre,  et  allant  voir  qui  avait  frappé, 
ils  ne  trouvèrent  personne;  et  alors  M.  Vincent  appelant 
un  clerc  de  la  Compagnie  qui  veillait,  il  lui  fit  prendre  le 
bréviaire,  et  lui  fit  réciter  quelque  chose  de  l’Office  des 
morts,  comme  sachant  que  le  susdit  prêtre  venait  d’ex¬ 
pirer,  sans  néanmoins  que  personne  lui  en  eut  dit  aucun 
mot. 
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d’une  fièvre  tierce,  pour  laquelle  uéaiimoiusi  il  n’inter¬ 
rompit  aucun  de  ses  exercices,  quoique  les  accès  fussent 
assez  longs  et  violents. 

En  l’année  1656 ,  il  eut  une  autre  maladie  qui  com¬ 
mença  par  une  fièvre  continue  de  quelques  jours,  et  qui 
se  termina  par  une  grande  fluxion  sur  une  jambe,  qui  le 
tint  au  lit  quelque  temps,  et  l’obligea  de  garder  la  chambre 
ju’ès  de  deux  mois,  avec  une  telle  incommodité,  que  ne 
pouvant  du  tout  se  soutenir,  il  le  fallait  porter  et  reporter 
du  lit  auprès  du  feu  :  et  ce  fut  seulement  en  cette  maladie 
qu’on  put  gagner  sur  lui,  et  l’obliger  de  coucher  dans  une 
chambre  où  il  y  eût  une  cheminée ,  pour  y  faire  du  feu 
quand  il  était  nécessaire  pour  remédier  à  ses  incommo- 


Depuis  ladite  année  1656  Jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  eu 
de  fréquentes  attaques  de  lièvres,  et  d’autres  maladies.  D 
passa  un  carême  dans  un  grand  dégoût,  ne  pouvant  pres¬ 
que  manger  aucune  chose.  En  farinée  1658  il  eut  mal  à 
un  œil,  qui  lui  dura  longtemps,  et  après  avoir  essayé  plu¬ 
sieurs  remèdes  sans  aucun  soulagement,  le  médecin  lui 
ordonna  d’y  mettre  du  sang  d’un  pigeon  qu’on  aurait  fraî- 
ciiement  tué,  et  le  frère  chirurgien  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ayaiit  apporté  le  pigeon  à  cet  effet,  il  ne  put  jamais 
souflrir  qu’on  le  tuât,  quelque  raison  qu’on  lui  pût  allé¬ 
guer,  disant  que  cet  animal  innocent  lui  représentait  son 
Sauveur,  et  que  Dieu  le  saurait  bien  guérir  par  une  autre 

voie,  ce  qui  arriva  en 

Sur  la  fin  de  la  même  année  J 658,  comme  il  revenait 
de  la  ville  avec  un  autre  prêtre,  dans  le  petit  carrosse,  la 
soupente  se  rompit,  et  tout  d’un  coup  le  carrosse  renver¬ 
sant  fit  tomber  AI.  Vincent,  qui  heurta  rudement  sa  tète 
contre  le  pavé,  dont  il  fut  incommodé  assez  longtemps,  et 
à  tel  [)oint  qu’il  pensait  lui-même  être  en  dangei'  de  mourir 
île  celte  blessure,  la  fièvre  étant  survenue  peu  de  jours 
api  ès  qu’il  fut  tombé. 

Enfin,  pour  ne  pas  oimiiyer  le  lecteur  par  le  récil  «le 


toutes  les  autres  maladies  que  Dieu  a  envoyées  de  temps 
en  temps  à  M.  Vincent  pour  exercer  sa  vertu,  il  sufüra  de 
dire  qu’il  y  a  peu  d’intirmités  et  d’incommodités  corpo¬ 
relles  qu’il  n’ait  éprouvées  ;  Dieu  l’ayant  ainsi  voulu,  afin 
qu’il  fût  capable  de  compatir  à  celles  du  prochain,  et  par¬ 
ticulièrement  de  ses  entants  spirituels.  11  ne  manquail. 
pas  aussi  de  les  visiter  quand  il  pouvait  dans  les  iiilirmeries 
et  ailleurs,  les  édifiant,  consolant,  et  réjouissant  en  toutes 
reu contres.  Lorsqu'il  en  trouvait  quelqu’un  qui  semblait 
perdre  courage,  ou  qui  s’imaginait  que  son  mal,  pour  être 
long  ou  extraordinaire,  le  ferait  mourir  ou  languir  ;  après 
lui  avoir  dit  quelques  mots  d’édilicalion,  pour  lui  aider  à 
élever  son  esprit  en  Dieu,  il  lui  disait  ordinairement,  el 
surtout  aux  plus  jeunes  pour  les  encourager  :  «  Ne  crai¬ 
gnez  pas,  mon  frère,  j’ai  eu  ce  même  mal  en  ma  jeunesse, 
et  j’en  suis  guéri  ;  j’ai  eu  le  mal  de  la  courte  haleine,  et  je 
ne  Fai  plus  ;  j’ai  eu  des  descentes,  et  Dieu  me  les  a  re¬ 
mises;  j’ai  eu  des  bandeaux  de  tète,  qui  se  sont  dissipés; 
dos  oppressions  de  poitrine  et  débilités  d’estomac,  dont  je 
suis  revenu  ;  attendez  avec  un  peu  de  patience,  lui  disait-il, 
il  y  a  sujet  d’espérer  que  votre  indisposition  se  passera, 
et  que  Dieu  se  veut  encore  servir  de  vous  :  laissez-le  faire, 
résignez-vous  à  lui  avec  paix  et  tranquillité,  etc.  » 

Mais  pour  venir  à  la  plus  grande  et  plus  fâcheuse  de 
toutes  les  incommodités  de  M.  Vincent,  que  Fou  peut 
ü|)peler  une  espèce  de  mai’tyre,  qui  a  enlin  terminé  sa  vie, 
et  qui  Fa  rendu  plus  conforme  aux  soulïrauces  de  Jésus- 
Clirist,  comme  il  avait  toujours  tàcJiéde  Fétre  en  la  pra¬ 
tique  de  ses  vertus  et  daris  Fimilation  de  ses  travaux,  il 
faut  savoir  qu’il  a  porté  l’incommodité  de  l’enllure  de  ses 
jambes  et  de  ses  pieds,  dont  nous  avons  parlé,  l’espace  de 
quai aiile-cinq  ans;  et  elle  était  quelquetois  si  forte,  qu’il 
avait  gi  and’peine  de  se  soutenir,  ou  de  marcher,  et  iFautres 
fois  si  enlï.mnnée  et  si  douloureuse,  qu’il  était  contraint 
de  se  tenir  au  lit.  iVest  pour  cela  qu’il  fut  otdigé  dès  Fan- 
liée  lOlLi,  iiirstjii  il  vint  demeurer  à  Saint  Lazai'e,  d’avoir 
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un  cheval ,  tant  parce  que  cette  maison  est  écartée  tle  la 
ville,  que  par  la  multitude  des  alTaires  qu’il  commença  à 
avoir  en  ce  temps -là,  et  qu’il  a  toujours  eues  depuis.  Ce 
cheval  lui  a  servi  jusqu’en  l’année  '1049  que  le  mal  de 
jambes  augmenta  notablement,  à  cause  du  grand  voyage 
qu’il  fit  en  Bretagne  et  en  Poitou,  en  sorte  qu’étant  réduit 
à  un  tel  état,  qu’il  ne  pouvait  plus  monter  à  cheval  ni  en 
descendre ,  il  aurait  été  contraint  de  demeurer  dans  la 
maison,  comme  il  y  était  tout  résolu,  si  feu  M.  l’arche¬ 
vêque  de  Paris  ne  lui  eût  commandé  de  se  servir  d’un 
petit  carrosse. 

Celte  enflure  de  jambes  allant  toujours  croissant,  et 
ayant  monté  jusqu’aux  genoux  en  l'année  1050,  il  ne  pou¬ 
vait  plus  les  ployer  que  ditTicilement,  ni  se  lever  qu’avec 
de  grandes  douleurs,  ni  marcher  qu’en  s’appuyant  sur  un 
bâton  :  et  ensuite  une  de  ses  jamltes  s’élant  ouverte  à  la 
clieville  du  pied  droit,  il  s’y  fit  de  nouveaux  ulcères  en 
l’an  née  1658,  et  les  douleurs  des  genoux  augmentant 
toujours,  il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir,  au  commencement 
lie  l’année  1059,  do  sortir  de  la  maison  :  il  continua  néan¬ 
moins  ({uelque  temps  de  descemlreeii  lias  pour  se  trouver 
à  l’oraisou  en  réglise  avec  la  communauté ,  et  pour  y 
célélirer  la  sainte  Messe,  comme  aussi  pour  assister  aux 
conférences  des  ecclésiastiques  en  la  salle  destinée  à  cet 
efl'el  :  et  pour  ce  qui  est  de  la  Jfesse,  quelque  temps  api’és 
ne  pouvant  plus  monter  ni  descendre  les  marches  fie  la 
sacristie ,  il  fut  obligé  de  s’habiller  et  se  désbabiller  a 
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raulel  :  au  sujet  de  f[uoi  il  disait  quelquelois  eu  riant 
(ju’il  était  devenu  grand  seigneur,  parce  ffu’il  taisait  eu 
cela  ce  qui  n’appartient  qu’aux  prélats  de  faire. 

Sur  la  fin  do  rannée  1059,  il  fut  oliligé  de  cé!ébrei“  ou 
la  cliajieilo  de  riufirineric  :  mais  les  Jambes  lui  ayant  eiitiu 
inanf|ué  tout  à  fait  eu  l’année  1000,  f[ui  fut  sa  dernière, 
il  ne  put  plus  dire  la  sainte  Messe,  mais  il  continua  de 
rputendre  justju’au  jour  de  son  décès,  quoiqu  d  soullrîl 
une  peine  incroyable  pom*  aller  de  sa  chambre  à  la 


chapelle,  étant  contraint  de  se  servir  de  potences  pour 
marcher. 

Cependant  il  diminuait  tous  les  jours,  et  ne  mangeait 
presque  point;  et  dans  cet  état  caduc,  accompagné  d’ex¬ 
trêmes  inlirmités,  il  voulait  qu’on  ne  lui  apportât  que  très- 
peu  de  cliose,  et  rien  de  délicat  ;  le  médecin  néanmoins  et 
quelques  personnes  de  condition  et  de  très-grande  vertu 
qui  prenaient  grand  intérêt  à  sa  conservation,  le  firent 
consentir,  quoiqu’à  grand’peine,  qu’il  prendrait  tous  les 
jours  des  consommés,  et  mangerait  de  quelque  poulet  : 
mais  dès  la  première  ou  seconde  fois  qu’on  lui  apporta 
celte  nourriture,  il  dit  qu’elle  lui  faisait  mal  au  cœur  , 
qu’il  n’en  voulait  plus  prendre,  et  gagna  sur  ces  personnes 
qu’on  ne  lui  en  présenterait  plus;  ce  qui  n’empêcha  pas 
toutefois  qu’il  ne  s’appliquât  toujours  aux  affaires,  et  qu’il 
ne  réglât  toutes  choses  à  son  ordinaire. 

Ce  hou  serviteur  de  Dieu  donc  était  réduit  à  ne  pouvoir 
plus  marcher  que  sur  des  potences,  et  encore  avec  dos 
jteines  indicibles,  et  même  avec  un  danger  continuel  de 
tomber  pour  ne  pouvoir  presque  plus  remuer  les  jamlies. 
Cela  fut  cause  qu’au  moisdejuilletde  lamème  année  lOGO 
on  le  pria  instamment  de  consentir  que  de  la  cliamhre 
contiguë  à  la  sienne  on  en  fît  une  chapelle,  afin  que  sans 
sortir  il  put  entendre  la  Messe  ;  à  quoi  il  ne  voulut  jamais 
entendre,  disant,  pour  raison,  que  les  chapelles  domes¬ 
tiques  destinées  pour  y  célébrer  la  Messe  ne  se  devaient 
point  permettre  sans  quelque  grande  nécessité,  laquelle  il 
ne  voyait  pas  à  son  égard.  On  le  pria  au  moins  de  trouver 
bon  qu’on  lui  fit  faire  une  cliaise  pour  le  porter  de  sa 
chambre  à  la  chapelle  de  rinfirmerie,  afni  qu’il  n’eut  pas 
tant  de  peine,  et  qu’il  ne  se  mît  pas  en  danger  de  tomber 
en  allant  chaque  jour  entendre  la  sainte  Messe  :  son  hu¬ 
milité  trouva  encore  moyen  d’empêcher  l’efTet  de  celle 
proposition  jusqu’au  mois  d’août,  que  ne  se  pouvant  plus 
soutenir  sur  ses  potences,  il  consentit  enfin  qu’on  lui  fit 
une  chaise,  de  laquelle  il  commença  à  se  servir  le  jour  de 
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l’Assomption  de  la  Irès-sainfe  Vierge,  et  conlinua  environ 
six  semaines  jus<(ii’à  sa  mort  :  ce  lui  était  une  nouvelle 
peine  d’en  causer  à  deux  frères  qui  le  portaient,  et  pour 
cela  il  ne  voulait  jamais  se  faire  porter  qu’à  la  chapelle, 
distante  de  sa  cliamhre  d’environ  trente  ou  quarante  pas. 

Certainement,  quand  bien  même  ce  vénéraljle  vieillaî^d 
n’aurait  eu  aucun  autre  mal  que  d’avoir  été  près  de  deux 
ans  ol)ligé  de  demeurer  tous  les  jours  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir  sans  se  pouvoir  presque  remuer  ni  sou¬ 
lager,  et  particulièrement  la  dernière  année,  ce  lui  aurait 
été  un  grand  exercice  de  patience  :  mais  si  l’on  considère 
les  grandes  douleurs  que  ses  genoux  enflés  et  ses  pieds 
iilcérés  lui  causaient  sans  cesse,  etprincijjalemeiii  durant 
la  nuit,  lie  pouvant  trouver  aucune  place  ni  posture  qui  fut 
propre  pour  le  soulager,  on  reconnaîtra  que  sa  vie  n’élail 
pour  lorsqu’un  continuel  martyre  :  mais  outre  tout  cela, 
Dieu  permit  encore  qu’il  lui  arrivât  un  autre  sujet  de  souf¬ 
france,  qui  le  rendit  tel,  qu’on  pouvait  bien  dire  de  lui, 
par  conformité  avec  son  divin  Maître,  qu’iî  était  véritable¬ 
ment  un  bomme  de  douleurs  :  ce  fut  une  grande  difticuUé 
d’uriner  qui  lui  survint  la  dernière  année  de  sa  vie,  qui  lui 
causa  beaucoup  de  douleurs  et  d’iucommodilés  ;  car  il  ne 
se  pouvait  levei*  ni  aider  aucunement  de  ses  jambes,  et  le 
moindre  mouvement  qu’ii  s’etlbrçait  de  faire  en  se  prenant 
avec  les  mains  à  un  gros  cordon  qu’on  avait  allacbéà  une 
solive  de  sa  cbanilme,  lui  causait  de  très-sensibles  don- 
leurs,  au  plus  fort  desquelles  on  n’entendail  sortir  do  sa 
bouche  aucune  plainte,  mais  seulemeut  ({uelques  aspi¬ 
rations  vers  Dieu,  répétant  souvent  ces  paroles!  Ah  !  mon 
l^aif  veur!  mon  bon  l^tuveur!  et  antres  semblables,  qu’il 
proférait  avec  un  ton  de  voix  plein  de  dévol  ton,  et  jetant 
souvent  les  yeux  sur  une  petite  croix  de  bois  où  Jésus- 
Christ  crucifié  était  dépeint,  qu’il  avait  lait  mettre  vis-a-vis 
de  lui  tout  auprès  de  sa  chaise,  pour  sa  consolalion. 

Parmi  toutes  ses  douleurs  il  est  toujours  detueuré  cons- 
lant  dans  sa  manière  de  vie  dure  et  austère,  n’ayanljamais 
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voulu  soulïrir  qu’on  le  couchât  suc  un  lit  mollet,  mais  se 
faisant  rnetlve  seulement  sur  une  paillasse  pour  y  passer 
cinq  ou  six  heures  de  la  nuit,  non  tant  pour  y  prendre  du 
repos  que  pour  y  trouver  une  nouvelle  matière  de  souf¬ 
france;  caries  sérosités  mordicantes  qui  coulaient  pen¬ 
dant  le  jour  des  ulcères  de  ses  jambes  en  telle  abondance 
([u’elles  faisaient  quelquefois  un  petit  ruisseau  sur  le  plan¬ 
cher,  s’arrêlant  durant  la  nuit  dans  les  jointures  des  ge¬ 
noux,  lui  causaient  un  redoublement  de  douleurs,  dont  la 
continuation  et  la  violence  le  desséchaient  et  consumaient 
jietit  à  petit. 

On  le  voyait  aiïisi  affaiblir  et  diminuer  tous  les  jours, 
et  cependant  il  ne  désistait  pas  d’un  seul  moment  de  s’ap¬ 
pliquer  aux  soins  de  sa  Congrégation,  des  Compagnies  du 
dehors  qu’il  dirigeait,  et  des  autres  affaires  dont  il  était 
chargé;  il  envoyait  quelques-uns  de  ses  prêtres  aux  lieux 
où  il  ne  pouvait  aller,  leur  prescrivant  ce  qu’ils  avaient  à 
dire,  et  de  quelle  façon  ils  s’y  devaient  comporter;  il  re¬ 
cevait  grande  quantité  de  lettres,  les  lisait  et  y  l'épondait. 
Il  assemblait  souvent  les  officiers  de  sa  maison  et  les  assis¬ 
tants  ;  il  leur  parlait  à  tous  ensemble  ou  à  chacun  en 
particulier,  selon  qu’il  était  nécessaire;  il  s’informait  d’eux 
de  l’état  des  affaires,  et  en  délibérait  avec  eux;  il  pour¬ 
voyait  à  tout  et  donnait  tous  les  ordres  nécessaires  ;  il  en¬ 
voyait  des  ouvriers  pour  travailler  aux  missions,  elles 
asseml>lai(  pour  convenir  avec  eux  de  la  manière  de  les 
faire  ulilemeut  el.fructuensernent. 

Enfin,  parmi  tous  ses  efforts  d’agir  et  de  pâlir,  la  nature 
devint  en  lui  si  faible,  ({u’il  ne  pouvait  plus  s’appliquer  ni 
parler  qu’avec  grand’peine;  et  néanmoins,  dans  cet  abat¬ 
tement  d’esprit  et  de  corps,  il  a  fait  des  discours  de  demi- 
heure  et  plus,  avec  tant  de  vigueur  et  de  grâce,  que  ceux 
qui  récoutaieni  en  étaient  tout  étonnés  ;  et  ils  ont  assuré 
depuis  ((u’ils  ne  l’avaient  jamais  ouï  parler  avec  tant 
d’oi'dre  et  d’énergie.  Et  ce  qui  est  encore  digne  d’adinira- 
tioii,  est  que  parmi  loules  ses  angoisses  longues  et  si 


ladiousGS,  il  a  toujours  paru,  tant  à  ceux  de  la  inaisou 
qu’aux  personnes  du  deliors  qui  l’allaient  voir,  avec  un 
esprit  doux,  un  visage  riant,  et  des  paroles  afïables,  de 
même  que  s’il  eût  été  en  pleine  santé  ;  que  si  on  lui  de¬ 
mandait  des  nouvelles  du  mal  qu’il  souiTrail,  il  en  parlait 
comme  d’une  chose  dont  il  ne  fallait  pas  faire  grand  cas, 
disant  <{iie  ce  n’était  rien  en  comparaison  des  sonflVances 
de  Notre-Seignenr,  et  qu’il  avait  mérité  d’autres  cliâli- 
ments  ;  et  sur  cela  il  détournait  adroitement  les  discours 
de  ce  qui  le  concernait,  pour  compatir  à  celui  qui  lui  paj- 
lail,  quand  il  le  savait  en  quelque  peine  ou  iiilirmité, 
comme  si  elle  eût  été  plus  sensible  que  ses  propres  dou¬ 
leurs. 
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SES  l’HKl'Alt  ATIOXS  A  LA  MORT. 


M.  Vincent  se  voyait  apjtrocher  de  plus  en  plus  de  sa 
fin,  et  chacun  s’en  apercevait  aussi,  quoiqu’avec  des  sen¬ 
timents  fort  différents,  car  les  siens  et  (ous  ceux  qui 
avaient  affection  pour  lui  appréhendaient  cef te  séparation 
et  concevaient  un  grand  regret  «le  la  voir  si  proche;  et  an 
contraire,  ce  saint  vieillard,  comme  un  autre  Sirnéon, 
attendait  avec  joie  celle  dernière  lieurcct  montrait  à  tous 
un  visage  fort  serein,  et  s’y  dis])osait  en  souffranf  gaiement 
en  esprit  de  pénitence  et  d’humilité  ,  aspirant  à  cotte  vie 
en  laquelle  il  espérait  posséder  son  Dieu,  l’invoquant  en 
son  couir,  et  s'unissant  intérieurement  à  lui  par  une  par¬ 
faite  conformité  à  toutes  ses  volontés,  et  lui  reinellant  son 
corps  et  son  âme  entre  les  mains,  pour  en  dîsposeï' selon 
son  bon  plaisir  an  toinp.s  et  en  réternilé.  Et  ijuoique  toute 
sa  vie  eût  été  une  continuelle  préparation  pour  bien 
mourir,  et  que  scs  praticjues  de  vertus  et  ses  exercices  de 
piété  et  de  cl»arité.  rfui  rendaient  ses  journées  pleines, 
lu^seMt  aufftit  de  pa'^  |>oui  avotjcer  avec  l-'énédüclion  vers 


ce  (leriUGr  période,  il  s’était  néanmoins  dès  longtemps 
servi  d’iine  disposition  plus  piarticuUère,  ayant  pris  celte 
sainte  coutume  de  réciter  tous  les  jours  après  l'action  de 
grâces  de  la  Messe  les  prières  pour  les  agonisants  et  les 
recommandations  de  ràme,  se  préparant  ainsi  par  avance 
au  départ  de  la  sienne. 

Que  s’il  usait  de  cette  préparation  tous  les  matins, 
pour  se  disposer  à  bien  mourir,  il  n’en  faisait  pas  moins 
tous  les  soirs;  et  voici  par  quelle  occasion  on  en  a  eu  la 
connaissance. 

Un  peu  avant  son  trépas,  un  prêtre  de  la  maison  de 
Saint-Lazare  écrivant  à  un  autre  de  dehors ,  lui  manda 
en  autres  choses  dans  sa  lettre,  que  M.  Vincent  n’avait  pas 
longtemps  à  vivre,  et  que,  selon  les  apparences,  il  devait 
bientôt  mourir;  puis,  sans  y  faire  aucune  réflexiori,  il 
alla  porter  tout  simplement  cette  lettre  à  M,  Vincent  pour 
la  lire,  suivant  ce  qui  se  pratique  dans  la  Compagnie. 
M.  Vincent  ayant  pris  la  lettre,  lui  dit  qu’il  la  verrait  à 
loisir,  comme  en  elfet  ilia  lut,  et  faisant  attention  sur  ces 
paroles  qui  parlaient  de  sa  fin  prochaine,  il  pensa  en  lui- 
rnôme  pour  quelle  raison  ce  prêtre  mettait  cela  dans 
une  lettre  qu’il  lui  faisait  voir.  Un  autre  aurait  pu  con¬ 
damner  cela  d’imprudence  en  celui-là;  mais  M.  Vincent 
pensa  que  peut-être  il  lui  avaitvoulu  rendre  un  bon  office, 
en  l’avertissant  de  sa  mort;  et,  passant  encore  plus  avant, 
son  humilité  lui  fit  craindre  qu’il  n’eût  donné  quelque 
sujet  à  ce  prêtre  de  lui  faire  cet  avertissement,  sans  toute¬ 
fois  connaître  comment  ni  en  quelle  occasion.  Pour  cet 
effet  il  l’envoya  quérir,  et,  le  remerciant  de  cet  avis,  lui 
dit  qu’il  lui  avait  fait  plaisir,  et  le  pria,  s’il  avait  remarqué 
en  lui  quelque  autre  défaut,  de  lui  fiiire  la  même  charité 
de  l’en  avertir;  à  quoi  ce  prêtre  lui  ayant  répondu  qu’il 
n’en  avait  remarqué  aucun,  M.  Vincent  lui  répliqua  en 
ces  teianes  :  æ  Pour  ce  qui  est  de  cet  averlisseiueut  que 
«  j’estimais  que  vous  me  vouliez  faire,  je  vous  dirai  tout 
«  simplement  que  Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’en  éviter  le 
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«  sujet  ;  et  je  vous  le  dis,  afin  que  vous  ne  soyez  point 
(£  scaiididisé  de  ne  rue  voii’  pas  faire  des  prépaiaitions  ex- 
«  ti'aordinaires  ]l  y  a  dix-lniii  ans  queje  ne  me  suis  point 
«  couclié  sans  ni’élre  mis  auparavant  en  disposition  de 
<(  mourir  la  inème  nuit.  » 

Ce  pré  Ire  lui  faîsanl  derecijef  excuse  rie  son  inronsiflé- 
ralion,  Tassui’a  qu’il  n’avail  [  oitit  en  dessein  de  Ini  faire 
ancnn  avej'lissement,  et  qu’il  n'avait  f.dt  aucune  l'éllexion 
à  ce  que  conlenail  ceMte  leffre  en  la  lui  présenlant, 
comtne  lui- même  Ta  encore  téinoigné,  eti  rappoi‘1an(  ce 
qui  s'élail  passé  entre  *M.  Vin  ce  ni  et  lui  en  ceUe  rem-ontre; 
connai-sanl  troji  l»ien  quelle  élail  la  vertu  de  M.  Vittceid, 
pour  concevoir  aucun  doute  qidil  ne  fût  pai'failettient 
préparé,  aiis^i  bien  à  la  moi*t  comme  à  toules  les  autres 
di.'posilîiuis  de  la  volonté  de  Dieu.  On  a  trouvé  ï-ur  ce 
mèioe  sujet  une  lettre  écrite  de  sa  pro|)re  main  plus  de 
vinpt-cinq  ans  auparavant,  qui  pot  le  ces  mois  : 

«  Je  tombai  daîigereuscnient  il  va  deux  ou  trois  jours; 
«  ce  qui  m’a  fait  biei,  pensera  la  mort.  Dar  la  jiràce  de 
«  Dieu  j’adore  sa  volonté  et  y  acquiesce  de  tout  mon  cœur; 
«  et  tii’exominaiit  sur  ce  qui  me  pourrait  donrter  quebpie 
cc  peine,  j’ai  trouvé  qu'il  n’y  a  rien  sinon  de  ce  que  nous 
<(  n’avons  pas  encore  fait  nos  rèi^les,  etc.,  etc.  » 

11  y  avait  donc  longtemps  que  ce  tidèle  servifeiir,  selon 
ce  qui  est  dit  dans  l’Évangile,  avait  les  reins  ceints  et  la 
lampe  allumée  en  main  [lour  aller  au-devi 
gneuf  lorsqu’il  viendrait  ;  et  cette  dernièrelieui'e  lui  était 
presque  toujours  présente  en  l'esprit;  quelques  années 
même  avant  qne  son  décès  arrivât,  il  disait  souveni  aux 
siens  :  «  Un  de  ces  jours  ce  misérable  corp.s  de  ce  vieux 

«  péclieur  sera  mis  en  terre  et  sera  réduit  en  cendres , 
n  et  vous  le  foulerez  aux  pieds.  » 

Et  quand  il  partait  de  son  âge  il  disait:  a.  U  y  a  tant 

d’années  que  j’abuse  des  gréces  de  D;eu  {Iteu  nu/ii/ 
«  quia  incolatus  iueus  prolongalus  est)l  Hélas!  Sei- 
«  giieur^  je  trop  longtemps,  parce  qubl  ii’y  a  point 


«  (i’nmendement  en  ma  vie,  et  que  mes?  péché?  se  multi- 
((  plient  avec  le  nombre  de  mes  années,  etc.  »  Et,  lorsqu’il 
annonçait  aux  siens  la  nouvelle  de  la  mort  de  quelque 
missionTsaire,  il  ajoutait  ordinairement  :  «  Vous  me  laissez, 
«  mon  Dieu,  et  vous  tirez  à  vous  vos  servileui's.  Je  suis 
«  celte  ivraie  qui  .uâte  le  bon  ^rain  que  vous  recueillez,  et 
«  me  voilà  occtq>ant  tou  jours  iiuMilementla  lerre  {ut  qiiid 
<(  termm  occupo?).  Or  sus,  mon  Dieu,  que  votre  volonté 
((  soit  faite,  et  non  point  la  mienne.» 

11  remettait  quelquefois  aux  siens  devant  les  yeux  la 
pensée  rie  la  moi  t  comme  une  des  plus  salutaires,  cl  les 
exhortait  à  s’y  préparer  par  de  bonnes  œuvres,  les  assu¬ 
rant  que  c’élait  là  le  meilleur  et  le  plus  assuré  moyen 
pour  bien  mourir.  Il  voiilail  pourtant  que  cette  pensée  de 
la  mort  fut  ai.iinée  de  conriance  en  la  bonté  de  Dieu,  et 
non  pas  telle  qu’elle  nouscau’^ât  aucun  abattement  ou  in¬ 
quiétude  d’esprit  :  ce  fut  l’avis  qu’il  fit  donner  à  une  per¬ 
sonne  qui,  ayant  une  vive  apprébension  de  la  mort,  l’a¬ 
vait  incessamment  dans  la  pensée;  car  il  lui  fit  dire,  comme 
il  se  voit  dans  une  leltre  qu’il  écrivit  sur  ce  sujet  :  «  que 
«  la  pensée  de  la  mort  était  bonne,  et  que  Noire  Seijîneur 
a  l’avait  conseillée  et  recoininaudée ,  mais  qu’elle  devait 
«  être  modérée,  et  fiu’il  n’était  pas  nécessaire  ni  expé- 
«  (lient  que  cette  personne  l’eut  incessamment  présente 
«  en  son  esprit;  qu’il  suffisait  qu’elle  y  pensât  deux  ou 
«  trois  fois  le  jour,  sans  s’y  arrêter  néanmoins  beaucoup 
«  de  temps  ;  et  inême,  si  elle  s’en  trouvait  inquiétée, 
«  qu’elle  ne  s’y  arrêtât  point  du  tout  et  qu’elle  s’en  divertît 
<(  doiicenient.  »  Or,  coin  me  on  eut  su  à  R(.nne  la  lontrue 
et  dangereuse  maladie  de  Vincent,  et  qu’il  conlin liait 
toujours,  dans  cet  accablement  de  douleurs  et  d  allaires, 
à  (.lire  son  bréviaire,  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre 
connaissant  combien  la  coiiservation  de  ce  grand  serviteur 
de  Dieu  était  importanle  à  toute  l’Église,  lui  fit  expédier 
uu  bref  apostolique  pour  l’en  dispenser,  sans  qu’il  en  sût 
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vèquo  de  GèneSj  Ludovisioj  grand  pénitencier  de  Rome, 
et  Ragny,  antrefois  nonce  en  France,  qui  étaient  alors 
tous  trois  à  Rome,  lui  écrivirent  pour  Texhorter  àse  sou¬ 
lager,  et  de  se  conserver  :  ce  qui  lait  voir  l’estime  qu'ils 
avaient  pour  la  personne  de  i\r.  Vincent. 

Nous  ne  rapporterons  ici  pour  abréger  que  la  lettre  de 
M.  le  cardinal  Durazzo,  parce  qu’elle  est  la  première  et 
qu’elle  contient  en  substance  ce  qui  est  porté  par  les  autres. 
Voici  en  quels  termes  il  lui  parle  : 

«  Les  fonctions  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  réussissent  toujours  à  l’avantage  du  prochain,  par 
l’impulsion  et  le  mouvement  (ju’ils  reçoivent  de  la  con¬ 
duite  et  des  exem})les  de  leur  supérieur  général  ;  ce  qui 
est  cause  que  toute  personne  bien  inlentionuée  doit  pour 
cet  elTet  ])rier  Lieu  de  lui  prolonger  la  vie  et  de  lui  domior 
une  parfaite  santé,  pour  rendre  de  plus  longue  durée  l’o¬ 
rigine  d’un  Ici  bien  ;  et  comme  je  prends  un  très-grand 
intérêt  dans  les  heureux  progrès  de  ce  saint  institut,  et 
que  j’ai  conçu  une  atlêction  pleine  de  lendresseponi' votre 
personne,  étant  informé  de  votre  âge,  de  vos  fatigues  et 
de  votre  mérite,  je  me  sens  nécessairement  obligé  de  vous 
prier,  comme  je  fais,  de  vous  prévaloir  de  la  flisperise  de 
Sa  Sainteté ,  do  préposer  le  soin  de  votre  personne  au 
gouverneineiit  de  ses  enfants,  et  de  déniera  la  dévotion 
de  votre  esprit  les  occupations  qui  peuvent  porter  pré¬ 
judice  au  long  maintien  de  votre  vieget  cela  pour  le  plus 
graiiil  service  de  Dieu.  LeP\omejCc!20  sej'tembre  'IGOÜ.); 

Mais  toutes  ces  bonnes  précautions  ariàvèi'ent  trop  lard  : 
elles  Irouvèreiil  la  victime  consommée,  Lieu  ayant  voulu 
par  lui-même  décharger  ce  tldèle  servileui*  de  tant  de  fa¬ 
tigues  et  de  peines,  par  lesquelles  il  avait  tâché  de  l’ciulre 
à  SM  divine  Majesté  tout  riionneur  cl  le  service  qu  il  avait 
))U  durant  le  cours  de  sa  longue  vie,  et  néanmoins  lui 
ayant  fait  la  grâce,  avant  que  de  le  tirer  do  ce  monde,  de 
mettre  sa  Congi'égaîiun  et  toutes  les  Compagnies  par  lui 
élablies  dans  le  meilleur  état  où  il  les  pouvait  souhaiter. 


CHAPITRE  LUI 


CE  Ot'I  A  PRÉCÉDlU  ACCOMPAGNÉ  ET  SÜIVJ  LE  TRÉPAS 

PE  M.  ViXCENT. 


Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  parmi  les  langueurs  de  sa 
longue  maladie,  attendait,  comme  un  autre  Siméon,  l’heure 
désirée  en  laquelle  son  divin  Piédempteur  viendrait  le 
délivrer  de  ce  corps  de  mort  qui  retenait  son  âme  en  cap¬ 
tivité.  Et  si  raccomplissemenlde  son  désir  était  différé,  ce 
n’était  que  pour  lui  donner  moyen  de  mettre  le  comble  à 
ses  mérites  par  la  continuation  de  l’exercice  de  la  patience 
et  des  autres  vertus  qu’il  pratiquait  si  dignement,  et.  pour 
achever  la  couronne  qui  était  préparée  à  sa  fidélité.  Enfin 
tout  cela  se  trouvant  accompli,  le  Père  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation  voulut  lui  donner  la  plus 
grande  et  la  plus  désirable  de  toutes,  qui  est  celle  de 
mourir  de  la  mort  des  justes,  ou,  pour  mieux  dire,  cesser 
de  mourir  dans  celte  vie  mourante  pour  commencer  de 
vivre  de  la  véritable  vie  des  justes  et  des  saints  dans  la 
bienheureuse  éternité. 

L’IIistoire  sainte  nous  apprend  que  Dieu  ayant  appelé 
Moïse  sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Nébo,  il  lui  fit 
commandement  «le  mourir  en  ce  lieu-là;  et  que  ce  saint 
palriarclie,  se  soumettant  à  la  volonté  de  Dieu,  mourut  à 
la  même  heure,  non  par  l’effort  d’aucune  maladie,  mais 
purement  par  l’efficace  de  son  obéissance.  Et  il  nurarut. 

r  ^ 

comme  dit  rEcriture  sainte,  sur  At  bouche  du,  Seigneur^ 
c’est-à-dire  en  recevant  la  mort  comme  une  faveur  toute 
singulière,  et  comme  un  baiser  de  paix  de  la  lioucbe  de 
son  Seigneurct  de  son  Dieu. 

Que  s’il  est  permis  de  faire  «jiielque  comparaison  des 
grâces  que  Dieu  fait  a  ses  saints  et  â  ses  plus  cliers  servi¬ 
teurs,  en  lui  laissant  le  jugement  de  leurs  mérites,  nous 
pouvons  dire  que,  par  une  miséricorde  très-spéciale,  il  a 
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fait  quelque  chose  de  semldable  en  faveur  de  son  fidèle 
servileur  Vincent  de  Paul,  lequel  ayant  toujours  vécu  dans 
une  entière  dépendance  de  sa  volonté,  est  mort  enfin, 
non  tant  par  l’elfort  d’aucune  fièvre  ou  autre  maladie  vio- 
lenle,  que  par  une  espèce  d’ohéissance  et  de  soumission  à 
celte  divine  volonté  ;  il  est  mort  d'une  mort  si  paisible  et 
si  tranquille,  qu’ou  l’eut  plutôt  prise  pour  un  doux  som¬ 
meil  que  poui'  une  mort  ;  en  sorte  que  pour  mieux  expri¬ 
mer  quel  a  été  le  trépas  de  ce  saint  homme,  il  faut  dire 
qu’il  s’est  endormi  en  la  paix  de  son  Seigneur,  qui  l’a 
voulu  prévenir  en  ce  dernier  passage  des  plus  désirables 
bénédictions  de  sa  divine  douceur,  et  mettre  sur  son  chef 
une  couronne  d’nn  prix  ineslimabîe.  C’était  une  récom¬ 
pense  particulière  que  Dieu  voulut  rendre  à  sa  fidélité  et 
à  son  zèle.  Il  avait  consumé  sa  vie  dans  les  soins,  dans  les 
travaux  et  dans  les  fatigues  pour  son  service,  et  il  l’a  ter¬ 
minée  lieureusement  dans  la  paix  et  dans  la  tranquillité. 
Il  s’était  volontairement  privé  de  tout  repos  et  de  toute 
propre  satisfaction  perulant  sa  vie,  pour  procurer  l’avan- 
cemeuldu  rovaurne  de  Jésus-Clirist  et  l’accroissement  de 
sa  gloire,  et  en  mourant  il  a  (imivé  le  véritable  l’ejios  et  a 
commencé  d’entrer  dans  la  joie  de  son  Seigneur, 
plus  en  particulier  comme  tout  s’est  passé. 

M,  Vincent  voyant  que  la  fin  de  sa  vie  approchait,  se 
disposait  de  plus  en  plus  iutér*ieurenient  à  ce  «lernier  pas¬ 
sage,  en  continuant  de  pratiquer  au  fond  de  son  àme 
toutes  les  vertus  (pdil  croyait  être  les  plus  agi'éables  à 
Dieu,  et  en  se  détachant  de  toutes  les  choses  créées,  au¬ 
tant  que  la  charité  lui  pouvait  permettre,  ]ionr  élever  et 
porter  plus  parfaitement  sou  cœur  vers  le  principe  de  tout 
bien.  Le  25  de  septembre,  vei'S  le  midi,  il  s’endormit  dans 
sa  chaise;  ce  qui  lui  arrivait  depuis  fjuelques  jours  plus 
qu’à  l’oi'dmaire,  et  provenait  tant  île  ce  qu’il  ne  pouvait 
prendre  aucun  repos  la  nuit,  que  de  sa  grande  (ai blesse, 
qui  allait  lonjours  s’auguientaut,  ol  qui  le  lenait  la  jilupart 
du  lem[)S  comme  assoupi,  il  considéj  ail  cette  somnolence 
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comme  l’image  et  ravant-courrière  de  sa  prochaine  mort  ; 
et  quelqu’un  lui  ayant  demandé  la  cause  de  ce  sommeil 
extraordinaire,  il  lui  dit  en  souriant  :  <i<  C’est  que  le  iVère 
vient  en  attendant  la  sœur,  »  appelant  ainsi  le  sommeil  le 
frère  de  la  mort,  à  laquelle  il  se  pi’éparaii. 

Le  dimanche  2{)  septemljre,  il  se  fit  ]>orter  à  la  cha¬ 
pelle,  où  il  entendit  la  sainle  messe  et  communia,  comme 
il  faisait  tous  les  jours;  étant  de  retour  en  sa  cliambre,  il 
tomba  dans  un  assoupissement  plus  profond  qu’à  l’ordi¬ 
naire;  de  sorte  que  le  frère  qui  fassislail,  voyant  que  cela 
cordinuait  trop  l(niglemps,  l’éveilla,  et,  après  l’avoir  biit 
parler,  voyant  qu’il  retombait  aussitôt  dans  le  même  assou¬ 
pissement,  il  en  avertit  celui  qui  avait  le  soin  de  la  maison, 
par  l’ordre  duquel  on  alla  quérir  le  méflecin,  lequel  étant 
venu  l’après-dînée,  trouva  M.  Vincent  si  débile  rpi’il  ne  te 
jugea  pas  en  état  de  recevoir  aucun  remède,  et  dit  qu’il 
lui  fallait  donner  l’Extrême-Onclion.  Néanmoins,  avant 
que  de  se  relirer,  l’iiyanl  éveillé  et  excité  à  parler,  ce 
vertueux  malade,  selon  son  ordinaire,  lui  répondît  avec 
un  visage  riant  et  alTable;  mais  après  quelques  paroles  il 
denieurait  court,  n’ayant  pas  la  force  d’acliever  ce  qu’il 
voulait  dire. 

Un  des  principaux  prêtres  de  sa  Congrégation  l’étant 
venu  voir  ensuite,  et  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction 
pour  tous  ceux  de  ladite  Congrégation,  tant  présents 
qu'absents,  il  fit  un  effort  pour  lever  sa  tèle  et  pour  l’ac¬ 
cueillir  avec  son  affubilitè  ordinaire,  et  ayant  commencé 
les  paroles  de  la  bénédiction,  il  en  prononça  tout  haut 
plus  de  la  moitié,  et  les  autres  tout  bas.  Sur  le  soir, 
comme  on  vit  qu’il  s’affaiblissait  de  plus  en  [il us,  et  qu’il 
semblait  tendre  à  l’agonie,  on  lui  donna  le  sacrement  de 
rExlrême-Oncliori,  11  passa  lanuitdaiis  une  douce,  Iran- 
quille  et  pres-|ue  conlinuelle  a[)plicalion  à  Dieu;  et  quand 
il  s’assoupissait, on  n’avait  qu'à  lui  en  parler  pour  l'éveiller, 
ce  qu’à  [leine  toute  autre  [larole  pouvait  fkii  e.  Or,  euti’e  les 
dévotes  aspira  lions  qn’on  lui  suggérait  de  temps  en  temps, 
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il  témoigna  avoir  une  dévotion  particulière  à  ces  paroles 
du  Psalmiste  :  Deus^  in  adjutorium  meum  intende.  Et 
pour  cela  on  les  lui  répétait  souvent,  et  il  répondait  aus¬ 
sitôt  :  Domine  y  ad  adjuvandnm  me  festrna.  Ce  qu’il 
continua  de  faire  jusqu’au  dernier  soupir,  imitant  en  cela 
la  piété  de  ces  grands  saints  qui  ont  autrefois  Itabité 
les  déserts,  lesquels  usaient  fort  fréquemment  de  cette 
courte  prière,  par  la  continuelle  répétition  de  laquelle 
ils  avaient  intention  de  protester  leur  dépendance  de  la 
souveraine  puissance  de  Dieu,  le  besoin  continuel  qu’ils 
avaient  de  ses  grâces  et  de  sus  miséricordes  ,  leur  espé¬ 
rance  en  sa  boulé,  et  l’amour  filial  dont  leur  cûîur  était 
animé,  qui  les  portail  incessamment  à  rechercher  Dieu 
comme  leur  très-lion  père,  sans  crainte  de  l’importuner, 
par  une  très- grande  et  Irès-jtarfaite  confiance  en  sa  clia- 
rité  plus  que  paternelle. 

Un  très- vertueux  ecclésiastique  delà  Conférence  de 
Saint-Lazare  était  pour  lors  en  retraite  en  la  même  mai¬ 
son,  lequel  honorait  et  chérissait  beaucoup  M.  Vincent  ; 
et  réciproquement  M.  Vincent  avait  beaucoup  d’estime 
et  de  tendresse  pour  lui  :  ayant  donc  appris  rextrémité 
où  était  réduit  ce  cher  malade,  il  vint  en  sa  cliambre  un 
peu  avant  qu’il  expirât;  et  en  lui  demandant  sa  bénédic¬ 
tion  pour  tous  ces  messieurs  de  la  Conférence  qu’il  avait 
associés,  il  le  pria  de  leur  laisser  son  esprit,  et  d'oblenir 
de  Dieu  que  leur  Compagnie  ne  dégénérât  jamais  de  la 
vertu  qu’il  .lui  avait  inspirée  et  communiquée  :  à  quoi  il 
répondit  avec  son  liumilllé  ordinaire  :  Qui  cœpit  opus 
honum,  ipse  perficiet.  Et  bientôt  après,  il  passa  doiice- 
rnenl  de  cette  vie  à  une  meilleure,  sans  effort  ni  convul¬ 
sion  aucune. 

Ce  fut  le  lundi  27  septembre  '1060,  sur  les  quatre 
heures  et  demie  du  matin,  que  Dieu  le  tira  à  kii,  lorsque 
ses  enfants  spirituels  assemblés  à  l’église  commençaient 
leur  oraison  mentale  pour  attirer  Dieu  en  eux  :  ce  fut  à  la 
même  heure  et  au  même  moment  qu’il  avait  accoutumé. 
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depuis  quarante  ans,  d’invoquer  le  Saint-Esprit  sur  lui 
elles  siens,  que  cet  Esprit  adorable  enleva  son  âme  de  la 
terre  au  ciel,  comme  la  sainteté  de  sa  vie,  son  zèle  pour 
la  gloire  de  Dieu,  sa  charité  pour  le  prochain,  son  hu¬ 
milité  ,  sa  patience  et  toutes  ses  autres  vertus ,  dans  la 
pratique  desquelles  il  a  persévéré  jusqu’à  la  mort,  nous 
donnent  juste  sujet  de  croire  de  rinfinie  bonté  de  Dieu  ; 
ce  fidèle  serviteur  de  sa  divine  Majesté  ayant  bien  pu 
dire  en  mourant,  avec  une  humble  reconnaissance  de  ses 
grâces,  à  l’imitation  du  saint  Apôtre,  qu’il  avait  coura¬ 
geusement  combattu,  qu’il  avait  saintement  consommé 
sa  course,  qu’il  avait  gardé  une  fidélilé  inviolable,  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  sinon  de  recevoir  la  couronne  de 
justice  de  la  main  de  son  souverain  Seigneur, 

Ayant  rendu  le  dernier  soupir,  son  visage  ne  changea 
point,  il  demeura  dans  sa  douceur  et  sérénité  ordinaire  , 
étant  dans  sa  chaise  en  la  même  posture  que  s’il  eût 
sommeillé.  Il  expira  tout  assis  et  tout  vêtu,  étant  de¬ 
meuré  de  la  sorte  les  vingt -quatre  lieures  dernières  de 
sa  vie,  ceux  qui  rassistaient  ayant  estimé  qu’en  cet  étal 
il  était  difficile  de  le  toucher  sans  lui  faire  plus  de  mal, 
et  sans  danger  d’abréger  sa  vie.  Il  est  mort  sans  fièvre  el 
sans  accident  extraordinaire,  ayant  cessé  de  vivre  par  une 
pure  défaillance  de  la  nature  ,  comme  une  lampe  qui  s’é¬ 
teint  insensiblement  quand  riiuile  vient  à  lui  manquer. 
Son  corps  ne  se  roidit  point,  mais  demeura  aussi  souple 
et  maniable  qu’il  était  auparavant.  Il  fut  ouvert,  et  on  lui 
Irouva  les  parties  nobles  fort  saines.  H  s’était  formé  en  sa 
rate  un  os  de  la  largeur  d’un  écu  blanc,  et  plus  long  que 
large,  ce  ({ue  les  médecins  et  les  chirurgiens  trouvèrent 
fort  extraordinaire;  et  l’on  peut  dire  que  cela  ne  s’était 
pas  fait  sans  une  conduite  particulière  de  la  providence  de 
Dieu  sur  son  serviteur  :  car  la  rate  étant  selon  sa  nature 
d’ une  matière  mollasse  et  spongieuse,  qui  scrtderécep- 
lable  à  l’humeur  mélancolique;  lorsqu'elle  vient  a  regor¬ 
ger,  elle  envoie  pour  l’ordinaire  quantité  de  vapeurs  au 
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cerveau  qui  olïi.isqiient  reiiternîement  et  rem  plissent  l’i- 
mngiualim'i  (rillusions,  el.  quelquefois  afiaibli^^sent  et 
même  Iroublent  entièrement  le  Jugement.  Mais  Dieu 
destinant  M.  Vincent  pour  rendre  de  si  grands  services  à 
son  Eglise,  semble  l’avoir  voulu  exempter  de  ce  défaut, 
ayant  donné  à  celte  partie  de  son  corps  une  solidité 
contre  sa  propre  nature,  atin  ({ue  son  esprit  ne  fût  point 
sujet  à  toutes  ces  fausses  lumières  et  trompeuses  appa¬ 
rences  :  el  en  effet  il  était  au  dessus  de  tontes  ces  faiblesses, 
et  il  avait  un  jugement  sain,  qui  savait  fort  bien  discerner 
en  tontes  choses  le  bien  d’avec  le  mal,  le  vrai  d’avec  le 
faux,  et  le  certain  d’avec  le  douteux,  comme  il  se  voit 
dans  toute  la  conduite  de  sa  vie. 

28  septembre  jusqu’à 
midi,  tant  dans  la  salle  que  dans  l’église  de  Saint-La¬ 
zare,  où  le  service  tlivin  se  fit  solennellement,  et  ensuite 
son  enterrement.  M.  le  prince  de  Gonli  s’y  trouva  avec 
M.  Piccolojrsini ,  nonce  du  Pape,  archevêque  de  Gésa- 
rée,  et  plusieurs  pj'élats;  comme  aussi  quelques-uns  des 
curés  de  Paris,  grand  nombre  d’ecclésiastiques  el  quan¬ 
tité  de  rfligieux  de  divers  ordres.  Madame  la  ducliesse 
d’Aiguillon  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  dames  vou¬ 
lurent  semblablement  honorer  sa  mémoire  par  leur  pré¬ 
sence,  aussi  bien  que  !e  peuple,  qui  s’y  trouva  en  grande 
foule.  Son  cunir  fut  réservé  dan?^  un  petit  vaisseau  d’ar¬ 
gent  que  la  même  ducliesse  donna  pour  cet  effet,  et  son 
corps  ayant  été  mis  dans  une  biéi'e  de  pîornb  avec  une 
antre  de  bois  pardes.sns,  fut  enterré  au  niilicudu  cliumr 
de  l'é' lise  de  Saint-Lazare ,  et  couvert  d’une  tombe,  sur 
laquelle  ses  ciiers  enfiints  ont  fait  graver  cette  épitaphe  : 

Il/c  jacet  venerahilis  vir  Vinckntjus  .v  P.vui.o,  Près- 
hyfer,  Fimikiior  sev  Insltlittor^  et  prîinus  Sitperior  Ge- 
ncralis  Conr/regatioms  Missionis,  nec  non  Puellarniti 
CJiaritatis.  Ohiit  die  27  srptenihris  aviti  îCtOO,  (rtatis 
verô  sifcc  So, 

Les  ecclésiastiques  de  la  Gonférence  île  Saint-Lazare, 
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que  M.  Vincent  avait  unis  et  dirigés  tant  d’années,  lui 
tirent  quelque  lernps  après  un  service  fort  solennel  en 
l’église  de  Saint-Germam-rAuxerrois  à  Paris,  où  messire 

Henri  rie  Man  pas  du  Tour,  ci-devard  évêque  du  Pu  y,  et 

* 

présentement  d’tivreiix,  qui  avait  eu  une  vénération  et  une 
afTection  toute  particulière  pour  ce  grand  servtteui- de  Dieu, 
prononça  son  oi’aison  funèlire  avec  fant  de  zèle,  d’ér’udi- 
tion  et  de  piété,  qu’il  fut  écouté  avec  une  singulière  ad¬ 
miration  et  édification  de  tout  son  auditoire,  qui  se  trouva 
composé  d’un  grand  nombre  de  prélats,  d'ecclesiastiques, 
de  religieux,  et  d’une  foule  incroyable  de  peuple.  Il  ne 
put  néanmoins  tout  dire  ce  qu’il  avait  projeté,  quoiqu’il 
parlât  plus  de  deux  heures  ,  la  matière  étant  si  ample  et 
si  vaste,  que,  comme  il  avoua  lui-mème,  il  en  avait  assez 
pour  prêcher  tout  un  carême. 

Plusieurs  églises catbédrales,  et  entre  autres  la  célèbre 
métropolitaine  de  Reims,  lui  ont  fait  faire  des  services 
solennels ,  comme  aussi  diverses  églises  paroissiales  et 
communautés,  et  un  grand  nombre  de  personnes  parti¬ 
culières,  tant  à  Paris  qu’en  plusieurs  autres  lieux  de  la 
France,  qui  ont  désiré  rendre  ce  témoignage  des  obliga¬ 
tions  qu’ils  avaient  à  sa  charité,  et  celte  reconnaissance 
des  services  qu’il  avait  rendus  à  toute  l’Église. 


I  *  O# 


FIN  DU  LIVRE  PREMIER 
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Quoique  dans  le  premier  livre  nous  ayons  parlé  des 
grandes  œuvres  dans  lesquelles  M.  Vincent  a  signalé  sa 
vertu  et  son  zèle,  nous  ne  Favons  pu  faire  toutefois 
que  fort  succinctement,  pour  ne  pas  interrompre,  par 
des  digressions  trop  fréquentes  et  trop  étendues,  la  suite 
de  la  vie  de  ce  saint  homme.  C’est  pourquoi  nous  avons 
jugé  nécessaire  d’en  faire  un  récit  plus  ample  et  une 
déclaration  plus  particulière  en  ce  second  livre,  afin 
que  le  lecteur  ne  fut  pas  frustré  delà  consolation  et  de 
Futilité  spirituelle  qu’il  pourra  retirer  de  cette  lecture, 
par  laquelle  il  sera  excité  d’admirer  la  conduite  de  la 
sagesse  de  Dieu  pour  la  sanctification  et  le  salut  d’un 
très-grand  nombre  d’âmes;  de  remercier  sa  bonté  de 
cette  abondante  effusion  de  grâces  qu’il  a  voulu  faire  en 
ce  dernier  siècle  par  le  ministère  de  son  fidèle  servi¬ 
teur;  et  enfin  d’en  tirer  divers  sujets  d’édi  fi  cation  et 
même  d’imitation  dans  les  occasions  qui  se  pourront 
présenter  de  pratiquer  île  semblables  œuvres  ;  car  la 
voie  des  saints,  selon  le  témoignage  de  FEcrilure,  croît 
comme  la  lumière  jusqu’à  uii  jour  parfait  qui  éclaire 
ceux  qui  la  veulent  suivre  :  elle  est  toute  parfumée  de 
cette  odeur  de  .lésus-Christ,  qu’ils  répandent  par  leur 
vertu ,  laquelle  console  et  fortifie  ceux  qui  marcbenl  sur 
leurs  vestiges;  et  c’est  louer  parfaitement  Dieu  comme 
il  le  veut  être  en  ses  saints,  que  de  repasser  par  sa  mé¬ 
moire  les  belles  actions  de  leur  vie  ,  d’etudier  leurs 
vertus,  d’entrer  dans  les  sentiments  de  leur  piété  , 
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d'imiter  les  exemples  qu’ils  uiit  liissés,  de  continuer 
le-îoeuvresiiu’ils  ont  rointrieu-*ces,  et  dc^'ett’  •rct^r.duns 
ruuio'i  iruue  pai'lnite  ctmrité ,  de  rendre  à  l)ieu  sur  la 
terre  la  même  gloire  qu’ils  lui  rendront  cLeriielleineut 
dans  ie  ciel. 

il  est  vrai  que  ce  second  livre  paraîtra  nu  peu 

3  ceux  qui  î 

pas  d’abord  sou  éteudue  et  la  longueur  de  quelques- 
uns  de  ses  chapitres;  mais  s’ils  veideut  uti  peu  cousi- 
did’er  la  qualité  des  sujets  qu’oti  y  traite  et  la  Üii  qu’on 
s’est  proposée  eu  les  écrivant,  ils  counuîiroütciu’ou  ii’a 
pu  se  ri  i  s  penser  d’agir  de  la  sorte. 

Il  était  question  défaire  connaître  plus  en  particulier 
les  grandes  œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Yinceiit,  les 
moufa  qu’il  lui  a  inspirés  pour  les  entreprendre,  les 
moyens  dont  il  s’est  servi  pour  les  achever,  et  les  grands 
fruits  qui  en  ont  réussi,  tant  pour  inviter  le  lecteur  à 
eu  remercier  efgloriüer  Dieu,  que  pour  lui  donner  di¬ 
verses  vues  de  faire  quelque  chose  de  semblable  dans 
les  occaMous  qui  se  pourraient  [iréseuter,  où  il  s’agirait 
de  reuilre  les  mêmes  services  à  Dieu  et  les  mêmes  as¬ 
sistances  au  prochain.  Or,  il  est  certain  que  cela  ne  se 
pouvait  faire  qu’en  explitfuaut  le  détail  et  les  particula¬ 
rités  qu’on  a  jugées  dignes  de  remarque,  d’où  roii 
pourra  sans  doute  tirer  beaucoup  plus  de  lumière  t|ue 
si  les  cijoses  u’étaient  rapportées  qu’en  général. 

Si  néanmoins  quelqu’un  n’avail  pas  le  loisir  ou  ue 
voulait  pas  se  donner  la  peine  de  lire  ce  qui  e>t  rapporté 
en  ce  second  livre,  et  ue  désirait  voir  que  le  simple 
récit  de  la  vie  et  des  vertus  de  M,  Vincent, 
du  premier  ei  du  troisième  livi'e  suffira  [lour  lui  donner 
une  entière  salisfaciiun. 


LIVRE  SECOND 


CHAPITRE  I 

DES  MISSIONS  UE  il.  VINCENT. 


SECTION 

Ue  ses  Missions  en  général. 


Il  n’est  pas  nécessaire  d’employer  ici  un  long  discours 
pour  faire  voir  au  lecteur  la  nécessité  ou  T  utilité  des  mis¬ 


sions  auxquelles  M.  Vincent  et  les  siens  ont  travaillé. 
L’expérience  J  depuis  plus  de  quarante  ans  qu’elles  ont 
commencé,  l’a  fait  assez  connaître.  Et  s’il  y  avait  quel¬ 
qu’un  qui  n’en  fut  pas  pleinement  persuadé,  il  n’aurait 
qu’à  jeter  d’un  côté  les  yeux  sur  l’état  déplorable  où  se 
trouvaient  avant  ce  temps  la  plupart  des  peuples,  et  par¬ 
ticulièrement  ceux  de  là  campagne,  qui  semblaient  êire 
comme  ensevelis  dans  les  ténèbres  d’une  profomie  igno¬ 


rance  des  choses  de  leur  salut,  et,  par  une  suite  inévi¬ 
table,  plongés  en  toutes  sortes  de  vices;  et  d’autre  côté, 
considérer  les  e/Tets  salutaires  que  les  missions  de  M.  Vin¬ 
cent  ont  produits  et  les  conversions  admirables  qu’elles  y 
ont  opérées;  certes  il  serait  obligé  de  reconnaître  et  de 
confesser  que  la  main  de  Dieu  éîait  avec  son  fidèle  servi¬ 


teur,  et  qu’entre  plusieurs  autres  excellents  moyens  ex¬ 
térieurs  pour  le  salut  des  âmes,  sa  miséricorde  a  voulu 
particulièrement  employer  en  ce  dernier  siècle  celui  de 
ses  missions,  comme  l’un  des  plus  efficaces  et  des  plus 
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souverain  B  j  et  sur  lequel  il  voulait  répandre  une  plus 
grande  abondance  de  ses  divines  bénédictions. 

Voici  ce  qii'un  ecclésiastique  de  condition  et  de  verliK 

w 

qui  avait  assisté  et  même  travaillé  à  une  mission  dans 
une  grosse  bourgade  de  la  province  d’Anjou ,  écrivit  sur 
ce  sujet,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  à  M.  Vincent  : 

«  Entre  les  personnes,  lui  dit-il,  qui  ont  fait  des  con¬ 
fessions  générales,  je  puis  vous  assurer  qu’il  s’en  est 
trouvé  pins  de  quinze  cents  qui  n’en  avaient  jamais  fait 
une  bonne,  et  qui,  outre  cela,  pour  la  plupart,  avaient 
croupi  dans  des  péchés  très-énormes  l’espace  de  dix,  de 
vingt  et  de.  I renie  ans,  lesquels  ont  avoué  ingénument  que 
jamais  ils  ne  s’en  fussent  confessés  k  leurs  pasteurs  et 
confesseurs  ordinaires.  L’ignorance  y  a  été  trouvée  très- 
grande;  mais  il  y  avait  encore  plus  de  malice,  et  la  honte 
qu’ils  avaient  de  déclarer  leurs  péchés  allait  jusqu’à  un 
tel  point,  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  pouvaient  se 
résoudre  de  les  déclarer  même  dans  les  confessions  gé¬ 
nérales  qu’ils  faisaient  aux  missionnaires;  mais  enfin, 
pressés  vivement  ]tar  ce  qu’ils  entendaient  aux  sermons 
et  aux  catéchismes,  ils  se  sont  rendus,  et  ont  avoué 
franchement  leurs  fautes  avec  gémissements  et  larmes.  » 

Un  grand  prélat,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction 
(c’est  raessire  Jacques  Lescot,  évêque  de  Cliartres),  écri¬ 
vant  à  Vincent  sur  le  sujet  des  mêmes  missions,  en 
l’année  1647,  lui  parla  en  ces  termes  : 

«  Je  ne  puis  recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  ui 
plus  avaulageuse  que  celle  qu'ou  me  mande,  que  vous 
désirez  faire  continuer  les  missions  en  mon  diocèse  ,  si  je 
le  trouve  bon.  Il  n’y  a  point  de  diocèse  en  France 
vous  puissiez  disposer  plus  al>soluinent  ;  et  je  ne  sais  s’il 
Y  en  a  où  les  missions  puissent  être  plus  utiles  et  plus 
nécessaires,  pour  les  ignorances  étranges  que  je  ren¬ 
contre  en  mes  visites,  lesquelles  me  font  horreur.  Je  ne 
détermine  rien,  ni  lieu,  ni  temps,  ni  jiouvoir  :  tout  e.sl  a 
vous;  et  pour  ])arler  aux  terrnes  d’Ahraham  :  Jùre  uo<- 
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versa  coram  te  et  je  suis  moi-même  eu  vérité  et 
de  cœur,  votre,  etc.  y> 

Un  autre  prélat,  que  nous  ne  nommerons  point,  parce 
qu’il  est  encore  vivant,  écrivant  en  l’année  1651  à  il.  Vin¬ 
cent  sur  ce  même  sujet  :  «  La  mission,  lui  dit-il,  est  un 
des  plus  grands  Liens  et  des  plus  nécessaires  que  je  con¬ 
naisse  ;  car  il  y  a  la  plus  grande  ignorance  du  monde  parmi 
le  pauvre  peuple,  et  si  vous  pouviez  voir  quelle  elle  est 
dans  mon  diocèse,  elle  vous  exciterait  à  compassion.  Je 
puis  dire,  en  vérité,  que  la  plupart  de  tous  ceux  qui  sont 
catlioliques  ne  le  sont  que  de  nom  et  seulement  ù  cause  que 
leurs  pères  l’étaient,  et  non  pas  pour  savoir  ce  que  c’est 
que  d’être  catholiques.  Et  c’est  ce  qui  nous  donne  mille 
peines,  d’autant  que  nous  ne  pouvons  mettre  aucun  ordre 
dans  le  diocèse  que  ceux  à  qui  cet  ordre  ne  plaît  pas  ne 
témoignent  être  aussi  contents  d’aller  au  prêche  comme 
à  la  messe.  » 

M.  Vincent  n’était  que  trop  convaincu  par  sa  propre  ex¬ 
périence  de  l’extrême  besoin  que  les  peuples  avaient  d’ètre 
inslruits]des  choses  nécessaires  à  leur  salut,  et  d’ètre  dis¬ 
posés  et  porté.s  à  faire  des  confessions  générales;  et  comme 
c’était  dans  les  missions  qu’on  leur  rendait  ces  oiïices  de 
charité  avec  plus  de  fruit  et  de  succès,  c’était  aussi  la 
cause  pour  laquelle  il  s’y  appliquait  de  tout  son  pouvoir  et 
y  conviait  et  portait,  autant  qu’il  était  en  lui,  tous  ceux 
qu’il  voyait  propres  pour  y  travailler,  tant  de  sa  congré¬ 
gation  que  des  autres.  Nous  allons  rapporter  au  para¬ 
graphe  suivant  le  sommaire  d’un  petit  discours  familier 
qu’il  lit  un  jour  aux  siens  sur  ce  sujet,  dans  lequel  on 
pourra  voir  quels  étaient  ses  sentiments  touchant  la  né¬ 
cessité  et  rutilité  des  missions. 


S  1".  l*aroles  reytiarquables  de  M.  Vincent  touchant 

(es  Missions. 

«  Nous  avons  obligation  (dit-il,  parlant  un  jour  à  ceux 
de  sa  Compagnie)  de  travailler  au  salut  des  pauvres  gens 
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Ues  champs,  parce  que  Dieu  nous  a  appelés  pour  cela  ; 
et  saint  Paul  nous  convie  de  marcher  en  notre  vocation 
et  de  correspondre  aux  desseins  éternels  que  Dieu  a  eus 
sur  nous.  Or,  ce  travail -là  est  le  capital  de  notre  Con¬ 
grégation  :  tout  le  reste  n’est  qu’accessoii-e  ;  car  nous 
n’eussions  jamais  travaillé  aux  ordinands  ni  aux  sémi¬ 
naires  des  ecclésiastiques,  si  nous  n’eusstons  jugé  qu’il 
était  nécessaire,  pour  maintenir  les  peuples  en  hon  état 
et  conserver  les  fruits  des  missions,  *le  faire  en  sorte 
qu’il  y  eût  de  bons  ecclésiastiques  parmi  eux;  imitant  en 
cela  les  guerriers  conquérants  qui  laissent  des  garnisons 
dans  les  places  qu’ils  ont  prises,  de  peur  de  perdre  ce 
qu’ils  ont  acquis  avec  tant  de  peine.  Ne  sommes- nous 
pas  bien  heureux,  mes  frères,  d’exprimer  au  naïf  la  vo¬ 
cation  de .lésus-Christ;  car  qui  est-ce  qui  exprime  mieux 
la  manière  de  vie  que  Jésus-Christ  a  tenue  sur  la  terre, 
que  les  missionnaires?  Je  ne  le  dis  pas  setilemenl  de 
nous,  mais  je  renlends  aussi  de  ces  grands  ouvriers 
apostoliques  de  chvei’s  ordres  qui  font  des  inissions  et 
dedans  et  dehors  te  royaume.  Ce  sont  là  les  grands  mis- 
sionnaires  desquels  nous  ne  sommes  que  les  ombres. 
Voyez-vous  comme  ils  se  transportent  aux  Indes,  au  .la¬ 
pon,  au  Canada,  pour  aciiever  l’œuvre  que  Jésus- Christ  a 
commencée,  et  qu’il  n’a  point  quittée  depuis  le  premier 
instant  qu’il  y  a  été  appliqué  par  la  volonté  de  sou  Père! 
Pensons  qu’il  nous  dit  intérieurement  :  Sortez,  mission¬ 
naires,  allez  où  je  vous  envoie;  voilà  de  pauvres  unies 
qui  vous  allendent,  le  salut  desquelles  dépend  en  partie 
de  vos  prédications  et  de  vos  catéchismes.  C’est  là,  mes 
frères,  ce  que  nous  devons  considérer;  car  Dieu  nous  a 
destinés  pour  travailler  eu  tel  lenqis,  eu  tels  lieux,  et  pour 
telles  personnes.  C’est  ainsi  qu’il  de^tinait  ses  [iropliètes 
pour  certains  lieux  et  pour  ceiJaines  personnes,  et  ne 
voulait  point  qu’ils  allassent  ailleurs.  Mais  que  répon¬ 
drions-nous  à  Dieu,  s’il  arrivait  que  im»’  notre  faute 
quelqu’une  de  ces  pauvres  âmes  vînt  à  mourir  et  à  se 
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perdre?  N’aurait -elle  pas  sujet  de  nous  reprocher  que 
nous  serions  en  quelque  façon  cause  de  sa  damnation , 
pourrie  l’avoir  pas  assistée  comme  nous  le  pouvions?  Et 
ne  devrions -nous  pas  craindre  qu’il  nous  en  demandât 
compte  à  l’heiu'ede  notice  mor't?  Comme  au  contraire,  si 
nous  correspondons  fidèlement  aux  obliy^alions  de  notre 
vocation,  n’aurons -nous  pas  sujet  d’espérer  que  Dieu 
nous  aujçmentera  de  jour  en  jour  ses  jïràces,  qu’il  mul¬ 
tipliera  de  plus  en  plus  la  Compagnie,  et  lui  donnera 
des  hommes  qui  auront  des  dispositions  telles  qu’il  con¬ 
vient  pour  agir  dans  son  esprit,  et  qu’il  bénira  tous  nos 
travaux?  Et  enfin  toutes  ces  âmes  qui  obtiendront  le  sa¬ 
lut  éternel  par  notre  ministère  rendront  témoignage  à 
Dieu  de  notre  fidélité  dans  nos  fonctions. 

<(  Que  ceux-là  seront  lieureux  qui,  à  l'heure  de  la  mort, 
veiTont  accomplies  en  eux  ces  belles  paroles  de  Notre- 
Seigneur  :  Evangelizare  paupe7‘*ibu$  tnisit  me  Bo m  inus/ 
Voyez,  mes  frères,  comme  il  semble  que  Nofre-Seigneur 
nous  veuille  déclarer  par  ces  paroles  qu’un  de  ses  princi¬ 
paux  ouvi’ages  était  de  ti'availler  pour  les  pauvres.  Mais 
malheur  à  nous,  si  nous  nous  r'endons  lâches  à  servir  et 
secourir  les  pauvres;  car  après  avoir  été  appelés  de  Dieu 
et  nous  être  donnés  à  lui  pour  cela ,  il  s’en  repose  en 
quelque  façon  sur  nous.  Souvenez- vous  de  ces  paroles 
d’un  saint  Père  :  Si  non  pavisti,  occidîsti,  qui  s’enten¬ 
dent  à  la  vérité  de  la  réfection  corporelle,  mais  qui  se 
peuvent  appliquer  à  la  spirituelle  avec  autant  de  vérité 
et  même  avec  plus  de  raison.  Jugez  si  nous  n’avons  pas 
sujet  de  trembler,  si  nous  venons  à  m  mquer  en  ce  point; 
et  si,  à  cause  de  l’àge,  ou  bien  sous  prétexte  de  quelque 
infii'rnité  ou  indisposition,  nous  venons  à  nous  ralentir  et 
à  dégénérer  de  notre  première  ferveur.  Pour  moi ,  no¬ 
nobstant  mon  âge,  je  ne  me  liens  point  excusé  de  travail¬ 
ler  au  service  des  pauvres,  car  qui  m’en  pourrait  empê¬ 
cher?  Si  je  ne  puis  prêcher  tous  les  jours,  je  prêcherai 
deux  fuis  lu  semaine;  et  si  je  n’ai  assez  de  force  pour  me 


faire  enlendre  dans  les  grandes  chaires ,  je  parlerai  dans 
les  petites;  et  si  je  n’avais  pas  encore  assez  de  voix  pour 
cela,  qui  est-ce  qui  m’empèclierait  de  parler  simplement 
et  hunilièrement  à  ces  bonnes  gens,  comme  je  vous  parle 
à  présent,  les  faisant  approcher  et  mettre  autour  de  moi 
comme  vous  êtes?  Je  sais  des  vieillards  qui,  au  jour  du 
jugement,  pourront  s’élever  contre  nous  ,  et  entre  autres 
un  bon  père  Jésuite,  homme  de  sainte  vie,  lequel,  après 
avoir  prêché  plusieurs  années  à  la  cour,  ayant  été  attéfut 
à  ràge  de  soixante  ans  d’une  maladie  qui  le  mena  à  deux 
doigts  de  la  mort ,  Dieu  lui  fit  connaître  combien  il  y  avait 
de  vanité  et  d’inutilité  en  la  plupart  de  ses  discours  étu¬ 
diés  et  polis  desquels  il  se  servait  en  ses  prédications, 
en  sorte  qu’il  en  ressentit  plusieurs  remords  de  conscience  ; 
ce  qui  fut  cause  qu’ayant  recouvré  sa  santé,  il  demanda 
et  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d’aller  catécld- 
ser  et  exhorter  lamilièreraenl  les  pauvres  de  la  campagne. 
11  employa  vingt  ans  dans  ces  charitables  travaux,  et  y 
persévéra  jusqu’à  la  mort;  et  se  voyant  près  d’expirer,  il 
demanda  une  grâce,  qui  fut  qu’on  enterrât  avec  son  corps 
une  baguette  dont  il  se  servait  eu  ses  catéchismes,  afin, 
disait-il,  que  cette  baguette  rendît  témoignage  comme  il 
avait  quitté  les  emplois  de  la  cour  pour  servir  Notre- 
Seigneur  en  la  personne  des  pauvres  de  la  canqiagne. 

Quelqu’un  de  ceux  qui  cherciient  à  vivre  longtemps 
pourrait  peut-être  appréliciuler  que  le  travail  des  mis¬ 
sions  ne  vînt  à  l'accourcir  ses  jours  et  avancer  l’heure  de 
sa  mort,  et  pour  cela  tâcherait  de  s’en  exempter,  autant 
qu’il  lui  serait  possible,  comme  d’un  malheur  qu’il  aurait 
sujet  de  craindre  ;  mais  je  demanderais  à  celui  qui  aurait 
un  tel  sentiment  :  Kst-ce  un  malheur  à  celui  qui  voyage 
dans  un  pays  étranger  d’avancer  son  cheniin  et  s’appro- 
lier  de  sa  patrie?  Kst-ce  un  malheur  à  ceux  qui  navigiicul 
l’approcher  du  port  ?Ept-ce  un  malheur  à  une  âme 
que  d’aller  voir  et  [losséder  son  Dieu?  Enfin,  csL-co  un 
malheur  aux  missionnaires  d’aller  bientôt  jouir  de  la 
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gloire  que  leur  diviu  maître  leur  a  méritée  par  ses  souf¬ 
frances  et  par  sa  mort?  Quoi!  a-t-on  peur  qu’une  cliose 
arrive,  que  nous  ne  saurions  assez  désirer  et  qui  n’arrive 
toujours  que  trop  tard? 

c(  Or,  ce  que  je  dis  ici  aux  prêtres,  je  le  dis  aussi  à 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  je  le  dis  à  tous  nos  frères.  Non , 
mes  Frères,  ne  croyez  pas  que  parce  que  vous  n’étes  pas 
employés  à  la  prédication ,  vous  soyez  pour  cela  exempts 
des  obligations  que  nous  avons  de  travailler  au  salut 
des  pauvres,  car  vous  le  pouvez  faire  en  votre  façon, 
peut-être  aussi  bien  que  le  prédicateur  même,  et  avec 
moins  de  danger  pour  vous  ;  vous  y  êtes  obligés  étant 
membres  d’un  môme  corps  avec  nous,  tout  de  même  que 
tous  les  membres  du  sacré  corps  de  Jésus  -  Cinâst  ont 
coopéré,  cbaciin  en  leur  manière,  a  l’œuvi^de  notre 
rédemption;  car  si  le  chef  de  Jésus- Christ  a  été  percé 
d’épines,  les  pieds  ont  été  aussi  percés  des  clous  avec 
lesquels  il  était  attaché  à  la  Croix  :  et  si ,  api  ès  la  résur¬ 
rection,  ce  sacré  chef  a  été  récompensé,  les  pieds  ont 
aussi  participé  à  celte  récompense  et  partagé  avec  lui  la 
gloire  dont  il  a  été  couroïiné.  » 

§  11.  Sentiments  de  il/.  Vincent  toncfiant  les  vecius  les 
s  nécessaires  aux  'missionnalresy  et  à  la  manière 
de  prêcher  qu'ils  devaie7it  tenir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  étant  rempli  d’un  esprit 
vraiment  apostolique,  pouvait  liieii  counaitre  quelles 
étaient  les  vertus  les  plus  convenables  et  nécessaires  aux 
missionnaires,  puisqu’il  les  posséLlait  toutes  en  un  degré 
très-éminent,  et  qu’il  les  avait  parfaitement  pratiquées, 
comme  il  se  verra  en  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage. 
Ce  n’était  donc  pas  tant  par  son  raisonnement  que  par  sa 
propre  expérience  qu’il  disait  qu’entre  toutes  les  vertus, 
les  missionnaires  avaient  particulièrement  besoin  d’une 
profonde  humilité,  et  d’une  grande  défiance  d’eux- 
mêmes,  pour  ne  pas  attribuer  à  leur  industr  ie  ni  à  leur 
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travail  la  conversion  des  âmes,  et  les  autres  bons  succès 
de  leurs  missions;  mais  en  rendre  fidèlement  toute  la 
gloiie  à  Dieu,  ne  retenant  rien  pour  eux  sinon  la  confu¬ 
sion^  de  leurs  défauts  et  de  leurs  manqnenients.  11  esti¬ 
mait  aussi  qu’ils  devaient  avoir  une  grande  foi  et  une 
parfaite  contiance  en  Dieu,  pour  ne  se  laisser  aller  au  dé¬ 
cou  rageinenl  datts  les  peines  et  les  conlradiclions ,  et  ne 
se  rebuter  pour  les  difficultés  qru  se  rencontrent  dans 
leurs  etrijdois;  une  grande  charité  et  un  zèle  très-ardent 
du  salut  des  àities,  poui*  les  aller  chereher,  et  les  secou¬ 
rir  et  servir;  une  grande  douceur  et  patience  pour  les  at¬ 
tirer  el  supporter;  une  grande  simplicité  et  prudence  pour 
les  ctmduire  droitenient  à  Dieu;  un  grand  détachement 
des  choses  de  la  terre  pour  être  pins  hhres  dans  les  tra¬ 
vaux  qu’rtïi  enlrejirennetd  pour  Dieu,  et  plus  propres 
pour  inspirer  aux  aulr’es  rafTection  des  biens  du  ciel; 
une  continuelle  mortification  de  corps  et  d’esprit,  afin 
que  les  nionvemenls  de  la  nature  n’empèchent  point  en 
eux  les  opérations  de  la  grâce;  une  indiflérence  à  l’égai'd 
des  emplois,  des  lieux,  des  temps  et  des  personnes,  pour 
n’avoir  aucune  prétention  en  toutes  clioses  que  de  taire 
la  volonté  de  Dieu;  en  soi'te  que  ceux-là  même  qui  par¬ 
leraient  en  j>ublic  fussent  toujours  disposés  à  consentir 
bien  volontiers  qn’iin  antre  vint  prendre  leur  place  et 
occuper  leur  chaire  au  milieu  d’une  mission,  si  telle 
était  la  volonté  du  supérieur;  et  pour  ce  sujet,  il  üi’dun- 
nait  parlicuhèrement  à  ses  missionnaires  de  déférer  aux 
relig-ieux  et  aux  antres  prédicateurs  qu’ils  trouveraient 
dans  les  paroisses,  surtout  lorsq'i’ils  y  avaient  des  sta¬ 
tions,  leur  cédant  volontiers  la  chaire  et  leur  témoignant 
toute  sorte  de  respect.  Enfin,  il  voulait  que  ses  mission¬ 
naires  fussent  personnes  d’oi'aison  et  de  hon  exemple, 
estimant  que,  ]iar  ce  moyen,  ils  feraient  (dus  de  Iruils 
qu’avec  toute  la  science  et  l’élo'iuence  qu’ils  pourraient 
employer;  ruraison  attirant  eu  eux  une  abondance  de 
urùccs  el  U’uiiclious  inléiicurcs,  el  le  Ion  exciiii.lc  disiio- 
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sant  les  esprits  pour  bien  recevoir  ce  quMls  leur  commu¬ 
niqueraient  api’ès  ravoir  reçu  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  prêcher  dans  les  mis¬ 
sions,  voici  ce  que  M  Vincent  eu  écrivit  à  run  de  ses 

'année  '1C33  : 

«  J’ai  appris  dedi\erses  personnes,  lui  dit-il,  la  béné- 
diclion  qu’il  plaît  à  la  boulé  de  Dieu  de  répandre  sur 
votre  nrissioji  de  N.  Nous  en  avons  été  tous  fort  consolés; 
et  parce  que  nous  reconnaissons  que  celle  abondante 
grâce  vient  de  Dieu,  larpielle  il  ne  continue  qu’aux 
litimbles,  qui  reconnaisseut  que  tout  le  bien  qui  se  fait 
par  eux  vient  de  Dieu  ;  je  le  prie  de  tout  riiou  cœur  qu’il 
vous  donne  de))lns  en  plus  l’esprit  d'Jjuinilité  dans  toutes 
vos  fonctions,  parce  que  vous  devez  croire  très- assuré¬ 
ment  (jue  Dieu  vous  ôtera  cette  grâce,  de  soide  que  vous 
viendrez  à  donner  lieu  en  voti'e  esprit  à  quelque  vaine 
complaisance,  vous  attribuant  ce  qui  n’appaiiient  qu’à 
Dieu  seul.  Humiliez-vous  donc  gi'atidement ,  Monsieur, 
dans  la  vue  que  Judas  avait  reçu  de  plus  grandes  grâces 
que  vous,  et  que  ses  grâces  avaient  eu  plus  d’eflet  que 
les  vôtres,  et  que,  nonobstant  cela,  il  s’est  perdu.  Et  que 
profitera -t- il  donc  au  plus  grand  prédicateur  du  monde 
et  doué  des  plus  excellents  lalenis,  d’avoir  fait  relenlir  ses 
i(»n s  a  vec  a ppl au disseni ei  1 1  da  ns  tou I e  u n e  p ro vi  t ice> 
et  même  d’avoir  converti  à  Dieu  plusieurs  milliers  d'àmes, 
si,  nonobstant  tout  cela,  il  vient  à  se  perdi’e  lui-mème? 

«  Je  ne  vous  dis  pas  ceci ,  Monsieur,  pour  aucun  sujet 
particulier  quej’aie  de  craindre  celte  vaine  complaisance  ni 
eu  vous,  ni  en  N.  qui  travaille  avec  vous;  mais  afin  que  si 
le  démon  vous  attaque  de  ce  côté-là,  comme  sans  doute  il 
le  fera,  vous  apportiez  une  grande  allention  et  fidélité  à 
rejeter  ses  suggestions,  et  à  honorer  l’humilité  de  Notre- 
Seigneur.  J’avais  ces  jours  passés  pour  le  siijt^t  de  mon 
entretien  la  vie  coinnunie  que  Notre  -  S 'igneur  a  voulu 
mener  sur  la  terre;  et  je  voyais  qu’il  avait  tant  aimé  celte 
vie  conniiune  et  abjecte  des  autres  hommes,  que  pour 
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s'y  ajuster,  il  s’était  al)aissé  auUint  qu’il  avait  pu,  jusque- 
là  même  (ô  chose  merveilleuse  et  qui  surpasse  toule  la 
capacité  de  l’entendement  humain!)  (jirencore  qu’il  fût  la 
sapience  incréée  du  Père  éternel,  il  avait  voulu  néanmoins 
prêcher  sa  doctrine  avec  un  style  beaucoup  plus  bas  et 
plus  ravalé  que  n’a  été  celui  rie  ses  apôtres.  Voyez,  je  vous 
pn'ie,  quelles  ont  été  ses  prédications,  et  les  comparez 
avec  les  épîtres  et  prédications  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  des  autres  apôtres.  Il  semblerait  que  le  style  dont 
il  use  est  d’un  homme  qui  a  peu  de  science,  et  que  celui 
de  ses  apôtres  paraît  comme  de  personnes  qui  en  avaient 
beaucoup  plus  que  lui,  et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant 
est  qu’il  a  voulu  que  ses  prédications  eussent  beaucoup 
moins  d’etlét  que  celles  de  ses  apôtres;  car  Ton  voit  dans 
l’Évangile  qu’il  gagna  se.s  apôtres  et  ses  disciples  presque 
un  à  un,  et  cela  avec  travail  et  fatigue  :  et  voilà  que 
saint  Pierre  en  convertit  cinq  mille  dès  sa  première  pré¬ 
dication.  Certainement  cela  m’a  donné  plus  de  lumière 
et  de  connaissance,  comme  il  me  semlde,  de  la  grande 
et  merveilleuse  humilité  du  Fils  de  Dieu  qu’aucune  autre 
considération  que  j’aie  jamais  eue  sur  ce  .sujet, 

«  Nous  disons  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  ces  pa¬ 
roles,  insph'Hii  humilitatis,  etc.  Or  un  .saint  personnage 
jiie  disait  \m  jour  comme  l’ayant  appris  du  bienlieureux 
évêque  de  Genève,  que  cet  esprit  d’humilité,  lequel  nous 
demandons  à  Dieu  en  tous  nossacrillcos,  consiste  princi¬ 
palement  à  nous  tenir  dans  une  continuelle  attention  et 
disposition  de  nous  liiimilier  iricessainmenl ,  en  toutes 
occasions,  tant  intérieurement  qii’cxtérieuremeiit.  Mais, 
Monsieur,  qui  est-ce  qui  nous  donnera  cet  esprit  d’iiii- 
mililé?  hélas!  ce  .sera  Notre -Seigneur,  si  nous  le  lui 
demandons,  et  si  nous  nous  rendons  lidèies  à  sa  gi'àce 
et  soigneux  d’en  produire  les  actes.  Faisons -le  donc,  je 
vous  en  supplie,  et  tâchons  pour  cela  de  nous  ressouve¬ 
nir  rim  de  l’antre,  quand  nous  prononcerons  ces  mêmes 
paroles  au  saint  autof;  je  respère  de  votre  charité.  » 
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parlant  un  jour  aux  prctres  de  sa  maison  sur  ce 

même  sujet  :  «  Il  faut,  leur  disait-il,  que  la  Compagnie 

se  donne  à  Dieu,  pour  expliquer  par  des  comparaisons 

familières  les  xérités  de  TÉvangile,  lorsqu’on  travaille 

* 

dans  les  missions.  Eludions- nous  doue  pour  façonner 
notre  esprit  à  cette  mélhode,  imitant  en  ceîa  Notre- Sei¬ 
gneur,  lequel,  comme  dît  le  saint  Évangéliste,  sine  para- 
holisnon  loqiiehatur  adeos,  N’employoïis  que  sobrement 
dans  les  prédications  les  passages  des  auteurs  profanes  , 
encore  faut -il  que  ce  ne  soit  que  pour  servir  de  marche¬ 
pied  à  la  sainte  Ecriture.  » 

11  recommandait  aussi  à  ses  missionnaires  de  ne  se 
laisser  emporter  à  une  ferveur  excessive  dans  leurs  pré¬ 
dications,  et  ne  pas  tant  élever  le  ton  de  leur  voix;  mais 
de  parler  au  peuple  simplement,  et  avec  une  voix  mé¬ 
diocre,  tant  pour  mieux  profiter  à  leur  auditoire ,  qui 
écoule  plus  volontiers  et  reçoit  mieux  ce  qui  lui  est  dît 
de  la  sorte,  que  pour  ménager  leur  force  et  leur  santé. 
Car  ayant  à  prêcher  souvent,  et  presque  tous  les  jours, 
pendant  une  Lonne  partie  de  l’année,  et  même  en  quel¬ 
ques  occasions  deux  fois  par  jour,  ils  se  réduiraient  eux- 
mêmes  dans  rimpnissance  de  continuer,  si,  à  force  de 
crier,  ils  venaient  à  gâter  leur  voix  et  leur  poitrine. 
Voici  ce  qu’il  en  écrivit  un  jour  à  l’iiri  de  ses  prêtres  : 

«  On  m’a  averti,  lui  dit  -  il ,  que  vous  faites  de  trop 
grands  efforts  pour  parle»'  au  peuple ,  et  que  cela  vous 
affaiblit  beaucoup.  Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  ménagez 
votre  santé  et  modérez  votre  parole  et  vos  sentiments,  .le 
vous  ai  dit  autrefois  que  Nolre-Seigiieur  bénit  les  discours 
qu’on  fait  en  parlant  d’un  tou  commun  et  familier,  et 
parce  qu’il  a  lui-même  enseigné  et  prèclié  de  la  sorte,  et 
que  cette  manière  de  parler  étant  naturelle ,  elle  est  aussi 
plus  aisée  que  l’autre  qui  est  forcée,  et  le  peuple  la  goûte 
mieux  et  en  profite  davanfage.  Croiriez-vous,  Monsieur, 
que  les  comédiens  ayant  reconnu  cela,  ont  changé  leur 
manièi'e  de  parler,  et  ne  récitent  plus  leurs  vers  avec  un 
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tod  élevé,  comme  ils  le  faisaient  autrefois;  mais  ils  le 
font  avec  une  voix  médiocre,  et  comme  parlani  familicre- 
meiit  à  ceux  qui  les  écoutent.  C’était  un  personnage  qui 
a  été  de  cette  condition  lequel  me  le  disait  ces  jours  pas¬ 
sés.  Or,  si  le  désir  de  plaire  davantage  au  monde  a  pu 


gagner  cela  sur  l’esprit  de  ces  aclenr.s  de  théâtre,  quel 
sujet  de  coiifusiou  sei'ait-ce  aux  prédicateurs  de  Jésus- 
Christ  si  l’alfeclion  et  le  zèle  de  procurer  le  salut  des 
âmes  n’avait  pas  le  même  pouvoir  sur  eux  ! 

«  Au  reste,  j’ai  é!é  hieu  coulrislé  de  ce  qu’au  lieu  de 
faire  le  grand  catécliisme  le  soir,  vous  avez  fait  des  pré¬ 


dications  dans  votre  mission,  ce  qui  ne  se  doit  pas  : 


jo  parce  que  le  prédicateur  du  malin  peut  avoir  peine  de 
cette  seconde  prédication;  S®  parce  que  le  peuple  a  plus 
de  besoin  de  ce  catéchisme,  et.  qu'il  en  pro'ile  davan¬ 
tage;  3‘’  parce  qu’eu  faisant  ce  catécliisme  il  semble  qu’il 
y  a  en  quebine  façon  plus  de  sujet  d’honorer  la  marsière 
que  Notre-Seigueur  Jésus-Glirist  a  teiuie  pour  instruire 
et  pour  convertir  le  monde;  4*’  parce  que  c’est  notre  usage, 
et  qu’il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  donner  de  grandes  bé¬ 
nédictions  à  cette  pratique,  en  laquelle  il  se  trouve  plus 
de  moyens  d’exercer  rhumililé.  » 


,M1I  .  L’ordre  que  M.  Vincerd-  observait  et  a  voulu  être 

observé  })ar  les  siens  dans  les  Missions. 

Puisque  toutes  les  choses  qui  viennent  de  Dieu  sont 
dans  l'ordre  *,  comme  le  saint  Apôtre  nous  enseigne,  et 
que  c’est  l’ordre,  ainsi  que  dit  saint  Augustin,  qui  nous 
conduit  à  Dieu  les  missions  étant  des  ouvrages  de  la 
grâce  divine  pour  aider  les  âmes  à  reloiuaier  à  Dieu 
lorsqu’elles  s’en  sont  éloignées  par  le  péclié,  il  fallait  par 
conséquent  qu’elles  se  fissent  avec  ordre,  et  que  chaque 
lrou[ie  de  niissioniiaircs  fut  comme  une  |ietite  coinjia* 
gnie  de  soldais  bien  disciplinés,  ou  comme  une  petite 


1  Quœ  à  Deo  sunt,  ordinnla  suiit.  Ad  Hom.,  13. 

2  Ordü  tluA  ad  Dciüii.  .îwÿ.,  Uà.  de  cap.  i. 


armée  bien  rangée,  laquelle  par  son  bon  ordre  se  rendit 
terrible  et  formidable  aux  ennemis  de  Jésus-Christ  C 

C’est  la  raison  pour  laquelle  M.  Vincent  se  prescrivit 
dès  le  commencement  un  ordre  dans  ses  missions,  qu’il 
a  voulu  depuis  èire  observé  par  tous  les  siens  en  la 
manière  suivante.  Premièrement  les  niissionnaîres  ne 
vont  point  travailler  aux  missions,  en  quelque  lieu  que 
ce  soit,  qu’ils  n’aient  un  mandement  de  M.  l’évêque  du 
diocèse,  pour  le  présenter  à  messieurs  les  curés,  des¬ 
quels  ils  doivent,  avant  que  de  commencer  aucune  fonc¬ 
tion  en  leurs  paroisses,  obtenir  le  consentement  et  rece¬ 
voir  la  bénédiction,  ou  en  leur  absence  de  leurs  vicaires  : 
et  en  cas  de  refus  de  leur  part,  les  missionnaires  s’en 
retournent,  prenant  humblement  congé  d’eux,  pour  imi¬ 
ter  et  honorer  racquiescement  de  Notre -Seigneur  au 
refus  qu’on  lui  a  fait  quelquefois  en  pareilles  occasions, 
et  ainsi  qu’il  est  rapporté  dans  TÉvangile. 

Ayant  obtenu  le  mandement  du  prélat  ,  et  le  consente¬ 
ment  du  curé  en  la  paroisse  duquel  la  mission  se  doit 
faire,  un  jirètre  va  en  faire  rouverlure  un  jour  de  fête 
ou  de  dimanche  par  un  sermon  qu'ii  fait  ordinairement 
le  matin,  pour  avertir  les  habitants  de  la  venue  prochaine 
dos  missionnaires  et  du  service  qu'ils  désirent  leur  retulre, 
et  pour  les  exhorter  à  pénitence,  et  se  disposer  pour 
faire  de  bonnes  confessions.  Kt  le  mèmejour,  après  vêpres, 
il  fait  pour  l’ordinaire  encore  un  autre  sermon  pour  les 
instruire  de  la  manière  de  bien  faii'e  leurs  confes-sions  et 
particulièrement  de  se  bien  e.xarniner,  leur  expliquant 
brièvement  les  pécliés  les  plus  ordinaires  qui  se  com¬ 
mettent  contre  les  commandements  de  Dieu,  ou  bien 
quelque  autre  pièce  forte  pour  les  exhorter  davantage  à 
la  pénitence. 

Quelques  jours  aprè.«,  les  autres  missionnaires  destinés 
pour  travailler  en  cette  parois.se  étant  arrivé.s,  ils  cuni- 


‘  Tenibilis  ut  castrorum  acies  ortiinala.  f'nnticor..  n. 
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inenceiit  de  s'appliquer  aux  exercices  et  fonctions  ordi¬ 
naires  des  missions,  qui  consistent  principalement  à  prê¬ 
cher,  faire  les  catéchismes  grands  et  petits,  entendre  les 
confessions,  moyenner  les  réconciliations  et  accommode¬ 
ments  de  ceux  qui  sont  en  quelque  inimitié  ou  discorde, 
visiter  et  consoler  les  malades,  faire  la  correction  frater¬ 
nelle  aux  pécheurs  impénitents,  remédier  autant  qii’it  se 
peut  aux  abus  et  désordres  publics,  et  généralement 
s’employer  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  et  de  cha¬ 
rité  spirituelle  qui  leur  sont  convenaljles,  et  dont  la  Pro¬ 
vidence  divine  leur  fournit  des  occasions;  sans  oublier 
néanmoins  leurs  exercices  propres  et  particuliers  de  l’o¬ 
raison  mentale,  de  t’ofllce  divin  en  commun,  du  saint 
sacrifice  de  la  messe,  des  examens  généraux  et  particu¬ 
liers,  et  autres  semblables  pratiques  spirituelles. 

Ils  ont  aussi  toutes  leurs  lieures  réglées,  soit  pour  le 
lever,  le  coucher,  la  réfection,  la  méditation,  la  messe, 
l’office  divin  et  autres  exercices  que  nous  avons  dit;  soit 
pour  les  prédications,  catéchismes,  confessions  et  autres 
fonctions  propres  de  la  mission,  auxquelles  ils  s’appli¬ 
quent  avec  une  grande  assiduité. 

Ils  font  ordinairement  tous  les  jours  trois  sortes  d'ac¬ 
tions  piildiques  ;  c’est  à  savoir  une  prédication  dès  le 
grand  matin,  afin  que  les  pauvres  des  champs  y  puissent 
assister,  sans  se  détourner  de  leurs  ouvrages  accoutumés; 
le  petit  catéchisme  à  une  lieure  après  midi;  et  le  grand 
catéchisme,  au  soir,  au  retour  de  leur  travail. 

Les  sujets  les  plus  ordinaire.s  de  ces  prédications,  outre 
les  deux  qui  se  font  à  l’ouverture  de  la  mission,  tlont  il  a 
été  déjà  parlé,  sont  des  parties  de  la  pénitence  en  parti¬ 
culier,  des  fins  dernières  de  riiomme,  de  rénormité  du 
péclié,  des  rigueurs  de  la  jrtstice  de  Dieu  à  l’égard  des 
pécheurs,  de  l’eudurcissemeut  du  cœur,  de  l’impénîlence 
finale,  de  la  mauvaise  boute,  des  rechutes  dans  le  péché, 
de  la  médisance,  de  l’envie,  des  haines  et  des  inimitiés, 
des  jurements  et  blasphèmes,  de  rintemjiéranceau  boire 


■P- .  ■> 


—  353  — 

et  au  manger,  et  autres  semblables  péchés  qui  se  com- 
mellent  plus  ordinairement  parmi  les  gens  de  la  cam¬ 
pagne;  comme  aussi  de  la  patience,  du  bon  usage  des 
af!lictions  et  de  la  pauvrelé,  delà  charité,  du  bon  emploi 
de  la  journée,  de  la  manière  de  bien  prier  Dieu,  de  fré¬ 
quenter  dignement  les  sacrements,  d’assister  dévotement 
au  sacrifice  de  la  messe,  de  rimitation  de  Notre -Sei¬ 
gneur,  de  la  dévotion  envers  sa  très -sainte  Mère,  de  la 
persévérance ,  et  autres  semblables  vertus  et  bonnes 
œuvres  qui  sont  propres  aux  personnes  de  cette  condi¬ 
tion  . 

On  change  l’ordre  et  le  sujet  des  prédications,  selon  les 
occasions  et  les  besoins,  et  on  en  retranche  ou  l’on  en 
ajoute  d’autres,  àproportiou  que  la  mission  est  plus  longue 
ou  plus  courte,  et  cette  durée  se  règle  selon  t’étendue  des 
lieux,  le  nombre  et  la  disposition  des  personnes  :  en  sorte 
que  l’on  continue  ordinairement  jusqu’à  ce  que  tous  les 
habitants  du  lieu,  grands  et  petits,  soient  suffisamment 
instruits  et  mis  en  état  de  salut ,  par  le  moyen  des  con¬ 
fessions  générales,  auxquelles  on  les  excite  autaTit  qu’il 
se  peut. 

Pour  ce  qui  est  du  grand  catéchisme  qui  se  fait  le  soir, 
les  matières  ordinaires  sont,  premièrement,  l’explication 
des  mystères  principaux  de  la  religion,  c’est  à  savoir  de  la 
très-sainte  Trinité,  de  l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  du 
très-saint  Sacrement  de  l’autel;  ensuite  des  commande¬ 
ments  de  Dieu ,  de  ceux  de  l’Eglise ,  et  puis  des  Sacre¬ 
ments,  des  articles  du  Symbole,  de  l’Oraison  dominicale 
et  de  la  Salutation  angélique.  Le  tout  à  proportion  de  la 
durée  delà  mission,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  au  sujet 
des  prédications  du  malin.  Et  si  la  mission  ne  dure  pas 
assez  de  temps  pour  expliquer  toutes  ces  choses,  on  se 
réduit  aux  plus  importantes  et  nécessaires ,  que  Tori 
enseigne  brièvement  et  familièrement,  selon  la  portée 
des  auditeurs. 

On  fait  CO  çaléchisme,  comme  il  n  été  dit,  vers  le  soir, 
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clans  la  chaire  du  prédicateur  pour  une  plus  gTande  com- 
rnodilé  des  audileurs,  et  ron  commence  ordinairement 
par  une  courte  récapîlulalion  du  précédent  calécliisme, 
sur  lecjuel  on  fait  aussi  quel(|ues  inleiTogalions  aux  en¬ 
fants  pendant  un  petit  quart  d’heure  ;  en  suite  de  quoi  on 
explique  le  sujet  duquel  on  doit  Irai  1er,  et  après  cetle  ex¬ 
plication,  à  laquelle  on  donne  nn  peu  d’étendue,  on  en 
lire  quelques  fruits  et  quelques  moralités,  pourjoiudre 


an  a  une 


,  pour 

l’instiuction  des  petits  enfants;  on  le  commence  le  pre¬ 
mier  jour  par  une  petite  exhortation  familière,  par  laquelle 
on  les  convie  d’y  assister,  et  on  leur  donne  <]es  avis  né¬ 
cessaires  pour  s’y  bien  comporter.  Et  puis  les  jours  sui¬ 
vants  on  leur  fait  des  instruclions sur  la  Toi,  sur  les  prin¬ 
cipaux  mystères  de  not  re  religion,  sur  les  commandements 
de  Dieu  et  sur  les  autres  matières  qui  se  traitent  au  grand 
catéciusme;  mais  le  tout  fort  familièrement  et  proportion- 
némentà  la  portée  de  leur  petit  esprit.  Ce  petit  catéchisme 
se  fait  sans  mouler  en  chaire,  le  caléchiste  se  tenant  parmi 
les  enfants,  auxquels  il  fait  à  la  fin  chanfer  les  coinman- 
demenls  de  Dieu ,  pour  les  mieux  inculquer  dans  leurs 


-■■iw 


Sur  la  fin  de  la  mission  l’on  prépare  avec  un  soin  par¬ 
ticulier  les  enfants  qui  u’ont  point  encore  reçu  le  très-saint 
Sacrement,  et  qui  sont  j  ugés  capables  de  le  recevoir,  à  faire 
leur  preniière  commuiiiou;  el  outre  les  iiisiruclions  pai-ti- 
culières  cjui  leur  sont  faites  pendant  la  mission,  on  y  ajoute 
encore  nue  exhortation  la  veille  de  la  coniinunion,  iiuiir  les 
y  mieux  disposer,  et  une  autre  immédiatement  devant 
leur  com  nui  U  ion  en  présence  du  très-saint  Sacrement,  pour 
les  exciter  à  mie  plus  grande  dévotion  et  révérence  envers 
cet  adorable  myslère.  Et  après  les  vêpres  on  fait  une  pro¬ 
cession  solennelle,  en  laquelle  ou  poi’le  le  très-saint  Sa¬ 
crement,  el  lesenlanls  qui  ont  fait  leur  pretuière  corninu- 
nion  y  assistent,  et  marciient  deux  à  deux  devant  le  saint 
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Sacrement,  ayant  chacun  un  cierge  en  main,  et  le  clergé 
avec  le  peuple  ensuile.  Fit  au  retour  de  cette  procession, 
on  fait  encore  une  autre  briève  exhortation  aux  Gtif.mts  et 
au  peuple,  et  enfin,  pour  action  de  grâces  et  conclusion  de 
cette  cérémonie,  on  chante  le  Te  Deum  laudaimis.  Et 
quelquefois  on  chante  le  lendemain  de  bon  matin  une 
messe  il’action  de  grâces,  à  la  fin  de  laquelle  on  fait  une 
pré<lication  de  la  persévérance,  si  on  ne  l’a  faite  quelque 
jour  précédent.  C’est  encore  un  usage  introduit  |jar  M.  Vin¬ 
cent  dans  les  missions  d’établir,  quand  il  se  peut  commo¬ 
dément  dans  les  lieux,  la  Confiérie  de  la  Charité,  com¬ 
posée  de  femmes  et  de  filles  pour  l’assistance  corporelle 
et  spirituelle  des  pauvres  malades  ;  et  pour  cet  elfef,  vers 
lu  fin  de  la  mission,  l’on  fait  quelques  exliortations  parti¬ 
culières  sur  le  sujet  de  la  charité  envers  les  pauvres,  et 
des  règlements  et  pratiques  ordinaires  de  celte  confrérie. 

Lorsque  les  confesseurs  n’oiit  plus  guère  d’emploi  à  la 
fin  de  la  mission,  on  prend  soin  de  faire  confesser  tous  les 
petits  enfants  qui  n’ont  pas  encore  atteint  l’àge  propre  de 
communier,  et  que  l’on  voit  néanmoins  avoir  assez  de 

m 

discernement  pour  commettre  des  péchés  et  oflenser  Dieu  ; 
pour  les  disposer  à  ce  sacrement,  et  leur  a])prendre  à  se 
bien  confesser,  on  leur  fait  quelques  petites  instructions 
particulières  pî'oportionnées  à  la  porlée  de  leurs  esprits  ;  ,  •!.. 

en  quoi  on  tâche  de  remédier  à  deux  abus  qui  se  trou¬ 
vaient  autrefois  en  la  plupart  des  paroisses  des  champs  : 
fun  est  qu’en  quelques  lieux  l’on  faisait  confesser  les  petits 
enfants  pnbliquemenl  et  tous  ensenil)le  ;  et  en  d'autres  on 
ne  les  faisait  point  confesser  du  tout ,  sinon  quand  ils 
étaient  eu  fage  de  cotnriiunier. 

Enfin,  pendant  tout  le  temps  de  la  mission,  on  visite  sou¬ 
vent  les  malades,  et  surtout  les  pauvres,  leur  procurant 
autant  qu’on  peut  toutes  sortes  d’ussi.s1anccs  corporelles 
et  spirituelles,  et  les  disposant  et  aidant  à  faire  de  bonnes 
confessions  générales,  pour  rnetlro  leur  salut  en  plus 
grande  assurance. 


On  voit  aussi  les  niaitres  et.  maîtresses  d’école^  et  on 
leur  donne  les  instructions  et  les  avis  nécessaires  pour 
s'acquitter  dignement  de  leurs  cliarges,  et  pour  porter  les 
enfants  à  la  vertu  et  leur  inspirer  la  piété. 

Il  y  a  encore  une  chose  que  M.  Vincent  observait  dans 
les  missions  et  voulait  être  exactement  observée  des  siens, 


c’est  à  savoir  de  faire 


instructions  et  rendre 


services  dont  a  été  parlé,  gratuitement,  et  sans  être  en 
aucune  htçon  à  cliarge  aux  personnes  auxquelles  on  rend 
cet  office  de  cliarité,  si  ce  n’est  simplement  pour  le  loge¬ 
ment  et  les  ustensiles  nécessaires  qui  ne  se  peuvent  pas 
comrnotlément  portei';  ce  que  les  prêtres  de  sa  congréga¬ 
tion  ont  toujours  depuis  inviolaldemeiit  observé. 

Outre  toutes  ces  fonctions  qui  se  pratiquent  à  l’égard 
des  personnes  laïques,  M.  Vincent  voulait  encore  que  ses 
mis.sionnaires  s’employassent,  comme  ils  font,  pendant  le 
temps  de  leurs  missions,  à  rendre  tous  les  services  qu’ils 
peuvent  aux  ecclésiastiques  des  lieux  où  ils  travaillent, 
particulièrement  par  le  moyen  des  conférences  spiri¬ 
tuelles  ,  dans  lesquelles  ils  traitent  avec  eux  des  obliga¬ 
tions  de  leur  état,  des  défauts  qu’ils  doivent  principalement 
éviter,  des  vertus  qu’ils  sont  obligés  de  pratiquer,  et  qui 
leur  sont  les  plus  propres  et  convenables,  et  autres  sem¬ 


blables  sujets. 

Or,  quoique  dans  le  commencement,  comme  il  a  été  dit 
ailleurs,  M.  Vincent  se  rendît  extrèniemeiit  assidu  aux 
missions,  vovant  la  nécessité  de  ce  cliarilaJ)le  emploi,  et 
rafléction  des  peuples  pour  en  [U’ofiter,  en  sorte  que  , 
lorsqu’il  était  obligé  de  retourner  à  Pari.s,  il  lui  semldait, 
comme  il  a  dit  quelquefois,  que  les  poiies  de  la  ville  de¬ 
vaient  tomber  sur  lui,  tant  il  faisait  scrupule  de  vaquer  à 
autre  cliose  qu’au  salut  de  ces  pauvres  ànies,  qui  se  per- 
flaient  faute  d’assislance  ,  néanmoins  ayant  reconnu  jiar 
sa  i>ro))re  expérience  que  cet  emploi,  qui  est  grandement 
[)éiiiblo,  et  qui  d'ailleurs  dissipe  beaucoup  l’esprit,  ne  se 
peut  continuer  sans  quelque  reléche,  cela  lui  Ht  prendre 
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résolutioii  de  donuei'  chaque  année  quelque  temps  de 
repos  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  missions;  et  il 
lui  seml>la  que  le  plus  propre  pour  cela  élait  celui  de  la 
moisson  et  des  vendanges ,  les  gens  de  la  campagne  se 
trouvant  alors  si  fort  occupés  à  leur  récolte,  qu’ils  ne 
peuvent,  sans  s’incommoder  nôlablement,  assister  aux 
exercices  de  la  mission.  Il  destina  donc  cette  saison,  tant 
pour  donner  temps  aux  missionnaires  d’étudier,  composer 
et  préparer  les  matières  qu’ils  doivent  prêcher  et  enseigner 
dans  leurs  missions  suivantes,  que  pourleur  donner  aussi 
moyen ,  après  avoir  servi  les  autres,  de  travailler  pour 
eux-méines  et  pour  leur  propre  perfection,  vaquant  avec 
plus  de  loisir  et  de  tranquillité  à  la  récollectioii  et  à  la 
prière ,  conformément  à  ce  que  Notre-Seigneiir  fit  faire 
à  ses  Apôtres,  lorsqu’un  jour  étant  retournés  des  lieux  où 
il  les  avait  envoyés  prêcher,  et  lui  ayant  rapporté  ce  qu’ils 
y  avaient  fait,  il  leur  dit  :  «  Venez  un  peu  à  l’écart  dans 
un  lieu  solitaire,  pour  y  demeurer  quelque  temps  en  repos 
et  en  trauquilUlé^.  »  Et  c’est  ce  que  M.  Vincent  procurait 
à  ses  missionnaires  pendant  ces  vacances  spirituelles 
qu’il  leur  faisait  prendre,  dont  ils  employaient,  comme 
ils  font  encore,  unehonne  partie  à  faire  les  exercices  de  la 
retraite,  les  confessions  annuel  les,  et  le  renouvellement  de 
leur  intérieur.  Car  il  arrive  assez  souvent  aux  personnes 
qui  travaillent  pour  le  salut  des  autres,  et  fjuî  vaquent  aux 
fonctions  apostoliques,  ce  que  l’on  voit  aux  horloges,  les¬ 
quels  en  servant  le  public  se  démontent  et  s’usent,  et 
pour  cela  ont  un  besoin  particulier  de  réparer  le  déchet 
que  cause  la  dissipation  extérieure  par  l’exercice  du  re¬ 
cueillement  ii\léi'ieur.  Et  à  ce  propos  Vincent  disait 
quelquefois  que  la  vie  d’un  missionnaire  devait  être  la 
vie  d’un  chartreux  à  la  maison,  et  d’un  apôtre  à  la  cam¬ 
pagne,  et  qu’à  proportion  qu’il  travaillera  plus  soigneuse¬ 
ment  à  sa  perfection  intérieure,  ses  emplois  et  ses  travaux 
seront  aussi  plus  fructueux  pour  le  bien  spirituel  des 

J  Wnîlc  Rcorsiini  iti  dcsertiini  liicuni,  et  reqiiiescile.  ^fa/'c.y  G, 


autres.  Et  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  en  l’année  1631  à 
un  de  ses  prêtres,  lui  parlant  sur  ce  même  sujet  :  c<  Nous 
menons,  dît-il,  une  vie  presque  aussi  solitaire  à  Paris  que 
celle  des  chartreux:  parce  que,  ne  prêchant,  ne  catéchi¬ 
sant  et  ne  confessant  pointa  la  ville,  personne  n’a  atlaire 
à  nous,  et  nous  n’avons  aussi  affaire  à  personne  ;  et  cette 
solitude  nous  fait  aspirer  au  travail  de  la  campagne,  et  le 
travail  à  la  solitude.  » 


§  ÎV.  Avis  qiieM.  Vinceyit  dominait  à  ses  jl/îss70?îrtaires 

touchmit  la  manière  d’agir  avec  les  liérétigues  dans 

les  Missions. 

Comme  il  se  trouve  souvent  des  lîérétiques  dans  les 
lieux  où  se  font  les  missions,  particulièrement  en  quel¬ 
ques  provinces,  telles  que  sont  celles  de  Guieiine,  du  Lan¬ 
guedoc,  du  Poitou,  etc.,  où  celte  zizanie  s’est  répandue 
plus  que  dans  les  autres;  aussi  M.  Vincent,  dont  la  cha¬ 
rité  n’avait  point  de  homes,  et  qui  embrassait  le  salut  de 
ces  dévoyés  avec  autant  d’anèclion  que  celui  des  autres, 
voulait  que  ceux  de  sa  Compagnie  s’employassent  .selon 
leur  pouvoir,  dans  leurs  missions,  à  procurer  la  couver  siun 
de  ceux  qu’ils  y  rencontraient  ;  mais  pour  y  bien  réussir, 
il  leur  prescrivait  diverses  maxime.s,  que  l’expérience  lui 
avait  fait  connaître  ti-ès-propres  pour  celle  fin. 

Premièrement,  il  e.'^timait  que  les  conlenlions  et  dis¬ 
putes  en  matière  de  religion  ,  et  particulièi'ement  celles 
qui  se  font  avec  l'esprit  d’aigreur  et  avec  de^  paroles 
piquantes,  n’étaient  en  aucune  façon  propres  pour  con¬ 
vertir  les  liérétiques;  c’est  pourquoi  il  recommandait  aux 
siens  de  les  éviier  absolument ,  surtout  les  inveclives  et 
les  reproches.  11  disait  à  ce  propos  que  les  gens  doctes  ne 
pouvaient  rien  gagner  avec  le  diable  par  la  superbe,  d’au¬ 
tant  qu’il  en  était  plus  rempli  qu’eux;  mais  au  conlraire 
qu’il  serait  aisément  vaincu  par  rhuniilité,  parce  que 
c’était  une  arme  dont  il  ne  pouvait  se  setvir.  11  ajou- 
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tait  sur  ce  même  sujet  qu'il  n’avait  jamais  vu  ni  entendu 
qu’aucun  hérétique  eut  été  converti  par  la  sul)tililé  d’un 
argument,  mais  bien  par  !a  douceur  et  par  l’humilité. 

Or,  quoirpie  M.  Vincent  ne  fût  pas  d’avis  que  ses  mis¬ 
sionnaires  s’engageassent  aux  contentions  et  disputes 
contre  les  hé t'étJques,  il  leur  recommandait  pourtant  d’ap¬ 
prendre  soigneusement  tout  ce  qui  appartient  à  la  théo¬ 
logie  polémique  et  aux  controverses,  pour  être  toujours 
prêts,  selon  la  maxime  du  Prince  des  Apôtres,  de  rendre 
raison  de  leur  foi,  d’en  soulenir  la  vérilé,  et  de  convaincre 
de  fausselé  les  erreurs  conlraires;  conférant  à  l’amiable 
avec  les  liéré1iques,et  répondant  doucement  à  leurs  objec¬ 
tions,  plutôt  pour  les  convertir  que  pour  les  confondre. 
Et  de  tout  temps  il  les  a  obligés  de  faire  des  conférences 
et  une  étude  particul  ère  sur  ce  sujet.  Voici  ce  qu’il  en 
éci'ivit,  dès  l'année  KriS,  delà  ville  de  Beauvais,  où  il  était 
alors,  à  celui  auquel  il  avait  laissé  à  son  absence  la  con¬ 
duite  du  collège  des  Bons-Erifanls  à  Paris, 

(c  Conmient  se  porte  la  Compagnie?  lui  dit-il;  chacun 
est-il  en  bonne  disposilionetbien  content  ?  les  petits  règle¬ 
ments  s’observent-ils?  étudie-t-on,  s’exerce-l-on  sur  les 
controverses?  y  observez  -  vous  l’ordre  prescrit?  Je  vous 
supplie,  Monsieur,  qu’on  travaille  soigneusement  à  cela; 
qu’on  tâche  de  bien  posséder  le  petit  Bécan,  il  ne  se  peut 
dire  combien  ce  petit  livret  est  utile  à  cette  lin.  Il  a  plu  à 
Dieu  se  servir  de  ce  misérable  (c’est  de  lui  dont  il  parle) 
pour  la  conversion  de  trois  personnes  depuis  que  je  suis 
parti  de  Paris;  mais  il  faut  que  j’avoue  que  la  douceur, 
rimmililé  et  lu  patience,  en  traitant  avec  ces  pauvres  dé¬ 
voyés,  est  comme  l’àine  de  ce  bien.  Il  m’a  fallu  employer 
deux  jours  de  lemps  pour  en  converlir  un,  les  deux  autres 
ne  m’ont  pas  coûté  de  temps.  J’ai  bien  voulu  vous  dire 
cela  à  ma  confusion,  afin  que  la  Compagnie  voie  que  s’il 
a  plu  à  Dieu  de  se  servir  du  plus  ignorant  et  du  plus  misé¬ 
rable  de  la  troupe,  il  se  servira  encore  plus  eflicacemenl 
de  chacun  des  autres,  lo 
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C’était  donc  !?a  maxime  de  joindre  à  la  doctrine  et  à  Fé- 
tucle des  controverses  iinc  boTJiie  provision  d’humilité,  de 
douceur,  de  patience,  pour  s’en  servir  lorsqu’il  sera  ques¬ 
tion  de  converser  ou  de  conférer  avec  les  liérétiques  ;  il 
voulait  même  qu’on  leur  témoignât  quelque  sorte  de  res¬ 
pect  et  d’affection,  non  pour  les  iïatter  dans  leurs  erreurs, 
mais  pour  gagner  plus  facilement  et  plus  efJicacemeut 
leurs  esprifs;  surtout  il  estimait  que  la  vie  vertueuse  et 
exemplaire  des  catholiques,  et  particulièrement  des  ecclé¬ 
siastiques  et  des  missionnaires,  aurait  plus  de  force  qu’au¬ 
cune  autre  chose  pour  les  retirer  de  rerreur  et  leur  faire 
embrasser  la  véritable  religion  :  c’est  ce  qu’il  a  souvent 
inculqué  dans  ses  lettres,  comme  entre  les  autres  écrivant 
au  supérieur  de  la  maison  de  Sedan,  il  lui  parle  en  ces 
termes  : 

«  Lorsque  le  roi  vous  envoya  â  Sedan,  ce  fut  à  eondilion 
de  ne  jamais  disputer  contre  les  liérétiques,  ni  en  chaire, 
ni  en  particulier,  sachant  que  cela  sert  de  peu, et  que  l>ieu 
souvent  on  fait  plus  de  ]>ruit  que  de  fruit.  La  bonne  vie  et 
la  bonne  ode^r  des  vertus  chrétiennes  mises  en  pratique, 
attire  les  dévoyés  au  droit  chemin,  et  y  confirme  les  catho¬ 
liques  :  c’est  ainsi  que  la  Compagnie  doit  profiter  a  la  ville 
de  Sedan ,  en  ajoutant  aux  Ijous  exemples  les  exercices 
de  nos  fonctions,  comme  d’instruire  le  peuple  de  notre 
façon  ordinaire,  de  prèclicr  contre  le  vice  et  les  mauvaises 
mœurs ,  d’établir  et  de  persuader  les  vcrtins,  montrant 
leur  nécessité  ,  leur  )>eaitfé  ,  leur  usage  et  les  moyens  de 
les  acquérir  :  c’est  à  quoi  principalement  vous  devez  tra¬ 
vailler.  Que  si  vous  désirez  parler  de  quelques  points  de 
rontroverse,  ne  le  faites  point  si  l’Evangile  du  jour  ne 
vous  y  porte;  et  alor’s  vous  pourrez  soutenir  et  prouver 
les  vérités  que  les  hérétiques  combattent ,  et  même  ré¬ 
pondre  à  leurs  raisons,  sans  néanmoins  les  nommer,  ni 
jiarler  d’eux,  d 

Et  l’nn  clos  frères  de  la  Coneréfralion  de  la  Jlission  , 

•  psi  élait  fuit  hai.'ile  en  cbiiurgic,  .'lynnt  eu  muuvriu*.nit 


ri‘aller  coiitrilniorpar  les  bientails  de  son  art  et  de  sa  cha' 

rite  à  l’éfablissement  de  la  foi  dans  Tile  de  Madagascai’, 

A^incent  Tenvoya  pour  s’embarquer  à  la  Rocbclle  au 

mois  de  décembre  de  rannée  1050,  avec  ([uelques  pi’êtres 

de  sa  même  Compagnie.  Mais  ce  bon  frère  ayant  remarqué 

que  plusieurs  huguenots  devaient  faire  le  même  voyage, 

et  s’eml.)arquer  dans  le  même  navire  qui  les  devait  mener 

en  celte  île,  il  en  conçut  un  grand  déplaisir,  qu’il  lit  con- 

naîire  à  M.  A’incent  par  une  de  ses  lettres,  à  laquelle  ce 

sage  supérieur  des  missionnaires  fit  la  réponse  qui  suit  : 

«  Je  suis  fort  afiligé,  lui  dit-il,  de  savoir  que  vous  avez 

des  hérétiques  dans  votre  vaisseau ,  et  par  conséquent 

heaucoup  à  soulîVir  de  leur  pari.  Mais  enfin  Dieu  est  le 

maître,  et  il  l’a  ainsi  permis  pour  des  raisons  que  nous  ne 

* 

savons  pas;  peuUêtre  pourvous  obliger  d’être  plus  l'etenu 
en  leur  présence,  plusliumble,  et  plus  dévot  enversDieu, 
et  plus  charitable  envers  le  procliain,  afin  qu’ils  voient  la 
beauté  et  la  sainteté  de  notre  religion,  et  qu’ils  soient  par 
ce  moyeu  excités  d’v  revenir,  11  faudra  soigneusement 

%•  te  tj 

éviter  toutes  sortes  de  disputes  et  d’invectives  avec  eux, 
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vous  montrer  patient  et  débonnaire  en  leur  endroit,  lors 
même  qu’ils  s’échapperont  contre  vous,  ou  contre  notre 
créance  et  nos  pratiques.  La  vertu  est  si  belle  et  si  aimable, 
qu’ils  seront  conti'aints  de  l’aimer  en  vous,  si  vous  la  pra¬ 
tiquez  bien.  Il  est  à  souliaiter  que  dans  les  services  que 
vous  rendez  à  Dieu  sur  le  vaisseau,  vous  ne  fassiez  point 
acception  de  personne,  et  ne  mettiez  pas  diflérence  qui 
paraisse,  entre  les  catholiques  et  les  huguenots,  afin  que 
ceux-ci  connaissent  que  vous  les  aimez  en  Dieu.  J’espère 
que  vos  bons  exemples  profileront  aux  uns  et  aux  autres. 
Ayez  soin  de  votre  santé ,  je  vous  en  prie,  et  de  celle  de 
nos  missionnaires,  etc.  » 
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§  V.  Des  fi'uits  en  yénéral  qni  ont  été  produits 
par  les  Missions  de  M.  Vincent  et  des  siens. 

Puisque,  selon  la  maxime  de  rEvangile,  l’on  connaît 
l’arbre  par  les  fi'iiils,  et  qu’il  n’y  a  point  de  marque 
plus  assurée  do  sa  bonté  et  fertilité,  que  de  voir  l’abon¬ 
dance  eirutililé  des  fruits  qu’il  profliiit,  nous  ne  saurions 
mieux  connaître  l’excellence  et  l’iilililé  des  missions  et 
des  emplois  des  missionîtaires  institués  par  M.  Vincent, 
qu’en  rapportant  les  eiléts  salutaires  qu’ils  ont  causés  et 
les  grands  biens  qu’ils  ont  produits  dans  toute  l’Eglise. 
Nousdirons  premièrement  quelque  chose  de  ces  fruits  en 
général ,  et  puis  nous  vientirons  au  détail  et  au  parti¬ 
culier  ,  le  tout  néanmoins  simplement  et  sans  aucune 
exagération  ;  car  nous  ne  préfendon.s  pas  ici  faire  un 
panégyrique,  mais  un  simple  récit,  dans  leipîel  loulefois 
le  lecteur  lrouvei*a  d’aulant  plus  de  satis-faction  et  même 
d’édification,  qu’ii  y  verra  la  pure  vérité  des  choses  rap¬ 
portée  sans  aucun  artitice  et  avec  plus  de  siiicéi'ité. 

Nous  avons  dit  en  ta  première  partie  comme,  avant 
même  que  jM.  Vincent  eût  institué  sa  Congrégation,  il 
commença  ses  premières  missions  dès  raimée  iül7,  et  les 
continua  jusqu’en  l’an  née  1025,  non  -  seulement  dans  les 
bourgs  et  villages  de  plusieurs  diocèses,  maïs  aussi  dans 
rhôpital  des  Petites  -  Maisons  de  Paris  et  dans  celui  des 
galériens,  et  à  Bordeaux  dans  les  galères  ;  à  quoi  il  fut 
aidé  par  plusieurs  ecclésiasliques  d’érudition  et  de  {)iélé, 
et  inème  de  condition  et  de  naissance.  On  ne  sait  pas  le 
nombre  de  ces  missions  qu’il  a  faites  lui  môme  en  per¬ 
sonne,  durant  ces  sept  ou  huit  preruières  années,  mais  il 
est  constant  qu’il  en  lit  presque  eu  toutes  les  terres  de  la 
maison  deGondv,  y  conj|irertaut  aussi  celtes  de  madame  la 
générale  des  galères,  qui  allaient  à  près  de  quarante,  tant 
villes  qne  bourgs  et  villages,  et  qu’outre  celles-là  il  en  a 
fait  en  beaucoup  d'antres  lieux.  Depuis  la  iiaisî-anee  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  qui  fut  en  raiinée  1625,  jus- 
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qii^en  Tannée  1632,  qiTelle  fut  établie  à  Saint- Lazare,  ii  a 
fait  par  lui  ou  par  les  siens  tout  au  moins  cent  quarante 
missions.  Et  depuis  Tannée  1632  jusqu’à  la  mort  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  la  seule  maison  de  Saint-Lazare 
en  a  fait  par  son  ordre  près  de  sept  cents,  en  plusieurs 
desquelles  il  a  lui' même  travaillé  avec  grande  bénédiction. 

A  quoi,  si  on  ajoute  toutes  celles  que  les  autres  maisons 
de  sa  Compagnie  établies  en  plus  de  virjgt-cinq  diocèses, 
dedans  et  dehors  le  royaume  de  France,  ont  faites  sous  sa 
conduite,  qui  est -ce  qui  pourra  concevoir  la  grandeur, 
Tétendue  et  la  multiplicité  des  biens  qui  en  ont  réussi  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  Tutilité  de  son  Eglise? Qui  pourra 
dire  combien  de  personnes  qui  étaient  dans  une  igno¬ 
rance  criminelle  des  choses  de  leur  salut,  ont  été  instruites 
des  vérités  qu’elles  étaient  obligées  de  savoir?  combien 
d'autres  qui  avaient  toute  leur  vie  croupi  dans  l'état  du 
péché,  en  ont  été  retirées  par  de  bonnes  confessions  géné¬ 
rales?  combien  de  sacrilèges  qui  se  cominet»aienl  en  la 
réception  indigne  des  sacrements  ont  été  réparés?  com¬ 
bien  d’inimitiés  et  de  haines  déracinées  et  d’ usures 
bannies?  combien  de  concubinages  et  autres  scandales 
ôtés?  M.iis  coml)ien  d’exercices  de  religion  etde  pratiques 
de  charité  établis?  combien  de  bonnes  oeuvres  et  de 
vertus  mises  en  usage  en  des  lieux  où  elles  n’étaient  seu¬ 
lement  pas  connues?  et  ensuite  combien  d’âmes  sanctifiées 
et  sauvées  qui  gloritient  maintenant  Dieu  dans  le  ciel, 
lesquelles  auraient  peut-être,  sans  le  secours  qu’elles  ont 
reçu  des  missions,  persévéré  jusqu’à  la  mort  dans  leurs 
pécliés,  età  présent  blasphémeraient  et  maudiraient  Dieu 
avec  les  démons  dans  Tenfcr?  C’est  lui  seul  qui  connaît 
Tétendue  et  le  nombre  de  tous  les  biens  que  sa  grâce  a 
opérés  par  le  ministère  de  ses  serviteurs  dans  ces  emplois 
npostoliques,  et  qui  les  manifestera  un  jour  à  sa  plus 
grande  gloire.  Et  pourcomprendre  touten  peu  de  paroles, 
il  sciiible  que  sa  providence  miséricordieuse  ait  voulu  em¬ 
ployer  les  missions  pour  coopérer  efficacement  aux  elTets 


priücîpaux  qu’il  avait  dessein  de  produire  parrincarnàtion 
de  son  Fils,  et  qu’il  avait  fait  prédire  par  son  prophète  : 
c’est  à  savoir,  d^effaeer  rinigiiüé,  dUiholîr  et  exterminer 
le  péché,  et  de  rétahlir  la  sainteté  et  la  justice  •. 

Or,  en  attendant  que  Fieu  en  découvre  dans  l’éternité 
les  pièces  tout  entières,  nous  en  rapporterons  seulement 
quelques  petits  échantillons  dans  les  chapitres  suivants  ; 
mais  auparavant  nous  ferons  ici  quelques  remanjues  né¬ 
cessaires  sur  ce  sujet. 

La  première  est  que  les  missionnaires  n’ont  point  fait 
de  recueil  exprès  des  fruits  de  leurs  missions,  s’occupant 
plus  à  faire  de  bonnes  œuvres  qu’à  les  écrire;  et  que  ce 
que  nous  en  rapporterons  a  été  trouvé  par  hasard  depuis 
peu  par-ci  par-là,  dans  quelques  lettres,  entre  un  très- 
grand  nombre,  écrites  tant  par  les  prélats  dans  les  diocèses 
desquels  M.  Vincent  par  leur  ordre  a  fait  travailler,  que 
par  les  missionnaires  de  sa  Congrégation  lui  rendant 
compte  de  leurs  missions.  Si  l’on  eût  pu  les  parcourir 
toutes,  on  aurait  encore  trouvé  des  clioses  beaucoup  meil¬ 
leures,  mais  cela  serait  trop  immense  d’en  parlerai!  long: 
epeu  que  nous  en  dirons  servira  pour  fairejiiger  du  reste, 

La  seconde  remarque  est  que  i\l.  Vincent  ne  voulait 
point  que  ses  missionnaires  fissent  leurs  ouvrages  à  la  lia  le 
et  en  courant,  mais  qu’ils  y  employassent  tout  le  temps  et 
tout  le  loisir  nécessaire  pour  y  bien  réussir,  et  pour  en 
rapporter  le  fruit  qu’ils  se  proposaient,  qui  était  l’instruc¬ 
tion  des  ignorants,  la  conversion  des  pécheurs,  la  sanctifi¬ 
cation  des  âmes  et  le  rétablissonient  du  service  de  Fieu. 
Et  pour  cet  effet,  quand  ils  travaillaient  en  quelque  lieu  , 
ils  n’en  sortaient  point  que  tout  le  peuple  n’eut  été  bien 
instruit,  et  mis  en  état  de  se  sauver  ;  employant  pour  cette 
Un  ton!,  le  temps  nécessaire,  en  sorte  que  les  missions 
duraient  quelquefois  jusqu’à  cinq  ou  six  semaines  dans 
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les  gros  lieux,  quoiqu’àla  vérité  le  temps  le  plus  ordinaire 
pour  les  villages  médiocres  soit  de  trois  semaines  ou 
environ,  et  pour  les  plus  petits  lieux  quinze  jours  ou  à 
peu  près. 

De  plus,  afin  que  ceux  qui  travaillaient  dans  les  missions 
fussent  mieux  en  état  de  le  faire  avec  bénédiction,  H.  Vin- 
ent  établit  pour  règle,  que  tous  ceux  qui  se  donneraient  à 
Dieu  pour  le  servir  dans  sa  Congrégation,  renonceraient  à 
toutes  charges  et  négociations  d’aftaires,  afin  qu’étant  ainsi 
dégagés  et  entièrement  libres,  ils  pussent  s’employer  sans 
aucun  empêchement  aux  fonctions  charitables  des  mis¬ 
sions,  et,  à  l’imitation  du  Fila  de  Dieu,  aller  de  village  en 
village  évangéliser  les  pauvres. 

Quoique  le  principal  dessein  de  M.  Vincent  ait  été  de 
pourvoir  aux  besoins  presque  extrêmes  des  pauvres  de  la 
campagne,  et  qu’il  ait  parliculièrement  attaché  à  leur  ser¬ 
vice  et  assistance  ceux  de  sa  Compagnie,  il  n’a  point  pour 
cela  eu  moins  de  charité  envers  les  habitants  des  villes, 
car  il  a  souvent  excité  et  porté  plusieurs  vertueux  ecclé¬ 
siastiques,  particulièrement  ceux  qui  s’assemblent  à  Saint- 
Lazare  pour  les  conférences  spirituelles,  à  entreprendre 
plusieurs  missions  en  diverses  villes  de  ce  royaume  et 
même  en  celle  de  Paris,  où  étant  assistés  de  ses  charitables 
avis  et  de  sa  prudente  conduite,  ils  ont  réussi  avec  une 
grande  bénédiction.  Et  non- seulement  ceux  qui  ont  été 
comme  appliqués  par  lui,  se  sont  adonnés  à  ces  saints 
emplois;  maison  a  vu  un  très-grand  nombre  d’autres 
ecclésiastiques,  depuis  que  M.  Vincent  a  institué  sa  con¬ 
grégation  de  missionnaires,  s’unir  et  s’associer  ensemble, 
et  même  former  des  compagnies  en  diverses  provinces , 
pour  faire  des  missions  et  travailler  à  l’instruction  et  au 
salut  des  peuples,  les  uns  à  son  imitation  et  excités  par 
son  zèle,  les  autres  conviés  par  les  succès  de  ses  missions, 
et  peut-être  quelques-uns  par  émulation.  Mais  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  animé  (.l’une  charité  vraiment  aposto¬ 
lique,  approuvait,  estimait  et  louait  toujours  liaiitement 
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tout  ce  qui  se  faisait  pour  le  service  de  Dieu  ;  soit  que  cela 
se  fit  à  son  imitation,  ou  par  émul..lion,  ou  pyr  quelnne 
antre  motif  que  ce  pût  être,  ü  ne  lui  importait  pus,  pourvu 
que  Jésus  -  Christ  fut  annoncé,  son  saint  nom  cotmuet 
glorifié,  et  les  âmes  i'achelées  par  son  sang,  saiicUfiées  ît 
sauvées. 


SECTION  II. 

Relation  des  fruits  plus  considérables  de  quelques  .Missions  particulière; 

faites  en  divers  lieux  de  la  France. 


§  1.  Au  diocèse  de  Paris. 

C’est  de  M.  Vincent  ()ueîioiis  avons  appris  un  fruit  fort 
considérable  d’une  mission  faite  dans  un  village  du  diocèse 
de  Paris,  dont  il  fit  lui-mèine  le  récit  à  la  communauté 
pour  l’exciter  à  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

«  Je  prie  la  Compagnie,  lui  dit-il,  de  remercier  Dieu  des 
Lénédictions  qu’il  a  données  aux  missions  qu’on  vient  de 
faire,  et  particulièrement  à  celle  deN.,  qui  soûl  notaliles. 
Il  y  avait  une  étrange  division  en  cette  paroisse  ;  les  habi¬ 
tants  avaient  une  graiide  aversion  contre  leur  curé;  et  le 
curé,  d’un  autre  côté,  avait  sujet  de  se  ressentir  du  mau¬ 
vais  li  aitement  qu’il  avait  reçu  de  ses  paroissiens,  à  raison 
de  quoi  il  était  en  procès  contre  eux,  et  même  en  avait  fait 
meilre  en  prison  trois  ou  quatre  des  principaux ,  jiarce 
qu’il.seii  étaient  venus  si  avant  que  d’user  des  mains  mises 
dans  l’église  sur  lui  ou  sur  quel(|u’iin  des  siens.  La  plu¬ 
part  d’entre  eux  ne  voulaient  pas  seulement  ouïr  la  messe 
et  sortaienl  de  l’église  quand  ils  le  voyaient  aller  à  l’autel  ; 
enfin  le  mal  était  grand  ,  et  je  n’en  ai  pas  encore  vu  un 
pareil.  Ils  protestaient qu’üs  n’iraieni  jamais  à  conlesseà 
lui,  et  qu’ils  passeraient  plutôt  la  fête  «le  Pâques  sans 

«É- 

comnuluier. 

«  Se  voyant  réduits  en  cet  état,  q«iehpies-uns  d  entre 
tmx  vinrent  céans,  il  y  a  qiiekjne  temps,  pour  nous  prier 
de  leur  aller  faire  la  mission.  Nous  1  avons  taile,  et  pai  la 
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msiéricorde  tle  Dieu,  tous  se  sont  mis  en  leur  devoir.  Mais 
ce  qui  nous  doit  davantage  excitei’  à  bénir  et  à  remercier 
Dieu,  c’est  qfi’ils  se  sont  parraitemeiil  réct)nciliésavec  leur 
pasteur,  et  qu’ils  se  tnuiveiil  inainteiiaiit  dans  une  grande 
paix  etuuion  dont  ils  ont  nu  grand  couteiitemeut  île  part 
et  d’autre,  et  une  égale  recotiiiais.<aiice,  car  dix  ou  douze 
soûl  céans  pour  nous  en  remercier  au  nom  de  toute  la 
paroi.sse,  lescjuels  rn’out  dil  (aut  de  bien  de  celte  ijiissiun, 
que  j’avais  peine  de  les  enieiidre. 

((  Qui  est-ce  qui  a  fait  cela,  Mes.sieur.?,  sinon  Dieu  seul? 
Était  il  au  pouvoir  des  iioinrues  de  faire  cette  réunion? 
Certes,  quand  bien  tout  un  parlenieul  se  serait  mêlé  d’un 
acco  ni  modem  eut  si  difficile,  entre  des  esprits  si  fort  allé  nés, 
à  peine  en  seraient- ils  venus  à  bout,  pour  ce  qui  regarde 
seulement  la  police  extéideure.  C’est  donc  Dieu  qui  est 
l’auteur  de  celte  bonne  œuvre  et  à  qui  nous  eu  devons 
rendre  grâces.  .le  vous  prie,  Messieurs,  de  le  faire  avec 
toule  l’afl'ection  que  vous  pourrez,  et  outre  cela  de  de¬ 
mander  à  sa  divine  bonté  qu’elle  donne  à  la  Compagnie 
l’esprit  d’union  et  l’esprit  unissant  qui  n’est  autre  que  le 
Saint-Esprit  inêrne,  afin  qu’étant  toujours  unie  en  elle- 
même,  elle  puisse  unir  ceux  du  dehors;  car  nous  sonfime.s 
établis  pour  réconcilier  lésâmes  avec  Dieu,  elles  hommes 
avec  les  hommes.  ï> 

Voici  le  résultat  d’une  autre  petite  mission  faite  en  la 
paroisse  de  N.,  proche  de  Paris,  qui  n’est  que  de  trois 
cents  communiants,  où  il  s’est  fait  neufctioses  différentes, 
qui  sont  dignes  de  remarque,  et  qui  serviront  pour  faire 
voir  l’utilité  des  missions,  lesquelles  orilinairement  font, 
les  mômes  choses  dans  tous  les  lieux  où  les  mômes  besoins 
se  rencontrent. 

n  d»  Les  inarguilliers,  qui  s’élisent  deux  par  an,  et  qui 
depuis  dix  ou  d>uzc  ans  n’avaient  rendu  aucuns  comptes, 
et  retenaient  entre  leurs  mains  plusieurs  sommes  appar¬ 
tenant  à  l’église  et  à  la  fabrique,  ayant  été  avertis  de 
l’injustice  qu’ils  commettaieat,  ont  rendu  leurs  susdits 


comptes  et  entièrement  ])ayé  tout  ce  dont  ils  étaient  rede¬ 
vables. 

«  12'^  Divers  particuliers  qui  retenaient  depuis  long¬ 
temps  plusieurs  titres  et  papiers  de  l’Église,  les  ont  rap¬ 
portés  et  rendus,  et  on  les  a  mis  dans  un  cotlre  fermant  à 
trois  clefs. 


«  d®  Divers  concubinages  ont  cessé,  et  les  concubi- 
naires  se  sont  séparés  ou  l)ien  sont  sortis  liors  de  la  pa¬ 
roisse. 


«  4'^  Tous  les  liabitanfs,  hommes,  femmes  et  enfants, 
ont  si  bien  reçu  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  et  se  sont 
rendus  avec  une  telle  assiduité  aux  exercices  de  la  mission, 
qu’ils  n’ont  perdu  aucune  prédication  du  soir,  ni  du  matin, 
non  pas  môme  le  catéchisme  qui  se  fuit  après  midi,  où  ils 
assistaient  avec  une  attention  merveilleuse. 


(c  5®  Quoiqu’ils  fussent  pauvres,  ils  ont  fait  faire  un  ta¬ 
bernacle  et  donné  un  ciboire  et  un  calice  d’argent,  celui 
duquel  on  se  servait  auparavant  n’étant  que  d’étain. 

c(  6^  Ils  ont  en  partie  rétabli  leur  église,  qui  était  menacée 
d’une  ruine  totale  et  prochaine,  et  même  ont  pris  réso¬ 
lution  de  la  rééditier  tout  à  fait,  quoique  tout  cela  leur 
dût  coûter  du  moins  douze  mille  livres, 

«  Tous  les  procès  et  diüéi'ends  ont  été  accordés,  en 
sorte  qu’il  n’en  est  pas  resté  un  seul  dont  on  ait  eu  con¬ 


naissance,  et  ces  accords  se  sont  faits  si  chrétiennement, 
que  les  personnes  s’allaient  demander  pardon  à  genoux 
les  uns  chez  les  autres. 

«  Tous  les  pauvres  malades  ont  été  visités,  secouriLs 
et  assistés  corporellement  et  spirituellement. 

«  9"  Enfin  chaque  habitant  ayant  fait  bonnement  et 
louablement  sa  confession  générale  et  s’étatit  acquitté  de 
ses  autres  devoirs  peudaut  le  temps  de  la  mission,  est  de¬ 
meuré  non-seulement  bien  iuslruit  et  bien  consolé  en  son 


intérieur,  mais  aussi  daius  une  vraie  di.«ipo.sitioti  et  réso¬ 
lution  de  vivre  chréliriinemotiL  à  l’avenir.  » 

Nous  ne  rapporterons  tms  ci -après  ainsi  en  détail  les 
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succès  des  autres  missions,  car  cela  serai!  trop  long  et 
sujet  à  beaucoup  de  redites.  Nous  nous  contenterons  seu¬ 
lement  de  remarquer  quelques  circonstances  principales, 
dont  on  a  eu  connaissance  par  le  témoignage  des  mission¬ 
naires  et  autres  personnes  dignes  de  foi. 


§  II.  Au  diocèse  de  Saintes. 

M.  Vincent  ayant  envoyé  des  prêtres  de  sa  Congrégation 
pour  travailler  aux  missions  dans  le  diocèse  de  Saintes, 
environ  Tannée  1G3Î-,  voici  ce  qiTiine  personne  de  grande 
piété  eu  écrivit  : 

f<  Notre -Seigneur  bénit  plus  qu’il  n’est  croyable  la 
mission  de  Saintonge  ;  il  s’y  fait  quantité  de  conversions 
de  mœurs  et  de  religion  ;  mais  ce  qui  fait  admirer  le  travail 
des  missionnaires,  c’est  qu’ils  font  voir  au  peuple  la  beauté 
de  la  religion  catholique  selon  leur  méthode  ordinaire  , 
sans  disputer  ;  ce  qui  fait  que  pUisieui’s  hérétiques  se  con¬ 
vertissent.  Mailame  de  N.  m’a  dit  qu’elle  ne  pense  point 
à  ces  bons  missionnaires  que  comme  aux  ouvriers  de 
la  primitive  Eglise,  sur  la  relation  que  lui  en  font  ceux 
qui  viennent  de  ces  côtés-là,  tant  catholiques  qn’héré- 
tiques.  » 

Il  y  eut  encore  d’autres  prêtres  missionnaires  envoyés 
dans  le  même  diocèse  de  Saintes  par  M.  Vincent,  en 
Tannée  IGiO,  à  Tinslance  de  feu  M.  de  Piaoul,  alors 
évêque,  et  qui,  avec  son  clergé,  les  a  établis  dans  lailite 
ville,  et  il  plut  à  Dieu  donner  bénédiction  aux  missions 
qu’ils  firent  en  ce  diocèse,  dont  il  réussit  beaucoup  de 
biens  selon  le  témoignage  des  ouvriers  confirmé  par  plu¬ 
sieurs  lettres  de  ce  bon  prélat. 

cc  Nous  sommes,  dit  un  missionnaire  dans  une  de  ses 
lettres,  à  la  fin  de  noire  mission  de  N.,  qui  a  duré  sept 
semaines.  Je  n’oserais  vous  mander  les  bénédictions  (|ue 
nous  y  avons  reçues,  de  peur  de  me  trop  satisfaire.  C’est 
•ont  dire,  que  cette  paroisse,  qui  était  réputée  la  plus 
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perdue  (le  toute  la  Saintonge  pour  les  initriiliés,  les  dis¬ 
cordes,  les  meurtres  et  les  autres  abominai  ions  qui  s’y 
commettaient,  est  maintenant,  parla  miséricorde  deDieu, 
toute  cliangée  et  fait  une  pul»lif]ue  réparation  de  tous  les 
scandales  qu’elle  a  donnés.  Il  se  trouve  un  grand  concours 
de  personnes  à  toutes  les  actions  de  la  mission,  même  au 
petit  catéchisme  :  les  querelles  s’apaisent,  les  rancunesse 
dissipent,  et  les  réconciliai  ions  se  font  même  sans  que 
nous  nous  en  mêlions.  Nous  attribuons  tontes  ces  grandes 


STâces  à  la  seule  bonlé  de  Dieu  et  aux  mérites  de  la  très- 


sainte  famille  de  Noire-Seigneur,  à  laquelle  nous  avons 
dédié  cette  mission.  Les  baJjilants  d'une  paroisse  éloignée 
d’une  lieue  s’étant  assemblés,  se  sont  adressés  à  leur  curé, 
èt  lui  orit  dit  que  j)ui'=^qij'ils  ne  pouvaient  avoir  ta  mission 
cliez  eux,  qu’üs  désiraieni  et  lui  (iemandMient  quêtons  les 
malins  il  leur  apprît  à  prier  Dieu  et  à  le  bien  servir  ;  ce 
que  ce  bon  curé  a  commencé  de  faire  avec  beaucoup  do 
fruit.  » 

Un  autre,  écrivant  d’une  mission  faite  en  qnebjueautre 
paroisse  du  même  diocèse  :  «  Cette  mission,  dit-il,  a  reçu 
beaucoup  de  bénédictions,  et  par  la  grâce  de  Dieu  fort 
extraordinaires;  ÎI  s’est  fait  dt^s  accords  fort  iaqiortanls 
et  li'ès-diflîciles,  desquels  plusieurs  personnes  de  grande 
considération,  et  même  monseigneur  rôvèque,  n’avaieiit 
pu  venir  à  bout  par  le  passé,  les  cœurs  se  trouvant  fort 
aigris  depuis  longtemps  et  ayant  des  prétentions  de  grands 
inléréis  et  de  grands  dommages,  qui  avaient  produit  de 
très-tàcheux  procès;  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu  ils 
sonteurm  terminés,  et  les  personnes  parfaitement  récon¬ 
ciliées;  de  sorte  qu’ayant  1i*üuvé  à  noti*e  aboi-d  celte  pa¬ 
roisse  toute  divisée,  mous  l’avons  laissée  bien  unie  et  en 
gi'ande  paix  par  la  miséricor’de  de  Dieu,  ipii  lui  a  fait  en¬ 
core  d’autres  grâces  singulières  pour  de^ 
et  péelieresses  jiublics  (jui  se  sont  conveilîs,  pour  do* 
grandesel  notable.s  restitution?  qui  s’y  sotd  faites  secrète-- 
ment  ei  publiquement,  et  aussi  pour  quelques  liéi  éliques-r 
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auxquels  L)ieu  a  tuuché  le  cœur,  et  qui  se  sont  convertis.  » 
Un  autre  missionnaire,  rerulunt  compte  à  M.  Vincent 
de  ce  qui  s'était  fait  à  la  mission  de  Gémousat,  du  même 
diocèse,  en  rauivée  1647,  lui  manda  qu’outre  les  fruits 
ordinnires  et  communs  à  toutes  les  missions,  il  y  avait 
sept  ou  huit  hérétiques  qui  avaient  abjuré  leurs  erreurs, 
et  ajouta  que  plusieurs  antres  avaient  grandes  dispositions 
à  se  convertir,  mais  qu’ils  en  étaient  empêchés  par  Tap- 
préhension  d’être  surcliargés  de  tailles,  à  cause  que  les 
principaux  qui  les  imposent  sont  liérétiques  ;  et  même 
que  la  plupart  seraient  très-aises  que  le  roi  les  obligeât 
d’aller  à  la  messe,  pour  lever  le  res[ject  liumain  qui  les 
retient.  »  L’eih  de  ces  convertis  est  un  vieillard,  lequel 
nous  avions  exhorté  plusieurs  fuis,  mais  inutilement;  et 
après  avoir  Fait  notre  dernier  etTort,  un  peu  avant  notre 
départ,  voyant  (pie  nous  ne  pouvions  rien  gagner  sur  lui, 
nous  eûmes  la  pensée  de  recourir  à  la  suinte  Vierge  et  la 
supplier  d’em ployer  ses  intercessions  pour  obtenir  la  con- 
vèisiondece  pauvre  dévoyé.  Nous  allâmes  à  celte  inten¬ 
tion  nous  prosterner  à  genoux  et  réciter  les  litatiies,  et 
voilà  «pie  les  ayant  aciievées,  n  uis  voyons  notre  vieillard 
revenir  cà  nous  et  nous  avouer  qu’il  recoin  laissa  t  la  vérité 
etc[ii’il  étaiten  volonté  d’abjurer  son  hérésie  ;  ceque  nous 
lui  finies  faire,  et  ensuite  sa  confession  générale,  et  puis 
nous  le  reçûmes  à  la  s.iinte  coin  tu  un  ion.  Kt  eu  nous  disant 
adieu,  il  nous  [iria  instamment  de  le  recommander  aux 
pri’n-es  de  tous  les  catlioliques.  » 

Le  supérieur  de  la  maison  de  la  mission  de  Saintes 
manda  dans  l’une  de  ses  lettres,  qu’ayaut  demeuré  un 
mois  entier  à  tj'availler  dans  le  bourg  de  Déniât,  il  se 
trouva  tellement  accablé,  aussi  liien  que  les  antres  mis- 
siomiaiies  qui  étaient  avec  lui,  de  la  grande  foule  du 
peuple  qui  venait  de  tous  les  lieux  ci rcon voisins,  (jii’ils 
furent  contraints,  se  voyant  tout  à  fait  épuisés  jusqu'à 
tomber  de  faiblesse  dans  le  confessionnal,  de  cesser  les 
exercices  de  lu  mission,  et  de  laisser  avec  beaucoup  de 


r;72 


regret  un  très -grand  nombre  de  personnes  qui  accou¬ 
raient  de  toutes  paris,  sans  leur  pouvoir  rendre  le  service 
qu’ils  désiraient.  11  ajoute  que  pendant  cette  mission  il  y 
avait  eu  plus  de  quatre  cents  réconciliations  faites  et  plus 
de  cent'procès  terminés;  (c  et  ces  bonnes  gens,  dit- il, 
avaient  un  tel  désir  de  faire  leurs  confessions,  que  sachant 
que  nous  ne  recevions  personne  au  bénéfice  de  l’absolu¬ 
tion  qui  ne  se  fût  auparavant  réconcilié  et  qui  n’eût  fait 
raisonnablement  ce  qui  était  en  lui  pour  terminer  ses 
procès,  ils  allaienUle  maison  en  maison  se  chercher  les 
uns  les  autres  à  cet  eilét.  La  veille  de  notre  départ ,  un 
grand  nombre  de  peuple  se  trouvant  en  l’église  aux  prières 
du  soir,  comme  M.  le  curé  eut  dit  tout  haut  que  les  mis¬ 
sionnaires  lui  dernandaient  sa  bénédiction  pour  se  retirer 
le  lendemain,  et  voulant  de  là  prendre  occasion  de  les 
exhorter  de  faire  un  bon  usage  des  instructions  qui  leur 
avaient  été  faites  pendant  la  mission,  toutes  ces  bonnes 
gens  en  furent  extrêmement  touchés,  et  se  mirent  à  crier 
et  pleurer  en  telle  sorte,  qu’il  ne  put  jamais  leur  dire  un 
seul  mot  qu’ils  voulussent  entendre,  et  les  missionnaires 
eurent  bien  de  la  peine  de  se  séparer  d’eux,  ne  les  voulant 
pas  laisser  partir.  » 

Il  arriva  presque  de  même  dans  un  autre  bourg  appelé 
Usseau,  proche  de  la  ville  de  Niort,  où,  après  avoir  tra¬ 
vaillé  un  mois  entier,  les  missionnaires  étant  tombés  dans 
un  semblable  épuisement,  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir 
de  faiblesse,  furent  contraints  à  leur  grand  regret  de  finir 
leur  mission,  laissant  un  nombre  presque  innombrable 
de  personnes  à  confesser;  ce  qu’ils  demandaient  avec 
tant  d’instance,  fondant  en  larmes  et  jetant  de  hauts  cris, 
qu’il  n’y  avait  point  de  cœur  qui  n’en  fût  touché.  Il  s’y 
fit  un  grand  nombre  de  réconciliations;  mais  les  mission¬ 
naires  trouvèrent  au  commencement  beaucoup  de  résis-* 
tance,  ayant  voulu  abolir  des  danses  pnbli([ues  qui  se 
faisaient  en  ce  lieu-ià  aux  lûtes  de  la  Pentecôte,  où  il  se 
commettait  beaucoup  de  désordres,  et  même  des  enlève- 
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ineritscle  filles  et  des  assassinats.  Et  comme  on  eiitprèclié 
contre  cet  abus  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  y  en  eut  quel¬ 
ques-uns  lesquels,  en  dépit  du  prédicateur,  allèrent  faire 
leurs  danses  le  soir  de  ce  même  jour  ;  de  quoi  le  directeur 
de  la  mission  ayant  été  averti,  et  s’étant  transporté  sur  le 
lieu  avec  d’autres  ecclésiastiques,  tous  les  danseurs  s’en¬ 
fuirent  ;  et  le  lendemain  ayant  fortement  parlé  en  chaire 
sur  ce  sujet,  et  rompu  en  présence  de  tout  le  peuple,  qui 
était  en  très  grandnomhre,  le  violon  dont  on  s’était  servi, 
cela  fit  un  tel  elTet  par  la  grâce  de  Dieu  sur  les  esprits  , 
qu’après  le  sermon  tous  ceux  et  celles  qui  avaient  dansé 
vinrent  d'eux-mêmes  se  jeter  à  ses  pieds,  et  demander 
pardon  de  leur  faute  ;  et  tous  les  hahilants  de  ce  lieu  con¬ 
çurent  une  telle  horreur  des  danses  et  des  maux  qui  en 
arrivaient,  qu’ils  les  ont  entièrement  bannies  de  leur 
paroisse. 

Il  se  fit  encore  un  autre  bien  en  cette  mission,  qui  fut 
une  assemblée  de  plusieurs  ecclésiastiques  des  environs , 
où  il  se  trouva  jusqu’à  dix -sept  curés,  auxquels  on  fit 
quelques  conférences,  dont  ils  furent  grandement  touchés, 
et  prirent  tous  une  résolution  de  mener  une  vie  vraiment 
ecclésiastique,  et  d’en  porter  les  marques  extérieures  avec 
l’esprit  intérieur. 

Enfin,  les  missions  qui  ont  été  faites  dans  ce  diocèse  ont 
été  accompagnées  d’une  telle  bénédiction,  et  ont  produit 
de  si  bons  ed'ets,  que  feu  M,  l’évêque  de  Saintes,  par  une 
lettre  qu’il  écrivit  à  M,  Vincent  en  l’année  1642 ,  lui 
mande  que  les  peuples  étaient  allés  pour  l’en  remeixier. 
Et  dans  une  autre  lettre  de  la  même  année  :  «  J’ai  fait 
venir,  lui  dit-il,  vos  missionnaires  en  celte  ville  pour  s’y 
reposer  quelques  jours  ;  car  certes  il  y  a  six  mois  qu’ils 
travaillent  avec  une  telle  assiduité,  que  je  m’étonne  qu’ils 
y  aient  pu  fournir,  et  j’ai  été  moi-même  sur  les  lieux  pour 
les  quérir.  »  Et  en  nue  autre  lettre  de  1643  :  a  J’ai  passé, 
dit-il,  la  fête  de  la  Pentccütc  avec  messieurs  vos  mission¬ 
naires,  fjui  travailleîit  avec  un  merveilleux  zèle,  mais 
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avec  une  grande  consolation,  vu  la  bénédiction  que  Dieu 
donne  à  leurs  travaux  ;  je  ne  puis  vous  en  rendre  grâces 
proportionnées  à  l’obligation,  etc.  » 


§  in. 
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Le  diocèse  de  Mende  dans  les  Cévennes  se  trouvant 
fort  rempli  d’iiéréliifues,  M.  Vincent  y  a  envnyéen  diverses 
occasions  plusieurs  de  ses  missionnaires,  soit  pour  tâcher 
de  les  ramener  à  la  vérité,  ou  Inen  pour  forliller  les  ca¬ 
tholiques  et  les  empêcher  de  tomber  dans  rerreur.  Et  ce 
digne  supérieur  des  missionnaires  prit  résolutioi  d’y  aller 
lui-rnème  en  l’année  1035.  1!  y  avait  pour  lors  un  de  ses 
prêtres  à  Rome,  fort  ver.sé  en  la  connaissance  de  la  langue 
hébraïque  et  syriaque,  auquel  on  voulait  persuader  de 
travailler  à  la  vei’sion  tle  la  bible  syriaque  en  latin  ;  mais 
M.  Vincent  jugea  qu’il  ferait  beaucoup  mieux  de  le  venir 
aidera  ta  mission  qu’il  voulait  faire  dans  les  Cévennes. 
Wdci  en  quels  termes  il  lui  écrivit  :  «Je  vous  prie,  lui 
dit-il,  de  ne  pas  vous  aiTéler  â  la  propositior)  qu’on  vous 
a  faite  (le  travailler  à  cette  version.  Je  sais  Ideii  qu’elle 
servirait  pour  satisfaire  à  la  curiosité  de  r; nef  pies- iin.s  , 
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mais  non  pas  certes,  comme  je  crois,  an  salut  des  âmes 
du  pauvre  peuple,  au([ue!  la  providence  de  Dieu  a  eu  des¬ 
sein  rie  toute  éternité  de  vous  employer.  11  vous  doit  snf- 
Tiiv,  Monsieur,  ipje  parla  grâce  de  Dieu  vous  avez  em[)loyé 
trois  ou  quatre  ans  pour  apprendre  l’Iiébreu,  et  que  vous 
en  savez  assez  pour  soutenir  la  cause  du  Fils  de  Dieu  en 
sa  langue  originaire,  et  pour  confondre  ses  ennemis  en  ce 
royaume.  Re^trésenlez-voiis  qu’il  y  a  des  milliers  d’âmes 
qui  vous  tendent  les  mains  et  qui  vous  disent  :  a  Ilélas! 
?i]onsieur,  vous  avez  été  choisi  de  Dieu  pour  conlribuerà 
nous  sauver;  ayez  donc  pitié  de  nous,  et  nous  venez 
donnei'  la  main  pour  nous  tirer  du  mauvais  état  où  nous 
sommes  :  voyez  que  nous  eroiqnssons  dans  î’ignorat.ce 
des  C'hoses  nécessaires  à  notre  salut,  et 


que  nous  n’avons  jamais  confessés  par  honte,  et  que  faute 
de  votre  secours  nous  sommes  en  grand  danger  d’èlre 
damnés. 

«  Mais  outre  les  cris  de  ces  pauvres  âmes,  que  la  cha¬ 
rité  vous  fait  entendre  intérieurement,  écoulez  encore, 
s’il  vous  plaît,  Monsieur,  ce  que  mon  cœur  dit  au  voire, 
qu'il  se  sent  extrêmement  pressé  du  désir  d’aller  travailler 
et  de  mourir  dans  les  Cévennes,  et  qu’il  s’en  ira,  si  vous 
ne  venez  bientôt,  dans  ces  montagnes,  d’où  monseigneur 
l’évèque  crie  au  secours,  et  dit  que  ce  pays,  qui  a  été  au¬ 
trefois  des  plus  florissants  en  piété  de  tout  le  royaume,  est 
maintenant  tout  en  péché,  et  que  le  peuple  y  périt  de  faim 
de  la  parole  de  Dieu.  )> 

M.  Vincent  envoya  quelques  années  après  d’autres  mis¬ 
sionnaires  pour  travailler  en  ce  même  diocèse,  au  sujet  de 
quoi  feu  M.  Marillac,  qui  en  était  évêque,  lui  écrivit  en 
ces  termes  : 


«  .le  vous  assure,  lui  dit-il,  que  j’estime  plus  le  travail 
que  les  vôtres  font  à  présent  dans  mon  diocèse,  que  si  on 
me  donnait  cent  royauuies  ;  je  suis  dans  une  satisfaction 
parfaite  de  voir  que  tous  mes  diocésains  se  portent  au 
bien,  et  que  mes  ciii'és  font  de  grands  profits  des  confé¬ 
rences  que  vos  prêtres  établissent  avec  succès  et  béné¬ 
diction.  )> 


Et  par  une  antre  lettre  écrite  l’année  suivante,  qui  était 
en  ^643,  le  même  prélat  lui  parle  en  ces  termes  :  c(  Voilà, 
Un  dit-il,  messieurs  vos  missionnaires  rpii  s’en  vont  vous 
rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  fait  dans  les  Cévamnes 
de  mon  diocèse,  où  j’ai  fait  ma  visite  générale,  et  reçu 
trente  ou  quarante  luiguenots  à  rabjiiration  de  leurs 
erreurs,  et  laissé  autant  i l’a u très  en  l’élat  de  faire  le  rneme 
dans  peu  de  jours.  Nous  y  avons  fait  solennellement  la 
mission  avec  un  p  roi  il  incroyable.  Et  conirne  ces  biens 
viennent  de  Dieu,  et  de  vos  lionnes  assistances,  je  ne  puis 
employer  pcrsmiiie  pour  vous  en  Elire  nn  plus  fidèle  rap¬ 
port  ni  qui  s’en  acquitte  mieux  que  ces  bous  prêtres.  » 


En  Tannée  1636,  feu  M.  l’ablié  Olier,  qui  depuis  a  élé 
fondateur  et  premier  supérieur  du  séminaire  de  Saint- 
ftulpice,  grand  serviteur  de  Dieu,  de  très-iiaute  vertu , 
et  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  ,  ayant  demandé  à 
M.  Vincent  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation  pour 
aller  faire  des  missions  dans  son  abbaye  de  Peyl)rac  au 
diocèse  de  Saint-Flour,  il  s’y  achemina  avec  eux,  et 
quelques  autres  vertueux  et  zélés  ecclésiastiques;  ils 
tirent  leur  première  mission  à  Saint-Ilpise,  laquelle  étant 
achevée,  cet  abbé  admirant  les  effets  de  la  grâce  qui 
avaient  paru  en  cet  emploi,  écrivit  la  lettre  suivante  au 
mois  de  juin  de  la  même  année  à  ^î.  Vincent  et  à  mes¬ 
sieurs  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  Saint-La¬ 
zare,  de  laquelle  il  était  : 

«  Je  ne  puis,  leurdibil,  être  plus  longtemps  absent  de 
votre  compagnie,  sans  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s’est 
passé  en  ces  lieux.  On  commença  la  mission  le  dimanclie 
d’après  l’Ascension,  laquelle  dura  jusqu’au  quinzième  de 
ce  mois.  Le  peuple  venait  au  commencement  selon  que 
nous  le  pouvions  justement  souhaiter,  c’est  à  savoir  au¬ 
tant  que  nous  en  pouvions  confesser;  et  cela  se  faisait 
avec  de  tels  mouvements  de  la  iîràce  qu’il  était  aisé  de  sa- 

I- 

voir  en  quels  lieux  les  prêtres  confessaient,  les  pénilenis 
se  faisant  entendre  de  toutes  parts  par  leurs  soupirs  et  par 
leurs  sanglots.  Maïs  sur  la  iln  le  peuple  y  venait  en  si 
;rande  foule,  et  nous  pres-sait  avec  tant  d’ardeur ,  iju’il 
nous  était  presque  impossible  d’y  satisfaire.  On  les  voyait 
depuis  la  pointe  du  jour  jusfju’au  .soir  demeurer  daïjs 
Téglise,  sans  boire  ni  inaugcr,  attendant  la  commodité  de 
se  confesser.  Et  quelquefois,  en  faveur  dos  étrangers, 
nous  étions  obligés  de  conlînucr  les  catéchismes  plus  de 
deux  heures,  d’où  néanmoins  iis  sortaient  aus:>i  affamés 
de  la  parole  de  Dieu  qu’en  y  entrant;  et  il  tallait  nous 
servir  de  la  chaire  du  prédicaleiir  pour  faire  ce  caté¬ 
chisme,  n'v  avant  point  place  dans  î  église  a  cause  de 
la  grande  foule  du  peuple  qui  la  remplissait  toute  jus- 
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qu’aux  portes  et  aux  fenêtres,  qui  étaient  toutes  remplies 
et  chargées  d’auditeurs.  Le  même  se  voyait  au  sermon  du 
matin  et  à  rinstruction  du  soir.  Sur  quoi  je  n’ai  rien  à 
dire,  sinon  que  Dieu  soit  béni,  lequel  se  communique 
avec  tant  de  miséricorde  et  de  libéralité  à  ses  créatures,  et 
surtout  à  ses  pauvres.  Car  nous  avons  remarqué  que  c’est 
particulièrement  en  eux  qu’il  réside,  et  pour  l’assistance 
desquels  il  demande  la  coopération  de  ses  serviteurs.  Ne 
refusez  pas,  Messieurs,  ce  secours  à  Jésus-Cbrist;  riion- 
neur  est  trop  grand  de  travailler  sous  lui,  et  de  conlribuer 
au  salut  de  ces  âmes,  et  à  la  gloire  qu’il  en  doit  tirer 
pendant  toute  réternilé.  Vous  avez  heureusement  coni’ 
mencé,  et  vos  premiers  exemples  m’ont  fait  quitter  Pa¬ 
ris,  pour  venir  travailler  en  ces  lieux.  Continuez  donc  en 
ces  divins  emplois,  étant  vrai  que  sur  la  terre  il  n’y  a 
rien  de  semblable.  O  Paris!  tu  amuses  des  hommes, 
lesquels  avec  la  grâce  de  Dieu  pourraient  convertir  un 
nombre  innombrable  d’àmes.  Hélas  I  combien  dans  cette 
gramle  ville  se  fait-il  de  bonnes  œuvres  sans  fruit!  com¬ 
bien  de  conversions  en  ajiparence  !  combien  de  saints  dis¬ 
cours  perdus  faute  de  dispositions  en  ceux  qui  les  écou¬ 
tent  !  Ici  un  mot  est  une  prédication,  et  tous  les  pauvres, 
avec  fort  peu  d’instruclion,  se  trouvent  remplis  de  bé¬ 
nédictions  et  de  grâces,  etc.  » 

Et  par  une  autre  lettre  du  10  février  de  l’année  sui¬ 
vante  ,  il  parle  en  ces  termes  : 

<(  La  quatrième  de  nos  missions  se  lit  il  y  a  quinze 
jours,  dans  laquelle  il  s’est  fait  plus  de  deux  mille  con¬ 
fessions  générales,  quoique  nous  ne  fussions  que  six  ou¬ 
vriers,  et  sur  la  üii  huit;  nous  étions  accablés  du  peuple, 
qui  y  abordait  de  sept  ou  huit  lieues  du  pays,  nonobstant 
la  rigueur  du  froid  et  l’incommodilé  du  lieu,  qui  est  un 
vrai  désert.  Ces  bonnes  gens  apportaient  leurs  provisions 
pour  trois  ou  quatre  jours,  et  se  retiraient  dans  les 
granges;  et  !â  on  les  entendait  conférer  ensemble  de  ce 
qu’ils  avaient  ouï  ù  la  prédication  et  au  catécliisme.  Et  ù 
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présent  l’on  voit  ici  les  paysans  et  leurs  femmes  faire  la 
mission  eux-nièmes  dans  leurs  familles;  les  l)ei’‘^ers  et 
les  laboureurs  chanter  les  commandements  de  D^eu  dans 
les  cliamps,  et  s’interro^'er  les  uns  les  antres  de  ce  qu’ils 
ont  appris  pendant  la  mission.  Enfin,  la  noblesse,  pour 
laquelle  il  semblait  que  nous  r'.e  parlions  pas,  nous  ser¬ 
vant  d’un  lai»^a;je  si  ^l'ossier  comme  nous  f.iisf>ns,  après 
s'ètre  acqiiillée  cbrétiennemeut  et  exemplarremenl  de  son 
devoir,  ne  nous  a  [)u  laisser  pai’lir  qn’en  fon-laiit  lont  en 
larmes.  Cinq  hnguenols  ont  abjuré  leitr  liér*é'ie  en  cette 
dertiièi'e  mission;  qnalt'e  desquels  qui  nous  fuyaient  au¬ 
paravant,  sont  venus  eux -mêmes  nous  y  clrercfier;  et 
cela ,  Messieurs,  pour  nous  apprendre,  vous  me  l’avez 
souvent  enseigné,  que  la  conversion  des  âmes  est  l’ou- 
vrag-e  de  la  grâce,  au(|uel  nous  mêlions  souvent  empè- 
cliement  par  notre  esprit;  et  que  Dieu  veut  toujours 
opérer,  ou  dans  le  néant,  ou  par  le  uéaiit,  c’est-à-dii'e 
en  ceux  et  par  ceux  qui  reconnaissent  et  confessent  leur' 
impuissance  et  leur  inutilité.  » 


§  lY.  Dans  les  diocèses  de  Genève  et  de  Marseille. 

Nous  ne  pouvons  apprendre  les  fruits  que  les  mis¬ 
sionnaires  établis  à  Annecy  ont  produits  avec  la  grâce  de 
Dieu,  par  un  lémoignage  plus  auliien tique  et  plus  assuré 
que  celui  de  M.  Justin  Guér’it» ,  évêque  de  Genève,  qui 
èn  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  lü  Y),  en  ces 
termes  : 

«  Plut  au  bon  Dieu,  lui  dit-il,  que  vous  puissiez  voir 
le  centre  de  mon  cœur!  car  véritablemenl  je  vous  aime 
et  honore  de  tonte  rétemhie  »le  mon  affection,  et  je  me 
confesse  le  plus  obligé  de  tous  les  boinmes  du  monde  à 
votre  charité ,  par  les  grands  luenfaits  et  par  les  fruits 
que  messieurs  les  mîssioiiuaires  vos  chers  enfants  en 
Dieu  font  en  noire  diocèse,  qui  sont  tels  que  je  ne  puis 
les  exprimer,  et  ils  ne  sont  pas  croyables  siriOu  à  celui  qui 


les  voit,  .ren  ai  été  témoin  oculaire,  à  l’occasion  de  la  vi¬ 
site  que  j’ai  commencée  après  Pàijues.  Tout  le  peuple 
les  aime,  les  chérit,  et  les  loue  unanimement.  C<^rte3, 
Monsieur,  leur  doctrine  est  sainte,  et  leur  conversai  ion 
aussi;  ils  donnent  à  tous  une  tiès-grande  éditlcation  par 
leur  vie  irréprochable.  Quand  ils  ont  achevé  leur  mis¬ 
sion  en  un  village,  ils  en  partent  pour  aller  en  un 
autre,  et  le  petqde  les  accompagne  avec  pleurs,  en  tli- 
sanl;  uO  bon  Dieu,  que  térons-nous,  nos  bons  pères  s’en 
vont  ;  »  et  par  plusieurs  jours  les  vont  encore  trouver  aux 
autres  villages.  L’on  voit  des  personnes  des  autres  dio¬ 
cèses  venir  pour  se  confesser  à  eux,  et  des  conversions 
admirables  qui  se  font  par  leur  moyen.  Leur  supérieur 
a  de  grands  dons  de  Dieu,  et  un  merveilleux  zèle  pour 
sa  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes.  Il  prèciie  avec  grande 
ferveur  et  avec  grand  fruit.  Certes,  nous  sommes  extrê¬ 
mement  obligés  à  M.  le  commandeur  de  Sillery  d’avoir 
pourvu  à  leur  entretien.  Obi  combien  admirable  est  la 
divine  Providence,  d’avoir  inspiré  suavement  dans  le 
cœur  de  ce  bon  seigneur,  de  nous  procurer  ces  ouvriers 
évangéliques!  C’est  le  bon  Dieu  qui  a  fait  tout  cela,  sans 
qu’il  y  soit  intervenu  aucune  persuasion  linmaine,  ayant 
égard  à  notre  besoin ,  et  au  mauvais  voisinage  où  nous 
sommes  de  la  misérable  ville  de  Genève.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  mois  d’octobre  16 il  :  «  Je 
me  confesse,  lui  dit-il,  à  jamais  votre  obligé,  et  à  vos 
très- chers  enfants,  nos  bons  messieurs  de  la  Mission  , 
lesquels  vont  toujours  faisant  de  mieux  en  mieux,  et  ga¬ 
gnant  de  plus  en  plus  des  àrnes  pour  le  ciel.  Certes, 
Monsieur,  je  ne  cesserai  d’admirer  ta  conduite  de  la  di¬ 
vine  Providence  sur  ce  pauvre  diocèse,  nous  ayant  en¬ 
voyé  ces  bons  ouvriers  par  votre  entremise.  Aussi  ne  ces¬ 
serai-je  de  l’en  remercier,  et  vous  semldablement  ;  car  je 
serais  trop  ingrat  si  je  ne  le  faisais.  Hélas!  nous  avons 
perdu  à  notre  grand  regret  M.  le  commandeur  de  Sillery, 
notre  grand  bienfaiteur,  etc, 


--  nso  — 

Le  même  prélat  écrivit  encore  une  autre  lettre  à 
M.  Vincent  au  mois  d’août  1644,  en  ces  termes  : 

«  Vos  missionnaires,  lui  dit-il,  continuent  de  plus  en 
plus  d’enrichir  le  paradis  des  aines  qu’ils  mettent  en  état 
do  salut,  leur  en  enseignant  le  chemin ,  et  leur  fournis¬ 
sant  les  moyens  d’y  arriver  par  leurs  instructions ,  caté¬ 
chismes,  exhortations,  prédications,  et  administrations 
des  sacrements;  avec  la  bonne  vie  qu’ils  mènent,  et  les 
bons  exemples  qu’ils  donnent  en  tous  lieux  où  ils  font 
leurs  missions.  Il  n'’y  a  qu’une  seule  chose  que  je  re- 
grcUe ,  c’est  qu’ils  se  trouvent  en  si  petit  nombre,  eu 
égard  à  la  grande  étendue  de  notre  diocèse,  qui  contient 
cinq  cent  et  quatre-vingt-cinq  paroisses.  Hélas!  siNotre- 
Seigneiir  me  faisait  la  grâce  devant  que  de  mourir,  de 
voir  qu’ils  eussent  parcouru  tous  les  lieux  de  ce  diocèse , 
je  dirais  véritablement  de  tout  mon  cœur,  et  avec  une 
consolation  toute  particulière  de  mon  âme  :  Nimc  dhnit- 
tis  serviivn  Homiîie,  secunduiH  verhiuu  tuuni 

in  pace,  etc,  » 

Pour  ce  qui  est  des  missions  faites  à  Marseille  et  clans 
la  Provence,  il  y  en  a  de  deux  sortes,  les  unes  sur  mer 
et  les  autres  sur  terre;  les  premières  aux  forçats  des  ga¬ 
lères  ,  et  les  secondes  aux  paysans  de  la  campagne,  et 
toutes  ont  reçu  de  grandes  bénédictions  de  Dieu. 

Les  missions  des  galères  commencèrent  en  l’an  "1643, 
au  grand  conlentenient  de  M.  Jean-lîaptiste  Gaud,  tres- 
digne  évéque  de  Marseille,  qui  mourut  bientôt  après  en 
odeur  do  sainteté.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  le  sixième  de 
mars  à  madame  la  duchesse  d’Aiguillon  qui  s’y  était  in¬ 
téressée,  à  cause  que  M.  le  duc  de  Richelieu,  sou  neveu, 
était  pour  lors  général  des  galères;  et  pour  ce  sujet  elle 
avait  prié  M.  Vincent  d’y  envoyer  de  ses  prêtres. 

a  Encore  qu’il  ti'y  ait  pas  longtemps ,  lui  dit  ce  bon 
prélat ,  que  je  vous  ai  écrit  ù  l’arrivée  de  Messieurs  de 
la  Mission,  qu'il  vous  a  i)!u  nous  faire  envoyer  ici ,  pour 
travailler  dans  les  galères,  je  ne  puis  néanmoins  tai- 


der  davantage  à  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s’y  passe , 
de  la  consolation  (|ae  reçoivent  tous  ceux  qui  sont  eni' 
ployés  en  ce  pénible  travail  ,  et  moi  avec  eux;  je  ne 
doute  point  qu’il  n’en  soit  ainsi  de  votre  part.  Nous 
avons  commencé  en  même  temps  à  faire  la  mission  dans 
sept  galères,  ayant  fait  venir  huit  missionnaires  de  ceux 
qui  sont  en  Provence,  pour  travailler  dans  quatre;  et 
nous  avons  distribué  dans  les  trois  autres  ceux  qui  nous 
ont  été  envoyés  de  Paris;  et  je  donne  des  aides  aux 
lins  et  aux  autres  quand  ils  en  ont  besoin,  notamment 
pour  les  Italiens,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  les  ga¬ 
lères,  Le  fruit  a  surpassé  absolument  l’attente  que  l’on 
avait  conçue.  Il  est  vrai  qu’on  a  trouvé  d’abord  des  es¬ 
prits  non-seulement  ignorants,  mais  aussi  endurcis  dans 
leurs  pécliés,  et  qui  ne  voulaient  point  ouïr  parler  des 
choses  de  Dieu,  étant  aigris  au  dernier  point  contre  leur 
misérable  condition.  Mais  peu  à  peu  la  grâce  de  Dieu, 
par  rentremise  de  ces  ecclésiastiques ,  a  tellement  amolli 
leurs  cœurs,  qu’ils  témoignent  a  présent  autant  de  con¬ 
trition  qu’ils  avaient  auparavant  fait  paraître  d’opiniâtreté. 
Vous  seriez  étonnée,  Madame,  si  vous  saviez  le  nombre 
de  ceux  qui  ont  passé  des  trois,  quatre,  cinq  et  dix  années 
sans  se  confesser;  et  il  s’en  est  trouvé  qui  étaient  demeurés 
en  cet  étal  l’espace  de  vingt- cinq  années,  et  qui  protes¬ 
taient  de  n’en  vouloir  rien  faire  tandis  qu’ils  demeureraient 
dans  leur  captivité.  Mais  enfin  Notre-Seigneur  s’est  rendu 
le  maître,  et  a  chassé  Satan  de  ces  aines,  sur  lesquelles 
il  avait  usurpé  un  si  puissant  empire.  Je  loue  Dieu  de  ce 
qu’il  vous  a  donné  cette  volonté  :  la  venue  de  ces  mis¬ 
sionnaires  m’a  fait  entièrement  résoudre  à  cette,  mission, 
laquelle  peut-être  j’eusse  dilférée  en  un  autre  temps;  et 
il  est  à  craindre  que  cependant  plusieurs  d’entre  eux  no 
fussent  morts  dans  le  mauvais  état  dans  lequel  ils  étaient. 
J’espère  que  l’on  recueillera  les  mêmes  fruits  dans  le.s 
autres  galères.  Je  ne  puis  vous  dire,  Madame,  combien 
de  bénédictions  ces  pauvres  forçais  donnent  à  ceux  qui 
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ont  procuré  un  !?ecoiirs  si  salutaire  pour  leurs  âmes.  Je 
clierche  les  moyens  pour  faire  en  sorte  que  les  bonnes 
dispositions  où  ils  sont  entrés  puissent  continuer.  Je  m’en 
vais  de  ce  pas  donner  l’absolution  à  quatre  hérétiques 
qui  sont  convertis  dans  les  galères;  il  y  en  a  encore 
d’autres  qui  ont  le  même  dessein,  car  ces  choses  extraor¬ 
dinaires  les  louchent  grandement.  » 

Deux  ou  trois  mois  après,  M.  Vincent  reçut  une  lettre 
du  supérieur  de  ses  missionnaires  de  ^larseille,  par  la¬ 
quelle,  après  lui  avoir  mandé  la  triste  nouvelle  de  la  mort 
de  ce  saint  évêque,  il  lui  parle  de  la  continuation  de  cette 
mission  en  ces  termes  : 

«  11  nous  reste  encore  une  mission  à  faire  sur  une 
galère,  et  non  plus  pour  cette  année.  Ce  travail  est  grand; 
mais  ce  qui  nous  aide  beaucoup  à  le  supporter,  est  le 
changement  notable  qu’on  remarque  en  ces  pauvres  for¬ 
çats,  qui  nous  donne  toute  la  satisfaction  possible.  Hier  je 
catéchisai  sept  Turcs  de  diverses  galères  que  j’avais  fait 
venir  céans;  Dieu  par  sa  miséricorde  veuille  bénir  celte 
entreprise,  laquelle  je  recommande  à  vos  saints  sacri- 
fices.  Un  autre  Turc  a  été  baptisé  sur  la  galère,  étant 
malade.  Et  outre  ces  Turcs,  ii  s’v  est  converti  environ 
trente  hérétiques,  qui  ont  Ions  fait  abjuration,  to 

Et  par  une  autre  lettre  du  [irernier  juin  de  la  même 
année  1(343,  écrile  par  le  même  à  M.  Vincent  : 

«Hier,  lui  dit-il,  qui  était  le  jour  de  la  très-sainte 
Trinité,  on  baptisa  dans  l’église  cathédrale  neuf  Turcs, 
à  la  vue  de  toule  la  ville  de  Marseille,  les  rues  se  trou¬ 
vant  toutes  couvertes  de  monde  qui  en  bénissait  Dieu; 
aussi  n’avions- nous  jias  inlenlion  de  cacher  cette  ac¬ 
tion,  afin  (i’émonvoir  quelques  autres  Turcs  qui  semblent 
hésiter.  Aujourd’hui  deux  nouveaux  sont  venus  me 
trouver  pour  me  dire  qu’ils  veulent  être  chrétiens  ;  ils 
étaient  accompagnés  d’un  antre  qui  fut  baptisé  il  y  a  en¬ 
viron  dix  jours.  Nous  rontiruions  de  leur  faire  le  caté¬ 
chisme  en  italien,  deux  fois  le  jour,  pour  les  consolider 


et  afTermir  tant  que  faire  se  pourra;  autrement  ils  se¬ 
raient  au  hasard  de  retourner  au  mahomctisrue.  » 

Depuis  ce  temps-là  J  M.  Vincent  a  toujours  entretenu 
des  missionnaires  a  Marseille,  qui  ont  continué  et  conti¬ 
nuent  encore  à  faire  des  missions  de  temps  en  temps 
dans  les  galères,  même  depuis  qu’elles  ont  été  transfé¬ 
rées  à  Toulon  ;  et  elles  produisent  toujours  de  très- 
grands  Liens  pour  le  saint  des  âmes  de  ces  pauvres  for¬ 
çats. 


Outre  les  missions  des  galères,  les  mêmes  prêtres  en 
font  aussi  en  divers  lieux  de  la  campagne  avec  non 
moins  de  fruit.  Voici  ce  qu’un  (rentre  eux  a  mandé  de 
ce  qui  s’est  fait  en  une  de  ces  missions  en  l’année  '1647  : 

«  Nous  sortons,  dit-il,  d’une  mission  qui  nous  a  tenus 
l’espace  de  cinq  .semaines  attachés  aux  confessionnaux,  à 
la  chaire  etaux  accommodements  des  procès,  avec  tant  de 
succès  et  de  fruit  que  je  puis  dire  sans  exagération  qu’on 
n’en  peut  pas  souhaiter  davantage.  On  y  a  réhabilité  neuf 
ou  dix  mariages  clandestins;  fait  environ  vingt-cinq  ou 
trente  accommodement.^  de  procès,  où  il  y  allait  en  quel¬ 
ques-uns  de  sommes  fort  notables,  en  d’autres  de  l’hon¬ 
neur,  et  en  d'autres  de  la  vie  :  ils  se  sont  quasi  fous  faits 
de  gré  à  gré,  sans  l’eniremisede  personne;  quelques-uns 
même  dans  l’église,  publiquement,  et  pendant  la  prédi¬ 
cation ,  avec  tant  de  sentiments  et  de  larmes,  que  celui 
qui  jirêchait  en  était  interrompu.  Il  arriva  aussi  qu’un 
homme  de  condition  médiocre  ayant  par  une  émotion  de 
colère  répondu  à  quelqu’un  des  nôtres  avec  moins  de 
discrétion,  et  ajouté  à  sa  réponse  un  blasphème  publique¬ 
ment  devant  la  porte  de  l’église,  il  en  conçut  un  tel  re¬ 
gret  quiuze  jours  après,  que  de  son  propre  mouvement, 
pour  satisfaction  de  ce  péché,  il  s’imposa  lui -même  de 
payer  cent  écus  pour  la  réparation  de  l’église  devant  la¬ 
quelle  il  avait  proféré  ce  blasphème,  » 


O  ■» 


j;  V.  Jjans  les  diocèses  de  îleims,  de  Toid  et  de  iloneu. 


K  titre  les  missions  du  diocèse  (leReitns,  inie  des  plus 
importantes  est  celle  (pu  fut  faite  par  l’ordre  du  roi  eu  la 
ville  de  Sedan  ,  en  Tannée  1 643.  Voici  ce  (jue  le  supé¬ 
rieur  de  la  mission  en  écrivit  à  il.  Vincent  : 

«  Je  vous  dirai.  Monsieur,  que  depuis  qu’il  a  plu  à 
Dieu  de  former  la  petite  Compagnie  de  la  Mission,  elle 
n’a  point  travaillé  ni  si  utilement,  ni  si  nécessairement 
qu’elle  fait  ici.  Des  héré  tiques  continuent  de  s’édilier  et 
d’assister  aux  prédications,  desquelles  ils  se  louent  fort. 
Et  pour  les  catholiques,  il  faut  travailler  avec  eux  comme 
Ton  ferait  avec  des  gens  tout  nouveaux;  car  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  que  la  prédication  est  libre  en  cette  ville,  on 
n’y  a  presque  parlé  que  de  controverse,  et  très -peu  des 
pratiques  et  des  exercices  de  religion  et  de  piété  ;  il  s’en 
est  trouvé  plusieurs  qui  avouaient  franchement  qu’ils 
n’avaient  pas  cru  qu’il  fût  nécessaire  de  confesser  tous 
ses  péchés.  Les  mêmes  abus  se  commettaient  dans  Tu- 
.sage  de  la  sainte  communion,  etc.  En  sorte  qu’il  nous 
fallut  commencer  de  les  instruire  des  premiers  prin¬ 
cipes  de  la  religion  ;  il  est  vrai  que  ce  n’a  pas  été  sans 
hoaucoup  de  consolation ,  d’autant  qu’ils  écoutaient  avec 
plaisir  ce  qu’on  leur  disait,  et  le  pratiquaient  avec  fidé¬ 
lité.  Ils  ne  sauraient  assez  admirer  la  grâce  «pie  Bien  leur 
a  faite,  ni  comment  faire  pour  s’en  rendre  reconnais¬ 
sants  au  point  qu’ils  le  désirent.  » 

De  ces  grands  besoins  on  peut  juger  quels  ont  été  les 
fruits  de  celte  mission,  qui  furent  en  effet  très-considé- 

r 

râbles,  de  (|uoi  feu  M.  d’Etampes,  pour  lors  archevêque 
de  Reims,  témoigna  ses  reconnaissances,  et  rendit  des 
rcmercîments  fort  particuliers  par  les  lettres  qu’il  écrivit 
sur  ce  sujet  à  M.  Vincent. 

L’on  a  fait  depuis  plusieurs  missions  en  divers  lieux 
du  même  diocèse,  et  entre  les  autres  le  directeur  de  la 


mission  qui  se  fit  au  ]>oiirg  de  Sillery  à  l’issue  des 
guerres,  manda  à  M.  A'incent  qu’il  n’y  avait  irouvé  que 
quatre-vingts  habitants,  tous  les  autres  étant  morts  de 
nécessité  et  de  misère;  mais  que  ce  petit  nombre  avait 
fait  paraître  tant  de  bonnes  dispositions,  qu’il  ne  se  pou¬ 
vait  rien  désirer  davantage;  et  en  particulier  parlant  de 
celles  qu’ils  avaient  apportées  en  s’approchant  de  la  sainte 
table  :  «  Ils  ont  communié,  dit-il,  avec  de  si  grands  res¬ 
sentiments,  que  leurs  larmes  témoignent,  d’une  manière 
qui  ne  se  peut  expliquer,  la  présence  très-adorable  de 
leur  divin  Sauveur,  prenant  possession  de  leurs  cœurs 
sensiblement  touchés;  mais  si  l)ien  convertis  qu’ils  pro¬ 
testent  hautement  qu’ils  veulent  renoncer  à  tout  péclié, 
mais  soufl’rir  avec  patience  et  soumission  tout  ce  qu’il 
plaira  à  Dieu,  et  le  servir  de  la  bonne  sorte  pour  ramour 
de  lui  seul  :  c’est  comme  ils  parlent  enx-nièmes,  répé¬ 
tant  souvent  :  Tout  j^our  Varaoiir  de  Dieu,  » 

Le  même,  écrivant  à  M.  Vincent  du  bourg  de  J.udes, 


où  il  faisait  la  mission  r[uelque  temps  après  :  <(  Tout 
se  passe  ici,  lui  dil-il,  selon  votre  désir  :  c’est  tout  dire. 


Un  de  nos  fruits  est  qu’on  a  mis  la  dernière  main  pour 
acliever  ce  qui  mainpiait  à  l'édifice  de  l’église,  ce  qu’on 
n'aurait  jamais  fait  sans  la  missiom  Les  cabarets  sont  in¬ 
terdits  aussi  bien  que  les  assemblées  de  nuit;  on  ne  jure 
plus,  et  l’on  ne  profère  qu’avec,  un  très -grand  respect  le 
très-saint  nom  de  Dieu;  on  va  se  mettre  à  genoux  dans 
les  maisons  pour  demander  pardon  à  ceux  que  l’on  a  of¬ 
fensés.  » 


Et  d'un  autre  lieu  du  même  diocèse  nommé  Fontaine, 
écrivant  à  M.  Vincent,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

c(  Dieu,  qui  a  béni  les  missions  précédentes ,  semble 


augmenter  ses  grâces  en  celle-ci;  car  des  concubinages 
qui  avaient  duré  des  viiigt-ciiu|  ans  sont  abolis;  tous  les 
procès  terminés;  un  très -grand  nombre  de  personnes, 
tant  de  ce  lieu  que  des  autres  circonvoisins,  qui  almsaient 
des  sacrements  depuis  vingt,  trente  et  trente-cinq  ans, 


ont  reconnu  etdétesié  leurs  crimes;  les 
lieu  appellent  et  convient  leurs  parents 
éloignés,  pour  venir  parliciper  aux  fruits  de  la  mission 


et  les  genlilshonimes  y  viennent  de  sept,  dix  et  quatorze 
lieues  du  côlé  de  Rétliel.  » 


Enfin,  ce  bon  missionnaire  travaillant  dans  le  bourg 
d’Aï,  du  même  diocèse,  dit  dans  une  de  ses  lettres  au 
même  M.  Vincent  : 


<(  En  arrivant  ici,  quelques-uns  des  principaux  nous 
voulaient  fermer  les  portes,  ayant  inrlisposé  les  peuples 
à  regard  de  nos  fonctions;  mais  après  quelques  jours  de 
patience,  Dieu,  qui  nous  avait  envoyés  en  ce  lieu  par 
l’ordre  de  nos  supérieurs,  a  tellement  changé  les  cœurs, 
que  jamais  mission  n’a  mieux  commencé;  ifs  se  con¬ 
fessent  très- exactement  avec  tontes  les  manpies  d’une 


vraie  contrition  ; 


ils  restituent  actuellement 


ils  vont  se 


demander  pai’don  à  genoux  les  uns  aux  aulres;  ils  prient 
Dieu  soir  et  malin,  et  témoignent  être  résolus  de  clianger 


tout  à  faillie  vie  et  d'en  mener  une  vraiment  cljréüenne 


ils  ne  se  peuvent  rassasier  d’entendre  la  parole  de  Dieu. 
Le  ministre  qui  demeurait  ici  s’en  est  fui;  et  le  peu  d'hé¬ 
rétiques  de  ce  lieu,  qui  sont  de  pauvres  vignerons  ex- 
trèniement  ignorants,  ne  perdent  aucune  de  nos  prédi¬ 
cations  » 


Pou  r  ce  qui  est  du  diocèse  de  Rouen  ,  M.  Vincent  y  a 
envoyé  en  diverses  occasions  des  prêtres  de  sa  Congré¬ 
gation ,  lesquels  ont  Liit  dans  leurs  missions,  par  le  se¬ 
cours  de  la  grâce  de  Dieu,  les  mômes  fruits  rpie  dans  les 

b 

autres  diocèses.  Pour  n’user  de  reriites,  nous  nous  con¬ 


tenterons  de  rapporter  ici  une  lettre  de  Mgr  rarchevêque 
de  Rouen,  écrite  à  M.  Vincent  en  l’année  1656,  qui  fuit 


voir  la  satisfaction  qu’il  avait  des  missionnaires  et  de  leur 
ti'avaux. 


S 


(ü  .le  ne  me  l.isse  point,  lui  dil-il,  de  vous  donner  de 
mes  lettres,  pai’ce  que  vous  ne  vous  ennuyez  point  de 
nous  faire  du  Ivien.  Celui  que  mon  diocèse  a  reçu  par 
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ren! remise  de  vos  saints  ouvriers,  en  est  un  témoignage 
très- cerlain.  Kt  comme  je  remercie  Kotre-Seigneur  de 
voir  que  son  esjnit  est  si  abondarnnient  répandu  dans  les 
prêlï'es  que  vous  l’ormez  par  sa  grâce,  je  ii’aurais  aussi  à 
souliaiter  pour  son  Église,  et  pour  la  gloire  de  son  sa¬ 
cré  nom  ,  sinon  que  Ions  les  ecclésiastiques  eussent  la 
même  capacilé  et  la  même  ferveur.  Je  vous  envoie  donc 
le  brave  M.  N.  et  sa  généreuse  troupe;  ils  ont  combattu 
vaillamment  contre  le  péclié;  j’espère  qn’en  d’antres  ren- 
conlres  ils  ne  se  lasseront  pas  de  continuer  sous  l’éten¬ 
dard  du  primat  de  Kormandie,  qui  estime  leurs  vertus, 
qui  loue  leur  zèle,  et  qui  est  sans  réserve,  de  leur  il¬ 
lustre  chef,  le  très-humble  et  très,  etc.  » 

Pour  le  diocèse  de  Toul,  quoiqu’il  eût  été  grandement 
désolé  par  le  malheur  des  gueri'es,  les  missionnaires 
néanmoins  établis  en  la  ville  de  Toul  n’ont  pas  laissé  de 
ressentir  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  missions  aux¬ 
quelles  ils  ont  travaillé.  Voici  en  quels  termes  le  supé¬ 
rieur  écrivit  à  M.  Vincent,  en  l’année  1056,  d’une  mis¬ 
sion  qu’il  venait  de  faire  lui  troisième  :  «  Je  ne  puis,  lui 
dit -il ,  vous  ex)>rimer  les  bontés  de  Notre-Seigneur  en 
notre  endroit.  Kous  avons  entendu  environ  cinq  cents 
confessions  générales,  sans  trouver  un  seul  jour  de  re¬ 
lâche  pendant  un  mois.  Le  temps  fâcheux  de  l’hiver  qui 
avait  couvert  les  chemins  de  neige  de  deux  pieds  de  hau¬ 
teur,  n’a  pu  empêcher  que  les  pauvres  gens,  riches  en 
foi,  et  avides  de  la  parole  de  Dieu,  nonobstant  les  vexa¬ 
tions  extraordinaires  qu’ils  reçoivent  des  gens  de  guerre, 
n’aient,  fait  voir  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  eux. 
Tout  ce  qui  se  peut  désirer  de  iiien  s‘y  est  fait,  et  nous 
avons  siijel  de  dire  que  Jésus-Christ  a  pris  plaisir  de  ré¬ 
pandre  extraordinairement  en  ces  lieux  la  bonne  odeur 
« 

de  son  Evangile.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  écrite  quelque  temps  après 
par  le  même  :  Nous  venons,  dit -il ,  de  faire  mission 
dans  une  grosse  bourgade  nommée  Charme,  où,  après 


« 

I  ' 
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avoir  travaillé  pendant  ciïiq  semaines,  nous  en  sommes 
revenus  un  peu  latigués,  mais  les  cœurs  remplis  de  joie 
et  de  consolation,  pour  les  ]>énédictions  que  Notre- Sei¬ 
gneur  nous  y  a  données,  et  à  toutes  les  personnes  de  ce 
lieu-là,  comme  aussi  à  plusieurs  paroisses  circonvoisines. 

le  curé  est  fort  zélé,  et  depuis  lui  jusqiies  au  moindre 
de  la  paroisse,  tous  ont  fait  leurs  confessions  générales, 
sans  qu’il  en  soit  resté  un  seul  qui  y  ail  manqué  :  mais 
ces  confessions  ont  été  si  bien  faites,  et  dans  les  sentiments 
d’une  si  véritable  conversion,  que  je  ne  me  souviens  pas 
si  de  vingt- cinq  missions  où  j’ai  assisté,  j’en  ai  vu  une 
où  le  peuple  m’ait  paru  si  fort  touché,  connue  en  celle-ci, 
où,  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au  prochain  offensé  toute 
la  satisfaction  que  nous  avons  pu  souhaiter,  chacun  s’ef¬ 
force  maintenant  de  suivre  nos  avis,  pour  se  maintenir 
en  la  grâce  de  Dieu,  Tl  y  a  en  ce  même  lieu  un  couvent 

O 

de  bons  religieux,  et  ces  DU.  Pères  étaient  tout  étonnés 
voyant  tant  de  merveilles,  et  entre  les  autres  leur  supé¬ 
rieur,  qui  est  un  vrai  saint. 

((  Tous  ces  glorieux  trophées  que  Notre- Seigneur  a 
remportés  par  sa  grâce  sur  les  cœurs  de  ceux  «(lù  avaient 
été  rebelles  à  ses  lois,  et  qui  lui  ont  donné  gloire  par 
une  véritable  pénitence,  nous  obligent  de  lui  en  rendre 
de  très-humbles  remercîments,  et  moi  |>arliculièremeat 
de  travailler  plus  que  je  n’ai  fait;  reconnaissant  par  ex¬ 
périence  que  c’est  le  grand  moyen  de  profiler  aux  âmes. 
Je  suis  retourné  de  cotte  mission  avec  celte  pensée  et  ce 
désir.  » 


S  VI.  En  divers  lieux  de  la  Eretafjne. 

I^es  missions  de  la  Bretagne  n’ont  pas  eu  de  moindres 
succès  que  celles  des  autres  provinces.  Le  supérieur  des 
missionnaires  établis  à  SaiuL-Méen,  au  diocèse  de  Saint- 
Malo,  écrivit  à  IM.  V^incent  en  l’année  1057,  qu’ayant  lait 
une  mission  à  Pleiirtuit,  on  v  avait  entendu  en  contes- 
sion  trois  mille  personnes;  et  que  si  on  y  retournait,  ou 
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aurait  besoiii  de  plus  de  vingt  confesseurs,  pour  pouvoir 
satisfaire  au  grand  nombre  de  peuple  qui  se  présente.  Il 
dit,  entre  autres  clioseSj  qu’en  cette  mission  une  personne 
de  condition ,  à  la  sortie  de  l’église,  se  mit  à  genoux  dans 
le  cimetière,  devant  tout  le  monde,  pour  demander  par¬ 
don  à  ceux  qu’elle  avait  offensés,  qui  furent  fort  surpris  de 
cette  action  ;  et  qu’une  autre,  avant  que  de  se  présenter  au 
tribunal  de  la  confession,  alla  de  son  propre  mouvement 
jusqu’à  huit  lieues  loin,  pour  demander  pardon  à  une 
personne  qu’elle  n’avait  que  très-légèrement  offensée. 

Et  par  une  autre  lettre  de  l’an  1C58,  il  rapporte  plu¬ 
sieurs  choses  fort  remarquables  qui  se  firent  en  la  mis¬ 
sion  de  Mauron.  «  11  y  avait,  dit-il,  tous  les  jours,  et 
même  les  ouvrables,  plus  de  douze  cents  personnes  qui 
assistaient  au  catéchisme  :  les  principaux  du  lieu  n’y 
manquaient  non  plus  qu’à  la  prédication.  Il  s’est  trouvé 
plusieurs  serviteurs  et  servantes  qui  ont  quitté  leurs 
maîtres  et  leurs  maîtresses,  parce  qu’ils  ne  leur  voulaient 
pas  donner  le  temps  d’y  venir,  aimant  mieux  perdre 
leurs  gages  qu’une  si  belle  occasion  de  se  faire  instruire. 
On  y  a  vu  des  mères  qui,  après  avoir  fait  leur  devoir  en 
cette  mission,  se  sont  mises  en  service  à  la  place  de  leurs 
fdles,  pour  leur  donner  le  moyen  d’en  faire  autant; 
et  d’autres  serviteurs  et  servantes  qui  ont  prié  leurs 
maîtres  et  leurs  maîtresses  de  leur  permettre  de  venir 
aux  instructions,  et  de  rabattre  sur  leurs  gages  le  temps 
qu’ils  y  emploieraient,  et  qu’ils  ne  pourraient  travailler. 

«  Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  et  les  deux  jours 
suivants,  il  y  eut  une  si  grande  et  si  extraordinaire  foule 
de  peuple  qui  se  présenta  pour  recevoir  la  sainte  Eucha¬ 
ristie,  que  l’on  fut  obligé  de  continuer  à  donner  la  com¬ 
munion  jusqu’à  sept  lieures  du  soir.  Et  depuis  que  la 
mission  est  finie,  j’ai  appris  que  d’un  grand  nombre  de 
cabarets  qu’il  y  avait  en  ce  lieu-là,  il  n’en  est  pas  resté  un 
seul,  parce  qu’ils  nous  avaient  ouï  dire  en  quelques-unes 
«le  nos  prédications,  qu’il  était  fort  «lifficile  que  les  tayer'» 
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niers  se  sauvassent  en  donnant  à  boire  par  excès,  comme 
c’est  la  coutume  en  ce  pays  ;  et  de  plus  qu’à  présent  dans 
les  marchés  qu’ils  font  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu 

t  ' 

de  mettre  quelque  argent  pour  boire,  suivant  l’usage  du 
pays,  ils  le  donnent  à  la  confrérie  de  la  Charité,  que 
nous  y  avons  étal>]ie  pour  les  pauvres  malades  du  lieu.  » 

En  l’année  suivante  le  même  écrivant  ce  qui  s’élait 
passé  en  une  autre  mission  :  «  Voilà,  dit -il,  notre  mis¬ 
sion  de  Plaissala  aclievée  par  la  grâce  de  Dieu,  sur  la¬ 
quelle  il  lui  a  plu  de  verser  si  abondamment  sa  bénédic¬ 
tion  ,  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  tombent  d’accord 
qu’ils  h’en  ont  point  ericore  vu  où  il  ait  paru  tant  de 
bien. 

«  On  a  remarqué  un  abord  de  peuple  de  dix  -  sept  pa¬ 
roisses  circonvoisities.  J^Iusieiirs  linrnmes  m’ont  dit  ên  se 
présentant  à  la  confession,  que  c'était  le  dixième  jour 
qu’ils  attendaient  dans  réglise,  et  je  crois  que  la  même 
chose  est  arrivée  à  plus  de  cinq  cents.  I!  s’est  fait  de 
très* grands  biens  touchant  les  accords  et  particulière¬ 
ment  de  la  noblesse;  en  quoi  M.  le  baron  du  Rechau 
nbiis  a  grandement  aidés.  II  a  nue  maison  en  cette  j>a- 
roisse,  où  il  est  venu  de  Saint-Tb' aiil,  qui  est  le  lieu  or¬ 
dinaire  de  sa  tési<lence;  et  ayant  eulendu  nuire  première 
prédication,  il  nous  vint  voir  avec  madame  ?a  iemjne 
au  lieu  où  nous  étions  logés,  et  nous  dit  qu’il  ne  s’en 
retournerait  point  que  la  mission  ne  fut  aciievee,  Je  le 
priai  eu  même  temps  de  nous  aider  à  terminer  les  rlillé- 
tends  qui  sont  ici  fort  fréqiieut:',  et  à  faire  les  accords 
principalement  entre  les  genlilslionimes ;  en  quoi  il  a 
réussi  avec  une  bénédiction  tout  extraordinaire. 

«  Les  joui  s  de  carnaval  se  passèrent  en  exercices  de 
piété;  il  se  lit  une  procession  solennelta  le  lundi,  en 
laquelle  àl.  l’évèque  de  Saint- Drieuc  porta  le  saint  Sa¬ 
crement;  et  tout  le  jienple  y  assi.sia  avec  tant  de  dévotion 
et  de  modestie,  et  av’ec  un  si  bel  ordre,  marcbanl  quatre 
à  quatre,  que,  quoique  pendant  cette  procession ,  qui 


•  dura  près  de  deux  heures,  il  plût  presque  toujours,  il 
n’y  eut  pourtant  personne  qui  abandonnât  son  rang.  Le 
même  prélat  donna  la  confirmai  ion  le  mardi  suivant 
dans  le  cimelière,  au  vent  et  à  la  pluie,  n’y  ayant  point 
de  place  dans  l’église,  qui  était  toute  remplie  de  commu¬ 
niants.  )) 


Mgr  l’évéque  de  Tréguier  fit  faire  une  mission  à 
Guingamp  après  celle  de  Morlaix,  en  l’année  1648,  au 
sujet  de  laquelle  écrivant  à  M.  Vincent  :  «  Votre  lettre, 
lui  dit-il,  nous  a  trouvés  tous  occupés  dans  notre  mis¬ 
sion,  de  laquelle  j’espère  beaucoup;  riin  de  vos  pi’êtres 
y  prêche  le  soir  admirablement  et  dévotement;  un  autre 
fait  le  principal  catéchisme  à  une  lieure  après  midi,  où  i) 
se  fait  adniirer  et  aimer  des  petits  et  des  grands;  un  autre 
fait  le  petit  caiéciiisme,  et  mon  théologal  prêclje  le  inaliri 
en  bas-breton;  enfin  tout  le  monde  travaille,  et  on  n’a 
pas  même  voulu  rne  laisser  oisif,  car  je  pi  êclie  deux  fois 
la  semaine.  Nous  commencerons  lous  à  confesser  demain, 
Dieu  aidant  ;  les  gens  de  ce  pays  sont  fort  étonnés,  n’é¬ 
tant  pas  accoutumés  aux  missions;  chacun  en  dit  son 
avis  diversement,  mais  avec  respect.  J’espère  qu’avec  la 
grâce  de  Dieu  tout  ira  bien.  ï) 

Et  |iar  une  autre  lettre  de  Tannée  1650,  écrivant  à 
M,  Vincent  d’une  aulre  mission,  il  lui  parle  en  ces 
termes:  «  Je  vous  reioercie,  lui  dit-i! ,  du  ministère 
fidèle  de  messieurs  vos  quatre  prêtres  en  ma  mission  de 
ce  lieu.  Leur  capacité,  leur  zèle  et  leur  assiduilé  à  prê¬ 
cher  ët  confesser  ont  été  si  grands,  qu’ils  ont  été  suivis 
d’un  fort  bon  succès;  je  puis  dire  que  lous  les  habitants 
de  ce  lieu,  de  tout  âge,  sexe  et  condition,  se  sont  con¬ 
vertis,  et  j'ai  grand  sujet  de  louer  Dieu  de  m’avoir  donné 
par  votre  moyen  de  si  bons  ouvriers.  M.  N.  a  une  vi¬ 
gueur  en  chaire  à  laquelle  rien  ne  résisie ,  je  le  retiens 
déjà  pour  la  nûssion  de  N.  pour  Tannée  qui  vient,  etc.  » 


>  liüt 


YIL  En  divers  lieitjo  de  hi  Boiü'gogne 
et  de  la  Cdiampagno, 

M.  Y^incent  ayant  envoyé  quelques  prêtres  tle  sa  Con¬ 
grégation,  en  l’année  1642,  pour  faire  la  mission  en  la 
paroisse  de  Saint-Cyr  au  diocèse  de  Sens,  voici  ce  que 
le  seigneur  du  lieu  lui  en  écrivit  lorsqu’elle  fut  achevée  : 

«c  Les  soins,  dit-  il,  de  messieurs  vos  prêtres,  joints  à 
l’exemple  de  leur  piété,  ont  fait  un  tel  changement  de  vie 
dans  mes  paysans,  qu’à  peine  sont-ils  reconnaissables  de' 
leurs  voisins.  Pour  moi,  j’avoue  que  je  ne  les  connais 
plus,  et  je  ne  puis  que  je  ne  me  persuade  que  Dieu  m’a 
envoyé  une  nouvelle  colonie  pour  peupler  mon  village. 
Ces  Messieurs  n’ont  trouvé  que  des  esprits  rudes,  des¬ 
quels  le  changement  ne  se  pouvait  fliire  que  par  la  grâce 
qui  accompagne  vos  ouvriers,  et  particulièrement  ceux-ci, 
à  qui  vous  avez  donné  la  peine  de  venir  pour  la  conver¬ 
sion  de  ce  peuple  et  la  mienne.  C’est  un  eflét  de  ta  mi¬ 
séricorde  de  Dieu,  et  une  conduite  de  votre  prudence  de 
nous  avoir  envoyé  des  hommes  conformes  à  nos  besoins. 
Fit  après  les  reraerclmeats  que  je  vous  en  fais,  il  ne  nous 
reste  qu’à  oflrir  des  ardentes  prières  à  Dieu,  à  ce  qu’il 
comble  île  ses  bénédictions  votre  Compagnie,  que  j’es¬ 
time  être  une  des  plus  utiles  à  sa  gloire  qui  soit  aujour¬ 
d’hui  dans  son  Église.  Te  demeure  pourtant  dans  la 
crainte  que  ces  pauvres  gens,  manquant  d’un  bon  pasteur 
pour  les  entretenir  dans  les  bonnes  résolutions  qu’ils  ont 
prise.s  ou  cette  mission  qui  leur  a  été  si  utile,  ne  tombent 
facilement  dans  le  péché  d’omission,  en  oubliant  ou  né¬ 
gligeant  de  mettre  en  pratique  ce  qui  leur  a  été  si  jmli- 
cieuseînent  euseigiié;  puisque  vous  ne  leur  avez  point 
voulu  donner  un  curé,  je  crois  que  les  ayant  de  nouveau 
eno'cndré.s  à  Notre -Seimieur,  vous  êtes  du  moins  obligé 
de  leur  en  procurer  un  par  vos  prières,  comme  je  vous  eu 
supplie  de  tout  mon  cœur,  ^ 


Madame  de  Saint- Cyr  ne  fut  pas  moins  reconnais¬ 
sante  que  monsieur  son  mari;  voici  comme  elle  parle 
dans  une  lettre  qifelle  écrivit  à  M.  Vincent  sur  ce  même 
sujet  : 

«  Bien  que  je  me  reconnaisse  incapable  de  vous  pou¬ 
voir  dignement  remercier  de  tant  d’honneur  et  de  liiens 
que  nous  avons  reçus  par  votre  moyen  en  notre  paroisse, 
si  est-ce  que  je  ne  puis  retenir  cette  vérité  prisonnière, 
qu’api'ès  Dieu  vous  êtes  en  quelque  façon  notre  sauveur, 
par  le  moyen  de  ces  bons  messieurs  que  vous  nous  avez 
envoyés,  qui  ont  fait  des  merveilles  en  ce  lieu.  Ils  ont 
tellement  gagné  les  alfections  de  M.  de  Saint-Gyr  que  je 
crains  qidil  ne  soit  malade  de  s’eu  voir  éloigné.  Pour  moi, 
je  ne  vous  dis  pas  le  ressentiinent  que  j’en  ai,  étant  trop 
triste  pour  vous  dire  autre  chose,  etc.  » 

M.  le  Boucher,  grand  vicaire  de  l’abbaye  de  Mons- 
tier-Saint-Jean,  écrivant  à  M.  Vincent  au  sujet  des  mis¬ 
sions  qui  se  faisaient  en  Bourgogne  en  l’année  1644  : 
((  Vous  faites  du  bien  partout,  lui  dit-il ,  et  vous  rendez 
de  grands  services  à  Dieu ,  à  l’Eglise  et  à  la  sainte  reli¬ 
gion.  Je  viens  de  Tonnerre  on  j’ai  vu  vos  cliers  enfants, 
les  prêtres  de  la  Mission,  conduits  par  un  homme  de 
Dieu;  il  faut  que  j’avoue,  Monsieur,  que  tous  ces  bons 
ecclésiastiques  font  des  merveilles  par  leur  doctrine  et 
par  leurs  bons  exemples  ;  ils  réconcilient  beaucoup  d’àmes 
avec  Dieu  et  avec  leur  procliain,  etc.  » 

L’un  des  missionnaires  qui  travaillaient  en  ladite  pro¬ 
vince  en  l’année  1650 ,  écrivant  à  M.  Vincent  :  «  Je  dois 
vous  rendre  compte,  Un  dit-il,  du  fruit  que  vos  prières 
et  saints  sacrifices  ont  opéré,  tant  à  Joigny  qu’à  Lon- 
gron,  où  nous  faisons  maintenant  la  niis.sion.  Je  n’ai  rien 
à  dire  de  Joigny,  si  ce  ii’est  que  j’admire  l’assiduité  des 
habitants  à  entendre  les  prédications  et  catéchismes,  et 
leur  diligence  à  se  lever  malin;  car  on  a  commencé  quel¬ 
quefois  à  sonner  la  prédication  à  deux  heures  après  mi¬ 
nuit,  et  néanmoins  l’église  se  trouvait  toute  pleine,  etc.  » 
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cc  II  faut  pourtant  que  j'avoue  francbernent  que  je 
trouve  encore  plus  de  béut  ciiclion  dans  les  cliarnps  que 
dans  les  villes,  et  qile  j’y  lecontuiis  plus  de  marques 
d’une  véritable  et  sincère  pénitence,  et  de  la  première 
droiture  et  simplicité  du  cliristianisme  naissant  :  ces 
bonnes  gens  ne  se  présentent  ordinairement  à  la  confes¬ 
sion  que  fondant  en  larmes;  ils  s’estiment  les  plus  grands 
pécbeurs  du  monde  et  demandent  fie  plus  grandes  péni¬ 
tences  que  celles  qu’on  impose.  Hier  une  personne  qui 
s’était  confessée  à  un  antre  missionnaire,  me  vint  prier 
de  lui  imposer  une  [dus  grande  pénitence  que  celle  qui 
hii  avait  été  donnée  et  de  lui  ordonner  de  jeûner  trois 
jours  la  semaine  pendant  toute  cette  année;  une  autre, 
que  je  lui  donnasse  jvonr  pénitence  de  inarctjer  nn-pieds 
sur  la  (erre  pendant  te  temps  de  la  gelée;  et  eu  la  mêine 
journée  d'iiier  un  homme  me  vint  trouver  qui  me  dit  ces 
paroles  :  «  Monsieur,  j’ai  entendu  à  la  prédication  qu’il 
jfi’y  avait  point  de  meilleur  moyen  pour  ne  plus  jurer 
que  de  se  jeter  aussitôt  à  genoux  en  présence  de  ceux 
devant  qui  on  avait  juré;  c’est  ce  que  je  viens  de  faire, 
car  aussitôt  que  je  me  suis  avisé  que  j’avais  juré  ma  foi, 
je  me  suis  mis  à  genoux  et  j’ai  demandé  iiiiséricorde  à 
Dieu.  î> 


Environ  deux  mois  après,  le  même  prêtre  continuant 
de  rendre  compte  à  M.  Vincent  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  missions  de  Jlourgogne;  <■<  S’il  est  juste,  lui  dit-il, 
que  celui  qui  a  planté  l’arlfre  ait  le  plaisir  de  lui  voir 
porter  le  fruit,  il  est  juste  aussi  que  vous  soyez  partici¬ 
pant  des  bénédictions  que  Dieu  a  flotmées  en  aliomlauce 
à  nos  petits  travaux.  Je  puis  vous  assurer  qu’aux  missions 

P  ^ 

que  nous  avons  faites  depuis  celle  de  Juigny,  je  ne  crois 
pas  qu’aucun  ail  manqué  de  (aire  sa  confe.'Sion  générale, 
et  c’est  merveille  (le  voir  combien  ce  peuple  est  touché; 
ce  qui  va  jusqu’à  un  tel  point  que  je  me  suis  vu  en  dis¬ 
position  de  ne  les  entretenir  que  durant  les  [iremiers 
jours  seulement ,  des  sujets  qui  excitent  à  la  péintcnce. 


à  cause  de  la  grande  tendresse  de  leurs  cœurs;  car  j’a- 
v,iis  peur  que  cela  ne  fit  tort  à  leur  imagination.  y>  Sur 
quoi  il  faut  remarquer  que  ce  prêlre  missionnaire  qui 
avait  cette  grâce  de  porter  ainsi  le  peuple  à  la  pénitence, 
était  lui- même  fort  pénitent  et  faisait  ce  qu’il  prêchait. 

Entre  plusieurs  missions  qui  se  sont  flûtes  en  Cham¬ 


pagne,  une  des  plus  considérables  a  été  celle  de  Nogent 
au  diocèse  de  Troyes,  qui  se  fit  en  l’année  1057,  où 
monseigneur  l’évèque  envoya  ses  deux  grands  vicaires, 
et  lui-même  y  vint  aussi  et  y  travailla  pendant  quelques 


jours.  Elle  dura  six  semaines;  et,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
elle  fut  accompagnée  de  grandes  bénédictions,  dont  le 
peuple  témoigna  «le  grandes  reconnaissances  à  son  pré¬ 
lat;  car  toutes  les  sorles  de  biens  qui  sc  peuvent  faire 


dans  les  missions  se  firent  en  celle-ci.  Et  messieurs  les 
grands  vicaires  en  étant  émerveillés,  disaient  que  c’était 
un  temps  perdu  aux  ecclésiastiques  qui  ne  s’employaient 
pas  de  la  bonne  sorte  à  travailler  au  salut  des  âmes  ;  et 


que  le  plus  assuré  moyen  «le  faire  du  fruit  était  de  prê¬ 
cher  et  catéchiser  selon  la  méthode  de  la  mission.  Le 
peuple  était  si  assidu  aux  prédicationsetaux  catéchismes, 
que  le  curé  du  lieu  disait  n’avoir  jamais  vu  tant  de  monde 
dans  son  église  le  jour  de  Pâques,  comme  il  en  voyait 
les  jours  ouvrables,  peuflant  le  temps  de  la  mission. 

Monseigneur  révê(itie  de  Châlons-sur-Marne  ayant 
demandé  à  M.  Vincent  quelques-uns  de  ses  prêtres,  en 
l’année  1658,  pour  faire  la  mission  en  divers  lieux  de  son 
diocèse,  ol)ligea  plusieurs  de  ses  curés  d’y  assister  pour 
appi'endre  la  manière  de  bien  instruire  leui's  paroissiens. 
Voici  ce  qu’un  de  ces  prêtres  missionnaires  en  écrivit  à 
M.  Vincent  : 

«  N«)lre  mission  de  Vassy,  lui  dit-il,  a  reçu  toutes  les 
bénédictions  que  l’on  pouvait  attetidre  :  nous  étions  aidés 
par  quatre  curés  et  par  un  nuire  bon  ecclésiastique, 
tous  capal)Ies  et  vertueux  :  deux  d’entre  eux  ont  si  bien 
pris  la  méthode  de  la  Compagnie  dans  leurs  pré«l  ica  lions, 


que,  tjuoiqu’ils  euëSGiil  jteii  tle  disposition  de  parler  en 
public,  ils  le  font  à  présent  aussi  ulilomcnl  et  avec  autant 
de  facilité  que  je  connaisse  parmi  les  personnes  de  leur 
profession.  Les  catholiques  que  T  hérésie  avait  noircis  et 
infectés  de  plusieurs  mauvaises  maximes,  les  ont  quit¬ 
tées  et  ont  été  contirmés  dans  les  bons  sentiments  et  mis 
dans  un  train  de  vie  vraiment  chrétienne,  et  non-seule¬ 
ment  les  liabitants  dudit  lieu,  mais  ceux  de  quatre  et 
cinq  lieues  à  la  ronde  en  ont  tiré  un  merveilleux 
prolit,  etc. 

cc  Nous  sommes  maintenant  occupés  à  la  mission  de 
Holmoru ,  où  il  y  a  encore  |dus  de  bien  h  espérer,  at¬ 
tendu  le  concours  du  peuple  et  ralleclioii  do  messieurs 
les  curés  qui  est  si  grande,  qu’aujourd’hui  douze  curés 
sont  venus  exprès  de  trois  ou  (piatre  lieues  pour  assis¬ 
ter  aux  actions  cl  apprendre  la  méthode  d’instruire  les 
peuples.  » 

VllL  divers  autres  lieiur  de  la  Feance. 

Dès  le  commencement  que  Vincent  envoya  de  ses 
prêtres  i)Our  travailler  hors  le  diocèse  de  J^aris,  et  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  du  royainne,  un  ahhé  fort 
célèbre  lui  en  écrivit  une  lettre  de  congratulation  au 
mois  de  décembre  d627,  où  lui  parlant  sur  ce  sujet  : 

((  Je  suis  de  retour,  dit-il,  d’un  grand  voyage  que  j’ai 

lait  eu  quatre  provinces;  je  vous  ai  déjà  mandé  la  Jtonne 
odeur  que  répand  dans  les  provinces  ou  j  ai  été  l  institu¬ 
tion  de  votre  sainte  Compagnie,  qui  travaille  poui  l  iiis- 
iruction  et  pom*  rédincatioii  des  pauvi-es  de  la  canqiagne. 
En  vérité,  je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  rien  en  l'I^iglise  de 
Dieu  de  plus  édifiant,  ni  de  plus  digue  de  ceux  qui 
portent  le  caractère  et  l'ordre  de  ,lésus- Christ;  il  laut 
prier  Dieu  qu'il  donne  rinfusion  de  son  esprit  de  persé¬ 
vérance  à  uu  dessein  si  avanlagciix  pour  le  lu'en  des 
à  mes,  à  quoi  bien  peu  de  ceux  qui  sont  dédiés  au  service 
de  J d  coiYi îiio  i  1  î* 


M.  Vincent  envoya  deux  de  ses  prêtres  au  diocèse  de 
Monlaulian,  environ  l’année  '1630,  pour  fortifier  les  ca¬ 
tholiques  en  la  pureté  de  la  foi,  à  cause  que,  vivant 
parmi  les  hérétiques,  ils  étaient  dans  un  continuel  péril 
de  se  souiller  de  leurs  erreurs  ;  et  au  bout  de  deux  ans 
d’un  travail  continuel,  il  les  rappela;  mais  quoiqu’ils 
eussent  été  principalement  envoyés  là  pour  le  secours 
(les  catholiques,  Dieu  leur  fit  néanmoins  la  grâce,  pen¬ 
dant  le  séjour  qu’ils  y  firent ,  de  convertir  vingt  -  quatre 
hérétiques. 

Et  quelques  années  après,  feu  M.  de  Murviel,  évêque 
de  Montauban ,  écrivant  à  M.  Vincent  sur  le  sujet  de 
plusieurs  sorciers  qui  se  rencontraient  dans  son  diocèse, 
et  de  la  peine  qu’il  avait  de  le  purger  de  cette  vermine , 
il  conclut  sa  lettre  par  ces  paroles  : 

<K  Les  prêtres  de  la  Mission  sont  grandement  néces¬ 
saires  dans  ce  diocèse;  car  dans  les  lieux  où  ils  ont  ci- 
devant  travaillé,  il  ne  s’est  trouvé  aucun  sorcier,  ni  sor¬ 
cière.  Voilà  le  profit  que  les  catéchismes  et  les  confessions 
générales  font  partout,  qui  est  de  mettre  les'  peuples  en 
si  bon  état,  que  les  diables  ne  puissent  les  abuser  par  des 
sortilèges ,  comme  ils  font  à  l’égard  de  ceux  qui  crou¬ 
pissent  dans  l’ignorance  et  dans  le  péché.  » 

En  l’année  1634,  M.  Vincent  envoya  d’autres  mission¬ 
naires  travailler  dans  le  dio(:èse  de  Bordeaux,  et  ils  lui 
mandèrent  que  le  peuple  accourait  à  leur  mission  des 
lieux  les  plus  éloignés,  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  y  en 
avait  la  plupart  qui  demeuraient  des  semaines  entières 
dans  le  lieu  où  se  fiusait  la  mission,  attendant  qu’ils 
pussent  trouver  place  pour  faire  leurs  confessions;  quel¬ 


ques-uns  se  mettaient  à  genoux  et  déclaraient  tout  haut 
leurs  péchés  pour  en  avoir  l’absolution;  les  autres  di¬ 
saient  qu’ils  aimeraient  mieux  înourir  que  de  s’en  re¬ 
tourner  sans  faire  leurs  confessions  générales. 

En  Tannée  1638,  quelques  prîdres  de  la  Mission 
ayant  été  envoyés  pour  travailler  au  diocèse  de  Luçon 
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par  M.  Vincenf ,  voici  ce  cjue  Vun  d’eux  lui  écrivit  trois 
ans  après  qu’ils  s’y  furent  employés  à  faire  des  missions. 
((  Il  n’est  pas  ima|rinable,  lui  dit-il,  combien  maintenant 
nos  travaux  passés  sont  détiempés  de  consolations,  que 
notre  bon  Dieu  nous  envoie  pour  nous  doïiner  courage. 
Ces  âmes  de  Poitou,  qui  semblaient  dures  comme  tles 
pierres,  ont  pris  le  bui  sacré  de  ta  dévotion  si  fortenient 
et  avec  tant  d’ardeur,  qu'ii  ne  semble  pas  se  jjouvoir 
étei  n  d  re  de  lo  1 1  g t  e  m  p s  » 

Un  autre  lui  écrivant  en  l’année  1642  de  la  mission 
desEssarts,  lui  mande  qu’on  y  avait  converti  sept  liéré- 
liqiies,  et  qu’il  s’y  était  fait  des  changements  admiiables 
parmi  la  noblesse  et  les  officiers  de  la  justice. 

Un  antre  lui  écrivant  de  la  Mission  laite  à  Saint-Gilles 
sur  le  bord  de  la  mer,  dit  qu’en  ce  lieu-là  les  dissensions 
et  querelles  avaient  été  éteintes,  les  cœurs  divisés  l'éii- 
nis ,  les  procès  les  plus  difiiciles  lermiués,  les  biens 
d’autrui  restitués,  les  pauvres  soulagés,  et  les  malades 
consolés  et  assistés  par  la  confrérie  de  la  Cliarité,  et  enliu 
les  catholiques  foi'tifiés  dans  la  vraie  religion. 

Feu  M.  de  Nivelle,  évêque  de  Luçon,  écrivant  à 
M.  Vincent  eu  l’année  1642,  touchant  les  mis.^ions  que 
les  ]U‘ètres  de  sa  Conqtagnie  faisaient  dans  son  diocèse, 
lui  dit  :  «  S’il  plaît  à  Pieu  que  rinstitut  de  messieurs  de 
votre  Congrégation  continue  longtenq)S  en  son  Eglise, 
elle  en  doit  espérer  de  tiès-grands  fruits.  Le  diocèse  de 
Luçon,  dans  l’étendue  duquel  ils  travaillent  dejUiis  trois 
ou  (juatre  ans  sous  vos  ordres,  eu  a  déjà  reçu  de  si  no- 
iables ,  et  particulièrement  le  lieu  même  de  Luçon,  où 
leur  mission  a  été  très-fructueuse,  que  Je  me  sens  infini- 
ment  obligé  à  M.  le  cardinal  de  Riclielieu  de  nous  les 
avoir  procurés,  et  à  vous,  Monsieur,  de  nous  les  avoir 
envoyés.  Leur  supéiieur  surtoni  y  travaille  continuel¬ 
lement  avec  des  soins  admirables  j  il  a  des  lalenis  ti’ès- 
propres  [jour  l’effet  de  son  emploi,  et  son  zèle  le  lait  es¬ 
timer  d’un  chacun.  11  est  en  tout  louable,  sinon  qu’il  est 
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excessif  en  ses  travaux,  si  poiniant  il  peut  y  avoir  rie  l’ex¬ 
cès  aux  travaux  r^u’on  entreprend  pour  gagner  des  âîiies 
à  Dieu.  ^ 

D’autres  prêtres  missionnaires  étant  allés  rlu  côté  d’Ân- 
goulême  en  rannée  1640,  et  une  dame  de  grande  condi¬ 
tion  ayant  désiré  r^u’ils  fissent  la  mission  au  bourg  de 
Saint- Arnaud,  qui  lui  appartenait,  un  de  ses  principaux 
officiers  lui  en  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  crois,  lui  dit-il,  que  je  ne  puis  commencer  ma 
lettre  par  un  sujet  qui  vous  soit  plus  agréable  que  par 
riieurôux  succès  de  la  mission  qui  a  été  faite  en  votre 
terre  de  Saint- Amand  ;  elle  a  réussi  avec  tant  de  bénédic¬ 
tions,  que  non-seulement  les  peuples  qui  en  sont  dépen¬ 
dants,  maisencore  les  trente  et  quarante  paroisses  voisines 
y  ont  paru  et  éclaté  avec  des  dévotions  inimitables.  Les 
minimes  et  les  capucins  n’y  étaient  pas  des  moins  zélés, 
l’exemple  desquels  y  a  attiré  une  grande  partie  des  prin¬ 
cipaux  de  la  ville  d’Augoulèrne.  Je  vous  puis  assurer,  Ma¬ 
dame,  que,  selon  lebruitcommun,  les  missionnaires  n’ont 
jamais  travaillé  plus  utilement  pour  la  gloire  de  Dieu;  ils 
ont  converti  cinq  ou  six  des  plus  considérables  huguenots 
de  Monliguac.  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault  en  est  si 
satisfait,  qu’il  est  résolu  de  les  demander  à  M.  Vincent 
pour  faire  la  mission  au  priidemps  prochain  à  Verteuil  et 
à  Marsillac;  les  sieurs  N.  et  N.  ayant  assisté  à  celte  mis¬ 
sion,  ont  été  si  fortement  touchés,  que  Tun  d’eux  s’est 
séparé  et  a  résolu  de  ne  voir  jamais  sa  concubine,  et  l’autre 
a  épousé  légitimement  celle  qui  était  avec  lui.  » 

M.  Vincent  envoya  encore  d’autres  missionnaires  dans 
le  même  diocèse  eu  l’année  1643  ;  on  ne  sait  pas  le  détail 
de  leurs  travaux,  mais  ils  parurent  lellement  utiles  à  M.  du 
PeiTon,  évêque  d’Angoulème,  qu’il  en  écrivit  à  M.  Vin¬ 
cent  au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante  en  ces  termes  : 

«  Quoique  je  vous  aie  déjà  remercié  de  l’envoi  de  mes¬ 
sieurs  vos  missionnaires  en  ce  diocèse ,  j’ai  cru  que  je  ne 
devais  pas  laisser  aller  la  letti-e  de  noti-e  petite  conférerice 


sans  l’accompagner  de  ces  marques,  quoique  irès-laibles, 
du  vif  resseiiliment  que  j’ai  du  grand  fruit  que  reçoit  ce 
diocèse,  de  la  charité  que  vous  nous  avez  faite  de  nous 
donner  de  vos  ouvriers.  Ma  consolation  pourtant  sera 
toujours  imparfaite,  Monsieur,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez 
comblé  ce  bonheur, qui  n’est  que  passager,  d'une  mission 
stable  et  permanente  en  ce  diocèse ,  qui  en  a  beaucoup 
plus  besoin  que  les  autres.  Quand  je  saurai  que  vous  serez 
en  état  de  nous  accorder  celte  faveur,  je  travaillerai  par- 
deçà  à  trouver  les  moyens  de  faire  cet  établissement,  dont 
j’espère  que  Dieu  recevra  beaucoup  de  gloire,  et  T  Église 
de  grands  avantages  pour  le  salut  des  âmes,  qui  est  la 
seule  chose  que  je  sais  que  vous  vous  êtes  proposé  pour  le 


but  do  toutes  vos  actions.  )■> 

Cette  lettre  fut  suivie  quinze  jours  après  d’une  autre 
qu’un  vertueux  ecclésiastique  d’Aiigoulême  écrivit  à 
M.  Vincent  en  ces  termes  :  «  Je  m’en  vais  présentement 
monter  à  cheval  pour  porter  à  vos  missionnaires  qui  tra¬ 
vaillent  à  Dlansac  les  deniers  que  vous  m’avez  adressés 
pour  leurs  besoins.  Permettez-moi,  s’il  vous  plaît,  de  vous 
être  derechef  importun,  et  de  vous  réitérer  mes  très- 
hunihles  prières  en  faveur  de  ce  pauvre  et  désolé  diocèse, 
qui  vous  demande  des  ouvriers  slables  pour  le  secourir 
dans  ses  nécessités  spirituelles,  qui  sont  quasi  extrêmes, 
et  ((ui  ne  seraient  pas  néanmoins  sans  remèdes,  s’il  s’y 
trouvait  des  personnes  (|ui  eussent  un  zèle  et  une  cliarilé 
désintéressée,  telle  que  ceux  de  la  maison  de  Saint-Lazare, 
pour  en  prendre  le  soin.  Je  sais  bien,  Monsieur,  que  la 
Providence  pourra  se  servir  de  mille  autres  moyens  pour 
cela,  quand  il  lui  plaira';  mais  il  paraît  clairement  «{u’ello 
a  jeté  lesyeux  sur  vous,  et  qu’elle  vous  a  choisi  entre  plu¬ 
sieurs  milliers,  pour  secourir  non -seulement  tous  les 
pauvres  diocèses  de  ce  royaume,  mais  principalement 
ceux  fpji  semblent  être  comme  abandonnés  de  tout  le 
monde ,  etc.  y> 

Feu  M,  de  Montchal,  arche veque  de  Toulouse,  écrivant 
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à  M.  Vincent  en  Tan  1648  :  «  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  laisser 
partir  ces  deux  missionnaires  que  vous  avez  envoyés  en  ce 
pays,  pour  aller  vous  revoir,  sans  vous  remercier,  comme 
je  fais  de  tout  mon  cœur,  des  grands  services  qu’ils  ont 
rendus  à  Dieu  dans  mon  diocèse.  Je  ne  vous  saurais  re¬ 
présenter  les  peines  qu’ils  ont  prises,  ni  les  fruits  qu’ils  y 
ont  faits,  dont  je  vous  ai  une  particulière  obligation,  puisque 
c’est  à  ma  charge  qu’ils  se  sonlainsi  employés.  L’un  d’eux 
s’est  rendu  maître  de  la  langue  de  ce  pays  jusqu’à  se  faire 
admirer  de  ceux  qui  la  parlent ,  et  s’est  montré  infatigable 
dans  le  travail.  Quand  ils  se  seront  un  peu  rafraîchis,  je 
vous  supplierai  de  nous  les  renvoyer,  car  je  me  dispose  à 
faire  faire  les  exercices  des  ordinands,  et  j’ai  besoin  de 
leur  secours  encore  pour  ce  sujet;  tout  réussira  à  la  gloire 
de  Dieu  si  vous  nous  aidez,  etc.  » 

En  l’année  1648,  le  supérieur  de  la  mission  de  Riche¬ 
lieu  écrivit  àM.  Vincent  que  trois  missionnaires  venaient 
de  faire  deux  missions  dans  le  Das-Poitou ,  et  qu’entre 
les  grâces  que  Dieu  avait  faites  par  leur  ministère,  la  con¬ 
version  de  douze  hérétiques  n’était  pas  des  moindres. 

Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  une  circonstance  assez 
considérable,  qui  est  que  ces  conversions  d’hérétiques 
dont  nous  venons  de  parler,  et  grand  nombre  d’autres 
qui  se  sont  faites  depuis  les  premières  missions  de  M.  Vin¬ 
cent  jusqu’à  présent,  ont  été  opérées,  non  pas  en  disputant 
contre  eux,  ni  en  leur  promettant  secours,  emplois  ou 
autres  avantages  temporels,  mais  par  une  grâce  particu¬ 
lière  de  Dieu,  laquelle  accompagnait  les  insti'uctions  et  les 
bons  exemples  des  missionnaires,  qui,  leur  faisant  seule¬ 
ment  voir  les  vérités  chrétiennes  dans  leur  pureté,  les  ont 
attirés  à  la  religion  catholique,  d’une  manière  d’autant 
plus  assurée,  qu’elle  est  plus  éloignée  de  tout  intérêt 
humain. 

Environ  ce  temps -là,  les  mêmes  missionnaires  ayant 
fait  mission  en  la  paroisse  de  Sache,  au  diocèse  de  Tours, 
mandèrent  à  M.  Vincent  que,  Inen  qu’il  n’y  eût  que  six 


cents  communiants  en  cetle  paroisse,  il  s’en  était  néan¬ 
moins  trouvé  douze  cents  à  la  communion  générale  ;  jue 
celte  mission  avait  été  accornpag'née  de  très-grande  Lé- 
nédiclious  de  Dieu,  qui  avaient  produit  grand  nombre  de 
réconciliations,  de  restitutions,  de  véritables  conversions, 
et  autres  fruits  semblables;  que  M.  le  curé,  son  vicaire  et 
cinq  autres  ecclésiastiques  y  avaient  fait  leurs  confessions 
générales  ;  et  qu’un  des  plus  riches  de  ce  bourg ,  fort 
attaché  à  ses  biens  et  qui  ne  faisait  que  fort  rarement  et 
fort  petitement  l’aumône,  avait  été  tellement  tonclié,  qu’il 
avait  fait  dire  au  prône  qu’il  donnerait  du  pain  trois  fois  la 
semaine  à  tous  les  pauvres  qui  se  présenteraient  à  sa 
porte  pour  en  demander. 

Ensuite  de  celte  mission,  il  s’en  fit  une  autre  au  bourg 
de  Yillaiiie,  du  même  diocèse,  et  la  même  bénédiction  y 
parut  dans  le  concours  et  l’assiduité  des  peuples,  dans  les 
conversions  des  pécheurs  et  dans  les  réconciliations  des 
ennemis,  entre  lesquelles  il  s’en  fit  treize  ou  quatorze 
poui*  des  dill'érendsde  conséquence.  La  communion  géné¬ 
rale  s’y  fit  avec  grande  eifusion  de  larmes,  et  à  la  jtroces- 
sion,  où  il  y  avait  près  de  deux  mille  personnes,  M.  le 
curé,  âgé  de  quatre-vingt-iiuit  ans,  dit,  en  pleurant  de 
joie  ,  qu’il  était  bien  obligé  de  remercier  Dieu  de  tant  de 
grâces  qu’il  taisait  aux  âmes  qui  étaient  sous  sa  conduite, 
n’a  vaut  jamais  vu  un  tel  concours,  ni  une  si  grande  dévo¬ 
tion  dans  son  église  qu’il  voyait  alors. 

H  se  fit  encore  une  mission  en  l’année  '165<l  au  môme 
diocèse  de  Tours,  eu  la  paroisse  de  Clietlly,  en  laquelle, 
outre  les  bénédictions  oialinaires  que  Dieu  verse  par  sa 
bouté  en  telles  occasions,  il  se  fit  (pialre  ou  cinq  accom¬ 
modements  et  réconciliations  très  -  considéraldes  :  rnn 
entre  M.  le  curé  et  un  habitant  qui  l’avait  outragé  :  l’autre 
les  niarguilliers  qui  avaient  eu  le  maiitenient  des 
biens  île  l’église  ft?s  cinq  années  précédentes  et  celui  qui 
élail  pour  loj*s  euebarge;  et  cet  accord  fut  au  grand  profit 
de  régüsc,  qui  était  très-mal  fournie  d’ornements;  le  Iroi- 
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sième  entre  quelques  officiers  de  justice,  lesquels  depuis 
six  ou  septans  vivaient  dans  une  grande  inimitié  ;  le  qua¬ 
trième  entre  deux  gentilshommes  qui  étaient  en  querelle; 
et  le  cinquième  entre  un  des  principaux  bourgeois  et  un 
sien  fermier,  pour  des  comptes  dont  ils  étaient  en  contes¬ 
tation,  qui  allaient  à  la  ritine  de  ce  laboureur. Nous  omet¬ 
tons  ici  une  infinité  de  semblables  fruits  des  missions  qui 
ont  été  faites  en  un  très-iïrand  nombre  d'autres  lieux  de  ce 
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royaume,  lesquels  s'il  fallait  rapporter  en  délai),  outre  les 
redites  continuelles  et  ennuyeuses,  il  faudrait  y  employer 
plusieurs  volumes.  Le  peu  qui  a  été  ici  rapporté  suffira 
pour  en  sei’vir  comme  d’échantillon  et  faire  voir  les  grandes 
grâces  et  bénédictions  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur 
tout  ce  royaume  par  le  ministère  de  M.  Vincent  et  des 
siens;  je  dis,  grandes  grâces,  si  on  les  veut  peser  au  poids 
du  sanctuaire  et  juger  de  leur  valeur  par  le  prix  qu’elles 
ont  coûté  à  Jésus- Christ,  lequel,  pour  nous  faire  connaître 
coin!)ien  nous  devions  estimer  la  conversion  des  pécheurs, 
el  par  conséquent  tous  les  moyens  qui  peuvent  y  contri- 
huer,  a  «léclaré  dans  l’Evangile,  (c  qu’il  y  avait  une  réjouis¬ 
sance  toute  particulière  parmi  tes  anges  dans  le  ciel  lors 
même  qu’un  seul  pécheur  se  convertissait  et  faisait  péni¬ 
tence  sur  la  terre;  »  et  l’on  doit  croire  que  ces  esprits 
célestes,  si  sages  et  si  éclairés,  ne  conçoivent  pas  de  la 
joie  que  pour  un  sujet  qui  le  mérite. 


SKCTION  111 

Auti'cs  relations  des  fruits  dos  Alissiüiis  faites  en  Italie. 

§  I.  En  divers  lieux  aux  environs  de  Rome. 

Nous  passerons  de  France  en  Italie,  et  nous  accompa¬ 
gnerons  les  missionnaires  que  M.  Vinceul,  comme  il  a  été 
dit  en  sa  vie  ,  envoya  pour  s’établir  dans  cette  première 
ville  de  la  chrétienté,  où  ayant  été  favora!)lcmeiil  reçus 
par  le  souverain  pontife  UiLain  VIIJ,  de  très  -  heureuse 
mémoire^  ils  ont  trouvé  occasion  d’exercer  leur  zèle  ordi- 


naire,  suivant  les  ordres  qui  leur  en  ont  été  donnés  de  la 
part  de  Sa  Sainteté,  non-seulement  dans  renceinte  de 
Rome  par  les  ordinations  ,  conférences  spirituelles,  re¬ 
traites,  et  autres  charitables  services  qu’ils  y  rendent  aux 
ecclésiastiques,  mais  aussi  dans  les  missions  qu’ils  ont 
été  conviés  de  faire  en  divers  lieux,  tant  des  environs  de 
cette  ville  que  du  reste  de  l’Italie. 

Nous  parlerons  premièrement  d’une  espèce  de  mission 
fort  extraordinaire,  et  autant  difficile  que  cliarilable,  à 
laquelle  ils  ont  commencé  de  travailler  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  continuent  encore  maintenant  :  c’est  à  l’égard 
des  patres  ou  bergers  de  la  campagne. 

Et  afin  que  ceux  qui  n’ont  pas  été  à  Rome  conçoivent 
mieux  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet,  il  faut  savoir 
que  cette  grande  ville  est  comme  au  milieud’un  petit  dé¬ 
sert,  c’est-à-dire  que,  quatre  ou  cinq  lieues  à  l’entour,  il 
n’y  a  ni  bourgs  ni  villages  :  ce  qui  procède  non  du  défaut 
du  terroir,  qui  est  assez  bon,  mais  de  la  qualité  de  l’air,  qui 
y  est  malsain,  à  raison  de  quoi  on  ne  peut  trouver  que 


difficilement  des  gens  de  travail  pour  le  cultiver,  d’autant 
qu’ils  n’y  peuvent  pas  vivre.  Ce  qui  fait  que  les  ferres  de- 
meurant  incultes,  il  y  a  grande  aliondancc  de  pâturages 
pour  le  bétail,  qu’on  y  amène  de  foutes  parts  pour  y  passer 
l’iiiver;  et  au  printemps  on  le  ramène  dans  le  royaume  de 
Naples  et  dans  les  autres  lieux  d’où  on  l’a  amené.  De  sorte 
que  les  hommes  qui  les  gardent  demeurent  cinq  ou  six 
mois  dans  ces  campagnes  désertes,  sans  entendre  presque 
jamais  la  sainte  messe  ni  recevoir  les  sacrejnents  ;  de  quoi 
même  ils  ne  se  mettent  pas  beaucoup  en  peine,  étant  pour 
la  j)lupart  gens  grossiers  et  très-peu  instruits  des  devoirs 
du  chrétien.  Ils  s’en  vont  tous  les  jours  d’un  côté  et  d’autre 
séparément,  pour  mener  paître  leurs  troupeaux;  et  la 
nuit  ils  les  renferment  dans  des  parcs,  auprès  desquels  ils 
dressent  des  cabanes  portatives,  où  ils  se  retirent  dix  on 
douze  ensemble  pour  l’ordinaire,  et  qiielijuelois  plus  en 
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Or  M.  Vincent,  qui  a  toujours  fait  une  profession  par¬ 
ticulière  de  pourvoir  aux  besoins  des  âmes  les  plus  délais¬ 
sées,  sachant  l’état  danslequel  ces  pauvres  pâtres  passaient 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  dont  il  avait  connais¬ 
sance,  recommanda  particulièrement  aux  prêtres  qu’il 
envoya  en  Italie,  de  secourir  et  assister  ces  pauvres  gens, 
et  de  leur  donner  la  pâture  spirituelle  pendant  qu’ils  s’oc¬ 
cupaient  à  donner  la  corporelle  à  leurs  troupeaux.  Il  avait 
d’autant  plus  de  compassion  pour  eux,  et  de  désir  qu’ils 
fussent  assistés,  qu’il  honorait  avec  plus  de  dévotion  en 
leurs  emplois,  quoique  bas  et  abjects  selon  les  hommes, 
une  des  plus  excellentes  qualités  du  Sauveur  du  monde , 
qui  se  nomme  par  excellence,  dans  l’Évangile  ,  le  Bon 
Pasteitr,  et  qui  a  transmis  cette  qualité  en  tous  ceux 
auxquels  il  a  confié  la  conduite  de  son  bercail,  qui  est 
l’Église,  et  particulièrement  en  celui  qui  est  le  premier  et 
le  chef  de  tous  les  fidèles ,  c’est  à  savoir  le  souverain 
Pontife. 

Ces  bons  missionnaires  ayant  reçu  une  telle  recom¬ 
mandation  de  la  part  de  leur  père,  et  y  étant  d’ailleurs 
assez  portésparleurproprezèle,  pensèrent  par  quel  moyen 
ils  pourraient  travailler  à  l’instruction  de  ces  pauvres 
pâtres.  Ils  reconnurent  bien  d’abord  qu’il  n’y  avait  pas 
moyen  de  les  assembler  dans  une  église,  pour  les  prêcher 
et  catéchiser,  comme  l’on  fait  dans  les  autres  missions  , 
attendu  qu’ils  ne  pourraient  jamais  se  résoudre  de  quitter 
leurs  troupeaux,  et  qu’il  ne  serait  pas  même  raisonnable  de 
l’exiger  d’eux,  à  cause  des  inconvénients  qui  en  auraient 
pu  arriver.  Mais  la  charité  leur  suggéra  en  celte  ren¬ 
contre  le  meilleur  expédient,  qui  fut  d’aller  attendre  tous 
les  jours  sur  le  soir  ces  pauvres  pâtres  lorsqu’ils  retour¬ 
neraient  en  leurs  cabanes,  et  de  passer  la  nuit  avec  eux 
pour  prendre  occasion  de  leur  parler  et  de  les  instruire,  à 
quoi  le  temps  du  carême  leur  sembla  aussi  le  plus  propre, 
pour  obtenir  d'eux  une  plus  facile  audience.  Suivant  donc 
celte  résolution,  s’étant  partagés  pour  faire  plus  de  fruit , 


ils  s'en  allèreiiL  un  eu  cliaque  cabane,  oùils  les  attendaient 
le  soir  à  leur  retour,  et  là  ils  tachaient  de  s’insinuer  dou¬ 
cement  dans  leurs  esprits,  leur  disant  d’abord  qu’ils  ne 
venaient  pas  pour  leur  rien  demander,  mais  plutôt  pour 
leur  faire  du  bien,  et  les  priaient  à  cet  eilet  d’agréer  qu’ils 
passassent  la  nuit  avec  eux  :  pendant  qu’ils  apprêtaient 
leur  souper,  ils  les  entretenaient  des  choses  nécessaires 
et  utiles  à  leursaluf,  les  instruisant  des  principales  vérités 
de  la  foi,  et  des  dispositions  requises  pour  recevoir  digne¬ 
ment  les  sacrements,  particulièrement  ceux  de  la  P  i- 
leuce  et  de  rpucharistie,  comme  aussi  de  la  manière  de 
I)ien  vivie  et  de  s’acfjuitter  de  toutes  les  obligations  d  un 
clirélien.  Et  quand  l’heure  de  prerulre  le  repos  était  vt  ne, 
ils  les  faisaient  prier,  et  ensuite  ils  se  couchaient  auprès 
d’eux  sur  quelques  peaux  de  Jirebis,  et  souvent  à  l'uale 
terre.  Après  avoir  continué  à  diverses  reprises  ces  iusfj  ac¬ 
tions,  les  voyant  sunisamment  préparés,  ils  les  recev-uent 
au  sacrement  de  Pénitence ,  et  leur  faisaient  faii  o  de 
bonnes  coidéssions  générales  de  nuit  ou  de  jour,  s;  ton 
leur  commodité.  Et  lorsqu’ils  avaient  rendu  le  meme  of- 
hce  de  ciiarité  dans  toutes  les  cabanes  des  environs,  ils  les 
assemblaient  tous  un  jour  defèfe,  onde  dimancfie,  en  la 
[dus  procliaine  chapelle,  y  en  ayant  qiie)([iies-unes  dans 
ces  vastes  campagnes;  el  là  ils  célébraient  la  sainte  messe, 
leur  faisaient  une  exhortalion,  et  leur  donnaient  à  tous  la 
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sainte  communion  ;  après  quoi  ces  pauvres  paires,  à  l’i¬ 
mitation  de  ceux  qui  vinrent  adorer  Jésus-Ehi’ist  dans  la 
crèche,  s’en  retournaient  louant  et  glori liant  Dieu,  el  le 
remerciant  des  grâces  (pie  sa  miséricorde  lenravait  laites, 
par l’eutremise  de  ces  bous  missiouiiait'es,  ([tii  continuent 
encore  de  temps  en  temps  à  leur  rendre  cette  cliarilalde 
assistance. 

Quoique  ces  exercices  de  charité  envers  ces  pauvres 
pâtres,  joints  à  tous  lob  autres  empii->i.s  que  la  ville  de  Ibnee 
foLiriiil  aux  missionnaires,  emportent  une  grande  ]>arlie 
de  leur  temps,  cela  [lourtanL  ne  h's  a  pas  empêchés  d  e- 
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temli'e  leni' zèle  eu  lousles  lieux  de  la  campagne  deUome 
el  des  diocèses  vuisins ,  et  même  en  plusieurs  diocèses 
plus  éloignés,  où  ils  ont  fait  des  missions  qui  rdont  pas 
produit  de  moindres  fruits  querelles  de  France.  Nous  ne 
prétendons  pas  ici  ]>arler  de  toutes,  ni  même  de  la  ving¬ 
tième  partie  de  celles  qui  s’y  sont  laites,  mais  seulement 
de  quelques-unes  des  plus  remarquables,  pour  donner  aux 
lecteurs  quelques  légères  idées  des  avantages  spirituels 
que  les  peuples  de  ces  provinces  ont  reçus  et  reçoivent 
Ions  les  jours,  avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  du  zèle 
de  M.  Vincent  et  des  travaux  de  ses  enfants  spii’iluels. 

En  l’année  1042,  le  supérieur  des  missionnaires  de 
Rome,  écrivant  à  M.  Vincent  sur  ce  sujet  :  «  Nous  avons 
fait,  lui  dit-il,  une  mission  en  un  lieu,  dont  nous  suppri¬ 
merons  le  nom,  qui  est  un  bourg  fermé,  composé  de  trois 
mille  âmes  ou  environ,  sur  le  passage  de  Rome  à  Naples. 
Pendant  un  mois  que  la  mission  a  duré,  nous  avons  trouvé 
des  misères  et  des  désordres  épouvantables.  La  plupart 
des  hommes  et  des  femmes  ne  savaient  point  id  le 
ni  le  Credo^  et  encore  moins  les  autres  choses  nécessaires 
au  salut;  il  y  avait  quantité  d’inimitiés  invétérées  :  les 
blasphèmes  y  étaient  très-communs  ;  mais  c’étaient  des 
blasplièmes  qui  faisaient  hoiTeur.  Plusieurs  personnes  de 
toutes  sortes  d’étals  vivaient  en  concu lainage  :  il  y  avait 
plusieurs  femmes  publiques  et  débauchées  qui  corrom¬ 
paient  la  jeunesse  ;  et  avec  tout  cela  nous  avons  trouvé  de 
grandes  oppositions  et  résistances,  et  le  malin  esprit  nous 
a  donné  de  violentes  attaques,  du  coté  même  de  ceux  qui 
devaient  davantage  nous  appuyer.  Eufm  cette  mission  a 
été  une  soulfrance  presque  continuelle  pour  nous  :  il  ri’y 
avait  point  d’humilité  qui  pût  gagner  le  cœur  de  ces  gens- 
là  ;  car  ils  estimaient  qu’il  y  allait  de  leur  lionneur  de  se 
laisser  instruire  et  de  se  convertir,  et  il  n’y  avait  point 
moyeu  de  faire  paix  avec  eux  qu’en  cessant  de  prcclier  et 
de  confesser.  Néanmoins,  après  quinze  jours  de  patienco 
et  de  persévérance  dans  nos  exercices  et  Ibnclions  ordi- 
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naires  de  missions^  ces  peuples  ont  commencé  d’ouvrir 
les  yeux  et  de  connaître  leurs  désordres,  et  sur  la  fin  la 
grâce  de  Dieu  y  a  produit  de  grands  Liens;  il  s’y  est  fait 
quantité  de  réconciliations;  les  inimitiés  ont  été  éteintes, 
et  les  Llasplièmes  ont  cessé.  Quatre  filles  débauchées  se 
sont  converties  ;  et  entre  les  concuLi naires,  un  des  plus 
obstinés,  qui  vivait  depuis  douze  ans  dans  son  adultère 
public,  et  causait  beaucoup  de  désordre  en  sa  famille  et  de 
scandale  dans  le  bourg,  s’est  converti,  a  quitté  le  péché, 
et  en  a  l'etrancbé  l’occasion. 

«  Un  antre  grand  fruit,  entre  tous  les  autres  qui  se  re^ 
cueillent  orilinaireinent  aux  missions,  est  de  leur  avoir  fait 
quitter  un  péché  abominable  qui  ne  se  nomme  ]>oint, 
auquel  ils  étaient  extraordinairement  sujets.  La  commua 
nion  générale  s’est  faite  avec  de  grandes  dispositions,  et 
tous  ont  été  fort  touchés  d’entendre  les  pleurs  et  les  gémis¬ 
sements,  et  de  voir  les  larmes  des  âmes  converties.  Et 
enfin,  malgré  tous  les  cflbrts  du  malin  esprit,  cette  mis¬ 
sion  s’est  aclievée  avec  grande  bénédiction.  » 

Un  autre  prêtre  de  la  même  mission  de  Rome  écrivit  à 
ÎSl.  Vincent  en  l’année  1654  une  lettre  en  laquelle,  ajirès 
avoir  parlé  de  plusieurs  missions  finies  au  diocèse  de  Sur- 
sina  en  ia  llomagne,  et  de  font  ce  qui  s’y  était  passé  de 

plus  notable,  il  ajoute  ce  qui  suit  : 

(c  Dans  la  dernière  mission,  dit-il,  laquelle  fut  sui*  les 
plus  bailles  montagnes  rie  l’Apennin,  nou.s  (rouvame.s  un 
désordre  général,  lequel,  bien  qu’il  .soit  commun  à  la  Ro- 
magne,  est  néanmoins  beaucoup  jiUis  grand  on  ces  beux 
écartés  :  c’est  que  toute  la  jeunesse,  garçons  et  filles,  s’eu- 
Ireliennent  en  de  vainesel  folles  amourel  tes,  et  cela  souvent 
sans  aucun  dessein  dese marier  :  de  quoi  [tour l’ordinaire 
ils  ne  se  confessent,  point,  et  beaiiconp  moins  des  mau¬ 
vais  etfets  qui  s’ensnivcnf,  qui  sont  îles  entretiens  dange¬ 
reux,  à  quoi  ils  pa-^senl  souvent  une  partie  des  nnils;  ce 
qui  arrive  jiai  LicLdièi’einent  les  veilles  des  tôles  ;  et  ayant 
ces  mauvaises  allacbes  les  uns  envers  les  anlres,  ils  ne 
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portent  an  Clin  respect  aux  églises,  où  ils  ne  vont  que  pour 
se  voir  et  s’entretenir  d’œillades  et  de  gestes  immodestes. 
Outre  les  mauvaises  pensées  et  autres  désordres  inté¬ 
rieurs,  cela  est  quelquefois  suivi  de  grandes  chutes  fort 
scandaleuses,  qui  pourtant  ne  rendent  pas  les  autres  plus 
retenus,  ni  les  parents  plus  avisés  pour  en  éviter  de  pa¬ 
reilles. 


<ï  Ayant  donc  par  occasion  appris  cet  abus  et  toutes  cès 
fâcheuses  et  dangereuses  suites,  nous  parlâmes  dans  nos 
prédications  le  plus  fortement  qu’il  nous  fut  possilile  pour 
l’abolir  ;  mais  le  mal  semblait  incurable,  et  on  ne  man¬ 
quait  point  de  raisons  pour  s’y  flatter  :  ce  qui  nous  donna 
beaucoup  de  peine.  Mais  enfin,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
nous  y  apportâmes  remède  en  déniant  l’absolution  à  tous 
ceux  que  nous  ne  voyions  pas  bien  résolus  de  renoncer 
absolument  à  toutes  ces  folles  amourettes  ;  ce  qui  les 
toucha  grandement  et  fut  cause  que  presque  tous  se  ren¬ 
dirent.  Je  leur  fis  lecture  puliliquement  en  italien  d’un 
chapitre  du  livre  de  Pbilothée  qui  traite  de  ce  défaut,  et 
qui  leur  découvrit  évidemment  les  fautes  qu’ils  commet¬ 
taient,  comme  si  Fauteur  l’avait  fait  exprès  pour  eux. 
Plusieurs  témoignèrent  avec  larmes  le  regret  du  passé  et 
leurs  bonnes  dispositions  pour  l’avenir.  Dieu  veuille  leur 
donner  la  persévérance. 

«  Enfin,  Monsieur,  quoique  du  commencement  les  curés 
de  ces  lieux-là  nous  tinssent  pour  des  espions,  et  qu’ils 
nous  eussent  fait  passer  dans  l’esprit  des  peuples  pour  des 
gens  suspects,  voyant  néanmoins  la  simplicité  de  notre 
procédé,  l’honneur  que  nous  leur  déférions,  la  façon  que 
nous  tenions  en  nos  missions,  et  principalement  que  nous 
étions  sans  aucun  intérêt,  ils  nous  sont  restés  tous  affec¬ 
tionnés,  et  je  puis  dire  que  nous  avons  emporté  leurs 
cœurs  :  ce  que  plusieurs  même  ont  témoigné  avec  larmes. 

«  Je  ne  puis  ici  omettre  une  cliose  arrivée  dans  un  lieu 
de  CCS  environs,  où  il  y  avait  un  prêtre  fort  débordé  en  sa 
vie,  lequel  s’était  vanté  ]tubliquement  de  n’être  point 
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venu  à  ciucinie  de  nos  prétltcaLiuiiÿ;  et  péri  après  il  arriva, 
par  un  juste  jugement  de  Dieu,  qu’il  tut  misérablement 
liié  au  même  lieu  où  il  avait  fait  cetle  vanterie,  par  un 
autre  méchant  pi  ètre  qui  m’avait  donné  de  belles  paroles 
pour  me  faire  croire  qu’il  voulait  changer  de  vie,  mais 
sans  aucun  effet.  » 


jj  II.  Dans  les  évêchés  de  Viterhef  de  Prdesfrine 

et  aidres  lieux. 

Un  prêtre  de  la  mission  de  Rome,  écrivantà  M.  Vincent 
au  mois  de  décembre  de  l’année  1G55,  touchant  ce  qui 
s’était  passé  en  une  mission  faite  dans  révêclié  île  Vilerbe  : 
<.(  M,  le  cardinal  Braricavio,  dit-il,  nous  ayant  fait  l’hon¬ 
neur  de  nous  appeler  à  Viterbe,  dont  il  est  évêque,  il 
nous  envoya  à  Vetralle,  qui  est  un  gros  bourg  de  son  dio- 
cèseà  deux  journées  de  Rome,  où  étant  arrivés,  quoique 
plusieurs  difticuUés  aient  traversé  nos  petites  tonclions, 
nous  y  avons  pourtant  entendu  dix-sept  cents  personnes  de 
confession  générale  ,  qui  nous  ont  témoigné  être  bien 
touchées  et  bien  pénitentes.  Ce  qui  me  semble  avoir  plus 
contribué  à  émouvoir  ce  peuple,  est  ce  qui  en  afiparence 
devait  avoir  moins  d’elïet;  c’est  à  savoir,  l**  l’exfilication  de 
l’exercice  du  chrétien  que  nous  faisions  tous  les  matins  à 
l’issue  de  la  première  messe;  rinstruction  familière  qui 
se  faisait  ensuilesurles  principaux  mystères  de  la  foi,  et  sur 
la  manière  de  se  confesser;  3»  l’examen  général  que  nous 
faisions  tout  haut  avec  les  prières  ordiiiaire.'i,  le  .«:oir  immé¬ 
diatement  après  notre  prédication.  Mais  ce  que  je  crois 
qui  lit  la  plus  forte  impression  sur  leurs  esprits,  fut  une 
puissante  semonce  que  leur  ht  notre  prédicateur  à  la  fin 
de  son  exliortation  à  la  préparation  à  la  communion,  leni’ 
disant  delà  part  de  Rien  que  personne  ne  fût  si  hai’di  que 
de  s’approelv'r  de  la  .sainte  Talile  san.'î  auparavant  s’ètre 
récuucilié  avec  ses  ennemis.  Et  je  ci'ois  que  celte  dêuon- 
ciatiou  ,  animée  comme  elle  l’étail  deTespril  de  Notre-Sci- 
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gneur,  a  plus  opéré  que  tout  le  reste,  particulièreineiit  à 
légard  des  réconciliations  entre  ceux  qui  se  liaïssenl  à 
mort,  et  des  reslitul ions  notables  qui  se  sont  faites,  parce 
que  depuis  cette  prédication  on  n’a  vu  et  on  n’a  entendu 
presque  autre  chose  que  des  accords  (|ui  se  faisaient  et 
des  pardons  qu’on  se  demandait  les  uns  aux  autres  les 
larmes  aux  yeux,  non-seulement  dans  les  maisons,  mais 
encore  dans  les  rues,  et  particulièrement  dans  Féglise, 
devant  tout  le  monde.  On  en  faisait  de  même  pour  ce  qui 
est  de  restituer  le  bien  mal  acquis,  et  de  payer  les  vieilles 
dettes  abandonnées,  et  cela  publiquement  et  courageuse¬ 
ment,  sans  se  soucier  de  sa  propre  réputation. 

«  Si  je  rapportais  ici  tous  les  cas  particuliers  que  nous 
avons  vus  et  entendus  sur  ce  sujet,  j’aurais  trop  de  choses 
à  dire  ;  j’en  toucherai  seulement  trois  ouquatre  des  prin¬ 
cipaux.  Le  premier  arriva  pendant  la  procession,  en  la¬ 
quelle  un  de  nos  prêtres  rangeant  les  hommes  detix  à 
deux  pour  les  faire  marcher  avec  ordre,  la  Providence 
divine  disposa  les  choses  en  telle  sorte,  que  deux  Ijabi- 
tants  du  lieu  qui  avaient  une  haine  fort  enracinée  run 
contre  l’autre  depuis  plusieurs  années,  se  trouvèi'ent  for- 
tuilementrang'és  ensemble,  et  cheminèrent  même  quelque 
temps  à  côté  l’un  de  l’autre,  sans  qu’aucn  d’eux  s’en 
aperçût  ;  mais  s’étant  enfin  reconnus ,  Dieu  leur  toucha 
le  cœur  si  fortement,  qu’en  un  instant  leur  grande  haine 
se  trouva  changée  en  une  sincère  amitié,  et  leurs  cœurs 
se  trouvèrent  en  telle  disposition,  que  fondant  en  larmes, 
ils  s’embrassèrent  et  s’enlre-ilemandèrent  pardon  T  un  à 
l’autre  devant  toute  l’assistance,  mais  avec  des  paroles  si 
conJiales,  rpie  chacun  en  fut  ravi  d’admiration  et  de  con¬ 
solation. 

«  Le  second  cas  fut  un  certain  habitant  du  même  lieu, 
qui  depuis  longtemps  devait  quatre  cents  écus  à  un  antre, 
et  n’avait  jamais  voulu  le  payer,  quoirpi’il  en  eût  été 
souvent  pressé  par  la  voie  de  la  justice,  et  même  par  sen¬ 
tences  d’excommunication;  en  soiie  que  son  créancier  no 


s’y  attendait  plus  :  il  fut  néanmoins  tellement  changé  tout 
à  coup,  qu’à  l’heure  môme  il  lui  paya  les  quatre  cents 
écus,  et  depuis  ce  temps-là  ils  ont  été  bons  amis. 

«  Le  troisième  fut  un  riche  avaricieux  qui  depuis 
fort  longtemps  était  redevable  de  cent  écus  à  un  pauvre 
homme,  qui  avait  enfin  perdu  toute  espérance  d’en  pou¬ 
voir  jamais  être  payé;  néanmoins,  étant  touché  de  Dieu, 
et  sans  être  requis  d’aucunepersonne,  il  fit  prestjue  comme 
Zachée,  car  il  rendit  à  ce  pauvre  homme  trois  ou  quatre 
fois  plus  qu’il  ne  lui  devait,  lui  donnant  une  maison  et 
une  pièce  de  vigne,  qui  accommoda  grandement  sa  petite 


famille. 

((  Enfin  le  quatrième  fut  d’un  père,  lequel  ayant  conçu 
et  retenu  on  son  cœur  depuis  environ  trois  ans  une  haine 
mortelle  contre  un  certain  qui  avait  voulu  tuer  son  fils, 
et  l’avait  en  elfet  blessé  à  un  bras,  dont  il  était  demeuré 


estropié;  ayant  outre  de  cela  déboursé  une  somme  d’ar¬ 
gent  assez  considérable  pour  le  faire  panser;  il  fit, 
nonobstant  le  ressentiment  qu’il  en  avait,  deux  actions 
dignes  d’un  vrai  cJirétien  :  l’une  est  qu’il  pardonna  de 
bon  cœur  à  cet  ennemi  qui  avait  assassiné  son  fils  ;  et 
l’autre  ,  qu’il  lui  qiiilla  et  remit  volontairement  tous  les 
frais  et  dépens  qu’il  pouvait  prétendre,  quoiqu’auparavant 
cette  mission  plusieurs  se  fussent  souvent  employés  pour 
les  réconcilier  et  accommoder  sans  y  avoir  pu  réussir. 

«  Voilà  une  partie  des  fruits  de  cette  mission,  que  l’on 


dire  avec  vérité  être  les  effets  de  la  main  toute- 


puissante  de  Dieu  ,  les  ouvriers  qui  y  travaillaient  n’étant 
pas  capables  d’opérer  ces  merveilles  par  dos  moyens  si 
faibles  que  ceux  qui  ont  été  ci-dessus  raj^portés.  Et  c’est 
ce  qui  me  donne  sujet  de  dire,  comme  autrefois  ceux  qui 
voyaient  les  merveilles  que  .Moïse  faisait  en  jvrésence  de 
Pharaon,  d'ujUtfs  Del  iiic,  c’est  le  doigt  de  Dieu  qui 
opère  ces  choses  si  admirables,  et  non  pas  réloquence,  ni 
la  science,  ni  la  sagesse*,  ni  la  puissance  des  liomrnes.  Et 
c’est  peut-être  pour  cela  que  la  IVovidence  divine  n’a  pas 
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voulu  que  notre  grand  prélat  et  éminentissime  cardinal 
ait  assisté  à  notre  mission,  ainsi  qidit  nous  l’avait  fait 
espérer,  une  roue  de  son  caiTOSse  s’étant  rompue  lors¬ 
qu’il  se  fut  mis  en  chemin  pour  y  venir;  car  s’il  nous  eut 
fait  cet  lionneur,  on  eût  peut-être  attribué  à  sa  présence 
et  à  son  autorité  la  gloire  de  ces  merveilles,  que  Dieu  s’est 
voulu  réserver  à  lui  seul.  » 

Le  môme  prêtre  missionnaire  raconte  le  succès  d’une 
autre  mission  faite  au  mois  de  janvier  de  l’année  suivante, 
dans  une  de  ses  lettres  où  il  parle  en  ces  termes  : 

«  En  la  mission  que  nous  venons  de  faire  à  Breda,  nous 
avons  remarqué  une  grande  assiduité  du  peuple  à  nos 
sermons  et  catéchismes,  auxquels  ils  assistaient  avec  un 
si  grand  désir  d’en  profiter,  que  ce  qu’ils  y  entendaient 
faisait  une  vive  impression  dans  leurs  cœurs;  en  sorte 
qu’on  les  voyait  après  s’instruire  et  s’exhorter  les  uns  les 
autres.  Toute  la  matinée  du  jour  de  la  commuiiion  se 
passa  en  réconciliations  et  emlirasseinents  qu’ils  se  fai¬ 
saient  les  uns  aux  autres  ;  en  quoi  l’on  voyait  manifeste¬ 
ment  la  force  de  la  grâce  de  Dieu  ;  car  les  plus  apparents 
du  lieu,  tant  hommes  que  femmes,  mettant  bas  tous  les 
respects  humains,  ne  faisaient  point  difficulté  de  s’Jiumilier 
devant  les  plus  pauvres,  et  leur  demander  pardon  des 
fautes  cpi’ils  avaient  commises  à  leur  égard.  Mais  c{uand 
ce  vint  à  la  prédication  qui  se  fit  immédiatement  devant 
la  communion,  les  cœurs  s’attendrirent  de  telle  sorte,  que 
peu  s’en  fallut  que  plusieurs  ne  tombassent  évanouis.  Et 
celui  qui  prêcha  fut  contraint  d’interrompre  par  deux  fois 
son  discours,  et  de  cesser  de  parler,  pour  arrêter  le  cours 
des  larmes  et  des  soupirs  de  ce  bon  peuple.  La  prédication, 
étant  achevée,  un  prêtre  du  pays  s’avança  vers  le  grand 
autel,  où  s’étant  prosterné  en  terre,  il  demanda  hautement 
pardon  do  la  vie  scandaleuse  qu’il  avait  menée,  première- 
ment  à  Dieu,  et  ensuite  au  peuple,  lequel  étant  extraordi¬ 
nairement  Louché  d’un  tel  exemple,  se  mit  à  crier  tout 
haut  :  Minéncorde. 
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«  Le  <liabîe,  envieux  de  tant  de  bons  succès,  s’efforça 
de  les  traverser  en  troiildanl  le  bon  ordre  et  la  Ijonnc 
disposilion  de  ce  peuple  dans  la  procession  qui  se  fit  après 
les  vêpres,  au  sujet  <le  la  préséance  qui  était  réciproque¬ 
ment  prétendue  par  quelques  confréries  de  pétiitenfs  éta¬ 
blies  en  la  paroisse.  Mais  Dieu  par  sa  bonté  empêcha  ce 
désordre,  eu  ce  que  pendant  la  contestation  quelqu’un 
ayant  avancé  que  le  prédicateur  avait  dit  que  la  préséance 
appartenait  aux  pénitents  vêtus  de  blanc,  legranrl  respect 
qu’un  chacun  avait  pour  tout  ce  qui  venait  de  cette  part, 
fit  que  tous  acquiescèrent  à  cette  parole,  sans  eu  faire  une 
plus  grande  discussion  ;  et  par  ce  moyen  la  pi’ocession  se 
fit  avec  grande  piété,  et  avec  une  singulière  édification  d’un 
chacun. 

((  .le  crois  ne  devoir  pas  ici  omettre  une  chose,  qui  est 
qu’ayant  exhorté  le  peuple  d’acheter  une  croix  d’argent 
pour  servira  leur  église,  il  n’y  en  eulaucun  (jui  ne  voulut 
avoir  part  à  cette  bonne  œuvre  ;  en  sorte  que  chacun  ayant 
fait  ses  petits  efforts  pour  y  contribuer,  la  somme  qui  fut 
recueillie  se  trouva  monter  à  cent  éens,  qui  était  plus 
qu’il  ne  fallait. 

Pour  ce  qui  est  de  l’évéchéde  Palestriue,  ta  relation  tics 
missions  qui  s’y  sont  faites  en  l’année  tf>57,  porte  ((ue 
la  première  se  fil  dans  un  gros  Itoitrg  de  douze  cents 
commiiniauts,  tous  remplis  d’inimitiés,  et  s’il  faut  dire 
ainsi,  tous  ensanglantés  des  fréquents  homicides  qui  s’y 
commettaient,  que  l’ou  comptait  jusqu’au  nombre  de 
soixante-dix  depuis  trois  ans.  (Repeuple,  bien  que  cruel 
et  adonné  à  ces  crimes,  goûta  néanmoins  la  parole  de 
Dieu,  se  rendit  exact  aux  actions  de  la  mission,  qui  ilura 
un  mois,  et  en  fit  un  si  bon  usage,  que  )>resque  tons  firent 
leurs  confessions  générales,  et  se  réconcilièrent  parfaite¬ 
ment  avec  Dieu  et  avec  leurs  euntnnis.  On  en  a  vu  ]>lu- 
siours  qni  étaient  demeurés  dix  et  fjuiiize  ans  sans  se 
vouloir  parleiq  qui  l’ont  fait  de  bon  cœur  en  celte  occasion. 
Une  veuve  dont  le  mari  avait  été  tué,  et  qui  avait  retuse 


la  paix  à  ses  ennemis,  qiiel(jiie  inslarice  qui  lui  eûtéié 
faite  de  la  leur  accorder,  même  par  M.  le  cardinal  Co¬ 
lonne,  seigneur  dudit  lieu,  fut  tellement  louchée  par  une 
prédication,  que,  sans  autre  semonce,  elle  fit  appeler  M.  le 
curé  et  le  notaire,  et  fit  cet  accord  en  donnant  le  pardon 
avec  grande  joie. 

Une  autre  veuve  qui  s’était  montrée  aussi  fort  difficile 
à  pardonnera  un  homme  qui  avait  tué  son  mari,  lui  par¬ 
donna  de  même  fort  volontiers  en  cette  occasion ,  disant 
qu’elle  rfavait  jamais  ressenti  une  telle  consolation  en  tout 
le  temps  de  sa  vie.  Après  quoi  quelques-uns  de  ses  pa¬ 
rents  lui  ayant  voulu  remontrer  qu’elle  ne  devait  pas  si 
facilement  ni  si  promptement  pardonner,  pour  témoigner 
davantage  son  amour  vers  son  défunt  mari,  elle  leur 
répondit  qu’elle  voulait  sauvei*  son  âme  ,  et  que  si  !a 
chose  n’était  point  faite,  elle  le  ferait  encore  très-volon¬ 
tiers. 


Un  jeune  homme  qui  avait  eu  un  bras  coupé  par  uii 
sien  ennemi  qu’il  ne  voulait  point  voir,  l’ayant  rencontré 
à  l’issue  d’une  prédication  dans  la  place  publique,  se  mit 
à  genoux  devant  lui,  et  puis  s’étant  levé,  l’embrassa  avec 
tant  d’affection  et  de  cordialité,  que  son  exemple  et  sa 
parole  servirent  grandement  pour  en  exciter  plusieurs 
autres  à  pardonner  les  injures  qu’ils  avaient  reçues. 

Mais  la  plus  importante  de  toutes  les  réconciliations 
faites  en  cette  mission,  et  où  l’on  reconnut  plus  manifes¬ 
tement  l’eflèt  particulier  de  la  grâce  de  Dieu,  fut  celle  f|ue 
l’on  procura  entre  deux  des  principales  familles  du  bourg, 
les  personnes  de  Tune  desquelles  en  avaient  tué  un  de 
l’auti'e  famille,  et  blessé  grièvement  son  frère;  ce  qui 
avait  tellement  animé  les  autres  frères  qui  restaient,  etqui 
étaient  gens  fort  cruels,  qu’ils  avaient  résolu  d’exterininer 
cette  famille,  dont  quelques-uns  avaient  commis  ce 
meurtre  ;  et  l’un  de  ces  frères,  pour  venger  la  mort  d’un 
autre,  avait  tué  depuis  trois  ans  dix  personnes  innocentes. 
Cette  réconciliation  était  fort  difficile  à  faire,  tant  à  cause 
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que  les  oiïeuses  étaient  récentes,  que  parce  que  ceux  qui 
voulaient  commettre  ce  meurtre,  battant  tout  le  long: 

?  I 

du  jour  la  campagne,  de  peur  d’être  pris  par  la  justice 
ne  retournaient  chez  eux  qu’à  la  nuit  ;  de  sorte  que  très- 
difficilement  pouvait-on  leur  parler;  étant  d’ailleurs  tel¬ 
lement  animés,  qu’il  n’y  avait  pas  apparence  de  pouvoir 
fléchir  leurs  cœurs  ;  l’un  d’entre  eux  même  disait  qu’il 
ne  serait  point  content  jusqu’à  ce  qu’il  eût  tué  tous  ceux 
de  l’autre  famille.  Néanmoins,  nonobstant  toutes  ces  dif¬ 
ficultés  et  après  diverses  tentatives,  il  plut  à  Dieu  faire 
l'éussir  cette  bonne  œuvre  par  un  effet  tout  singulier  de 
sa  grâce.  Le  prédicateur  de  la  mission  étant  allé  trouver  en 
un  lieu  écarté  ceux  qui  voulaient  faire  ces  meurtres,  et 
leur  ayant  parlé  pendant  un  demi-quart  d’heure,  le.s  sup¬ 
plia  au  nom  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  eu  les  em¬ 
brassant  cordialement,  de  pardonner  et  de  faire  la  paix; 
et  aussitôt  le  principal  d’entre  eux  étant  vivement  louché 
par  ces  paroles,  <Ma  son  cliapeau  et  levant  les  yeux  au  ciel 
tout  baignés  de  larmes,  lui  dit  :  «  Je  promets  à  Dieu  et  à 
«  votre  révérence  la  paix,  et  je  la  veux  faire.  »  Et  ayant 
dit  cela,  il  se  relira  pour  pleurer  avec  plus  de  liberté.  En¬ 
suite  de  quoi  on  demeura  d’accord  de  la  conclure  le  len¬ 
demain.  Il  V  survint  néanmoins  de  nouveaux  obstacles,  et 
si  grands,  que  l’on  croyait  rafiàire  rompue  ;  mais  l’on 
s’avisa  d’avoir  recours  à  la  Irès-saiute  V^ierge,  par  les  puis¬ 
santes  intercessions  de  laquelle  tous  ces  empécliements 
furent  surmontés;  et  cette  paix  fut  conclue  avec  tant  de 
bénédiction,  que  la  plupart  des  liabitanls  étant  venus  à 
l’église  pour  admirer  une  si  belle  action,  pleuraient  de 
joie,  bénissant  Dieu  de  ce  qu’ils  voyaient  les  offensés  et 
olfenseurs  s’embrasser  avec  tant  d’alléction.  Un  vieillard 
d’entre  eux  dit  à  un  jeune  homme  du  parti  contraire,  qu’il 
haïssait  auparavant  à  mort  :  «  Je  veux  dorénavant  vous 
tenir  pour  mou  fils ,  »  à  quoi  l’autre  répondit  :  <r  Et  moi 
je  vous  tiendrai  pour  mon  père.  » 

Il  serait  tro])  long  de  raconter  ])ar  le  menu  tous  les  ac- 


comniodemenls  et  toutes  les  réconcilii'itions  qui  se  tirent 
en  celle  mission,  la  division  des  cœurs  étant  presque  gé¬ 
nérale  en  ce  lieudà,  a  cause  que  rotTense  faite  à  un  parti¬ 
culier  s'étend  à  tous  ses  pai’ents,  et  leur  inimitié  récipro¬ 
quement  vers  toute  la  parenté  de  celui  qui  a  offensé,  en 
sorte  qu'ils  ne  se  parlent,  ni  ne  se  saluent  plus  les  uns  les 
autres.  Néanmoins,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  on  n'a 
point  su,  lorsqu’on  a  fini  la  mission,  qu’il  fût  resté  aucune 
personne  en  inimitié ,  tous  s’étant  vraiment  et  sincère¬ 
ment  réconciliés  les  uns  avec  les  autres. 

Une  autre  bande  de  missionnaires  étant  allée  travailler 
dans  les  paroisses  dépendantes  de  l’abbaye  de  Sulûaeo,  on 
y  fit  quatre  missions,  auxquelles  Dieu  donna  de  très- 
grandes  bénédictions,  tant  à  raison  des  réconciliations 
par  lesquelles  plusieurs  inimitiés  furent  éteintes,  que  par 
les  remèdes  qu’on  apporta  aux  mauvaises  amitiés ,  et  à 
plusieurs  scandales  publics.  Pour  idusêr  de  redites,  nous 
rapporterons  seulement  ici  ce  qui  arriva  en  l’une  de  ces 
paroisses,  en  laquelle  trois  femmes  débauchées  deman¬ 
dèrent  publiquement  pardon  dans  l’église  atout  le  peuple, 
du  scandale  qu’elles  avaient  donné  par  le  passé.  Pour  le 
blasphème,  quirégnail  beaucoup  dans  ce  même  lieu,  tous 
se  résolurent  fortement  d’éviter  ce  mallieureiix  péché,  et 
plusieurs  s’accordèrent  entre  eux  ,  que  quiconque  profé¬ 
rerait  quelque  blasphème  dans  le  jeu,  perdrait  la  partie, 
ou  bien  paierait  une  certaine  somme  qui  serait  <listribuéc 
aux  pauvres.  Mais  d’autres  se  résolurent  de  quitter  en¬ 
tièrement  le  jeu,  ce  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr;  et 
parce  que  les  jours  de  fêles  le  peuple  demeurait  la  plu¬ 
part  du  temps  oisif  sans  savoir  à  quoi  s’appliquer,  ils  ac¬ 
ceptèrent  avec  beaucoup  de  docilité  et  d’afiéction  le  conseil 
qui  leur  fut  donné,  de  faire  acheter  un  grand  psautier  et 
ini  anüphonaire  pour  chanter  les  vêpres  dans  leurs  églises 
les  jours  de  fêtes  et  dimanches ,  et  de  plus  quelques  livres 
spirituels,  à  savoir  la  Vie  des  Saints,  les  Oeuvres  de  Grc- 
nadOj  et  autres  seni])la}jlGS,  pour  faire  en  ces  jours- là, 
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é(ant  assemblés  dans  Téglise  ^  une  heure  de  lecture 
spii'ituelle. 

Entin,  dans  une  autre  relation  envoyée  par  le  supérieur 
des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  de  Rome, 
il  est  dit,  en  parlant  des  dernières  missions  qu’ils  avaient 
laites  en  des  lieux  qu’il  ne  nomme  point,  que  Dieu  y  a  ré¬ 
pandu  ses  bénédictions  ordinaires,  que  les  scandales  ont 
cessé,  les  concnbinagesontéléôlés,  lesfemmespubliquesse 
sont  converties,  les  occasions  des  péchés  désiionnètes,  qui 
étaient  très- fréquents  en  ces  lieux-là,  ont  été  retranchées, 
et  qu’il  s’y  est  tait  une  telle  quantité  d’accommodements 
de  différends  et  de  procès  tant  civils  que  criminels,  qu’en 
une  seule  de  ces  missions,  un  notaire  fort  intelligent  fut 
occupé  six  jours  durantà  écrire  les  accords  qui  s’y  étaient 
faits.  On  y  a  fait  aussi  cesser  certains  contrats  usuraires, 
et  révoquer  quelques  aliénations  du  )>iende  l’Eglise,  qui 
avaient  été  faites  injustement.  Et  non-seulement  les  vices 
et  les  désordres  ont  été  retranchés,  mais  aussi  l’alfection 
de  la  vertu  y  a  été  plantée  dans  les  cœurs,  et  toutes  sortes 
de  bonnes  oeuvres,  particulièrement  celles  de  la  charité, 
y  ont  été  mises  en  usage  ;  en  voici  deux  ou  trois  exemples. 

A  la  fin  de  l’ime  de  ces  missions,  le  médecin  d’im  des 
lieux  on  elles  s’étaient  faites,  porté  d’un  mouvement  de 
cliarilé  ,  s’offrit  de  ne  rien  jtrendre  durant  trois  ans  de 
toutes  ses  vacations,  à  condilîon  que  le  boisseau  de  blé 
que  chaque  maison  du  bourg  était  obligée  de  lui  donner 
tous  les  ans,  serait  mis  ensemlile  durant  lesdites  trois 
années,  pour  en  faire  un  Mont-de-Piété  d’environ  cent 
setiers  de  blé  qui  serviraient  pour  prêter  aux  pauvres,  ce 
qui  fut  arrêté  du  consentement  des  habitants. 

Dans  le  même  lieu,  un  ofticier  voyant  que  les  entants 
étaient  mal  instrnits,  faute  d’une  personne  capable  de  leur 
faire  rinslruction ,  s’obligea  de  donner  tous  les  ans  une 
bonne  partie  de  ses  gages,  qui  servirait  de  sataii  e  pour 

un  bon  maître, 

La  communauté  des  habitants  du  môme  lieu  fit  élection 
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de  deux  protecteurs  des  pauvres,  l’office  desquels  devait 
être  d’empècher  que  lesdits  pauvres  ne  fussent  taxés  in¬ 
justement,  pour  certains  dommages  que  les  fermiers  du 
seigneur  prétendent  quelquefois  leur  être  faits.  Et  outre 
cela,  on  députa  encore  un  dépositaire  des  inenblesdes 
pauvres  que  les  sergents  emportent  dans  leurs  exécutions, 
lesquels  meubles,  par  le  défaut  de  ce  dépositaire,  étaient 
presque  tous  perdus  pour  les  pauvres. 

Voilà  un  petit  échantillon  des  excellents  fruits  que 
M.  Vincent  a  fait  éclore  dans  Tllalie  par  le  ministère  des 
prêtres  de  sa  Congrégation  établis  à  Rome.  Nous  n’avons 
parlé  que  de  ce  qui  est  arrivé  en  huit  ou  neuf  missions, 
quoiqu’il  yen  ait  eu  plus  de  deux  cents  qui  s’y  sont  faites 
depuis  vingt-deux  ansqii’ils  sont  établis  en  cette  ville  capi¬ 
tale  de  toute  la  chrétienté.  Mais  nous  avons  jugé  que  cela 
suffisait  pour  faire  connaître  rabondanle  grâce  ifue  Dieu 
se  plaisait  de  répandre  sur  tous  les  desseins  de  son  fidèle 
serviteur,  et  sur  les  travaux  et  emplois  de  ceux  que  Dieu 
avait  mis  sous  sa  conduite.  Nous  conclurons  ce  chapitre 
])ar  l’extrait  d’une  lettre  que  M.  le  cardinal  Spada  éci’ivit 
de  Rome  à  M.  Vincent  en  l’année  1651,  où  il  lui  parle  en 
ces  termes  : 

«  L’institut  delà  Congrégation  de  la  Mission  dont  vous 
ête.s  le  fondateur  et  le  chef,  acquiert  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  du  crédit  et  de  la  réputation  en  ces  quartiers;  j’en 
ai  reçu  grand  service  dans  ma  ville,  et  dans  tout  le  diocèse 
d’Albane ,  où  j’ai  vu  des  fruits  exlraoixlinaires  sur  ces 
peuples,  envers  lesquels  ces  bons  prêtres  ont  travaillé  avec 
tant  d’application,  de  charité,  de  désintéressement  et  de 
jiriulence,  que  chacun  en  est  demeuré  extrêmement  édifié. 
C’est  à  moi  de  vous  en  remercier,  comme  je  fais,  en  vous 
assurant  que  j’en  ai  un  ressentiment  très-particulier,  et 
que  je  ne  manquerai  de  le  piiblier  pour  le  bien  et  propa¬ 
gation  de  ce  saint  institut,  toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présentera,  etc.  y> 


SKCÏioN  IV 


Des  Missions  faites  en  l’I'Uàl  de  fîOnes. 


Nous  ne  saurions  mieux  commencer  à  parler  tle  ces 
missions,  qu’en  rapport ant  le  témoignage  qu’en  a  rendu 
M.  le  cardinal  Durazzo,  très-digne  archevêque  de  Gènes, 
dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Vincent  au  moisd’aoüt  1(345, 
en  ces  termes  ; 

«  Ces  mois  passés,  M.  N.  passant  par  ces  quartiers,  j’ai 
appris  qu’il  était  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  et  je 
me  suis  prévalu  de  son  ministère  en  divers  lieux  de  mon 
diocèse,  où  il  a  travaillé  avec  grand  fruit,  et  bénédiction 
pour  le  service  de  Dieu,  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour 
ma  satisfaction  particulière.  Et  néanmoins  m’ayant  dit 
que,  pour  obéir  à  ses  supérieurs,  il  devait  se  rendre  à  Paris, 
j’y  ai  consenti,  puisque  vous  avez  envoyé  d’autres  prêtres 
pour  continuer  ce  qu’il  a  si  heureusement  commencé.  Il 
y  a  espérance  d’y  établir  un  si  pieux  institut  à  la  plus 
grande  gloire  de  sa  divine  Majesté.  J’ai  voulu  vous  faire 
part  de  notre  consolation  spirituelle  sur  ce  sujet.  » 

Mais  pour  faire  voir  plus  en  particulier  lesetlefs  do  la 
grâce  de  Dieu  dans  ces  missions,  nous  l’apporterons  ici 
tout  simplement  les  extraits  de  quelques  lettres  des  mis- 
sioimaires,  lesquels  y  ont  été  employés  par  M.  Vincent. 

Un  prêtre  missionnaire  écrivant  au  supérieur  de  la 
maison  de  (jênes  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’était 
passé  dans  les  missions  où  ils  avaient  travaillé  :  «  Dieu 
donne  grande  bénédiction,  lui  clit-il,  à  nos  missions,  et 
principalement  à  cette  dernière  du  lieu  appelé  Cliiavari  j 
parce  que,  outre  les  fruits  ordinaires  et  outre  les  récon¬ 
ciliations  des  particuliers  qui  ont  été  en  grand  nombre  , 
trois  |>aroisses  entières  se  sont  réconciliées  qui  étaient 
auparavant  en  grande  désunion,  etc.  i) 

Ledit  supérieur  de  la  mission  de  Gênes  rapportant  les 
succès  d’une  autre  mission,  dont  ÎI  ne  nomme  pas  le  licUj 


dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de 
juillet  1640  :  cc  Nous  avons  été,  dit- il,  jusqu’à  dix- huit 
confesseurs  :  il  s’est  fait  plus  de  trois  mille  confessions 
générales,  et  un  grand  nombre  de  réconciliations  de  très- 
grande  importance,  par  lesquelles  on  a  terminé  des  diffé¬ 
rends  qui  avaient  causé  vingt-trois  ou  vingt-quatre  meur¬ 
tres.  La  plupart  de  ceux  qui  y  avaient  trempé,  ayant  obtenu 
le  pardon  et  la  paix  par  écrit  des  parties  ofîènsées,  pour¬ 
ront  obtenir  la  grâce  du  prince,  et  être  mis  en  leur  premier 
état.  » 

Le  même  ajoute  dans  une  autre  lettre  qu’il  écrivit  à 
A' incent  environ  ce  môme  temps-là,  une  particularité 
qui  mérite  d’être  observée  :  «  Lorsque  je  vous  écrivis  , 
dit -il,  l’ordre  de  nos  missions,  j’oubliai  de  vous  dire 
ce  que  nous  faisions  pour  l’instruction  du  peuple,  et 
pour  le  soulagement  des  confesseurs.  Nous  avons  deux 
jeunes  ecclésiastiques,  lesquels,  hors  le  temps  du  caté¬ 
chisme  ,  enseignent  les  mystères  à  tous  ceux  qui  veulent 
se  confesser;  et  lorsqu’ils  sont  suffisamment  instruits , 
ils  leur  donnent  un  petit  billet  imprimé  pour  cet  effet,  et 
les  pénitents  le  présentent  à  leur  confesseur,  lequel  par 
ce  moyen  est  assuré,  lorsqu’un  pénitent  vient  faire  sa 
confession ,  qu’il  est  suffisamment  insfruit  des  vérités 
chrétiennes ,  et  ainsi  il  n’est  point  en  peine  de  les  en 
interroger  :  ce  qui  fait  que  les  confesseurs  avancent  da¬ 
vantage  ,  et  ne  font  pas  tant  attendre  ceux  qui  sont  au¬ 
tour  de  leurs  confessionnaux.  » 

Par  une  autre  lettre  du  G  mai  1647,  le  même  supé¬ 
rieur  écrivit  :  «  Nous  voici  de  retour  de  la  mission  de  N. 
Kl  le  comprenait  cinq  paroisses,  outre  le  concoims  du 
voisinage.  Il  s’y  est  fait  un  très -grand  nombre  do  con¬ 
versions  et  de  confessions  générales,  nonobstant  la  dureté 
du  peuple,  lequel  était  très-difficile  à  émouvoir,  si  bien 
que  nous  perdions  presque  courage  au  commencement. 
Mais  Notre-Scigneur  nous  a  voulu  consoler  sur  la  fin  de 
la  mission,  loucliant  ces  coeurs  endurcis,  et  répandant 
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sur  eux  (les  grâces  si  aboudanles,  que  ceux  qui  au  corn- 
uiencement  ne  voulaient  point  nous  écouler,  à  la  fin  de 
la  mission  ne  pouvaient  consentir  à  se  séparer  de  nous. 
En  sorte  que  le  jour  de  notre  départ  ,  étant  allés  à  l’église 
pour  recevoir  la  bénédiction  de  M.  le  curé,  tout  le  peuple 
vint  à  l’église,  et  se  mit  à  pleurer  et  à  crier  miséricorde, 
comme  si  en  nous  en  allant  nous  lui  eussions  (Mé  la  vie; 
tellement  que  nous  eûmes  bien  de  ta  peine  à  nous  échap¬ 
per.  Il  y  a  eu  quantité  de  noblesse  de  la  ville  de  Gènes 
qui  est  venue  en  ce  lieu,  et  qui  a  assisté  aux  actions  de 
la  mission ,  dont  elle  a  été  fort  édifiée.  M.  le  cardinal  ar¬ 
chevêque  de  Gènes  y  est  venu  donner  la  confirmalion  ; 
ensuite  de  quoi,  comme  il  prenait  sa  réfection  avec  les 
missionnaires ,  et  quelques  gentilshommes  qui  Tavaient 
accompagné,  un  seigneur  du  voi.sinage  lui  ayant  envoyé 
un  présent,  il  s’excusa  de  le  prendre,  disant  que  les 
missionnaires  avaient  pour  règle  de  ne  rien  recevoir  en 
mission,  et  le  renvoya.  » 

Pur  une  lettre  du  IG  décembre  1047,  le  même  écri¬ 
vant  à  M.  Vincent  d’une  autre  mission  ,  dit  qu’entre 
autres  choses  sept  bandits  y  avaient  été  convertis  ,  et 
qu’un  Turc  qui  servait  un  gentilliomme  du  lieu  avait  de¬ 
mandé  le  baptême,  qu’on  ne  lui  avait  [>as  voulu  néan¬ 
moins  conférer  qu’après  l’avoir  bien  instruit,  et  bien 
éprouvé  sa  foi. 

Et  ilans  une  mission  suivante,  plusieurs  autres  bandits 
avant  semblablement  été  convertis,  obtinrent  le  pardon 
et  la  paix  de  ceux  dont  ils  avaient  tué  ou  le  père,  ou  les 
frères,  ou  les  enfants;  et  (pielqiies- uns  de  ces  bandits 
s’étanl  jetés  à  genoux  aux  pieds  des  onensés,en  avaient 
été  reçus  et  accueillis  avec  grande  cijarité,  et  avec  abon¬ 
dance  de  larmes  répandues  de  part  et  d’autre.  C’était 
au  bourg  de  Sestri  que  se  faisait  celte  mission,  dont  le 
i>euple,  après  avoir  ^ipporté  une  assidu i lé  el  une  docilité 
très-ü'rande  à  toutes  les  instructions,  exhortations  el  pré- 
dicalioiis  qui  s’y  étaient  laites,  témoigna  sur  la  fin  une 
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telle  afTection  envers  les  missionnaires  qui  leur  avaient 
rendu  ces  offices  de  charité  ,  que  sacliant  qu’ils  étaient 
prêts  de  s’en  aller,  ils  tinrent  leur  maison  comme  as¬ 
siégée  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ne  pouvant  du  tout 
consentir  à  leur  départ;  en  sorte  qu’ils  furent  contraints, 
pour  s’échapper  d’eux,  de  sortir  pendant  la  nuit. 

Et  par  une  lettre  du  10  décembre  de  l’an  née  1648,  il 
mande  que  dans  la  mission  de  l’Avagne  il  y  avait  eu 
encorne  plusieurs  bandits  convertis  et  reçus  à'  grâce  et 
pardon. 

Dans  nne  autre  mission  faite  en  janvier  de  l’année 
1650,  quoique  les  habitants  du  lieu  fussent  extrêmement 
pauvres,  néanmoins  la  proposition  leur  ayant  été  faite 
d’établir  en  leur  paroisse  la  confrérie  de  la  Charité  pour 
les  pauvres  malades,  ces  bonnes  gens  firent  un  tel  ellurt 
pour  coniribuer  à  une  œuvre  qu’ils  estimaient  si  bonne  et 
si  sainte,  qu’à  la  première  quête  l’on  trouva  cinq  cents 
livres  d’argent,  et,  outre  cela,  sept  cents  livres  eu  fonds 
et  en  obligations. 

J1  s’y  est  encore  établi  une  autre  confrérie  ou  compa¬ 
gnie  pour  les  liommes,  qui  est  nommée  de  la  Doctrine 
Chrétienne ,  ilont  l’emploi  est  d’enseigner  le  Pater  et 
VAve,  et  les  principes  de  la  foi  à  ceux  qui  ne  les  savent 
point,  et  d’aller  par  la  paroisse  chercher  les  enfants  pour 
les  faire  assister  au  catéchisme. 

L’uu  des  anciens  prêtres  de  la  Congrégation  faisant 
voyage  de  Paris  en  Italie,  et  s’élant  trouvé  à  une  mis¬ 
sion  que  ceux  de  G-ènes  faisaient  à  Castiglione  au  mois 
de  décembre  1650,  il  en  écrivit  à  M.  Vhncent  eu  ces 
termes  : 

((  -l’ai  vu  tous  les  exercices  de  la  mission  qui  se  fait 
en  cette  paroisse,  et  tout  ensemble  à  huit  ou  neuf  autres 
voisines.  Les  peuples  se  rendent  fort  assidus  aux  ser¬ 
mons  et  aux  catéchismes,  et  occupent  continuellement 
les  confesseurs.  Il  faut  avouer  qu’ils  ne  cèdent  en  rien  à 
ceux  des  autres  pays,  mais  plutôt  qu’ils  les  surpassent 
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en  quelque  chose.  Deux  concubin  aire  s  publics  portés 
d’un  mouvement  de  pénitence  ont  fait  une  amende  ho¬ 
norable  publiquement  dans  l’église  au  milieu  du  sermon, 
en  présence  d’une  irès-grande  assemblée  de  peuple.  Plu¬ 
sieurs  usuriers  se  sont  obligés  par  écrit  passé  par-devant 
notaire  de  restituer  tout  ce  qu’ils  ont  injustement  exigé 
des  pauvres  gens  auxquels  ils  avaient  prêté  leur  argent. 
La  confrérie  de  la  Charité  a  été  établie  en  cette  paroisse 
et  en  toutes  les  autres  susdites.  Le  supérieur  de  cette 
mission  fait  tous  les  lundis  une  conférence  de  dix  ou 


douze  curés  des  environs;  j’ai  assisté  à  Tune  de  ces 
conférences  :  le  tout  s’y  passa  fort  Ijîen  ;  on  en  peut 
espérer  beaucoup  de  profit  pour  eux  et  pour  leurs 
peuples.  y> 

Le  supérieur  de  la  mission  de  Gênes ,  dans  une  lettre 


écrivit  à  M.  Vincent  le  (>  février 


«  Nous  ve¬ 


nons,  lui  dit-il,  de  faire  deux  petites  missions  auxquelles 
Dieu  a  donné  beaucoup  de  bénédiction,  et  particulèrement 
à  la  première. 

<c  La  paroisse  n’était  qne  de  deux  cent  quarante  com¬ 
muniants  en  un  lieu  fort  écarté;  et  néanmoins,  à  la  com¬ 


munion  générale,  il  se  trouva  plus  de  sept  cents  per¬ 
sonnes  qui  étaient  venues  des  lieux  circonvoisins  bien 
éloignés.  Entre  les  réconciliations,  il  s’(3sl  fait  une  paix 
fort  considérable  d’un  père,  duquel  le  fils  aîné  avait  été 
tué  en  dormant  et  sans  aucun  sujet,  depuis  peu  de  temps. 
Ifiusieurs  personnes  de  condition  s’étalent  employées  sans 
efiét  pour  le  porter  à  pardonner  à  celui  ([ui  avait  commis 
ce  meurtre,  et  le  jour  précédent  même  il  me  l’avait  re- 
fu  sé  lorsque  je  lui  voulus  faire  la  même  prière,  et  m’a¬ 
vait  prié  de  ne  lui  en  parler  jamais.  Mais  Dieu  fit  par  sa 
gra.ce  ce  que  les  hommes  n’avaient  pu  faire  par  leurs  re¬ 
montrances  et  exhortations;  car  m’étant  encore  hasardé 
le  jour  suivant  de  le  conjurer  derechef,  avec  prières  et 
avec  larmes,  de  donner  ce  pardon  et  cette  paix  pour  l’a¬ 
mour  de  Notre-Seigneur,  il  fut  tout  d’un  coup  changé, 


et  m^accorda  ce  que  je  lui  demandais,  avec  des  senti¬ 
ments  vraiment  chrétiens,  qui  tirèrent  les  larmes  de  tous 
ceux  qui  furent  présents.  » 

Et  dans  une  autre  mission  de  la  même  année,  il  se  fit 
une  autre  réconciliation  dhin  fils  de  qin  on  avait  tué  le 
père,  âgé  de  soixante-dix  ans,  lequel  n’ayant  pu  pendant 
tout  le  temps  de  la  mission  surmonter  les  violents  ressen¬ 
timents  qu’il  en  avait,  et  donner  la  paix  et  le  pardon 
qu’on  lui  demandait  pour  celui  qui  avait  fait  ce  meurtre, 
il  le  fit  néanmoins  après  la  fin  de  la  mission  et  le  départ 
des  missionnaires  :  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  qui 
avait  été  répandue  dans  son  cœur  par  les  exhortations  et 
les  prédications  qu’il  avait  entendues,  ayant  enfin  rap¬ 
porté  son  fruit,  quoique  un  peu  tard,  assez  tôt  néanmoins 
pour  faire  voir  un  efl’et  signalé  de  la  divine  miséricorde 
en  son  endroit. 


SECTION  V 

Des  Missions  faites  en  i’île  de  Corse. 

Cette  île  est  située  en  la  mer  Méditerranée,  et  fait  un 
petit  royaume  qui  appartient  à  la  république  de  Gênes, 
dont  les  principaux  magistrats,  sachant  les  besoins  spiri¬ 
tuels,  demandèrent  en  l’année  1652  à  M.  Vincent  quel¬ 
ques  prêtres  de  sa  Congrégation  pour  y  aller  faire  des 
missions;  et  leur  en  ayant  accordé  sept,  ils  furent  tra¬ 
vailler  en  divers  lieux  de  cette  île,  assistés  de  quatre 
autres  ecclésiastiques  et  de  quatre  religieux  que  M.  le 
cardinal  Durazzo,  archevêque  de  Gênes,  leur  donna  pour 
les  aider. 

La  première  mission  se  fit  à  Campo-Lauro ,  où  réside 
ordinairement  l’évêque  d’Alleria.  Mais  pour  lors,  le  siège 
épiscopal  vaquant,  le  diocèse  était  gouverné  par  deux 
vicaires  généraux,  l’un  nommé  de  la  part  de  la  Con¬ 
grégation  de  propagandâ  ftde^  et  l’autre  du  chapitre 
de  l’église  cathédrale.  Or,  comme  ces  deux  grands  vi- 


caires  ne  convenaient  pas  onficnilile  en  leur  condnile,  et 
se  trouvaient  souvent  fort  opposés  en  leurs  senlimenls, 
en  sorte  que  Tun  déraisait  ce  <[ue  l’autre  avait  lait,  et  si 
l’un  excommuniait,  l’autre  relevait  de  cette  excommuni¬ 
cation  :  pour  cela  le  clergé  et  le  peu[)le  étaient  dans  une 
grande  division  qui  causait  beaucoup  de  ilésordi'e  dans 
tout  le  pays. 

La  seconde  mission  se  lit  dans  un  lieu  nommé  II  Co¬ 


ton  e  ; 

La  troisième  à  Gorte,  qui  est  au  milieu  de  l’île; 

Et  la  quatrième  et  dernière  à  Niolo. 

Pour  comprendre  quel  a  été  le  fruit  de  ces  missions,  il 
faut  savoir  qu’outre  l’ignorance  qui  est  fm't  grande  parmi 
le  peuple,  les  vices  plus  ordinaires  qui  l’ègnenl  dans  le 
pays  sont  l’impiété,  le  concubinage,  l’incesle,  le  larcin, 
le  faux  témoignage,  et  sur  tous  les  autres  la  vengeance, 
qui  est  le  désordre  le  plus  général  et  le  plus  fréquent  : 
d’où  il  arrive  souvent  qu’ils  s’entre-tuent  les  unsles  autres 
comme  des  barl)ares,  et  ne  veulent  point  pardonner  ni 
entendre  parler  d’aucun  accommodemeiil ,  jusqu’à  ce 
qu’ils  se  soient  vengés;  et  non-seulement  ils  s’en  iu'emteiit 
à  celui  qui  leur  a  fait  injure,  mais  aussi  pour  ronlinaîre 
à  tous  ses  parents  jus(|ii’au  troisième  degré  inclusivement; 
(le  sorte  que  si  quelqu’un  en  a  olleiisé  un  autre,  il  faut 
que  tous  ses  parents  se  tiennerd  sur  leurs  gardes,  car  le 
premier  qui  sera  rencontré,  quoiqu’irmocent,  et  [leut-être 
ne  sachant  rien  du  mal  qui  aura  été  fait,  sera  néanmoins 
traité  comme  s’il  en  avait  été  coinjdice.  De  là  vient  que 
les  liabitants  de  cette  île  portent  luus  les  armes,  et  se 
piquent  tellement  criionneur  (pie  pour  la  moindre  parole 
qui  les  fàclie  ils  s’enlre-tuent  les  uns  les  autres;  ce  qui 
est  cause  que  ce  royaume  de  Corse,  qui  (?st  un  beau  pays 
et  bien  fertile,  n’est  pas  néanmoins  lieaucoiip  habité. 

t)r  il  se  lit  en  ces  missions,  avec  le  secoui's  de  ta 
grâce  de  l)ieu,  des  biens  très-considérables. 

Ib’emièrcmcnt  par  les  conlei’etice.s  en  manière  d’exer- 


cices  spirituels  que  les  iiiissioruiaires  üreul  taire  aux 
chanoines,  aux  curés  et  autres  ecclésiastiques;  et  cela 
tous  les, jours,  les  assemblant  dans  l’église  après  que  le 
peuple  s’était  retiré.  Le  supérieur  de  la  missioji  leur  fai¬ 
sait  des  exhortations  sur  les  obligations  et  devoirs  des 
ecclésiastiques,  et  leur  marquait  les  sujets  de  leur  médi¬ 
tation  ;  et  les  ayant  ainsi  disposés  à  faire  des  confessions 
générales ,  ils  remédièrent  par  ce  moyen  à  plusieurs 
scandales  passés ,  et  prii-ent  une  bonne  résolution  de 
s’acquitter  soigneusement  à  l’avenir  de  leurs  obligations 
envers  Dieu  et  envers  leiiis  peuples,  auxquels  même 
quelques-uns  d’entre  eux,  fortement  touchés  du  regret 
de  leurs  fautes,  demandèrent  pardon  publiquement  pour 
les  mauvais  exemples  qu’ils  pouvaient  leur  avoir  donnés. 
U  y  eut  plusieurs  curés  qui  firent  celle  satisfaction  pu¬ 
blique,  et  un  chapitre  entier  la  fit  aussi  par  la  voix  d’un 
des  chanoines,  qui  parla  au  nom  de  tous  les  aulres. 

Secondement,  par  le  grand  nombre  d’accommode¬ 
ments  et  de  réconciliations  qui  se  fii’enten  tous  les  lieux  : 
l’un  pardoimant  la  mort  de  son  frère,  l’autre  de  son  père, 
de  son  entant,  de  son  mari,  de  son  parent,  etc.  l,es 
autres  panlonnaient  les  fausses  accusations  et  les  faux 
témoignages  qu’on  avait  portés  contre  eux  en  justice, 
rejneltanl  même  toutes  les  réparations  d’honneur  et  d’in- 
téréts ,  quoique  fort  considérables,  et  embrassant  cor¬ 
dialement  ceux  qui  avaient  voulu  leur  faire  perdre  ou  la 
vie  ou  l’honneur;  et  ce  qui  est  bien  remarquable  en  ce 
sujet,  est  que  ces  réconciliations  importantes  ne  se 
comptaient  pas  par  trois  ou  par  quatre,  mais  par  cin¬ 
quantaines  et  quelquefois  par  centaines  en  chaque  lieu. 

Troisièmement,  ))ar  la  cessation  et  aholition  entière 
des  concubinages  qui  étaient  fort  fréquents,  et  par  fa 
pénitence  publique  de  quantité  de  filles  et  femmes  dé- 
baucliées  «jiii  demandèrent  pardon  pu  bliipiement  de  leurs 
désoialres,  lesquelles  lurent  suivies  de  plusieurs  autres 
personnes,  qui ,  étant  loiicliées  de  leurs  exemples  et  res- 


sentant  en  leur  conscience  qnel<(ue  reproche  tFavoir 
causé  quelques  scandales  parleurs  pécliés,  se  levaient  du 
milieu  de  la  presse,  et  demandaient  hautement  miséri¬ 
corde  à  Dieu  et  pardon  à  tout  le  monde;  et  comme  elles 
accompagnaient  leurs  paroles  de  plusieurs  marques  ex¬ 
térieures  d’une  véritable  pénitence,  cela  tirait  les  larmes 
de  toute  l’assemblée. 

Enfin,  par  l’établissement  des  confréries  de  la  Glia- 
rité,  lesquelles  non -seulement  ont  procuré  rassistance 
spirituelle  et  corporelle  des  pauvres  malades,  mais  de 
plus  ont  donné  lieu  à  l’exercice  de  plusieurs  autres 
bonnes  œuvres,  que  les  personnes  qui  étaient  de  ces  con¬ 
fréries  ont  pratiquées  :  ce  qui  a  également  contribué  et 
au  soulagement  des  pauvres,  et  à  la  sanclification  de  ces 
personnes-là,  comme  aussi  à  rédîlication  de  leurs  ta- 
milles,  et  des  autres  qui  voyaient  leurs  bons  exemples. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  concevoir  la  grandeur 
et,  l’importance  des  fruits  de  ces  missions ,  sur  lesquels 
il  semble  que  la  grâce  que  Dieu  avait  mise  avec  plénitude 
en  M.  Vincent  se  soit  répandue  avec  une  parlicidière 
abondance,  nous  rapporterons  ici  un  peu  plus  au  long  ce 
qui  s’est  passé  en  la  dernière  ,  selon  le  récit  ffu’en  a  en¬ 
voyé  celui  qui  était  le  supérieur  de  cette  mission,  en  la 
manière  suivante  : 

m 

a  Niolo,  dit -il,  est  une  vallée  d’environ  trois  lieues 
de  long  et  une  demi- lieue  de  large,  entourée  de  mon¬ 
tagnes  dont  les  accès  et  les  chemins  pour  y  aborder  sont 
les  plus  difficiles  que  j’aie  jamais  vus  soit  dans  les  monts 
Pyrénées  ou  dans  la  Savoie,  ce  qui  fait  que  celui-là  est 
comme  un  refuge  de  tous  les  bandits  et  mauv'ais  garne¬ 
ments  de  l’ile,  qui ,  ayant  cette  retraite,  exercent  impu¬ 
nément  leurs  brig.andages  et  leurs  meurtres,  sans  crainte 
des  officiers  de  la  justice.  Il  y  a  dans  cette  vallée  plu¬ 
sieurs  petits  villages,  et  dans  toute  son  enceinte  environ 
deux  mille  habitants.  Je  n’ai  jamais  trouvé  de  gens,  et 
je  ne  sais  s’il  y  en  a  en  toule  la  chrétienté,  qui  lussent 


plus  aliaiulonnés  qu’étaient  ceux-là.  Nous  u’y  trouvâmes 
presque  point  d’autres  vestiges  de  la  foi  sinon  qu’ils  di¬ 
saient  avoir  été  baptisés  et  qu’il  y  avait  quelques  églises, 


mais  très -mal  entretenues.  Ils  étaient  dans  une  telle 
ignorance  des  choses  de  leur  salut,  qu’à  grand’ peine 
eût-on  pu  y  trouver  cent  personnes  qui  sussent  les  com¬ 
mandements  de  Dieu  et  le  symbole  des  apôtres.  Leur  de¬ 
mander  s’il  y  a  un  Dieu  ou  s’il  y  en  a  plusieurs,  et  quelle 
des  trois  personnes  divines  s’est  faite  homme  pour  nous, 
c’était  leur  parler  arabe.  Le  vice  y  passait  pour  vertu,  et  la 
vengeance  y  avait  un  tel  cours ,  que  les  enfants  n’appre¬ 
naient  pas  plutôt  à  marcher  et  à  parler,  qu’on  leur  mon¬ 
trait  à  se  venger  quand  on  leur  faisait  la  moindre  offense; 
et  il  ne  servait  de  rien  de  leur  prêcher  le  contraire , 
parce  que  l’exemple  de  leurs  ancêtres  et  les  mauvais  con¬ 
seils  de  leurs  propres  parents  touchant  ce  vice  avaient  jeté 
de  si  profondes  racines  dans  leurs  esprits  qu’ils  n’étaient 
pas  capables  de  recevoir  aucune  persuasion  contraire.  I! 
y  en  avait  plusieurs  qui  passaient  les  sept  ou  huit  mois 
sans  entendre  la  messe,  et  les  trois ,  quatre  ,  huit  et  dix 
ans  sans  se  confesser;  on  trouvait  même  des  jeunes  gens 
de  quinze  et  seize  ans  qui  ne  s’étaient  encore  jamais 
confessés,  et  avec  tout  cela  il  y  avait  quantité  de  vices 
qui  régnaient  parmi  ces  pauvres  gens.  Ils  étaient  fort 
enclins  à  dérober;  ils  ne  faisaient  aucun  scrupule  de 
manger  la  chair  le  carême  et  les  autres  jours  défendus  ; 
ils  se  persécutaient  et  molestaient  les  uns  les  autres 
comme  des  harl)ares;  et  lorsqu’ils  avaient  quelque  en¬ 
nemi,  ils  ne  se  faisaient  aucune  difficulté  de  lui  imposer 
faussement  quelque  grand  crime  dont  ils  raccusaient  en 
justice  et  produisaient  autant  de  faux  témoins  qu’ils  en 
voulaient.  D’autre  part,  ceux  qui  étaient  accusés,  soit 
qu’ils  fussent  coupables  ou  non,  trouvaient  des  personnes 
qui  disaient  et  soutenaient  en  justice  tout  ce  qu’ils  tou- 
laient  pour  leur  justiiication  ;  d’où  provenait  que  la  jus¬ 
tice  ne  se  rendait  point  et  qu’ils  se  la  faisaient  eux- 
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mêmes  J  s’entre-tuant  facilement  les  uns  les  antres  en 
tontes  sortes  (roccasions.  Outre  tons  ces  désordres  il  y 
avait  encore  un  très-grand  abus  [larrni  les  haliilants  de 
cette  île  touchant  le  mariage  :  ils  te  célébraient  rare¬ 
ment  qu’ils  n’eiissent  auparavant  habité  ensemble;  et 
pour  l’ordinaire,  lorsqu’ils  élaient  fiancés  ou  qu’ils  s’é¬ 
taient  seulement  donné  la  parole,  la  fille  allait  demeurer 
dans  la  maison  de  son  futur  mari,  et  persévéraient  dans 
cet  état  de  concubinage  deux  et  trois  mois,  et  quelque¬ 
fois  deux  et  trois  ans,  sans  se  mettre  en  peine  de  s’é¬ 
pouser.  Ce  ffui  est  encore  pis,  une  grande  partie  de  ces 
mariages  se  faisaient  enti'e  des  personnes  parentes,  sans 
se  faire  dispenser  de  reinpêcij ornent  de  consanguinité, 
et  demeuraient  dans  cet  état  les  buit  et  dix  ans,  et  même 
quinze  et  plus  :  cependant  ils  avaient  plusieurs  enfants , 
lesquels,  s’il  arrivait  que  i'bomine  vîid  à  mourir,  étaient 
abandonnés  comme  bâtards,  et  la  femme  se  remariait  à 
un  autre  qui  était  encore  quelquefois  son  parent.  On  en 
a  vu  qui  ont  eu  jusqu’à  trois  maris  avec  lesquels  elles  ont 
vécu  en  concubinage  et  en  inceste,  il  arrivait  même  que 
si  les  personnes  ainsi  mai'iées  venaient  à  se  dégoûter 
l’un  de  l’autre,  encore  (pi’ils  emssenl  des  enfants,  ils  ne 
laissaient  pas  de  se  séparer  et  de  cherclier  parti  ail- 
letiis. 

<'  Il  y  avait  encore  un  autre  grand  abus,  qui  est  que  les 
parents  pour  la  ]}lnpart  marient  leurs  enfants  avant  l’àge 
nubile;  il  s’en  est  trouvé  qui  les  ont  mariés  dès  i’àgc  de 
quatre  ou  cinq  arjs;  et  il  y  en  a  eu  un  enire  les  autres 
qui  avait  marié  sa  fille  dès  l'àge  de  un  ati ,  à  un  eidaut 
de  cinq  ans.  De  ce  désordre  il  en  provenait  nu  auti'e,  qui 
est  <|ue  bien  souvent  ces  enfants  n’ayant  jamais  eu  d  al- 
fectiou  run  jiour  l’autre,  ne  se  |iouviU<Mit  voir  ui  sondrir, 
et  même  que  jdiisieurs  fuisaieni  divorce,  et  en  venaient 
jusiju’à  des  iniiniliés ,  des  aitenlals  et  fies  menrtres  les 
uns  contre  les  autres. 

«  Dans  cette  seule  vallée  nous  v  avons  bien  trouvé  six 


viiigls  concnbitiaii’es  ,  desc[uels  quatre-vingts  ou  environ 
éLaient  aussi  incestueux;  et  entre  ceux-ci  il  y  en  avait  en¬ 
viron  quarante  qui  avaient  été  (téclarés  et  dénoncés  ex- 
cominuniés  pour  ce  sujet,  lesquels  nonobstant  cela  ne 
laissaient  pas  de  traiter  et  de  converser  avec  les  autres 
habitants,  aussi  librement  que  s’ils  ne  l’eussent  point  été. 
De  sorte  que  presque  tout  ce  quartier- là  se  trouvait  em- 
harrassé  de  ces  censures,  et  la  plus  grande  partie  des  ha¬ 
bitants  excommuniés  pour  avoir  communiqué  et  traité 
avec  ces  gens-là. 

((  Voilà  le  déplorable  état  où  se  trouvait  tout  ce  pauvre 
peuple,  lorsqu’on  y  envoya  des  prêtres  pour  y  faire  la 
mission.  Voici  île  quelle  façon  nous  avons  agi  pour  ap¬ 
porter  quelques  remèdes  à  tant  de  désordres. 

«  Premièrement  nous  avons  usé  de  la  plus  grande  dili¬ 
gence  qu’il  nous  a  été  possible,  pour  instruire  le  peuple 
des  choses  nécessaires  à  salut;  à  quoi  nous  employâmes 
environ  trois  semaines. 

oc  Nous  fîmes  séparer  les  concubinaires,  au  moins 
tous  ceux  dont  nous  eûmes  connaissance,  et  qui  demeu¬ 
raient  sur  le  lieu;  et  au  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  patrons  de  l’église  où  nous  étions ,  tous  ces 
concubinaires  étant  liien  convaincus  du  mauvais  état 
dans  lequel  ils  avaient  vécu,  et  touchés  d’un  vrai  senti- 
ment  de  pénitence,  s’étant  rnis  à  genoux  à  la  fin  de  la 
prédicalion,  demandèrent  publiquement  pardon  du  scan¬ 
dale  qu’ils  avaient  donné,  et  promirent  avec  serment  de 
se  séparer;  et  s’étant  enfin  séparés,  se  présentèrent  au 
tribunal  de  la  confession. 

«  3"  JL’on  fit  aussi  séparer  ceux  qui  étaient  excommu¬ 
niés,  lesquels  s’étuut  présentés  avec  toutes  les  marques 
d’un  cœur  vraimejit  contrit  et  Immilié  à  la  porte  de  l’é¬ 
glise  pour  être  absous ,  après  leur  avoir  fait  une  remon¬ 
trance  sur  la  censure  qu’ils  avaient  encourue,  ils  s’obli¬ 
gèrent  tous  riin  après  l’autre  par  un  serment  public  de 
demeurer  séparés,  et  de  n’enlrer  jamais  dans  la  maison 


Pun  de  rautre,  pour  quelque  occasion  ou  raison  que  ce 
l)ûiètre,  et  ensuite  furent  absous  puldtquemeul  ;  puis  on 
Jes  reçut  à  la  confession  j  et  quelque  temps  après  à  la 
communion.  Comme  il  y  avait  quelques  ecclésiastiques 
qui  fomentaient  ces  désordres  par  leurs  mauvais  exemples, 
et  tjui  commettaient  des  incestes  et  des  sacrilèges  avec 
leurs  nièces  et  parentes,  il  plut  à  la  miséricorde  de  Dieu 
de  leur  toucher  le  cœur,  tant  [lar  les  remontrances  chari¬ 
tables  qui  leur  furent  faites  ({ue  par  le  moyeu  des  confé¬ 
rences  spirituelles  auxquelles  ils  assistèrent,  en  sorte 
que  tous  firent  leurs  confessions  générales  avec  toutes 
les  démonstrations  d’une  vraie  pénitence,  y  ajoutant  les 
réparations  publiques  du  scandale  qu’ils  avaient  causé. 

«  Mais  le  plus  fort  de  notre  travail  fut  notre  emploi 
j)Our  les  réconciliations;  et  je  puis  dire  que  Itoc  opits, 
hic  lahovj  parce  que  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple 
vivait  dans  rinimitié.  Nous  fûmes  quinze  jours  sans  y 
pouvoir  rien  gagner,  sinon  qu’un  jeune  homme  pardonna 
à  lui  autre,  qui  lui  avait  donné  un  coup  de  pistolet  dans 
la  tète.  Tous  les  aulres  demeuraient  inlïexiblcs  dans 
leurs  mauvaises  dispositions,  sans  se  laisser  émouvoir 
par  aucune  chose  ((ue  nous  leur  puissions  dîi’e  :  ce  qui 
n’empêcha  pas  pourtant  que  le  concours  du  peuple  ne  fût 
toujours  fort  grand  aux  prédications  que  nous  continuions 
tous  les  jours  matin  et  soir.  Tous  les  hommes  venaient 
armés  à  la  prédication,  l’épée  au  coté  et  le  fusil  sur  1  é- 
paule,  qui  est  leur  équipage  ordinaire.  Mais  les  îjandils 
et  autres  criminels,  outre  ces  armes,  avaient  encore  deux 
pistolets  et  deux  ou  trois  dagues  à  la  ceinture.  Et  tous  ces 
gons-là  étaient  tellement  préoccupés  <le  haine  et  de  dé¬ 
sirs  de  vengeance,  que  tout  ce  qu’on  ]iouvaif  dire  pour  les 
auériv  de  cette  él range  passion  ne  faisait  aucune  impres- 
sion  sur  leurs  esprits  :  plusieurs  même  d  entre  eux  , 
lorsque  l’on  parlait  du  pardon  des  ennemis  ,  quittaient  la 
lirédicatioii  ;  de  sorte  que  nous  étions  Ions  foil  en  peine, 
et  moi  encore  plus  que  tous  les  iiutros,  coin  me  étant 


plus  pariiculièrement  obligé  de  traiter  ces  accommode¬ 
ments. 

«  Enfin  la  veille  do  la  communion  générale,  comme 
j’achevais  ia  prédication^  après  avoir  exhorté  derechef  le 
peuple  à  pardonner,  Dieu  m’inspira  de  prendre  en  main 
le  crucifix  que  je  portais  sur  moi,  et  de  leur  dire  que 
ceux  qui  voudraient  pardonner  vinssent  le  baiser;  et  sur 
cela  je  les  y  conviai  de  la  part  de  Notre-Seigneur  qui  leur 
tendait  les  bras ,  disant  que  ceux  qui  baiseraient  ce  cru¬ 
cifix  donneraient  une  marque  qu’ils  voulaient  pardon¬ 
ner,  et  qu’ils  étaient  prêts  de  se  réconcilier  avec  leurs 
ennemis.  A  ces  paroles  ils  commencèrent  à  s’entre-re¬ 
garder  les  uns  les  autres;  mais  comme  je  vis  que  per¬ 
sonne  ne  venait,  je  fis  semblant  de  me  vouloir  retirer, 
et  je  cachai  le  crucifix,  me  plaignant  de  la  dureté  de 
leurs  cœurs,  et  leur  disant  qu’ils  ne  méritaient  pas  la 
grâce  ni  la  bénédiction  que  Notre-Seigneiir  leur  offrait. 
Sur  cela  un  religieux  de  la  réforme  de  Saint- François 
s’étant  levé,  commença  de  crier  :  «  O  Niolol  ô  Niolo!  tu 
veux  donc  être  maudit  de  Dieu?  tu  ne  veux  pas  recevoir 
la  grâce  qu’il  t’envoie  par  le  moyen  de  ces  missionnaires 
qui  sont  venus  de  si  loin  pour  ton  salut.  »  Pendant  que  ce 
bon  religieux  proférait  ces  paroles  et  autres  semblables, 
voilà  qu’un  curé,  de  qui  le  neveu  avait  été  tué,  et  le 
meurtrier  était  présent  à  cette  prédication,  vient  se  pros¬ 
terner  en  terre,  et  demande  â  baiser  le  crucifix ,  et  en 
même  temps  dit  à  haute  voix  :  «  Qu’un  tel  s’approche  (c’é¬ 
tait  le  meurtrier  de  son  neveu),  et  que  je  l’embrasse.  »  Ce 
qu’ayant  fait,  un  autre  prêtre  en  fit  de  même  â  l’égard 
de  quelques-uns  de  ses  ennemis  qui  étaient  présents, 
et  ces  deux  furent  suivis  d’une  grande  multitude  d’autres. 
De  façon  que  pendant  l’espace  d’une  heure  et  demie  on 
ne  vit  autre  chose  que  réconciliations  et  embrassements; 
et  pour  une  plus  grande  .sûreté,  les  cliose.s  les  plus  im¬ 
portantes  se  mettaient  par  écrit,  et  le  notaire  en  faisait  iiu 
acte  public. 
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«  Le  lenrlemain,  qui  fui  le  jour  de  la  comminiiou,  il 
se  fit  une  réconciliatioii  générale,  et  le  peujite ,  après 
avoir  demandé  pardon  à  Dieu ,  le  demanda  aussi  à  leurs 
curés,  et  les  curés  réciproquement  au  ])euple ,  et  le  tout 
se  passa  avec  heaucoup  d’édification;  après  quoi  je  de¬ 
mandai  s’il  restait  encore  quelqu’un  qui  ne  se  fût  point 
réconcilié  avec  ses  ennemis ,  et  incotitinent  se  leva  un 
des  curés  qui  dit  ([u’oui,  et  commença  d’en  appeler  plu¬ 
sieurs  par  leurs  noms,  lesquels  s’approchant  adorèrent 
le  très-saint  Sacrement  qui  était  exposé ,  et  sans  aucune 
résistance  ni  difficulté  s’embrassèrent  cordialement  les 
uns  les  autres.  Oii  !  Seigneur,  quelte  édification  à  la  terre, 
et  quelle  joie  au  ciel  de  voir  des  pères  et  des  njères  qui 
pour  i’arnoiir  de  Dieu  jiardonnaient  la  mort  de  leurs  en¬ 
fants,  les  femmes  de  leurs  maris,  les  eufanis  de  leurs 
pères,  les  frères  et  les  parents  de  leurs  plus  proclies,  et 
enfin  de  voir  tant  de  personnes  s’end)rasser  et  pleurer 
sur  leurs  enneuns.  Dans  les  autres  pays  c’est  chose  assez 
ordinaire  de  voir  pleurer  les  pénilenls  aux  pieils  des 
confesseurs,  mais  en  Corse,  c’est  un  petit  miracle. 

«  Le  lendemain  de  la  communion ,  nous  reçûmes 
lettres  qu’il  fallait  nous  rendre  à  la  Bastide,  où  une  ga¬ 
lère  envoyée  exprès  par  le  sénat  de  Gènes  nous  atten¬ 
dait.  Nous  tardâmes  néanmoins  encore  deux  jours,  qui 
furent  employés  fort  utilement  à  faire  quelques  accom- 
modemeuts  qui  restaient;  et  le  mardi  se  fit  une  prédica¬ 
tion  de  la  persévérance,  où  il  y  eut  un  si  grand  concours 
de  peuple,  qu’il  fallut  prêcher  hors  de  l’église.  La  se  re¬ 
nouvelèrent  les  promesses  et  protestations  de  vouloir 
mener  nue  vie  vraimetil  chrétienue  et  y  persévérer  jus¬ 
qu’à  la  mort;  et  les  curés  promirent  hanlenient  d'en¬ 
seigner  le  catéchisme,  et  de  se  rendre  plus  soigneux  de 
leur  devoir.  La  j)lnie  qui  survint  à  la  fin  de  la  pi'édica- 
lion  nous  ein[)ècha  de  [lartir  ce  jour-là  ;  et  le  soii’ je  m’eui 
allai  en  un  lieu  distant  d’uiie  petite  lieue,  [►our  |barler  à 
deux  personnes  i[ui  it  avaient  puijil  voulu  assister  a  au- 
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cime  prédication,  de  peiird’ètre  obligées  de  pardonner  à 
leurs  ennemis  qui  avaient  tué  leur  frère,  cl  toutefois  ayant 
été  priés  par  le  curé  de  suspendre  au  moins  l’elïet  de  leur 
vengeance  jusqu’à  ce  qu’ils  m’eussent  parlé,  ils  le  firent, 
et  il  plut  àNotre-Seigneur  de  leur  toucher  le  cœur  par  sa 
grâce,  en  sorte  qu’ils  pardonnèrent  la  mort  de  ce  frère  ;  et 
le  mercredi  matin,  après  les  avoir  confessés  et  commu- 
niés,  nous  partîmes  tous  ensemble  et  fumes  accompagnés 
de  plusieurs  ecclésiastiques  et  autres  principaux  du  lieu, 
lesquels  en  signe  de  réjouissance,  et  pour  une  marque 
de  leur  reconnaissance  pour  les  petits  services  que  nous 
leur  avions  rendus,  tirèrent  quantité  de  coups  de  leurs 
fusils ,  et  autres  armes  à  feu,  à  notre  embarquement.  ï> 

SlvCTlON  VI. 

Des  Missions  faites  dans  lo  Piémont. 


Tl  se  fit  une  mission  au  mois  d’avril  de  l’année  1656, 
dans  un  gros  bourg  nommé  Scalenghe,  près  de  Pigne- 
roi ,  de  laquelle  le  supérieur  de  la  maison  de  la  Mission 
de  Turin,  écrivant  à  M.  Vincent  :  «  Le  concours,  lui 
dit -il ,  a  été  de  quatre  à  cinq  mille  personnes;  et  ce  qui 
m’a  grandement  édifié,  est  rafléclion  universelle  que 
tous  ont  témoignée  pour  la  parole  de  Dieu.  L’on  a  vu 
ordinairement  une  cinquantaine  de  curé.s  et  autres  ecclé¬ 
siastiques  fréquenter  tons  les  jours  les  exercices  de  la 
mission.  Tous  les  gentilshommes  des  environs  y  ont  pris 
part,  avec  une  dévotion  extraordinaire;  et  le  menu 
peuple  y  accourait  avec  une  telle  ardeur  pendant  que  la 
mission  a  duré,  qui  a  été  d’environ  six  semaines,  que 
cela  faisait  bien  connaître  qu’îl  y  avait  un  vrai  désir  d’en 
profiter.  Il  s’en  est  trouvé  plusieurs  qui,  ayant  apporté 
un  peu  de  retard,  ont  demeuré  huit  jours  et  linit  nuits 
entières  dans  l’église,  ou  auprès  de  l’église,  pour  avoir 
accès  au  confessiumial.  Tout  cela  lait  voir  la  bonne  dis¬ 
position  de  ce  peuple,  et  le  grand  fruit  (p.i’ün  y  pourrait 
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faire,  s’il  y  avait  nombre  (Fouvriers,  vu  qu’étant  si  peu, 
et  si  pauvres  et  si  cliétifs  comme  nous  sommes,  la  volonté 
6c  Dieu  ne  laisse  pas  de  se  servir  de  nous  pour  en  tirer 
beaucoup  de  biens  :  je  dis  si  pauvres  et  si  chétifs,  parce 
que  je  ne  saurais  assez  m’étonner  comme  ces  bonnes 
gens  ont  la  patience  de  me  souflrir,  étant  plutôt  capable 
de  les  rebuter  que  de  les  attirer.  C’est  Dieu  qui  opère  par 
sa  pure  grâce,  et  qui  opérerait  sans  doute  avec  plus  de 
plénitude ,  si  je  n’y  metlais  point  d’empêcliement  par 
mon  ignorance ,  par  mon  peu  d’esprit ,  et  par  mes  autres 
misères,  » 

Et  par  une  autre  lettre  du  vingt-quatrième  juin  sui¬ 
vant  :  «  Nous  venons,  dit-il,  d’achever  une  mission  près 
de  Luzerne,  où  il  se  trouva  bien  huit  ou  neuf  mille  per¬ 
sonnes  à  la  communion  générale;  ce  qui  nous  obligea 
de  prêcher  lîors  de  l’église,  au  milieu  delà  grande  place, 
sur  un  petit  théâtre,  où  il  arriva  un  accident  t[ui  tii  pa¬ 
raître  l’eflèl  de  la  parole  de  Dieu  et  la  force  de  sa  grâce  : 
ce  fut  qu’un  des  assistants,  liomme  de  faction  et  d’armes, 
selon  l’usage  de  ce  pays- là,  où  presque  tous  les  habi¬ 
tants  portent  toujours  sur  eux  trois  ou  quatre  i)istülets,  et 
plusieurs  dagues  avec  leurs  épées  :  celui-ci  donc  étant 
fort  attentif  à  la  prédication,  appuyé  contre  une  muraille, 
reçut  un  coup  de  brique  inconsitlérémont  par  un  autre, 
qui  lui  blessa  la  tête  avec  grande  effusion  de  sang;  et 
néanmoins  ayant  reçu  un  tel  coup ,  il  ne  lui  sortit  autre 
chose  de  la  bouclie,  sinon  :  «O  juste  Dieu  !  si  ceci  m’avait 
été  fait  en  un  autre  temps  !  »  Et  com]  ne  quelqu’un  s’étonnait 
de  sa  patience,  il  répondit  :  «  Que  voulez- vous,  mes  péchés 
méritent  cela  et  bien  davantage!  »  Et  puis  s’élant  retiré  pour 
fiiire  panser  sa  ]daio,  il  revint  la  ièic  banilée  entendre  le 
reste  delà  prédication,  avec  autant  de  tranquillité  comme 
s’il  ne  lui  lut  arrivé  aucun  accident;  ce  qui  est  bien  ex¬ 
traordinaire  aux  gens  de  ce  pays,  qui  sont  extrêmement 
prompts,  colères  et  fort  enclins  à  la  vengeance, 

«  A  la  lin  de  celle  mission  l’on  nous  fit  de  très- grandes 


instances  pour  aller  pacifier  les  habitants  d’un  gros  bourg 
éloigné  d’une  lieue  et  demie  de  celui-ci,  qui  était  dans 
une  étrange  division  depuis  dix  ou  douze  ans,  d’où  s’é¬ 
tait  ensuivie  la  mort  de  plus  de  trente  personnes  ;  et  l’on 
nous  dit  que  depuis  quelques  jours  ce  bourg  était  tout 
en  armes ,  divisé  en  deux  factions,  qui  mettaient  tout  le 
peuple  en  danger  de  s’entre-tuer  les  uns  les  autres.  J’a¬ 
vais  sujet  de  craindre  que  notre  entreprise  ne  réussît  pas, 
d’autant  que  nous  ne  pouvions  pas  faire  en  ce  lieu -là 
une  mission  entière  :  on  nous  pressa  néanmoins  si  forte¬ 
ment,  que  nous  crûmes  être  obligés  de  faire  ce  qu’on  dé¬ 
sirait  de  nous ,  en  laissant  le  succès  à  la  disposition  de  la 
divine  providence.  Nous  y  demeurâmes  deux  jours,  pen¬ 
dant  lesquels  il  plut  à  Dieu  disposer  tellement  les  esprits, 
qu’ensuite  de  quelques  prédications,  et  particulièrement 
d’une  du  jour  de  la  Fête-Dieu,  en  présence  du  très-saint 
Sacrement,  il  se  fit  une  l’éconciliation  générale  avec  so¬ 
lennité  ,  et  les  parties  les  plus  intéressées  s’étant  appro¬ 
chées  de  l’autel ,  jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  qu’ils 
se  pardonnaient  d’un  bon  cœur  les  uns  aux  autres  ;  et 
pour  une  marque  de  cette  réconciliation  ils  s’embras¬ 
sèrent  avec  cordialité ,  en  présence  de  tout  le  peuple,  et 
passèrent  par-devant  notaires  une  transaction  publique 
d’accord  et  de  paix.  Ensuite  de  quoi  nous  chantâmes  le 
Te  Deum  laudamus  en  action  de  grâces  :  ce  qui  a  donné 
beaucoup  de  consolation  à  tout  ce  peuple,  qui  n’avait  vu 
depuis  plusieurs  années  que  des  meurtres  et  du  sang  de 
leurs  plus  proches  répandu  au  sujet  de  ces  querelles.  » 

Voici  un  extrait  d’une  autre  lettre  du  même,  du  3  fé* 
vrier  1G57,  qui  fait  mention  du  succès  d’une  autre  grande 
mission  : 

«  Nous  sommes,  parla  miséricorde  de  Dieu,  retournés 
de  la  mission  de  Raconi,  où  il  a  plu  à  sa  bonté  de  nous 
conserver  en  assez  bonne  disposition  pendant  six  se¬ 
maines  de  travail  continuel,  au  sortir  d’une  autre  mission 
qui  nous  avait  déjà  fort  fa  ligués.  Nous  n’eussions  pas  osé 


entreprendre  cette  seconde  en  un  lieu  qui  est  le  plus 
peuplé  de  tout  le  Piémont,  si  monseigneur  l’archevêque 
de  Turin  ne  nous  l’eût  ordonné,  sur  les  grandes  in¬ 
stances  que  lui  en  avaient  faifes  le  clergé  et  le  peuple. 
Et  quoique  nous  ayons  élé  secourus  pour  les  confessions 
par  quatre  bons  ecclésiastiques  de  la  ville  et  par  plusieurs 
vertueux  religieux  qui  ont  travaillé  avec  nous,  nous  n’a* 
vous  pu  néanmoins  satisfaire  pleinement  à  la  dévotion  de 
tout  ce  peuple,  qui  nous  pressait  tellement,  qu’il  ne 
nous  laissait  pas  un  moment  de  repos.  Le  concours  aux 
prédications  et  aux  catécliismes  a  été  continuel,  et  le  dé¬ 


sir  de  se  confesser  si  grand,  qu’ils  venaient  nous  éveiller 
dès  minuit  pour  recevoir  de  nous  ce  service.  Il  s’en  est 
trouvé  qui  ont  demeuré  plusieurs  jours  et  plusieurs  iiuils 
pendant  la  rigueur  de  ce  temps  d’hiver  sans  retourner  en 
leurs  maisons,  pour  avoir  la  commodité  de  se  conhîsser. 
Les  bons  eifets  et  les  fruits  ont  correspondu,  par  ht  grâce 
de  Dieu  ,  à  toutes  ces  bonnes  dispositions,  par  le  moyen 
de  quantité  de  restitutions  et  réconciliations  qui  se  sotiL 
fait  es.  Le  clergé  même  ,  composé  d’environ  quarante 
prêtres  et  clercs,  a  donné  l’exemple  au  peuple;  nous  leur 
faisons  une  conférence  toutes  les  semaines,  et  ils  ont  pris 
résolution  de  les  continuer  toujours.  Nous  y  avons  établi 
la  confrérie  de  la  Charité  pour  les  pauvres  malades,  et 
les  personnes  qui  la  composent  ont  commencé  avec 
grande  fei’veur  à  s’apjdiqiier  à  leur  rendre  service.  3> 

Et  en  la  même  année,  travaillant  au  mois  de  juin  à  la 
mission  de  Savigliano,  il  en  écrivit  en  ces  termes  :  «  Nous 
sommes  maintenant  au  plus  fort  de  cette  mission,  qui  est 
une  des  plus  grandes  que  nous  ayons  eiicoi’e  faites  en  ce 
pays,  à  laquelle  Dieu  donne  une  particulière  liénétliclion, 
nonobstant  la  }>auvreté  des  ouvriers  et  leur  petit  nombre. 
Nous  avons  sur  les  bras  un  grand  lieu ,  dont  les  habi¬ 
tants  ne  traitent  présentement  d’autre  chose  (jue  île  faire 
pénitence  et  île  se  converlii-;  et  ce  qui  m’étomie  davantage 
est  ijue  presque  tous  les  l'eligieiix  de  cinq  ou  six  cou- 


vents  assistent  aux  prédications,  tous  les  prêtres  font 
leurs  confessions  générales,  et  toute  la  noblesse,  qui  est 
fort  nombreuse ,  ne  pense  à  autre  chose  qu’à  se  mettre 
dans  une  sincère  disposition  d’une  véritable  pénitence. 
De  sorte  que  nous  avons  été  obligés  de  prier  toii.^  ces 
bons  religieux  de  nous  aider  à  confesser  et  même  d’ap¬ 
peler  pour  la  même  fin  du  secours  de  la  ville  de  Turin. 
La  providence  de  Dieu  nous  a  envoyés  en  ce  lieu  eu  im 
temps  auquel  les  soldats,  qui  y  avaient  fait  leurs  quartiers 
d’hiver,  devaient  en  partir  pour  aller  à  rarrnée;  ce  qui 
leur  a  donné  moyen  avant  leur  départ,  et  particulière¬ 
ment  à  plusieurs  capitaines  et  soldats  français,  d’assister 
aux  prédications  et  catéchismes  pendant  une  semaine.  11 
y  en  a  eu  un  assez  grand  nombre  qui  ont  fait  leur  con¬ 
fession  générale,  avec  des  sentiments  tout  extraordinaires, 
devant  que  de  s’aller  exposer  aux  dangers  de  la  guerre. 
Il  laut  que  je  confesse  que  je  ne  me  souviens  point  avoir 
eu  en  ma  vie  une  telle  consolation ,  que  celle  que  j’ai 
ressentie  voyant  dos  gens  de  cette  profession,  qui,  de- 
puis  plusieurs  années,  n’avaient  point  approché  ries  sa- 
crements,  fondre  en  larmes  aux  pieds  de  leurs  confes¬ 
seurs,  et  prendre  des  résolutions  vraiment  chrétiennes  et 
fort  extraordinaires  à  des  personnes  qui  portent  les  armes, 
(le  sont  des  effets  tout  singuliers  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  dont  j’espère  que  vous  aurez  ia  cliarité  de  rioiis  ai¬ 
der  à  lui  rendre  grâces,  s 

A  la  lin  de  cette  mission  le  même  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  vous  ai  mandé  comme  dès  le  commencement  de 
notre  mission  il  a  plu  à  Dieu  de  touclier  le  cœur  des  sol¬ 
dats;  nous  avons,  depuis,  loujoiirs  coutiniiô  nos  prédica¬ 
tions,  catéchismes  et  autres  tondions  onlinaires,  où  il  y 
avait  un  tel  concours  de  peuple,  que  l’église,  qui  est 
fort  grande,  se  trouvait  toujours  remplie,  et  cela  en  un 
temps  auquel  la  saison  dumiait  d’ailleurs  bien  de  l’occu¬ 
pation  à  un  chacun  pour  ses  alïaires  domestiques.  Par 
ordre  de  ceux  qui  avaient  le  gouvernement  public,  toutes 


les  boutiques  se  fermaient  pendant  l’heure  de  la  prédi¬ 
cation  et  du  grand  catécliisme;  et  les  jours  de  marché 
l’on  désistait  de  négocier  pendant  ces  mômes  heures, 
afin  que  tous  eussent  la  commodité  d’entendre  la  parole 
de  Dieu.  Les  religieux  et  les  ecclésiastiques  s’y  trouvaient 
en  grand  nombie,  la  plupart  desquels  ont  fait  leur  con¬ 
fession  générale,  même  les  religieux  qui  la  taisaient 
l’un  à  l’autre.  Les  restitutions  et  les  réconciliations  y  ont 
été  faites  avec  la  même  bénédiction  que  dans  les  autres 
lieux.  La  conclusion  de  la  mission  se  fit  en  une  grande 
place  de  la  ville,  où  se  trouva  plus  de  douze  mille  assis¬ 
tants.  Nous  avons  fait  pendant  tout  le  temps  de  la  mission 
des  conférences  aux  ecclésiastiques  qui  s’y  trouvaient 
jusqu’au  nombre  de  cent  et  plus  à  chaque  assemblée. 

«  Or,  il  arriva  qu’un  des  ouvriers  que  nous  avions  ap¬ 
pelés  de  Turin  pour  nous  aider,  qui  était  un  très-bon 
ecclésiastique,  après  avoir  travaillé  quelques  jours  au 
confessionnal,  tomba  malade  et  enfin  mourut  avec  des 
sentiments  extraordinaires  de  piété.  Il  n’avait  autre 
chose  en  la  bouche  en  mourant,  sinon  :  «Humilité,  lui- 
milité,  sans  humilité  je  suis  perdu.  »  A  peine  fut-il  dé¬ 
cédé  que  les  habitants  du  lieu  vinrent  en  corps  nous  en 
faire  leurs  condoléances,  et,  pour  marque  de  leur  afiec- 
tion  et  reconnaissance,  ils  voulurent  lui  feire  des  funé¬ 
railles  très-solennelles,  où  ils  assistèrent  en  très-grand 
nombre,  ayant  des  flambeaux  et  cierges  à  la  main  ;  tous 
les  ordres  religieux  s’y  trouvèrent ,  et  la  .sépulture  fut 
des  plus  honorables  qui  se  put  faire  en  ce  lieu. 

<(  Ce  bon  peuple,  ayant  fort  goûté  les  services  que  nous 
avons  tâché  de  lui  rendre,  conçut  un  grand  désir  d’avoir 
des  prêtres  de  notre  Congrégation  qui  demeurassent  avec 
eux,  et  ils  nous  ont  fait  des  offres  les  plus  avantageuses 
qu’ils  ont  pu  pour  nous  y  retenir;  et  voyant  que  nous 
nous  en  excusions  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers,  ils 
ont  résolu  de  faire  une  fondation  pour  l’entretien  do 
quatre  ou  cinq  prêtres,  et  ont  eu  recours  à  M*  le  marquis 
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de  Pianezze  pour  les  obtenir,  lui  ayant  allégué  des  rai¬ 
sons  si  persuasives,  qu’à  notre  retour  il  nous  exhorta 
grandement  d’accepter  cette  fondation,  ce  que  pourtant 
nous  lui  avons  déclaré,  avec  tout  respect,  que  nous  ne 
pouvions  pas  faire.  » 

Vers  la  tin  de  cette  même  année ,  il  se  fit  une  mission 
dans  le  lieu  de  Bra  qui  fut  accompagnée  de  grandes  bé¬ 
nédictions  ,  lesquelles  nous  ne  saurions  mieux  faire  con¬ 
naître  qu’en  rapportant  ici  l’extrait  de  trois  lettres  du 
même  M.  Vincent,  par  lesquelles  on  verra  en  quel  état 
se  trouvaient  les  habitants  avant  la  mission,  et  les  efléts 
qu’elle  a  produits  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Dans  la  première,  qui  est  du  27  octobre  1657  :  «  Je 
crois,  dit -il,  qu’il  faudra  remettre  à  un  autre  temps  la 
mission  que  Madame  Royale  nous  a  commandé  de  faire  à 
Bra,  qui  est  à  elle  ,  à  raison  que  le  feu  de  la  division  s’y 
est  tellement  accru,  qu’à  présent  les  rues  sont  barrica¬ 
dées  ,  les  maisons  pleines  de  fusiliers  et  de  gens  armés  ; 
ils  s’entre-tuent  jusque  dans  les  églises,  et  sont  tellement 
acharnés  les  uns  contre  les  autres,  qu’ils  escaladent 
même  les  maisons  pour  y  entrer  de  force,  et  chacun 
tâche  de  se  fortifier  en  la  sienne  en  telle  sorte  qu’il  soit 
en  état  de  repousser  son  ennemi,  et  même  lui  oter  la  vie 
s’il  passe  par  devant.  On  avait  espéré  que  par  le  moyen 
de  quelque  traité  l’on  aurait  pu  faire  quelque  suspension 
d’armes,  et  obtenir  sûreté  les  uns  pour  les  autres,  pen¬ 
dant  le  temps  de  la  mission,  et  que  par  les  prédications, 
exhortations,  et  remontrances  publiques  et  particulières, 
on  aurait  pu  adoucir  leurs  esprits  et  les  disposer  à  quel¬ 
ques  réconciliations  ;  mais  ils  en  sont  si  fort  éloignés,  que 
Madame  Royale  y  ayant  envoyé  pour  cet  eflét  des  prin¬ 
cipaux  ministres  de  cet  Etat,  ils  n’y  ont  pu  rien  faire;  de 
sorte  que  ce  serait  une  entreprise  non-seulement  inutile 
d’aller  faire  mission  en  un  lieu  où  personne  ne  pourrait 


se  trouver  aux  prédications  ni  aux  autres  exercices,  mais 
même  téméraire  et  préjudiciable  à  ceux  qui  se  liasarde- 
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raient  d’y  assister.  11  ne  nous  manque  pas  (rautres  lieux 
où  nous  puissions  inaintenaiit  travailler,  etc.  » 

Mais  dans  une  lettre  écrite  de  ce  lieu -là,  du  G  fé- 

:  «  Il  y  a  un  mois,  dit- il,  que  nous  travail¬ 
lons  au  lieu  de  Bra,  où  il  a  plu  à  Dieu  de  disposer  les 
lialjitants  à  se  réconcilier  les  uns  avec  les  autres.  Ils  y 
ont  été  portés  premièrement  par  le  l'essentiment  que  Son 
Altesse  a  témoigné  de  leur  désunion,  et  puis  par  le 
moyen  de  la  mission  qui  a  achevé  de  les  y  di-sposer  en¬ 
tièrement  ;  les  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  parti  s’é¬ 
tant  trouvées  ensemble  à  nos  prédications  et  exercices  de 
la  mission  dans  une  même  église,  ce  que  l’on  jugeait  au 
coinmencemeut  fort  difficile  et  même  liasardeux;  mais 
aussi,  auparavant  de  les  assembler  dans  l’église,  on  leur 
a  persuadé  aux  uns  et  aux  autres  de  quitter  les  aianes 
qu’ils  avaient  toujours  portées  jusqu’alors  en  tous  lieux. 
Leur  assiduité  aux  prédications  et  catéchismes,  avec  les 
sentiments  (ju’il  a  plu  à  Dieu  de  leur  donner,  les  a  par¬ 
faitement  réunis,  en  sorte  qu’ils  se  sont  tous  embrassés 
les  uns  les  autres  en  présence  du  très-saint  Sacrement, 
s’étant  réciproquement  demandé  pardon  ,  et  même  ijuel- 
ques-uns  des  principaux  l’ayant  fait  publiquement  aux 
rencontres  dans  la  gramie  jtlace  du  lieu,  ce  qui  s’est  fiiit 
avec  tant  de  satisfaction  de  paî  t  et  d’autre  qu’il  y  a  grand 
sujet  d’espérer  que  cette  réconciliation  sera  stable  et  de 
durée.  Tout  le  peuple  est  exlrèmemeut  consolé  de  voir 
ces  [lersomies,  (lui  auparavant  se  cbercbaieut  pour  s’en¬ 
tre-tuer,  se  fi’équenter  maintenant ,  se  promener  et  s’en¬ 
tretenir  euseiiiljle  avec  aulaut  île  cordialité  que  si  jamais 
ils  n’avaient  été  en  discorde.  Ils  ma  reliaient  auparavant 
tous  chargés  d’armes,  et  à  présent,  par  la  grâce  de  Dieu, 
ou  ii’eii  voit  plus,  et  chacun  ne  peit.se  plus  à  autre  cho.se, 
sinon  à  se  bien  réconcilier  à  sa  tliviiie  Majesté  par  le 
moven  d’une  bonne  pénitence.  Madame  Ibtyale,  ayant 
appris  ces  bonnes  nouvelles,  a  bien  daigné  nous  téiuoi- 
ner  par  une  de  ses  lettres  la  satisfaction  qu’elle  en  a  l'C- 
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çiie;  comme  niissi  M.  le  marquis  de  Pianezze,  qui  en  a 
reçu  des  sendments  de  consolaüon  tout  extraordinaires. 
Nous  sommes  maintenant  occiqiés  aux  coutessions,  et  il 
se  présente  une  si  grande  Ibulede  pénitents,  que,  quoique 
nous  ayons  prié  tous  les  prêtres  et  religieux  dn  lieu,  qui 
sont  en  lion  nombre,  de  nous  aider,  je  ne  sais  quand  nous 
pourroîis  avoir  achevé.  » 

Enlin,  dans  une  troisième  lettre  du  0  mars  suivant  : 
«  Nous  voici,  dit-il,  sortis  de  notre  mission  de  Bra,  où  il 
a  plu  à  Dieu  de  verser  des  grâces  en  abouflance  sur  ces 
pauvres  âmes,  qui  étaient  depuis  si  longtemps  dans  l’état 
déplorable  que  je  vous  ai  fait  savoir  par  mes  précédentes. 
Nous  y  avons  employé  sept  semaines  entières;  et  tout  le 
temps  dont  le  monde  emploie  ordinairement  une  partie 
aux  folies  du  carnaval ,  a  été  pour  les  habitants  de  ce  lieu 
un  temps  de  pénitence,  et  comme  une  fête  continuelle  de 
très- grande  (iévotion.  TI  s’y  est  fait  environ  neuf  ou  dix 
mille  confessions  générales,  avec  une  telle  ferveur  que 
plusieurs,  pour  pouvoir  aborder  le  confessionnal,  pas¬ 
saient  les  journées  entières  et  une  bonne  partie  de  la 
nuit  à  l’église,  nonobstant  la  très-grande  rigueur  du  froid 
qu’on  a  ressenti  pendant  ce  temps -là.  Il  a  plu  à  Dieu 
par  ce  moyen  répandre  la  paix  et  la  ciiarité  dans  les 
cœurs,  avec  une  telle  plénitude,  que  les  hal)itaiits  sont 
étonnés  de  voir  une  réconciliation  si  parfaite ,  en  sorte 
qu’ils  ne  se  souviennent  pas  d’avoir  jamais  vu  une  telle 
luiion  et  cordialité.  Ils  en  ont  <lonné  enx-mêmes  avis  à 
Madame  Koyale,  à  qui  j’allai  hier  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s’était  passé,  et  de  l’espérance  qu’il  y  avait  d’mie 
totale  persévérance.  Elle  en  ressentit  tant  de  joie  et  de 
consolai  ion,  que  son  cœur  en  fut  tout  attendri,  et  les 
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larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux;  et  pour  mettre  le  comltle 
à  tout  ce  Inen  ,  et  etlacei'  entièrement  la  mémoire  du 
passé,  elle  leur  a  fait  grâce,  et  leur  a  donné  une  abolition 
entière  de  tous  les  crimes  et  de  tous  le.s  excès  commis 
pendant  leurs  divisions. 


«  Mais  comme  une  miséricorde  et  une  srace  en  attire 

t. 

ordinairement  une  autre  de  la  bonté  de  Dieu,  il  a  plu  à 
cette  divine  bonté  étendre  la  meme  bénédiction  qu’il  avait 
communiquée  au  lieu  de  Bra,  sur  un  autre  qui  en  est 
assez  proche,  où  depuis  quarante  ans  la  discorde  et  la 
division  avaient  fait  un  tel  l'avage  parmi  les  liabitants,  que 
tout  le  lieu  en  restait  presque  détruit,  un  grand  nomljre 
ayant  été  tués  de  part  et  d’autre,  plusieurs  maisons  abat¬ 
tues  et  détruites,  et  une  l>onne  partie  des  habitants  obligés 
d’aller  demeurer  ailleurs.  Le  sénat  du  Piémont  s’était 
plusieurs  fois  employé  pour  les  réconcilier,  mais  sans 
aucun  fruit,  et  tous  les  autres  moyens  dont  on  s’était 
voulu  servir  pour  celte  fin  ont  été  inutiles.  Enfin,  le  sei¬ 
gneur  de  ce  lien,  qui  est  rim  des  principaux  du  Piémont, 
et  d’ailleurs  très-vertueux  et  très -sage,  jugea  à  propos 
après  la  mission  de  Bra,  aux  fonctions  de  laquelle  quel¬ 
ques-uns  de  ce  lieu -là  avaient  assisté,  de  les  convoquer 
tous,  tant  d’un  parti  que  d’autre,  et  de  voir  s’il  n’y  avait 
point  moyen  de  les  porter  à  la  réconciliation,  par  l’exemple 
de  leurs  voisins.  Nous  y  fîmes  seulement  pendant  trois  ou 
quatre  jours  quelques  prédications  et  exercices  de  la  mis¬ 
sion,  et  il  plut  à  Dieu  de  leur  toucher  le  cœur  en  telle 
sorte,  qu’en  présence  du  très- saint  Sacrement,  et  d’un 
grand  nombre  de  peuple  <lu  voisinage,ils  s’embrassèrent 
les  uns  les  nul  res,  et  s’étant  réciproquement  pardonné, 
ils  jurèrent  sur  les  saitds  Évangiles  une  imix  perpétuelle; 
et  en  témoignage  de  cela,  ils  se  sont  conviés  les  uns  les 
autres,  et  ont  mangé  ensemble  avec  une  telle  union  et 
cordialité,  comme  .s’ils  étaient  frères.  Son  Altesse  a  eu  la 
bonté  de  leur  accorder  la  même  grâce  et  abolition  qu’a 
ceux  de  Bra,  afin  qu’ils  puissent  retounuM*  habiter  leurs 
rnaisons  abandonnées,  et  cultiver  leurs  terres.  » 

Le  26  de  mars  suivant,  il  se  lit  une  autre  mission,  au 
bourg  de  Gavai  Maggiore,  composé  de  quatre  on  cinq  mille 
communiants,  dans  lequel  (comme  parle  le  même  supé¬ 
rieur  en  une  lettre  (pi’il  éci'ivil  a  M.  Viticent),  qiioicpi  il 
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n’y  ait  pas  (]e  si  grands  désordres  que  dans  les  autres  lieux 
de  nos  missions  passées ,  il  y  a  toutefois  une  si  grande 
quantité  de  différends  et  de  procès,  qu’ils  ne  nous  laissent 
pas  un  seul  moment  de  repos.  La  confiance  que  Dieu  a 
donnée  à  tous  ces  bons  habitants  envers  nous,  fait  qu’ils 
nous  remettent  entre  les  mains  tous  les  intérêts  de  procès 
et  tous  leurs  différends  tant  civils  que  criminels.  Nous 
espérons  avec  la  grâce  de  Dieu  les  terminer  pendant  le 
carême.  » 

Et  par  une  autre  lettre,  du  G  juillet  :  «  Nous  sortons, 
dit-il,  de  Fossano,  petite  ville  extrêmement  peuplée,  où 
nous  avons  fait  la  mission  :  il  a  plu  à  Dieu  d’y  donner 
beaucoup  de  bénédictions  à  proportion  des  grands  besoins 
([ui  s’y  sont  trouvés.  Le  concours  a  été  tel,  que  l’église, 
quoique  de  grande  étendue,  n’était  point  suffisante  pour 
contenir  le  peuple  qui  venait  pour  profiter  des  prédica¬ 
tions  et  des  autres  actions  de  la  mission  ;  et  non-seulement 
les  séculiers,  mais  le  clergé  et  les  religieux  y  ont  encore 
pris  leur  part. 

«  Outre  les  mauvaises  pratiques  secrètes  et  publiques 
qui  ont  été  abolies,  les  liaines  éteintes,  et  autres  fruits 
ordinaires  des  missions,  on  y  a  établi  quelques  bonnes 
œuvres  pour  l’avenir,  lo  Les  prières  publiques  du  soir 
que  nous  avions  commencées  se  continuent  en  l’église  des 
Pères  de  l’Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  où  quantité 
de  peuple  se  trouve  tous  les  soirs.  2^  MM.  les  chanoines 


ont  pris  résolution,  pour  maintenir  le  peuple  dans  les  sen¬ 
timents  de  piété  où  il  est,  de  faire  de  trois  en  trois  mois 
une  communion  générale  en  leur  église.  Ces  MM.  les 
chanoines,  et  tout  le  clergé,  se  sont  déterminés  de  conti- 
nuertoutes  les  semaines  la  conférence  spirituelle  que  nous 
leur  avons  faite  pendant  le  temps  de  lamission,  qui  pourra, 
s’il  plaît  à  Dieu,  être  grandement  utile  pour  rétablir  et 
conserver  parmi  eux  le  véritable  espi'it  ecclésiastique,  à 
quoi  plusieurs  de  ces  messieurs,  qui  sont  personnes  d’es¬ 
prit  et  de  vertu,  semblent  être  grandement  ^miiés.  Enfin 


446 


ce  lieu  paraît  à  présent  tout  renouvelé  dans  une  vio  vrai¬ 
ment  chrétienne-  Plaise  à  la  bonté  de  Dieu  les  conserver 
en  ce  bon  état,  par  la  continuation  et  au^inenlation  de  ses 


grâces  !  » 


Par  une  autre  lettre  du  12  mars  1G5U,  il|  Kirle  encore 
de  quelques  missions  failes  près  de  la  ville  de  Mondovi, 
dont  le  principal  fruit  a  été  la  cessation  des  meurtres  et 
des  homicides  qui  s’y  commelf aient  très  -  fréquemment. 
Bans  un  seul  de  ces  lieux  de  fort  petite  étendue,  les  mis¬ 
sionnaires  y  trouvèrent  quarante  bandits,  lesquels,  aussi 
bien  que  le  reste  des  habitants,  furent  disposés  à  se  mettre 
en  étal  de  pénitence,  et  témoignèrent  la  conversion  de 
leurs  cœurs  par  l’abondance  de  leurs  larmes ,  et  par 
d’autres  signes  assez  extraordinaires  du  regi’et  qu’ils 
avuienl  de  leur  vie  passée,  en  la  présence  du  saint  Sacre¬ 
ment,  et  iimnédiatement  devant  que  de  recevoir  la  sainte 
communion. 

Enlhi,  dans  une  lettre  du  12  juillet  de  la  même  an¬ 
née  lü56  :  «  Nous  voici  tous,  dit-il,  de  retour  de  la  cam¬ 
pagne  ;  la  mission  de  Cherasco  a  été  un  peu  plus  longue 
que  les  autres,  pour  le  concours  extraordinaire  que  inm.s 
y  avons  eu  de  tous  les  lieux circouvoisius ,  de  sorte  que, 
pour  donner  satisfaction  au  peuple,  nous  eussions  eu  be¬ 
soin  d’une  vingtaine  de  bous  ouvriers,  qui  aimaient  [m  y 
trouver  abondamment  de  l’emjiloi  pour  deux  mois  et  da¬ 
vantage.  lia  plu  à  jJieu  de  nous  donner  toute  la  i)éu*’‘dic- 
iion  qu’on  peut  désirer  eu  telle  occasion  :  grand  noiuhi’e 
de  dillèrenils  et  de  querelles  ont  été  apaisés,  et  entre  au¬ 
tres  il  y  avait  un  gros  bourg  prochain,  dont  les  liahilattts 
élaieul  tlaiis  une  telle  division  et  si  fort,  animés  les  uns 
contre  les  autres,  qu’il  y  en  avait  eu  quatre  de  tués  la 
veille  du  jour  que  nous  y  arrivâmes  ;  et  tiéanmoins,  par 
la  miséricorde  de  Bien,  la  paix  y  a  été  rétal>lie  ;  ce  ipii  ne 
s  est  lait  püurlunt  (|u’avec  grande  dillicullé,  |Uiisque  ce 
ii’a  été  qu'après  quarante  jours  de  [irédications  et  de  né- 
ü’ücialions  t  mais  aussi  à  la  Un  tout  s’est  terminé  avec 
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beaucoup  de  consoiatiou,  et  même  d’édification  île  tout  le 
peuple,  en  la  présence  du  très-saint  Sacrement,  qui  avait 
été  exposé  exprès  pour  cet  efTet.  Et  ce  qui  est  le  prin¬ 
cipal,  est  que  ces  personnes  ensuite  de  leur  réconciliation 
se  sont  présentées  au  sacrement  de  pénitence  avec  de 
très-bonnes  dispositions.  » 

Jusqu’ici  sont  les  extraits  de  ces  lettres  écrites  à  M.  Vin¬ 
cent.  Que  s’il  fallait  rapporter  par  le  détail  tous  les  antres 
semblables  fruits  que  les  missions  seules  du  Piémont  ont 
produits,  avec  les  secours  de  la  grâce  divine,  i!  y  aurait  de 
quoi  remplir  un  volume,  et  roii  serait  obligé  d’user  de 
beaucoup  de  redites.  Ce  que  nous  en  avons  ici  rapporté 
suffira  pour  donner  moyen  au  lecteur  de  juger  tout  le 
reste,  et  pour  lui  suggérer  un  motif  de  remercier  Dieu  de 
toutes  les  grâces  qu’il  lui  a  plu  communiquer  à  ces  peuples. 
Sur  quoi  il  est  à  remarquer,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
sa  divine  Majesté,  que  pour  faire  toutes  ces  conversions, 
réconciliations  ,  et  antres  œuvres  si  grandes  et  si  admi¬ 
rables,  il  n’a  voulu  se  servir  que  de  quatre  prêtres  mis¬ 
sionnaires,  M.  Vincent  n’ayant  [m  en  envoyer  davantage 
pour  les  missions  de  celte  province.  Et  en  cela  Dieu  a  fait 
d’autant  plus  paraître  sa  puissance,  que  les  instruments 
qu’il  a  voulu  employer  semblaient  être  plus  disju’opor- 
tionnés  à  la  grandeur  de  l’effet,  ayant  opposé  une  troupe 
si  petite  et  si  faible  en  apparence  aux  yeux  de  l’enfer,  et 
s’en  étant  servi  pour  chasser  le  prince  des  ténèbres  de 
tous  ces  cœurs,  où  le  péché  avait  régné  un  si  long  temps, 
et  pour  y  rétablir  rein|>ire  de  son  Fils  Jésus- Glirist.  A 
lui  seul  en  soità  jamais  rendu  louange  et  bénédiction. 


SECTION  vil 

De  ce  qui  s’chI  passé  de  plus  i*etniii’(inat>lc  dans  les  Missions 

de  llafbai'ic*. 


Quoique  les  missions  faites  par  la  conduite  et  par  les 
ordres  de  M.  Vincent  dans  la  France,  dans  l’Italie  et  dans 
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les  autres  provinces  circon voisines ,  aient  été  accompa¬ 
gnées  de  très-grandes  bénédictions,  comme  nousavons  vu 
dans  les  sections  précédentes  ,  il  faut  néanmoins  avouer 
que  celles  des  provinces  plus  éloignées  lui  ayant  coûté 
plus  clîer,  ont  aussi  rapporté  des  fruits,  sinon  plus  abon¬ 
dants,  au  moins  plus  précieux  et  plus  exquis;  et  que  ces 
terres  étrangères  et  sauvages  ont  reçu  une  particulière 
fertilité  depuis  qu’elles  ont  été  arrosées,  non -seulement 
des  sueurs,  mais  en  quelque  façon  du  sang  de  ces  mis¬ 
sionnaires  ;  plusieurs  d’entre  eux  y  ayant  consumé  leur  vie 
dans  l’excès  des  travaux  auxquels  ils  se  sont  exposés  pour 
le  service  de  Jésus-Cdirist.  C’était  aussi  un  des  plus  ardents 
souliaits  de  ce  digne  père  et  instructeur  des  missionnaires, 
que  d’aller  prêcher  aux  infidèles,  et  s’exposer  au  martyre 


pour  la  confession  de  son  saint  nom,  s’il  eût  pu  le  faire 
sans  jnaiiquèr  aux  autres  oldigations  que  la  Providence 
divine  lui  avait  imposées.  Ah  !  misérable  que  je  suis! 
(disait-il  quelquefois  dans  l’ardeur  de  son  zèle  )  je  me  suis 
rendu  indigne f  par  mes  péchés,  d^'cdler  rendre  service 


((  Dieu  parmi  les  peuples  qui  rie  le  connaissent  point. 
Et  parlant  sur  ce  sujet  à  ceux  de  sa  Gojupagnie:  Qidheu* 
reusCf  ô  qu’heureuse,  leur  disait-il,  est  la  condition  d’un 


missionnaire  qui  n’a  point  d’autres  bornes  de  ses  mis¬ 


sions  ,cf  de  scs  travaux  pour  Jésus  -  Christ  que  toute  la 
ferre  hahitahle!  Pourquoi  donc  nous  restreindre  tUfn 
point,  et  nous  prescrire  des  limites,  puisque  Dieu  nous 


a  donné  une  telle  étendue  pour  exercer  notre  zèle? 


Il  témoignait  une  vénération  toute  singulière  envers 
saint  François  Xavier,  qui  avait  porté  ses  travaux  jus¬ 
qu’aux  dernières  extrémités  des  Indes,  avec  tant  de  cou¬ 
rage  et  de  bénédictions  :  il  honorait  très-particulièrement 
les  ouvriers  évangéliques  de  la  Compagnie  de  ce  grand 
saint,  et  tous  les  autres  ordres  religieux  qui  étaient  em¬ 
ployés  dans  les  missions  des  provinces  étiangeies,  et 
quand  quelques-uns  ou  étaient  de  retour,  et  qu  ils  le  \e- 
uaiout  visiter  :’i  Saint-Lazare,  il  fai^^ait  assembler  la  corn- 
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munaiité  en  leur  présence,  pour  leur  entendre  rapporter 
le  succès  de  leurs  saints  travaux,  afin  d’animer  ses  mis¬ 
sionnaires  à  imiter  leur  2èle.  Et  pour  cela  aussi,  il  faisait 
lire  au  réfectoire  leurs  relations  imprimées,  et  contribuait 
même  en  tout  ce  qu’il  pouvait  pour  le  bien  et  le  progrès 
de  leurs  missions  parmi  les  infidèles,  comme  nous  verrons 
ci-après.  Mais  reconnaissant  que,  suivant  la  parole  de 
Jésus-Christ  dans  rÉvansrilo,  la  moisson  des  âmes  était 
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très-grande  dans  ces  régions  étrangères  et  barbares,  et 
que  le  nombre  des  ouvriers  était  encore  bien  petit,  cela  le 
porta  de  s’offrir  à  Jésus-Christ  et  tous  les  siens,  pour  aller, 
travaille]’  à  l’instruction  des  pauvres  et  des  âmes  les  plus 
délaissées,  non-seulement  dans  les  provinces  chrétiennes, 
mais  encore  parmi  les  nations  infidèles  et  ]>arbares.  Il 
inspirait  dans  tous  les  sujets  de  sa  Compagnie  ce  même 
zèle  et  celte  meme  disposition  ;  et  quand  quelques-uns 
s’offraient  d’y  aller,  il  se  conjouissait  avec  eux  de  la  grâce 
que  Dieu  leur  faisait  de  leur  donner  ce  courage;  néan¬ 
moins  il  n’a  jamais  voulu  s’avancer  d’envoyer  aucun  des 
siens  en  ces  missions  étrangères  sans  ordre,  pour  se  tenir 
toujours  à  sa  grande  maxime,  qui  était  de  ne  s’ingérer 
jamais  par  soi- même,  et  de  ne  point  prévenir,  mais  de 
suivre  simplement  la  conduite  de  la  divine  Providence. 

Ayant  donc  maintenant  à  parler  dés  missions  faites  par 
l’ordre  de  M.  Vincent  dans  les  provinces  plus  éloignées,  et 
parmi  les  infidèles,  hérétiques  et  autres  ennemis  de  notre 
religion,  nous  commencerons  en  celte  section  par  celles 
qui  ont  été  faites  en  Barl tarie,  où  nous  verrons  combien 
les  missionnaires  ont  travaillé  et  souffert  pour  servir 
Jésus-Christ  en  la  personne  des  pauvres  esclaves  chré¬ 
tiens;  et  dans  les  sections  suivantes  nous  rapporterons 
quelque  cl) ose  de  ce  qui  s’est  passé  de  plus  niérn oral.de 
dans  les  autres  missions  étrangères. 


§  T.  Commencement  des 


missions 
en  Barbarie. 


de  Tunis  et  d'Aîgeï 


Vé 


Vi.( 


«mS 


4^  T  II  4' 


en  eux  une  image 


cent  tombât  en  l’année  '1005,  comme  il  a  été  Oit  dans  le 
premier  livre,  lui  ayant  fait  connaître  par  sa  propre  expé¬ 
rience  les  grands  maux  que  les  esclaves  souÛVent  en  leur 
corps,  et  les  dangers  encore  plus  grands  où  ils  sont  de 
perdre  leurs  âmes,  lui  en  avait  toujours  laissé  dans  le 
cœur  un  très-grand  sentiment  de  compassion;  et  voyant 

’esse  de  la  misère  humaine  qui 
a  convié  le  Fils  de  Dieu  à  descendre  du  ciel  pour  consoler 
et  allVancliir  les  liommes  esclaves  du  péclié  et  de  Satan,  il 
y  reconnaissait  aussi  une  belle  occasion  d’imiter  cet  a<lo- 
rable  Sauveur  en  visitant,  consolant,  assistant  ces  [lauvres 
captifs  abandonnés  :  ce  qui  lui  en  faisait  concevoir  de 
grands  désirs,  son  cœur  en  étant  continuellement  pressé 
par  la  cbarité  dont  il  était  rempli  ;  mais  suivant  sa  maxime 
ordinaire,  il  attendait  les  ordres  de  la  providence  tle  Dieu, 
pour  s’appliquer  à  cette  sainte  œuvre,  priant  Dieu  qu’il 
lui  fît  connaître  sa  volonté,  et  qu’il  lui  donnât  la  grâce  et 
les  moyens  d’exécuter  ce  qui  lui  serait  en  cela  le  plus 
agréable.  Ce  qui  ne  fut  pas  en  vain,  car,  environ  l’an  HJ i'i, 
Dieu  donna  mouvement  au  feu  roi  Louis  XI 11,  de  très- 
glorieuse  mémoire,  de  faire  assister  ces  pauvi'es  esclaves, 
et  Sa  Majesté  jeta  les  yeux  sur  M.  Vincent,  comme  le 
jugeant  très-capalde  pour  s’acquitter  dignement  de  cette 
cl'iarilé,  et  lui  ordonna  d’envoyer  quelques  -  uns  de  ses 
prôtr’és  en  Bai'barie  pour  l’assistance  corporelle  et  spiri¬ 
tuelle  de  cts  pauvres  captifs.  Pour  cet  ellet ,  ou  lui  mit 
entre  les  mains  neuf  ou  dix  mille  livres.  Dieu  sait  de  quel 
cœur  ce  charitable  prêti'e  reçut  cette  commission,  lui  qui 
demandait  incessamment  à  Dieu  qu’il  lui  plut  de  remé¬ 
dier  et  pourvoir  aux  besoins  île  ces  pauvres  aflligés, 
lise  mit  donc  dès  lors  à  penser  aux  moyens  d’exécuter 
cette  sainte  entreprise,  qui  n’était  pas  sans  grande  ditli- 


culté,  parce  que  les  Turcs  ne  souflVent  pas  volontiers  ries 
prêti’es  clirétiens  parmi  eux,  s’ils  ne  sont  esclaves.  Il  se 
souvint  que  par  les  trailés  faits  entre  la  France  et  le 
Grand  Seigneur  pour  la  liberté  du  commerce,  il  est  permis 
au  roi  très-chrétien  d’envoyer  et  de  tenir  des  hommes  sous 
litre  de  consuls  dans  les  villes  maritimes  sujettes  au 
Grand  Seigneur,  afin  d’y  protéger  les  niarcliands  et  les 
esclaves  chrétiens  contre  les  vexations  de  cette  nation 


barbare,  et  que  ces  consuls  peuventavoir  chacun  un  prêtre 
pour  chapelain  en  leurs  maisons  dans  ces  villes;  et  sous 
ce  prétexte,  qui  était  bien  juste  et  raisonnable,  ayant  dis¬ 
posé  M.  Martin,  pour  lors  consul  à  Tunis,  de  recevoir  en 
sa  maison  un  pF'êlre  de  la  Mission  qui  ne  lui  serait  point 
à  charge ,  il  envoya  en  cette  ville-là  ,  en  l’année  1B45, 
M.  Julien  Guérin,  prêtre  de  sa  Congrégation,  avec  un  ti'ère 
nommé  François  Francillon.  Ce  bon  prêtre,  après  y  avoir 
travaillé  deux  ans  avec  un  très-grand  zèle,  et  voyant  qu’il 
ne  pouvait  suffire  à  la  moisson  très-grande  qu’il  y  avait  à 
faire,  il  se  résolut  d’aller  voir  le  dey,  qui  est  comme  le 
roi  dans  ce  pays-là,  et  de  lui  demander  pertnission  de  faire 
venir  encore  un  prêtre  avec  lui  pour  l’assister.  Dieu  toucha 
le  cœur  de  ce  dey  ;  en  sorte  que,  Tayaut  écouté  favoi'able- 
ment,  il  répondit  que  si  un  ne  lui  suflisait,  il  lui  permet¬ 
tait  d’en  faire  venir  deux  ou  trois,  et  lui  dit  qu’il  le  proté¬ 
gerait  en  toutes  occurrences,  et  que  s’il  avait  besoin  de 
quelque  chose,  qu’il  la  lui  allât  demander,  et  qu’il  la  lui 
octroierait;  qu’il  savait  bien  qu’il  ne  faisait  mal  à  per¬ 
sonne,  mais  plutôt  qu’il  faisait  du  bien  à  tout  le  monde. 

Ayant  donc  écrit  et  demandé  ce  prêtre  à  M.  Vincent,  il 
lui  envoya  M.  Jean  Le  Vacher,  qui  arriva  fort  à  propos  eu 
cette  ville  de  Tunis  au  commencement  de  Tannée  iG48,  à 
cause  de  la  peste,  qui  faisait  mourir  pour  lors  un  grand 
nombre  de  Turcs  et  d’esclaves.  Ils  travaillèrent  tous  deux 
avec  une  grande  charité  en  cette  occasion  pressante,  et  au 
mois  de  mai  de  la  même  année  M.  Le  Vacher  en  fut  lui  - 
môme  frappé  et  réduit  aux  extrémités;  mais  il  plut  à  Dieu 


de  le  délivrer  de  ce  péril  de  mort,,  pour  donner  la  vie  par 
son  moyen  à  quantité  d’àmes,  qu’il  a  depuis  assistées  et 
qu’il  assiste  en  ce  pays-là. 

M.  CfUérin,  écrivant  sur  ce  sujet  à  M.  Vincent  et  lui 
mandant  la  nouvelle  de  cette  maladie  :  «  Il  m’est  impos- 
sible,  lui  dit-il  J  de  vous  exprimer  combien  grands  ont  été 
les  gémissements  et  les  pleurs  des  pauvres  esclaves,  de 
tous  les  marchands  et  deM.  le  consul,  et  combien  de  con¬ 
solations  nous  recevons  de  leur  part.  Les  Turcs  mêmes 
nous  viennent  visiter  dans  notre  affliction,  ebles  plus 
grands  de  la  ville  de  Tunis  m’ont  envoyé  offrir  de  leur 
part  secours  et  service.  Enfin,  Monsieur,  je  vois  évidem¬ 
ment  qu’il  fait  bon  servir  fidèlement  Dieu,  puisque  dans 
la  tribulation  il  suscite  ses  ennemis  mêmes  pour  secourir  et 
assister  ses  pauvres  serviteurs.  Nous  sommes  affligés  de 
la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine  même  excessivement, 
et  avec  cela  nous  sommes  sans  argent;  mais  pour  ce  qui 
regarde  notre  courage,  il  est  très-bon.  Dieu  merci,  nous 
ne  craignons  non  plus  la  peste  que  s’il  n’y  en  avait  point, 
La  joie  que  nous  avons,  notre  frère  et  moi,  de  la  santé  de 
notre  bon  M.  Le  Vacber,  nous  a  rendus  forts  comme  les 
lions  de  nos  montagnes.  » 

Or,  bientôt  après  que  M.  Le  Vaclier  fut  relevé  de  ma¬ 
ladie,  et  qu’il  se  fut  mis  au  travail,  M.  Guérin,  cet  homme 
de  Dieu,  dont  le  zèle  méprisait  ainsi  les  dangers  de  la 
mort  qui  renvironnaieut ,  et  qui  le  faisaient  s’oublier 
soi-même,  pour  s’employer  au  soulagement  et  au  salut 
des  pestiférés,  fut  enfin  attaqué  de  cet  air  corrompu,  11  ne 
fut  point  surpris  de  cet  accident,  qu’il  avait  bien  prévu,  et 
s’étant  disposé  à  la  mort,  non-seulement  av-ec  patience , 
mais  avec  une  entière. conformité  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
il  !a  regarda  et  la  reçut  comme  la  fin  de  ses  travaux,  et 
le  commencement  de  la  vie  et  de  la  gloire  qu’il  espérait  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Il  ne  se  peut  dire  combien  grands 
lurent  les  regrets  des  chrétiens,  pour  lesquels  il  avait 
donné  sa  vie,  et  quelle  fut  la  douleur  de  M.  Vincent,  qui 


perdait  eu  ce  cLariiable  missionnaire  un  de  ses  plus  cljers 
et  plus  dignes  enfants.  M.  le  consul  moiirnt  aussi  quelque 
temps  après,  et  le  dey  ordonna  à  M.  Le  Vacher  d’exercer 
le  consulat,  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  France  en  eût  envoyé 
un  autre  à  la  place  du  défunt. 

En  même  temps  que  M.  Vincent  pourvoyait  ainsi  aux 
nécessités  spirituelles  de  cinq  ou  six  mille  esclave.s  qui 
étaient  à.  Tunis,  et  même  aux  corporelles,  comme  nous 
dirons  ci-après,  il  travaillait  aussi  à  subvenir  aux  besoins 
de  ceux  d’Alger,  qui  étaient  encore  beaxicoup  plus  grands 
et  plus  pressants  ;  tant  parce  que  le  noml)re  des  esclaves 
est  |ilus  grand,  s’y  trouvant  d’ordinaire  plus  de  vingt  mille 
chrétiens  à  la  chaîne,  qu’à  cause  qu’ils  y  sont  très-mal¬ 
traités  par  leurs  patrons,  plus  inhumains  que  ceux  de 
Tunis.  Mais  comme  les  prêtres  ne  sauraient  agir  efficace¬ 
ment,  ni  même  résider  longicmps  en  cette  terre  infidèle, 
si  les  consuls  n’ont  une  grande  union  et  intelligence  avec 
eux,  ce  qui  no  se  peut  faire  si  ces  consuls  ont  plus  à  cœur 
leurs  intérêts  et  leurs  commodités  particulières  que  le 
salut  et  le  soulagement  des  pauvres  captifs,  qui  est  l’unique 
lin  que  se  proposait  M.  Vincent,  cela  l'obligea  de  faire  en 
sorte,  étant  aidé  par  madame  la  duchesse  d’Aiguillon,  qui 
dédommagea  le  propriétaire  du  consulat  d’Alger,  que 
l’exercice  de  cet  office  fCii  donné  par  le  roi,  en  Tannée  1640, 
au  sieur  Jean  Barreau,  natif  de  Paris,  qui  était  très-zélé 
pour  le  service  de  Dieu  et  des  [lauvres  esclaves,  sans  aucune 
autre  prétention  que  de  coopérer  aux  charitables  desseins 
de  M.  Vincent,  comme  il  a  bien  fait  voir  peudanl  plusieurs 
années.  Voici  l’avis  que  M.  Vincent  lui  donna  à  son  départ  : 

«  L’àme  de  votre  entreprise  est  Tinlenltou  de  la  pure 
gloire  de  Dieu;  Télat  continuel  d’humiliation  intérieure, 
n’en  pouvant  pas  beaucoup  foire  d’extérieures,  et  la  sou¬ 
mission  du  jugement  et  de  la  volonté  au  prêtre  de  la 
Mission  qui  vous  sera  donné  pour  conseil,  ne  faisant  rien 
sans  lui  communiquer,  si  vous  n’ètes  obligé  d’agir  et  de 
répondre  sur -le -champ.  Jésus-Christ  était  le  souverain 
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Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph  ;  et 
néaiinjoins,  pendant  qu’il  a  demeuré  avec  eux,  il  ne  fai¬ 
sait  rien  que  de  leur  avis.  C’est  ce  mystère  que  je  vous 
exhorte  d’iionorer  d’une  manière  particulière,  alin  qu’il 
plaise  à  Lieu  de  vous  conduire  et  assister  dans  cet  emploi, 
auquel  sa  providence  vous  a  destiné.  » 

j\I.  Vincent  envoya  en  même  temps  en  cette  même  ville 
d’Alger M.  Novely,  ensuiteM.  Le  Sage, et  puis  M.  Dieppe, 
trois  bons  prêtres  et  trois  véritables  missionnaires ,  qui, 
tous  trois,  vont  heureusement  achevé  leur  course  et  cou- 
sumé  leur  vie  pour  la  charité,  s’étant  courageusement 
exposés  de  nuit  et  de  jour  durant  la  contagion,  qui  fut 
fort  grande  en  Alger  dans  les  années  1047  et  'JG48,  pour 
assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens  qui  en  étaient 
atteints,  et  qui  sans  eux  seraient  morts  dans  un  entier 
abandon  comme  des  bêtes.  Ces  bons  prêtres  tirent  [»a- 
raître,  à  ces  approches  de  la  mort,  dequel  esprit  ils  avaient 
été  animés  pendant  leur  vie,  et  quels  avaient  été  leurs  sen¬ 
timents  pour  la  cliarité  du  prochain.  M.  Dieppe  mourut 
tenant  le  crucilix  à  la  main,  sur  lequel  il  avait  les  yeux 
fichés,  et  répétant  avec  ferveur  ces  paroles,  pendant  une 
demi -heure  qu’il  fut  à  l’agonie  :  Majorent  clufrÜQteïn 
nerno  iiahet,  quant  ut  attimam  suani  ponnt  quis  pro 
amicis  suis.  A  ces  trois  succé^la  M.  Pliitippe  Le  Vacher, 
frère  de  M.  Le  Vacher  qui  est  à  Tunis,  à  l’imitation  duquel 
il  a  rendu  de  longs  services  à  Dieu,  et  aux  pauvres  es¬ 
claves  en  celte  ville  inlidèle  et  barbare,  dont  les  habitatUs, 
coninie  les  démons,  ne  font  autre  profession  que  de  tour- 
nienler  les  cliréliens. 

Et  d’autant  que  M.  Le  Vacher  de  Tunis  avait  été  obligé, 
comme  il  a  été  tlit,  de  se  charger  de  l’office  de  consul,  et 
(jiie  rexercice  île  cet  oflice  l’empècliait  quehiuerois  de 
vaquer  aux  emplois  de  U  mission,  qui  était  néanmoins  le 
principal  sujet  de  sademeureen  ces  lieux  là,M.  Vincent, 
(jui  en  l'essentait  beaucoup  de  [>eino,  lit  en  sorte  qu’en 
raniiée'UiiS,  le  sieur  Iluguier  lut  pourvu  de  cette  charge, 
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et  partît  en  diligence  pour  l’exercer.  Il  s’était  retiré  des 
allaires  de  pratique,  dans  le  nianiement  desquelles  il 
avait  jusqu’alors  été  employé,  et  ayant  quitté  sa  charge  de 
procureur  au  Châtelet  de  Paris,  il  s’était  donné  enlière- 
inent  à  M.  Vincent,  et  mis  sous  sa  conduite  ,  pour  être 
par  lui  appliqué  à  tout  ce  qu’il  jugerait  convenable  pour  le 
service  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Mais  étant  arrivé  à 
Tunis,  il  n’agréa  pas  aux  Turcs,  qui  ne  le  voulurent  point 
recevoir  pour  consul.  Il  y  demeura  néanmoins  quelque 
temps  avec  M.  Le  Vacher,  pour  le  soulager  dans  l’exercice 
de  cette  charge  :  depuis,  étant  revenu  en  France,  étayant 
reçu  par  l’avis  de  M.  Vincent  les  ordres  sacrés,  il  fut  en¬ 
voyé  à  Alger,  non-seulement  comme  prêtre  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission,  mais  encore  en  qualité  de  mission¬ 
naire  apostolique,  et  il  y  travailla  avec  grande  hénédiction 
au  salut  des  pauvres  esclaves  jusqu’au  mois  d’avril  de 
l’année  1003,  en  laquelle  il  acheva  heureusement  sa 
course,  étant  mort  de  peste  en  de  très-saintes  dispositions, 
au  service  des  pauvres  esclaves  chrétiens  atteints  du  même 


M.  Vincent  ne  pouvant  souhrir  que  M.  Le  Vaclier  de 
Tunis  fCit  empêché  par  cette  charge  de  consul,  qu’il  }jortait 
malgi'è  lui,  de  vaquer  aux  fonctions  jn’opres  de  son  carac¬ 
tère,  ni  même  qu’il  portât  plus  longtemps  te  titre  d’une 
charge  séculière,  quoique  fort  importante  pour  le  dessein 
qu’il  avait  d’assister  les  esclaves,  il  ht  en  sorte  qu’en 
l’année  1053,  le  sieur  Martin  Ilusson,  natif  de  Paris, 
avocat  en  parlement,  reçut  commission  du  roi  pour  aller 
exercer  la  ciiarge  de  consul  à  Tunis.  C’était  un  person¬ 
nage  grandementrecommandable  pour  sa  vertu,  et  duquel 
M.  Vincent  parlant  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  en  ce 
teinps-la  :  «  il  est,  dit-il,  sage,  désintéressé,  pieux,  jiru- 
dent  et  capable  autant  qu’aucun  autre  que  je  connaisse 
de  son  âge.  11  y  va  purement  pour  le  service  de  Dieu  et 
des  esclaves,  nonobstant  les  larmes  et  les  persuasions 
contraires  d’un  père  et  d’une  mère  qui  le  chérissent  ten- 


dremeiilj  et  qui  enfin  lui  ont  pourtant  donné  leur  Ijé- 
nédiction.  Il  vivra  en  commun  avec  M.  Le  Vacher,  de 
même  que  shl  était  de  notre  CongTé^ation,  bien  qu’il  u’en 
soit  pas.  » 

Il  partit  au  mois  de  juillet  de  ladite  année  1653;  et 
ayant  été  reçu  en  l’exercice  de  cette  charge,  il  s’y  est  très- 
dignement  employé  pendant  plusieurs  années,  avec  une 
grande  bénédiction. 


§  ll.Prinei2mux  eyyiplois  des  missionnaires  en  Barbarie. 


M.  Vincent  ayant  ainsi  employé  ses  premiers  soins  pour 
procurer  qu’il  y  eût  des  consuls  en  ces  deux  villes  de 
Tunis  et  d’Alger,  tels  qu’il  les  pouvait  souhaiter  j»our 
coopérer,  dans  un  esprit  d’union  avec  les  préti'es  de  sa 
Goncrrésation,  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de  miséil- 
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corde  spirituelles  et  corporelles  envers  les  chrétiens  qui  se 
rencontraient  en  ces  lieux-là,  tant  esclaves  qu’autres,  il 
était  question  d’en  venir  à  l’exécution  et  de  travailler 
chacun  de  son  côté  pour  cette  fin. 

Or, pour  mieiixcompreudrelesgTandsbiens  queM.  Vin¬ 
cent  prétendait  foire  par  ces  missions  de  Barbarie,  il  fout 
savoir  que  non-seulement  les  Français  qui  se  Irotivaient 
en  ces  villes-là,  libres  ou  esclaves,  sont  sous  la  bannière 
et  protection  du  roi  de  France,  mais  encore  les  italiens, 
Espagnols,  Portugais,  Maltais,  Grecs,  Flamands,  Alle¬ 
mands,  Suédois,  et  généralement  toutes  les  nations  de  la 
chrétienté,  qui  toutes,  les  seuls  Anglais  exceptés,  ont  re¬ 
cours  au  consul  de  France,  pour  en  être  pi’otégées  et 
secourues  dans  le  besoin  contre  les  insultes  de  ces  bar- 
J)ares.  Les  vaisseaux  qui  y  vont  Irafiquer,  et  les  personnes 
qui  en  sortent,  prennent  passeport  de  lui  ;  et  quand  les 
corsaires  ont  pris  sur  mer  et  veulent  retenir  les  vaisseaux 
ou  les  luarchaiidises  de  ces  nations-là,  le  consul  del-  rance 
les  réclame,  et  remontre  au  dey  ou  au  bacha  et  à  la  douane 
l’injustice  de  ce.s  captures;  il  se  plaint  du  mauvais  traite- 
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ment  qu’on  fait  à  ces  nations,  il  négocie  le  racliat  de  leurs 
esclaves,  et  les  lire,  quand  il  peut,  des  fers  pour  les  ren¬ 
voyer  chez  eux.  Il  termine  les  différends  qui  arrivent  entre 
les  mardi aiids  de  ces  nations,  et  aussi  entre  les  esclaves. 
Il  veille  à  ce  qu’aucun  marchand  chrétien  n’apporte  aux 
Turcs  des  marchandises  de  contrebande ,  qui  leur  puis¬ 
sent  servir  pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  comme  des 
voiles,  des  cordages,  du  fer,  du  plomb,  des  armes  et  sem¬ 
blables  choses  défendues  par  les  canons  de  l’Église  et  par 
les  ordonnances  du  roi. 

Les  prêtres  de  la  Mission  n’ont  pas  moins  d’occupation 
pour  les  affaires  spirituelles  que  les  consuls  pour  les  tem¬ 
porelles.  Ils  sont  missionnaires  apostoliques  établis  par 
l’autorité  du  Souverain  Pontife,  qui  leur  a  donné  tous  les 
pouvoirs  et  toutes  les  facultés  convenables  à  cet  emploi. 
Et  de  plus  ils  sont  grands  vicaires  de  rarchevêque  de 
Carthage,  dont  ces  villes  dépendent,  et  en  cette  qualité  ils 
ont  juridiction  sur  tous  les  prêtres  et  religieux  esclaves 
qui  s’y  trouvent  quelquefois  en  assez  grand  nom])re  ;  et 
enfin,  par  celte  môme  qualité,  ils  sont  les  pasteurs  de  tous 
les  chrétiens,  tant  marchands  qu’esclaves,  qui  pour  l’or¬ 
dinaire  sont  au  nombre  do  vingt-cinq  ou  trente  mille  en 
ces  deux  royaumes-là,  où  il  en  entre  toujours  autant  et 
plus  qu’il  n’en  sort. 

Ces  prêtres  missionnaires  donc  s’emploient  première¬ 
ment  à  soutenir  la  religion  catholique,  et  maintenir  les 
exercices  publics  et  particuliers  dans  les  mêmes  lieux  où 
elle  est  opprimée  et  persécutée;  et  comme  Jésus-Christ 
conversant  avec  les  perfides  Juifs  leur  disait  qu’il  honorait 
son  Père  pendant  qu’ils  le  déslionoraient,  de  même  les 
enfants  de  M.  Vincent  s’elTorcont  d’honorer  ce  même  Sau¬ 
veur,  et  de  procurer  qu’il  soit  lionoré  et  servi  au  milieu 
d’une  terre  infidèle,  et  dans  les  lieux  mêmes  où  il  est 
déshonoré  par  les  plus  cruels  ennemis  de  son  sacré 
nom.  Outre  cela,  ils  s’emploient  à  confirmer  et  fortifier 
les  fidèles  en  la  foi,  ils  soutiennent  les  faibles  etempè- 
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chentcpi’ils  ne  viennent  à  la  perdre  ;  ils  en  ramènent  plu¬ 
sieurs  c|ui  en  sont  dévoyés;  ils  administrent  les  sacre¬ 
ments  aux  sains  et  aux  malades,  tant  dans  la  ville  que  par 
les  champs;  ils  consolent  les  pauvres  esclaves  dans  leurs 
peines  et  afnictions  ;  ils  prêchent,  ils  instruisent,  ils  tra¬ 
vaillent,  ils  endurent,  etenfin  ils  se  coiisninent  pour  cette 
pauvre  Église  souIFrante,  ainsi  que  Notre-Seîgnenr  a  lait 
pour  toute  l’Église  universelle. 

Voilà  les  principaux  emplois  des  prêtres  et  des  consuls 
envoyés  en  Barbarie,  auxquels  ils  s’appliquent  contimiel- 
lement,  et  en  quoi  ils  s’entr’aident  iniituellement  avec 
grande  union  et  correspondance  pour  en  faire  réussir  le 
salut  des  âmes  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  est  la 
fin  unique  et  commune  des  uns  et  des  autres.  M.  Vincent 
leur  recommandait  surtout  de  conserver  enlre  eux  une 
parfaite  union  et  correspondance,  et  de  s’aider  les  uns  les 
autres  par  leurs  bons  avis,  et  par  tous  les  autres  moyens 
dont  ils  pourraient  s’aviser.  Voici  ce  qu’il  leur  en  ilisait 
dans  une  lettre  qu’il  leur  écrivit  sur  ce  sujet  : 

<!C  J’ai  appris  la  liaison  et  rintime  charité  qui  est  entre 
vous;  j’en  ai  plusieurs  fois  béni  Dieu,  et  je  l’en  Ijênirai 
autant  de  fois  que  la  pensée  m’en  viendra,  tant  mon 
âme  est  toucliée  de  reconnaissance  d’un  si  grand  bien,  qui 
l'éjoiiit  le  ca'ur  de  Dieu  même  ;  d’autant  que  ae  cetle  union 
il  en  fera  réussir  une  infinité  île  bons  elïets  pour  l’avan¬ 
cement  de  sa  gloire  et  pour  le  salut  d’un  grand  nomijre 
d’âmes.  Vu  nom  de  Dieu,  Messieurs,  faites  de  votre  coté 
tout  ce  qui  se  pourra  pour  la  rendre  et  plus  terme  et  plus 
cordiale  jusque  dans  réternité  ;  vous  souvenant  de  la 
maxime  des  riomaîns,  que  par  runion  et  le  conseil  on 
vient  à  bout  tle  tout.  Oui,  runion  entre  vous  fera  réussir 
l’œuvre  de  Dieu,  et  rien  ne  la  pourra  détruire  que  la  dé¬ 
sunion.  Celte  œuvre  est  l’exercice  de  charité  le  plus  relevé 
qui  soit  sur  la  terre,  quoique  le  moins  rechercbé.  (J  Dieu  ! 
Messiem-s,  que  n’avons-nous  un  peu  plus  de  vues  sur 
l’excellence  des  emplois  catlioliques  pour  estimer  infini- 


meut  notre  bonheur,  et  pour  correspondre  aux  devoirs 
de  cette  condition  ;  il  ne  faudrait  que  dix  ou  douze  mis¬ 
sionnaires  ainsi  éclairés  pour  faire  des  fruits  incroyables 
dans  rÉglise.  J’ai  vu  l’assaut  que  la  chair  et  le  sang  vous 
ont  livré;  il  fallait  bien  que  cela  arrivât,  l’esprit  malin 
n’avait  garde  de  vous  laisser  sans  comliat  :  béni  soit  Dieu 
de  ce  que  vous  êtes  demeurés  fermes  à  vous  roidir  contre 
ces  attaques.  Le  ciel  et  la,  terre  regardent  avec  plaisir  le 
partage  lieureux  qui  vous  est  échu  d’hoiiorer  par  votre 
emploi  cette  charité incompréliensible  par  laquelle  Notre- 
Seigneur  est  descendu  sur  la  terre  pour  nous  secourir  et 
assisterdans  notreesclavage.Jepeiise  qu’il  n’y  a  aucun  ange 
ni  aucun  saint  dans  le  ciel  qui  ne  vous  envie  ce  bonheur, 
autant  «[ue  l’état  de  leur  gloire  le  peut  permettre.  Et  quoique 
je  sois  le  plus  abominable  de  tous  les  pécheurs  :  je  vous 
avoue  néanmoins  que,  s’il  m’était  permis,  je  vous  l’envie¬ 
rais  moi-même.  Humiliez-vous  beaucoup  et  vous  préparez 
à  soutlrir  des  Turcs,  des  Juifs  et  des  faux  frères  :  ils  vous 
pourront  faire  de  la  peine,  mais  je  vous  prie  de  ne  vous  en 
pas  étonner;  car  ils  ne  vous  feront  point  d’autre  mal  que 
celui  que  Notre-Seigneur  voudra  qu’il  vous  soit  fait,  et 
celui  qui  vous  viendra  de  sa  part  ne  sera  que  pour  vous 
faire  mériter  quelques  spéciales  faveurs  dont  il  a  dessein 
de  vous  honorer.  Vous  savez  que  la  grâce,  de  notre  rédemp¬ 
tion  se  doit  attribuer  aux  mérites  de  sa  passion,  et  que 
plus  les  affaires  de  Dieu  sont  traversées,  plus  heureuse¬ 
ment  aussi  réussissent-elles,  ])ourvu  que  notre  résignation 
et  notre  contiance  ne  viennent  point  à  défaillir.  Rarement 


fait-on  aucun  bien  sans  peine  ;  le  diable  est  Irop  subtil, 
et  le  monde  trop  corrompu  pour  ne  pas  s’efforcer  d’étouffer 
une  telle  botine  œuvre  en  son  berceau.  Mais,  courage, 
Monsieur,  c’est  Dieu  même  qui  vous  a  établi  au  lieu  et  en 
l’emploi  où  vous  êtes  ;  ayant  sa  gloire  pour  votre  but,  que 
pouvez-vous  craindre,  ou  plutôt  que  ne  devez -vous  pas 
espérer?  » 


§  III.  Persécution  soufferte  par  le  consul  cV Alger. 


C'était  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  préparait 
ainsi  les  siens  aux  soulYrances,  et  les  exhortait  à  la  con¬ 
stance,  prévoyant  bien  que  demeurant  parmi  ces  barbares 
et  travaillant  pour  le  service  de  Jésus-Christ,  ils  ne  man¬ 
queraient  pas  de  persécuteurs  ni  d’occasions  d'éprouver 
les  effets  de  leur  rage  et  de  leur  cruauté.  En  effet,  ils  ont 
été  plusieurs  fois  menacés  du  feu,  de  la  corde  et  d’autres 
supplices,  et  en  ont  même  ressenti  les  atteintes,  de  quoi 
nous  rapporterons  seulement  ici  un  exemple,  qui  fera  voir 
que  la  vie  de  ceux  qui  font  profession  de  servir  Jésus- 
Christ  parmi  ces  infidèles  est  continuellement  exposée  à 
toutes  sortes  de  vexations  et  de  mauvais  traitements  ,  et 


qu'il  faut  avoir  une  très-ardente  charité  pour  une  telle 
entreprise. 

M.  Barreau,  consul  d’Alger,  a  diverses  fois  éprouvé  en 
sa  personne  les  cruautés  de  ces  barbares,  ayant  été  tyran¬ 
nisé  et  persécuté  par  ces  infidèles  pour  le  contraindre  de 
leur  donner  de  l’argent  ;  car  c’est  une  maxime  parmi  eux, 
quand  ils  ont  souffert  quelque  perte,  de  s’en  prendre  a 
quelque  autre,  et  toujours  au  plus  innocent,  particulière¬ 
ment  entre  les  chrétiens  :  ils  leur  imposent  des  faussetés 
et  produisent  des  faux  témoins,  et  leur  font  diverses  vio¬ 
lences  et  injustices  sans  aucune  apparence  de  raison  ;  c’est 
ce  qu’ils  appellent  les  avanies  ;  et  lorsqu’on  pense  recourir 
à  la  justice  ou  à  la  protection  des  plus  jiuissants,  il  la  faut 
acheter  par  des  présents  excessifs  et  leur  donner  presque 
autant  que  les  auteurs  de  ces  avanies  leur  demandent.  Et 
comme  ce  sont  gens  de  milice  qui  ne  travaillent  point  et 
qui  ne  font  aucun  trafic,  ils  ne  subsistent  (fue  du  Inen 
qu’ils  ravissent  de  la  sorte,  et  ils  en  prennent  partout  où 
ils  en  peuvent  trouver,  non  tant  par  nécessité  (la  plupart 
s’étant  enrichis  des  prises  faites  sur  les  clirétiens)  que  par 
une  avarice  infatigable,  qui  fait  qu’ils  ne  sont  jamais  con- 


teiïts  de  ce  qu’ils  ont,  et  qu’ils  désirent  toujours  ce  qu’ils 
n’ont  pas. 

Ledit  consul  ayant  été  emprisonné  en  l’année  1647  sans 
aucune  cause,  sinon  pour  être  obligé  de  donner  l’argent 
qu’on  lui  demandait ,  et,  peu  de  temps  après,  M.  Nû\^ely, 
prêtre  de  la  Congrégation  delà  Mission,  étant  tombé  ma¬ 
lade  de  peste,  il  fut  obligé  d’avancer  le  rachat  de  sa  liberté 
pour  aller  assister  ce  bon  prêtre  en  sa  maladie,  lequel 
étant  enfin  mort  et  lui  en  danger  de  retourner  en  prison, 
il  en  donna  avis  à  M.  Vincent,  qui  lui  écrivit  sur  ces  deux 
fàclieux  accidents  en  ces  termes  : 

«  Je  reçus  hier  au  soir  la  triste  quoique  heureuse  nou¬ 
velle  de  la  mort  de  feu  M.  Novely,  laquelle  m’a  fait  épan¬ 
cher  bien  des  larmes  à  diverses  reprises,  mais  des  larme'S 
de  reconnaissance  envers  la  bonté  de  Dieu  sur  la  Compa¬ 
gnie,  de  lui  avoir  donné  un  prêtre  qui  aimait  si  parfaite¬ 
ment  Notre -Seigneur,  et  qui  a  fait  une  si  heureuse  fin. 
Oh  !  que  vous  êtes  heureux  de  ce  que  le  bon  Dieu  vous  a 
choisi  pour  une  si  sainte  œuvre  ,  à  l’exclusion  de  tant 
d’autres  gens  inutiles  au  monde!  Vous  voilà  donc  quasi 
prisonnier  pour  la  charité,  ou,  pour  mieux  dire,  pour 
Jésus-Christ.  Quel  bonheur  de  soufl’rir  pour  ce  grand 
monarque,  et  que  de  couronnes  vous  attendent  en  persé¬ 
vérant  jusqu’à  la  fin  !  » 

En  l’année  1G50,  le  même  M.  Barreau  fut  derechef  em¬ 


prisonné;  sur  quoi  M,  Vincent  lui  écrivit  la  lettre  sui¬ 
vante,  par  laquelle,  et  par  plusieurs  autres  semblables 
qu’il  lui  adressa,  on  peut  reconnaître  combien  il  regardait 
purement  Notre-Seigneur  en  toutes  choses,  et  combien 
grand  il  estimait  le  bonheur  de  lui  ressembler  en  travail¬ 
lant  et  soufirant  comme  lui  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  service  des  pauvres  : 

«  C’est  avec  grande  douleur,  lui  dit-il,  que  j’ai  appris 
l’état  auquel  vous  êtes  à  présent  réduit,  qui  est  un  sujet 
d’affliction  à  toute  la  Compagnie,  et  à  vous  d’im  grand 
mérite  devant  Dieu,  puisque  vous  souffrez  innocent.  Aussi 


ai-je  senti  une  consolation  qui  surpasse  tonte  consolation, 
de  la  douceur  d’esprit  avec  laquelle  vous  avez  reçu  ce 
coup,  et  du  saint  usage  que  vous  ftiiles  de  votre  prison. 
J’en  rends  grâces  à  Dieu,  mais  d’un  sentiment  de  recon¬ 


naissance. 


’e-Seiü‘neiir  élani  de.<cendu 


du  ciel  en  terre  pour  la  rédenqtlion  des  hommes,  lut  pris 
et  emprisonné  pour  eux.  Quel  bonheur  pour  vous,  Mon¬ 
sieur,  d’être  traité  quasi  de  même  î  Vous  êtes  parti  d’ici 
comme  d’un  lieu  de  joie  et  de  repos,  pour  aller  assister  et 
consoler  les  pauvres  esclaves  d’Alger,  et  voilà  que  vous  y 
êtes  fait  semblable  à  eux,  bien  que  d’une  autre  soile.  Or, 
plus  nos  actions  ont  de  rajiport  à  celles  que  .lésus-Ghrist 
a  faites  en  cette  vie,  et  nos  soulfrances  aux  siennes,  jiliis 
sont-elles  agréables  à  Dieu.  Et  comme  votre  em|irison- 
nement  honore  le  Ciel,  aussi  vous  lionore-t-il  de  sa  pa¬ 
tience,  en  laquelle  je  le  prie  qu’il  vou.s  confirme. 

«  Je  vous  assure  que  votre  lettre  m’a  si  fort  touché, 
que  je  me  suis  résolu  d’en  édifier  cette  communauté,  .le 
lui  ai  déjà  fait  part  de  l’oppression  que  vous  soulfrez  et  du 
doux  ac(]uiescernent  de  votre  cœur,  afin  de  l’exciter  à  de¬ 
mander  à  Dieu  la  délivrance  de  voti  e  corps,  et  à  remei'cier 
sa  divine  bonté  de  la  liberté  de  voti'e  espi-it.  Continuez, 
Monsieur,  à  vous  conserver  dans  la  sainte  soumission  au 
J)on  plaisir  de  Dieu  ;  car  ainsi  s’accomplira  en  vons  la  pro¬ 
messe  de  Xoli'e-Seigneur,  qu’un  seul  de  vos  cheveux  ne 
sera  perdu,  et  qu’en  votre  patience  vous  posséderez  votre 
âme.  Couliez- vous  grandement  en  lui,  et  .souvenez- vous 
de  ce  qu’il  a  enduré  i>our  vous  en  sa  vie  et  en  sa  mort. 
Le  serviteur,  disait-ü,  n’est  pas  plus  grand  que  son  maître: 
s’ils  m’ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi,  liien- 
lieureux  sont  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 
car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  lléjoui.ssez-vous  donc, 
Monsieur,  en  Celui  qui  veut  être  glorilié  en  vous,  et  qui 
sera  votre  force  en  |(rüporlion  que  vous  lui  serez  lidèle; 
c’est  de<juoije  le  prie  très-instamment.  Et  pour  vousje  vous 
conjure,  par  ratléction  que  vous  avez  pour 
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gnie,  (le  rlemantler  à  Dieu  pour  nous  tous  la  grâce  de  l)ien 
porter  nos  croix,  petites  et  grandes,  afin  que  nous  soyons 
dignes  enfants  de  la  croix  de  son  Fils,  qui  nous  a  sur  elle  en¬ 
gendrés  en  son  amour,  et  par  laquelle  nous  esjiérûns  de  le 
posséder  parfaitement  dans  l’éternité  des  siècles.  Amen.  » 

Voici  une  autre  lettre  de  ce  charitable  père  des  mission¬ 
naires,  du  '15  janvier  1651,  par  laquelle  il  prédit  à  ce  bon 
consul  sa  prochaine  délivrance  ; 

((  Votre  dernière  lettre,  lui  dit-il,  qui  est  du  mois  d’oc¬ 
tobre,  nous  a  donné  de  grands  sentimcnis  de  tendresse  et 
de  consolation,  voyant  que  votre  patience  ne  se  lasse  et  ne 
s’étonne  point,  mais  que  vous  acquiescez  humblement  à 
la  peine  présente  et  à  tout  ce  qu’il  plaira  à  Dieu  eu  ordonner 
pour  l’avenir.  Nous  l’avons  déjà  remercié  d’une  si  grande 
grâce,  et  nous  continuerons  de  lui  demander  instamment 
votre  délivrance.  Leroi  a  été  absent  de  Paris  pendant  six 
ou  sept  mois,  et  à  son  retour  nous  avons  fait  nos  eflorts 
pour  vous  procurer  ce  bien.  Enfin,  il  a  été  résolu  qu'il  en 
sera  écrit  à  Constantinople,  et  que  le  roi  fera  plainte  à  la 
Porte  de  votre  emprisonnement,  et  demandera  que  les  ar¬ 
ticles  de  paix  et  d’alliance  accordés  par  Henri  IV  avec  le 
Grand  Seigneur  en  l’année  1604,  soient  exécutés;  et  ce 
faisant,  que  les  Turcs  aient  à  cesser  leurs  courses  sur  les 
Français  et  à  rendre  les  esclaves  qu’ils  ont  :  autrement 
que  Sa  Majesté  se  fera  justice.  Nous  tiendrons  la  main  à 
celte  expédition,  Dieu  aidant;  ce  sera  à  sa  providence  à 
faire  le  reste,  et  j’espère  que  tout  ira  bien,  si  nous  nous 
abandonnons  à  elle  avec  confiance  et  soumission,  comme 
vous  faites  par  sa  grâce.  El  peut-être  qu’elle  nous  sera  si 
piupice,  ((lie  de  vous  tirer  de  prison  et  d’embarras  par 
quel(|ue  pliiscourte  voie  que  cellede  Constantinople;  car, 
on  le  bâcha  qui  est  votre  partie  s’adoucira,  on  il  arrivera 
quel(p,ie  changement  ou  rencontre  d’aifaires  qui  produira 
ce  hon  ellèt.  » 

Il  semblait  que  Dieu  donnait  à  M.  Vincent  quelque  pres¬ 
sée  Liment  de  ce  ((lü  devait  arriver,  et  qu’il  le  prédisait  par 
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ces  dernières  paroles  ;  car  en  efl’et  elles  s’accomplirent  peu 
de  temps  après,  d’autant  que  le  bacha,  nommé  Mourath  , 
ayant  appris  qu’un  autre  bacha  nommé  Mahamet  devait 
venir  en  Alger  pour  tenir  sa  place,  il  aima  mieux  prendre 
du  consul  ce  qu’il  en  pourrait  tirer,  et  le  mettre  en  liberté, 
que  d’attendre  la  venue  de  son  successeur,  qui  s’en  serait 
prévalu  ;  de  sorte  qu’il  le  fit  sortir  au  bout  de  sept  mois, 
moyennant  trois  cent  cinquante  piastres,  qui  étaient  beau¬ 
coup  moins  qu’il  n’en  prétendait. 

La  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  après  sa  délivrance 
fait  encore  voir  quels  étaient  ses  sentiments  sur  le  sujet 
des  soufirances  et  des  persécutions. 

«  Dieu  seul,  lui  dit-il,  qui  voit  le  fond  de  nos  cœurs, 
vous  peut  faire  sentir  la  joie  du  mien  pour  la  tant  désirée 
nouvelle  de  votre  liberté,  dont  nous  lui  avons  rendu  des 
remercîmenls  aussi  tendres  que  pour  aucun  bien  que 
nous  ayons  depuis  longtemps  reçu  de  sa  bonté.  J’en  ai  fait 
part  à  M.  votre  père,  qui  en  a  été  grandement  consolé  , 
aussi  bien  que  du  bon  usage  que  vous  avez  fait  de  votre 
captivité;  à  quoi  je  ne  pense  jamais,  que  la  douceur  d’es¬ 
prit  que  vous  avez  fait  paraître  ne  se  représente  à  moi  pour 
me  faire  trouver  la  soumission  à  Dieu  et  la  patience  dans 
les  soullVances  toujours  plus  belles  et  plus  aimables.  Je 
ne  puis  assez  vous  dire,  Monsieur,  que  bienheureux  êtes- 
vous  d’avoir  ainsi  souffert  pour  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  vous  a  appelé  en  Alger.  Vous  en  connaîtrez 
mieux  l’importance  et  le  fruit  d’ici  quinze  ou  vingt  ans 
que  vous  ne  faites  à  celle  Iieure,  et  plus  encore  lorsffue 
Dieu  vous  appellera  pour  vous  couronner  dans  le  ciel.  Vous 
avez  sujet  d’estimer  le  temps  de  votre  prison  pour  sainte¬ 
ment  employé.  Pour  moi,  je  le  regarde  comme  une  marque 
infaillible  que  Dieu  vous  veut  conduire  à  lui,  puisqu’il 
vous  a  hiit  suivre  les  traces  de  son  unique  Fils.  <Jii’ii  en 
soit  à  jamais  béni,  et  vous  plus  avancé  en  l’école  de  la 
solide  vertu,  qui  se  pratique  excellemment  dans  les  souf¬ 
frances  et  qui  tient  dans  la  crainte  les  boms  servîfciirs  de 
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Dieu  pendant  qu’ils  ne  souffrent  rien.  Je  supplie  sa  divine 
bonté  que  la  bonace  dont  vous  jouissez  à  présent  vous 
comble  de  paix,  puisque  l’orage  n’a  pu  vous  troubler,  et 
qu’elle  dure  autant  qu’il  est  convenable  pour  accomplir 
parfaitement  les  desseins  que  Dieu  a  sur  vous.  Tant  s’en 
faut  que  vous  ayez  fait  contre  mon  intention  de  donner  les 
mille  livres  que  vous  avez  empruntées,  que  j’estime  que 
ce  n’est  rien  au  prix  de  votre  liberté,  laquelle  nous  est 
plus  chère  que  toute  autre  chose.  » 

Mais  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
persécutions  souffertes  par  M.  Barreau  fut  celle  qui  lui 
arriva  en  l’an  4657,  à  l’occasion  d’un  marchand  de  Mar¬ 
seille  qui  fit  banqueroute  en  Alger;  les  créanciers  duquel 
ayant  été  faire  leurs  plaintes  au  hacha,  il  voulut,  contre 
toute  raison  et  justice,  obliger  le  consul  au  paiement  des 
sommes  dues  parce  marchand  :  ce  que  refusant  de  faire, 
et  lui  représentant  même,  outre  qu’il  ne  le  devait  point,  et 
qu’il  n’était  point  sa  caution ,  qu’il  n’avait  pas  le  moyen 
d’y  satisfaire,  cet  inhumain  et  barbare,  violant  le  droit  des 
gens,  voulut  l’y  contraindre  par  les  tourments  et  par  les 
géhennes  ;  et  pour  cet  effet  l’ayant  fait  coucher  par  terre, 
il  lui  fit  donner  en  sa  présence,  selon  la  cruelle  pratique  du 
pays,  un  si  grand  nombre  de  coups  de  bâton  sur  la  plante 
des  pieds,  que  la  violence  de  la  douleur  qu’il  en  ressentit 
le  fit  tomber  en  syncope.  Ce  que  voyant  ce  bacha,  et  crai¬ 
gnant  qu’il  ne  mourût  dans  cette  torture,  il  fit  cesser  les 
bourreaux  ;  et  néanmoins  son  avarice  furieuse  et  barbare 
n’étant  point  satisfaite,  il  employa  plusieurs  autres  tour¬ 
ments,  et  lui  fit  meme  ficher  le  long  des  doigts,  entre  la 
chair  et  les  ongles,  des  alênes  pointues  ;  en  sorte  que  le 
bon  consul,  accablé  de  douleurs  et  presque  à  demi  mort, 
crut  qu’il  devait  s’engager  pour  toutes  les  exactions  qu’on 
lui  demandait,  plutôt  que  de  priver  les  pauvres  esclaves 
chrétiens  du  secours  qu’il  pouvait  leur  rendre  en  conser¬ 
vant  sa  vie. 

Voici  en  quels  termes  M.  Vincent  lui  écrivit  sur  cette 
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dernière  affliction  :  <(  Le  saint  nom  de  Dieu  soit  à  jamais 
béni  de  ce  qu’il  vous  a  trouvé  digne  de  souflrir  et  de 
souflVir  pour  la  jusiice,  pinsque,  grâce  à  Dieuj  vous  n’a¬ 
vez  pas  donné  sujet  à  ce  mauvais  traitement  ;  c’est  signe 
que  Notre- Seigneur  vous  veut  donner  grande  part  aux. 
mérites  infinis  de  sa  passion,  puisqu’il  voiis  en  applique 
les  don  leurs  et  la  confusion  pour  les  fautes  d’autrui.  Je  ne 
doute  pas,  Monsieur,  que,  dans  cel  accident,  comme  en¬ 
voyé  de  sa  main  paternelle,  vous  n’ayez  regardé  son  lion- 
neiir  et  son  bon  plaisir,  pliiuM  que  la  mauvaise  volmdé 
des  liomnies,  qui  ne  saA^ent  ce  qu’ils  font;  et  ainsi  j’es¬ 
père  que  cette  affliction  vous  tournera  à  sanctiticatiou.  II 
n’en  est  encore  arrivé  à  la  Conqiagnie  aucune  de  laquelle 
j’aie  été  touché  si  vivement  :  j’espère  que  celle-ci  vous 
attirera  de  nouvelles  grâces  poui’  le  salut  du  jU’ochain.  » 
Ce  l>on  consul  ayant  été  ainsi  violenté  chez  le  hacha  de 
s’engager  à  lui  pour  la  somme  de  douze  mille  livres, 
qui  était  celle  qu’il  lui  demandait,  fut  reporté  en  sa 
maison,  car  il  ne  pouvait  se  soutenir,  étant  tout  meurtri 
de  coups  et  affaibli  de  douleurs;  mais  à  grand’peine 
commençait-il  un  peu  à  respirer  des  tminneids  ({u’ou  lui 
avait  fait  endurer,  étant  couclié  sur  sou  lit,  que  ce  tyran, 
à  qui  il  tardait  qu'il  ne  reçût  cet  argent,  envoya  f[uatreile 
ses  satellites  pour  lui  faii’e  commandement  de  le  payer  à 
l’heure  meme,  à  faute  de  quoi  ils  avaient  ordre  de  l’en¬ 
lever  de  son  lit,  et  de  le  traîner  dei'eclief  chez  le  hacha 
pour  le  faire  mourir.  Ce  pauvre  persécuté  n’avait  eu  son 
pouvoir  pour  tout  argent  que  la  somme  de  cent  écus,  qui 
était  bien  éloignée  de  celle  qu’on  voulait  exiger  de  lui  ;  de 
sorte  (jue,  ne  saclianl  où  en  prendre,  ni  cumment  (aire,  il 
se  résolut  de  s’ahaudonuer  à  tout  ce  qu’il  jda irait  à  Dieu 
qu’il  lui  arrivât  de  la  pai't  de  ces  lmrhares,et  de  soullrir  la 
mort,  si  telle  était  sa  volonté.  Mais  les  pauvres  esclaves 
chrétiens,  ayant  su  Fa  violence  qu’au  lui  faisait  et  re.vlrèiue 
danger  où  il  était  d’èlre  mis  à  mort,  en  furent  lellenient 
touchés,  qu’ils  accoururent  tous  pour  le  secourir  selon 
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leur  petit  pouvoir  et  lui  portèretit,  qui  vingt,  qui  trente, 
qui  cent,  et  qui  deux  cents  écus,  pour  lui  aider  à  payer 
cette  injuste  rançon  et  lui  sauver  ta  vie.  Ils  avaient  ra¬ 
massé  ces  petites  sommes  pour  leur  aider  à  racheter  leur 
propre  liberté,  quand  Toccasion  s’en  présenterait;  et 
néanmoins,  par  reconnaissance  et  par  charité,  ils  les 
donnèrent  de  bon  cœur  [)our  délivrer  et  secourir  celui 
qui  ne  s’était  exposé  au  danger  où  il  était  que  pour  les 
assister  et  procurer  leur  délivrance.  Il  semblait,  à  voir 
l’alTection  de  ces  pauvres  esclaves  en  cette  rencontre,  que 
Dieu  faisait  revivre  en  eux  l’esprit  des  premiers  chré¬ 
tiens,  qui  apportaient  avec  une  telle  dévotion  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres  pour  nourrir  et  assister  les  pauvres. 
Tant  y  a  qu’ils  firent  la  somme  entière ,  de  laquelle  le 
consul  leur  demeura  redevable  ;  ce  que  M.  Vincent  ayant 
su,  et  reconnaissant  combien  il  importait  que  cet  argent 
fût  rendu  à  ces  pauvres  esclaves,  qui  l’avaient  si  franche¬ 
ment  ofiert  dans  une  occasion  si  pressante,  il  procura, 
par  les  aumônes  et  libéralités  des  personnes  charitables, 
que  cette  somme  ayant  été  recueillie,  fût  envoyée  à  Alger 
et  remise  entre  les  mains  de  ces  bons  esclaves,  dont  ils 
se  sont  eux-mêmes  depuis  rachetés,  Dieu  ayant  béni  la 
cliarité  qui  les  avait  portés  à  préférer  le  soulagement  et 
l’assistance  du  consul  à  leur  propre  liberté;  et  ils  ont 
heurensement  repassé  en  France  au  mois  de  juin  de  l’an¬ 
née  1(361 ,  avec  le  môme  M.  Barreau  qui  est  retourné  à 
Paris,  parce  que  le  roi  avait  envoyé  un  autre  consul  en 
Alger,  à  la  sollicitation  du  supérieur  général  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission ,  successeur  de  M.  Vincent  ;  de 
sorte  que  M.  Barreau  ramena  avec  soi  soixante  et  dix 
esclaves  que  M.  Le  Vaclier  et  lui  avaient  racbelés  par  le 
secours  des  aumônes  et  charités  qui  avaient  été  faites 
pour  ce  sujet. 
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§  VI  Aiiti'es  vexations  souffertes  })ar  h$  missionnaires 

en  la  ville  de  Tunis. 

Quoique  les  missionnaires  qui  étaient  à  Tunis  n’aient 
pas  été  traités  avec  tant  d’inhumanilé  comme  ceux  qui 
étaient  à  Alger,  ils  n’ont  pas  laissé  néanmoins  d’avoir 
part  au  calice  de  Jésus  ^  Christ ,  et  de  porter  quelque 
petite  portion  de  sa  croix  en  diverses  rencontres.  Ce  fut 
en  l’année  1655  que,  sur  un  hiux  rapport  fait  au  dey,  il 
envoya  quérir  M.  Le  Vacher,  et  lui  dit  qu’il  avait  été  averti 
que  par  ses  artifices  il  détournait  les  chrétiens  d’embras¬ 
ser  la  loi  de  Mahomet  et  de  se  faire  Turcs,  lorsqu’il  en 
avait  connaissance  ;  et  pour  cela  qu’il  lui  ordonnait  de 
sortir  de  la  ville,  avec  défense  d’y  plus  retourner.  Ce  bon 
prêtre  obéissant  à  ce  commandement,  s’en  alla  à  liiserte, 
où  il  semblait  que  la  providence  de  Dieu  le  conduisait  : 
car  en  y  arrivant  il  trouva  deux  barques  chargées  d’es¬ 
claves  chrétiens  ,  lesquels  il  disposa  au  sacrement  de  la 
pénitence,  et  pour  cet  effet  il  obtint  du  commandant 
qu’ils  fussent  déchaînés  pour  quelque  peu  de  temps.  Sur 
quoi  M.  Vincent  racontant  depuis  cette  nouvelle  à  sa 
communauté,  fit  cette  réflexion  :  «Qui  est- ce  qui  sait, 
Messieurs ,  si  ce  n’a  pas  été  le  dessein  de  Dieu  que 
cette  petite  disgrâce  soit  arrivée  à  M.  Le  V^acher,  pour  lui 
donner  moyen  d’aider  ces  pauvres  esclaves  chrétiens  à 
se  mettre  en  bon  étal?  »  11  dit  ensuite  que  M.  Ilusson, 
qui  était  le  consul ,  ayant  remontré  au  dey  que  ce  bon 
prêtre  ne  s’employait  qu’à  assister  les  [lauvres  esclaves 
chrétiens,  et  qu’il  ne  se  mêlait  }>oint  de  la  religion  tur- 
quesque,  le  supplia  d’avoir  agréable  de  le  rappeler;  ce 
qu’il  lui  accorda,  et  donna  ordre  au  gouverneur  de  Di¬ 
serte  de  le  renvoyer  à  Tunis  dans  un  mois,  voyant  bien 
qu’on  le  pourrait  taxer  de  légèreté  d’avoir  exilé  un 
liomine  pour  chose  semblable,  s’il  l’eiit  fait  venir  plus  tôt. 

Mais  ni  ce  bon  prêtre  missionnaire,  ni  le  consul  n’en 
furent  pas  quittes  pour  cela,  car  peu  de  temps  après  il 


s'éleva  une  aulrc  bourrasque  contre  l'un  ci  l'autre.  Voici 
comme  M.  Vincent  lui- même  en  fit  dès  lors  le  récit  à  sa 
communauté. 

«  .Te  vous  ai  ci-devant  fait  savoir,  dit-il,  comme  le  roi 
de  Tunis  avait  désiré  que  le  consul  lui  fît  venir  de  la  co- 
tonine  de  France  (c’est  une  certaine  toile  fort  grosse,  dont 
on  fait  des  voiles  de  navires);  do  quoi  il  s’excusa,  parce 
que  non-seulement  les  lois  de  ce  royaume  ne  le  per  ¬ 
mettent  pas,  mais  qu’il  est  défendu  par  bulles  expresses 
du  Saint-Siège  apostolique,  sous  peine  d’excommunica¬ 
tion,  de  porter  aux  Turcs  aucune  chose  (jui  leur  serve  à 
faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Le  dey  se  voyant  ainsi 
éconduit,  s’adressa  à  uu  marchand  de  Marseille  qui 
trafique  eu  T)arl>arie,  lequel  s’engagea  de  lui  en  faire 
avoir,  nonobstant  les  remonlrances  que  lui  fit  le  consul 
jtoiir  l’en  détourner,  lui  représentant  l’injure  qu’il  ferait 
à  Lieu  et  aux  cliréliens,  le  tort  qu’il  se  ferait  à  lui-même, 
elle  châtiment  qu’il  en  pourrait  recevoir,  si  le  roi  de 
France  était  averti  de  ce  mauvais  trafic.  Et  comme  ce  mar¬ 
chand  ne  désista  point  pour  cela  de  son  dessein  ,  le  con¬ 
sul  en  dressa  son  procès-verbal  et  l’envoya  ici  ;  et  le  roi 
a  fait  donner  ordre  â  ses  officiers  des  ports  de  Provence 
et  de  Languedoc,  de  veiller  soigneusement  qu’on  n’y 
charge  aucune  niarcliandiso  de  contrebande  pour  la  Bar¬ 
barie  :  ce  qui  sera  venu  sans  doute  à  la  connaissance  du 
dey,  et  l’aura  encore  davantage  indigné  contre  le  consul 
français  et  contre  les  missionnaires.  Et  eu  effet,  peu  de 
temps  après  il  leur  fit  une  avanie,  c’est-à-dire  une  que¬ 
relle  d’Allemand,  et  ayant  envoyé  quérir  M.  le  Vaclier, 
il  lui  dit  :  «  Je  veux  que  tu  me  paies  deux  cent  soixante- 
quinze  piastres  que  me  doit  le  chevalier  de  la  Fer¬ 
rière,  car  tu  es  d’une  religion  qui  rend  le  bien  et  les 
maux  communs,  et  pour  celte  raison  je  m’en  veux 
prendre  à  loi.  »  A  quoi  M.  le  Yaclicr  répondit  que  les 
cliréliens  n’étaient  pas  obligés  do  payer  les  dettes  les 
nus  des  autres,  et  qu’il  ne  devait  et  ne  pouvait  [laycr 
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celles  <riin  chevalier  de  ivlalto,  et  d’un  capiUiiiie  de  na¬ 
vire,  cünuiie  est  le  sieur  de  la  Ferrière;  (jii’à  |)eiiic 
avait -il  nmyeri  de  vivre,  qu'il  était  un  marahout  des 
clirétiens  (c’est-à-dire  nu  prêtre  selon  leur  façon  de  par¬ 
ler),  venu  exprès  à  Tunis  pour  l’assistance  ries  pauvres 
esclaves,  «  I)is  ce  que  tu  voiidi'as,  répiliqua  le  dey,  je  veux 
être  payé.  »  Et  sur  cela,  usant  de  quelques  violences,  il 
le  contraignit  de  lui  payer  cette  somnte.  Mais  ce  n’est  là 
qu’un  corninencernent  ;  car  si  Dieu  ne  change  rhutueur 
de  ce  dey,  ils  sont  à  la  veille  de  souffrir  d’auli'es  oj>[u‘es- 
sions  hien  plus  grandes.  Enfin  ils  peuvent  dire  mainte¬ 
nant  qu’ils  commencent  d’ètre  plus  véritaidement  chré¬ 
tiens  ,  puisiin’ils  commencent  de  sonflVir  en  servant 
Jésus  -  Christ,  ainsi  que  saint  Ignace  martyr  le  disait 
quand  on  le  menait  an  martyre.  Et  nous,  mes  frères, 
nous  serons  disciples  de  Jésus-Christ  quand  il  nous  fera 
la  grâce  d’endurer  quelque  jierséculion  ou  quehpie  ma! 
pour  son  nom.  Les  mondains  se  réjouiront,  dit  l’Kvau- 


gile  de  ce  jour;  oui,  les  gens  du  monde  chercheront 


leurs  plaisirs,  et  éviteront  foui  ce  qui  conti’edit  à  la  na¬ 
ture;  et  Dieu  veuille  que  moi,  misérable,  je  ne  fasse 
pas  de  même,  et  que  je  ne  sois  du  nomln'e  de  ceux  qui 
chorchetil  les  douceurs  et  les  consolations  en  servant  Jé- 
sns-Christ ,  au  lieu  d’aimer  les  tri  Iodations  et  les  croix  : 
car  si  ee1aest,je  ne  suis  pas  vraiment  chrétien;  mais 
pour  le  devenir,  Dieu  me  réserve  l’occasion  de  souffrir, 
et  me  l’enverra  quand  il  lui  plaira.  C’est  la  disposition  en 
laquelle  nous  devons  nous  mettre  tous,  si  nous  voulons 
être  véritables  serviteurs  de  Jésus-Christ.  » 

Enfin,  quelque  temjis  après,  le  dey  ayant  toujours  re¬ 
tenu  en  son  cœur  le  ressentiment  du  refus  que  M.  Ilus- 
soii  le  consul  lui  avait  fait,  de  la  cotonine  de  France 
qu’il  lui  avait  demandée,  prit  un  nouveau  prétexte,  (Ui 
l’année  ICC)!),  de  lui  faire  une  avanie  au  sujet  de  ce  que 
treize  cents  Turcs  avaierd  été  pi'is  sur  mer  par  les  vais¬ 
seaux  flu  «■raml-duc  de  Flonnice,  et  menés  à  Livourne; 
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elle  dey  en  ayant  reçu  la  nouvelle,  manda  ledit  sieur 
Husson,  et  voulut  qu’il  s’obligeât  de  faire  revenir  ces 
Turcs;  à  quoi  lui  ayant  répondu  que  cela  n’était  pas  en 
son  pouvoir,  ces  Turcs  étant  entre  les  mains  d’un  prince 
auquel  il  n’appartenait  point,  le  dey  ne  voulant  écouter 
aucune  raison,  et  tout  transporté  de  colère,  le  chassa  de 
la  ville  de  Tunis;  et  quoique,  selon  toutes  les  ap[>arences, 
il  dût  aussi  faire  le  même  traitement  aux  missionnaires, 
il  plut  néanmoins  à  Dieu  de  lui  touciier  le  cœur,  en  sorte 
qu’il  leur  permit  d’y  demeurer,  et  d’y  contiuuer  leurs 
exercices  de  charité  et  de  religion ,  et  même  il  obligea 
derechef  M.  le  Vacher  d’exercer  te  consulat,  à  cause  des 
biens  qu’il  faisait  aux  pauvres  esclaves. 


§  V .  Fiécü  fait  par  M.  Vincent  ce  sa  communauté  du 
martyre  d'un  jeune  ctirétien  bridé  en  la  ville  d'Alger 
■pour  la  foi  de  Jésiis-Ckrist. 

Toutes  les  actions  de  vertu  et  de  piété  qui  sont  prati’ 
quées  par  les  esclaves  chrétiens  peuvent  avec  juste  rai¬ 
son  être  considérées  comme  les  fruits  des  missions  qui  se 
tout  parmi  eux,  par  les  soins  et  par  le  zèle  de  M.  Viti- 
cent,  puisque  ce  sont  pour  l’ordinaire  des  effets  des  in¬ 
structions,  prédications,  et  autre.s  offices  de  charité  cju’its 
reçoivent  de  ses  missionnaires,  et  que  la  parole  de  Dieu 
qui  leur  est  annoncée  par  leur  ministère,  est  comme  une 
semence  céleste  reçue  dans  leurs  cœurs,  que  la  grâce  y 
f;yt  germer,  et  dont  elle  fait  enfin  éclore  des  fruits  digues 
de  la  vie  éternelle. 

Or,  entre  toutes  les  actions  vertueuses  de  ces  pauvres 
esclaves ,  en  voici  nue  qui  surpasse  le  commun  ,  et  que 
l’on  peut  appeler  héroïque,  dont  M.  Vincent  fit  kü-môme 
un  jour  le  récit  à  sa  communauté  de  Saint-Lazare,  eu 
peu  de  paroles,  mais  toutes  énergiques,  et  animées  de 
ce  zèle  qui  ])riïlait  dans  son  cœur.  «  Je  ne  puis,  leur 
dit-il ,  que  je  ne  vous  expose  les  sentiments  que  Dieu  me 


donne  Je  ce  garçon ^  dont  je  vous  ai  parlé,  qu'on  a  fait 
mourir  en  la  ville  d’Alger.  Il  se  nommait  Pierre  Pour- 
g'oin,  natif  de  Tile  de  Majorque',  âgé  seulement  de  vingt 
et  un  ou  vingt- deux  ans.  Le  maître  duquel  il  était  es¬ 
clave  avait  dessein  de  le  vendre  pour  l’envover  aux 
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galères  de  Constantinople,  dont  il  ne  serait  jamais  sorti. 
Dans  cette  crainte  il  alla  trouver  le  baclia ,  pour  le  prier 
d’avoir  pitié  de  lui,  et  de  no  permettre  pas  qu’il  fui  envoyé 
à  ces  galères.  Le  hacha  lui  promit  de  le  faire  pourvu  qu’il 
prît  le  lurhan  ;  et  pour  lui  faire  faire  cette  apostasie,  il 
employa  toutes  les  persécutions  dont  il  put  s’aviser;  et 
enfin  ajoutant  les  menaces  aux  promesses,  il  rintimida 
de  telle  sorte,  qu’il  en  fit  un  renégat.  Ce  pauvre  enfant 
néanmoins  conservait  toujours  dans  son  cœur  les  senti¬ 
ments  d’estime  et  d’amour  qu’il  avait  pour  sa  religion,  et 
ne  fit  cette  faute  que  par  l’appréhension  de  tomber  dans 
ce  cruel  esclavage,  et  par  le  désir  de  fîiciUler  le  recouvre¬ 
ment  de  sa  liberté.  Il  déclara  même  à  quelques  esclaves 
chrétiens  qui  lui  reprochaient  son  crime,  que  s’il  était 
turc  à  l’extérieur,  il  était  chrétien  dans  Tàme;  et  peu  à 
peu  taisant  rétlexion  sur  le  grand  péclié  qu’il  avait  com¬ 
mis  de  renoncer  extérieurement  à  sa  religion,  il  en  fut 
touché  d’un  véritable  repentir;  et  voyant  qu’il  ne  pouvait 
expier  sa  lâcheté  que  par  sa  mort,  il  s’y  résolut,  plutôt 
»jue  de  vivre  plus  îongtomps  dans  cet  état  d’infidélité. 
Ayant  découvert  à  quelques-uns  ce  dessein,  pour  en  vo 
nir  à  l’exécution,  il  commença  à  parler  oiiveilement  à 
l’avantage  de  la  religion  chréüemie  et  au  mépris  du  ma- 
liométisme,  et  disait  .sur  ce  sujet  tout  ce  qu’une  vive  foi 
lui  pouvait  suggérer,  en  présence  même  de  quelques 
Turcs,  et  surtout  des  chrétiens.  11  craignait  toutefois  la 
cruauté  de  ces  l)arhares,  et  envisageant  la  rigueur  de.s 
peino.s  qu’ils  lui  feraient  soufirir,  il  en  tremlJait  de 
frayeur;  mais  pourtant ,  disait -il,  j’espère  que  Notre- 
Seigneur  m’assistera  ;  il  est  mort  pour  moi,  il  est  jirste 
que  je  meure  pour  lui.  Enfin,  pressé  du  remords  de  sa 


conscience,  et  du  désir  de  réparer  l’injure  qu’il  avait  faite 
à  Jésus-Christ,  il  s’en  alla  dans  sa  généreuse  résolution 
trouver  le  hacha,  et  étant  en  sa  présence  :  «  Tu  m’as  sé¬ 
duit,  lui  dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma  religion,  qui 
est  la  bonne  et  la  véritable,  et  me  faisant  passer  à  la  tienne, 
qui  est  fausse.  Or  je  te  déclare  que  je  suis  chrétien  ;  et 
pour  te  montrer  que  j’abjure  de  bon  cœur  la  créance  et 
la  religion  des  Turcs,  je  rejette  et  déteste  le  turban  que 
tu  m’as  donné.  »  Kt  en  disant  ces  paroles,  il  jeta  ce  turban 
par  terre  et  le  foula  aux  pieds;  et  puis  il  ajouta  :  <(  Je  sais 
que  tu  me  feras  mourir,  mais  il  ne  m’importe ,  car  je 
suis  prêt  de  souffrir  toutes  sortes  de  tourments  pour 
Jésus -Christ  mon  Sauveur.»  En  effet  le  hacha,  irrité  de 
cette  hardiesse,  le  condamna  aussitôt  à  être  Ijrùlé  tout 
vif;  ensuite  de  quoi  on  le  dépouilla,  lui  laissant  seule¬ 
ment  un  caleçon,  on  lui  mit  une  chaîne  au  cou,  et  on  le 
chargea  d’un  gros  poteau  pour  y  être  attaché  et  brûlé  ;  et 
sortant  en  cet  état  de  la  maison  du  hacha  pour  être  con¬ 
duit  au  lieu  du  supplice,  comme  il  se  vit  environné  de 
Turcs,  de  renégats  et  même  de  chrétiens,  il  dit  haute¬ 
ment  ces  belles  paroles  :  Vive  Jésus-Christ,  et  triomphe 
2Wi{r  jamais  la  foi  catholique^  apostolique  et  romaine. 
Il  'iVy  en  a  qwint  d’autre  en  laquelle  on  se  puisse  sau* 
ver.  Et  cela  dit,  il  s’en  alla  constamment  souffrir  le  feu, 
et  recevoir  la  mort  pour  Jésus-Christ. 

«  Or  le  plus  grand  sentiment  que  j’aie  d’une  si  Irelle 
action,  c’est  que  ce  brave  jeune  homme  avait  dit  à  ses 
conq)agnons  :  Quoique  j'appréJœnde  la  7nort^jesens 
oieanmoins  quelque  chose  là  dedans  (portant  la  main 
sur  sou  front)  qui  7ne  dit  que  Dieu  me  fera  la  grâce 
de  souffrh’'  le  supplice  qu’on  7)ie  prépare.  Noire -Sei~ 
gncur  lui-7nême  a  aq)préhendé  la  mort ^  et  7iéanmoins 
il  a  enduré  volontaireme^it  dejilus  gravides  douleuTs  que 
celles  qu’on  7ne  fera  soufj^ùv  ‘  j’esqVere  eii  sa  force  et  en 
sa  bonté.  11  fut  donc  attacJié  à  un  poteau,  et  le  feu  fut  al¬ 
lumé  autour  de  lui,  qui  lui  fit  j’endre  hieiUùt  entre  les 
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mains  de  Dieu  son  âme  pure  comme  l’or  qui  a  passé  par 
le  creusel.  M.  le  Vacher,  qui  l’avait  toujours  suivi,  se 
trouva  présent  à  son  martyre;  quoiqu’un  peu  éloigné, 
il  lui  leva  rexcommunication  qu’il  avait  encourue,  et  lui 


donna  l’absolution,  sur  le  signal  dont  il  était  conventi 
avec  lui,  pendant  qu’il  soufirait  avec  tant  de  constance, 

«  Voilà,  i^lessieurs,  comme  est  fait  un  clirétien,  et  voilà 


le  courage  que  nous  devons  avoir  pour  sontlà-ir  et  pour 
mourii'  quand  il  faudra  pour  Jésus '•Christ.  Demandons- 
lui  cette  gr  âce  ,  et  prions  ce  saint  gai’çoti  de  la  demander 
pour  nous ,  lui  qui  a  été  un  si  digue  écolier  d’un  si  coura¬ 
geux  niaî(!‘e,  qu’en  trois  heures  de  temps  il  s’est  rendu 
son  vrai  disciple  et  son  parfait  imitateur  en  mourant 


pour  lui. 

«  Courage,  iMessieui’s  et  mes  frères,  espérons  que 
Notre  -  Seigneur  nous  fortiflei'a  dans  les  croix  qui  nous 
arrhet'ont,  pour  grandes  qu’elles  soient,  s’il  voit  que 
nous  ayons  de  l’amour  pour*  elles,  et  de  la  contiance  en 
lui.  Disons  à  la  maladie  quand  elle  se  présentei’a ,  el  à 
la  persécufion  si  elle  nous  niTÏve,  aux  peines  extérieures 
et  intérieures,  aux  fetrtations  et  à  larnor^t  même  qu’il  nous 
euverr'a  :  Soyez  les  bienvenues,  faveurs  célestes,  grâces 


de  Dieu,  saints  exercices,  qui  venez  d’une  rnaitr  pater¬ 
nelle  et  tout  aiiioui’eiise  pour  mon  bien;  je  vous  l'eçois 
d’un  cœur  plein  de  respect,  de  soumission  et  de  confiance 
euver’s  Celui  qui  vous  envoie ,  je  m’abandonne  à  vous 
pour  me  donner  à  lui.  Entrons  donc  dans  ces  sentiments, 


Messieurs  et  mes  fr'ères, 
dement,  airrsi  qu’a  fait 


et  surtout  confions  -  rtous  gran- 
ce  nouveau  martyr,  en  l’assis¬ 


tance  de  Nolr’e -Seigneur,  à  qui  nous  recommandei'ons , 


.s’il  vous  plaît,  ces  bous  missionnair’es  d’Alger  et  de  'lu- 


nis.  » 

Ce  discours 


de  M.  Vincent  fait  bien  voir  de  (jnei  esprit 


il  était  animé,  et  comhien 
avait  d’inspir'er  aux  siens 
autre  que  celui  tlu  nmrlyre, 


îïrande  était  ralTecfion  (lu’il 

O  ‘ 

ce  même  esprit,  qui  n’est 
et  de  les  fotlilier  contre  les 


attaques  du  monde  et  de  Tenfer,  et  môme  contre  les 
propres  setilinients  de  leur  nature ^  et  iiour  se  rendre 
dignes,  eu  renonçant  à  eux-mêmes  et  portant  leur  croix, 
de  marcher  à  la  suife  de  Jésus-Christ. 

Après  que  le  feu  fut  éteint,  le  même  M.  le  Vacher 
alla  en  plein  jour,  une  heure  après  le  supplice,  qiioic[ue 
non  pas  sans  grand  péril,  enlever  le  saint  corps  tout  hrulé 
et  rôti,  pour  lui  douner  la  sépulture.  Il  a  mis  par  écrit 
l’histoire  de  son  martyre,  et  Ta  fait  représenter  dans  un 
tableau,  qu’il  apporta  à  M.  Ahticent  en  l’année  1057, 
lorsqu’il  vint  à  Paris,  avec  les  ossements  de  ce  brave 
clirétien  brûlé  pour  la  foi,  comme  un  des  pins  excel¬ 
lents  fruits  que  la  grâce  de  Jésus-Glirist  recommence  de 
produire  dans  ces  terres  Ijarhares  et  infidèles. 


§  VL  Divers  avis 
sionnaîres  de 
leur  manière  tf 


ilf.  Vincent  a  don) 
rbarie,  iouchatit 


les  aux  nifs- 
’  conduite  et 


r 


rmi  les  infidèles. 


Quoique  la  liaiue  mortelle  et  invétérée  que  les  maho- 
ruétans  portent  à  la  religion  chrétienne  soit  telle  qu’ils 
estiment  que  c’est  assez  à  un  Turc  de  tuer  un  chrélien 
pour  aller  eu  paradis,  Noire- Seigneur  louteluis  n’a 
]>oint  permis  que  depuis  dix-huit  ans  ,  ou  environ,  qu’il 
y  a  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mi.ssiou  qui 
vivent  parmi  eux  à  Alger  et  à  Tunis,  ils  en  aient  fuit 
mourir  aucun,  encore  qu’ils  aient  souvent  transgressé  la 
loi  qui  défend,  sous  peine  du  feu,  de  parler  contre  la  re¬ 
ligion  de  Mahomet,  ou  de  prèler  la  main  à  ceux  qui  eu 
font  profession ,  pour  les  en  faire  sorlir;  ne  s’élant  pas 
souciés  de  celle  injuste  défense,  quand  il  a  été  question 
de  servir  Jésus-Christ,  et  de  procurer  le  salut  des  âmes 
qu’il  a  rachetées  |.)ar  son  sang.  Il  est  vrai  qu’ils  se  sont 

'A' 

comportés  ,  par  la  grrke  de  Pieu  ,  avec  tant  de  mode:die, 
de  prudence  et  de  charité  eu  ce  pays-là,  selon  ce  qui  leur 
a  élé  souvent  recommandé  par  M,  Vincent,  que  non- 


Seulement  les  Turcs  les  ont  épargnés,  mais  plusieurs  ont 
témoigné  faire  état  de  leur  vertu.  A  ce  sujet,  le  roi  de 
Tunis  rencontrant  un  jour  un  missionnaire  qu’il  voyait 
souvent  aller  et  venir  par  la  ville  et  par  les  champs  avec 
un  zèle  infatigable,  pour  secourir  et  assister  les  pauvres 
esclaves  chrétiens  ,  se  tournant  vers  ceux  de  sa  suite,  et 
leur  montrant  ce  prêtre  :  Voilà leur  dit -il,  ■un  vérUahle 
pape.  Une  autre  fois  cjue  ce  même  missionnaire  lui  de¬ 
mandait  permission  de  sortir  de  la  ville  pour  aller  en 
quelque  lieu  de  la  campagne  visiter  et  assister  quelques 
pauvres  chrétiens,  il  lui  dit  avec  un  cœur  ouvert  :  c<  Va 
librement  en  tels  lieux  que  tu  trouveras  bon.  »  Et  une  autre 
fois,  il  lui  donna  un  de  ses  officiers  pour  raccompagner  en 
des  lieux  écartés  où  il  ne  pouvait  aller  sans  quelque  péril. 

Aussi  M.  Vincent  leur  recommandait-il  toujours  d’agir 
avec  grande  modération  et  discrétion,  et  de  ne  se  point 
exposer  lémérairement  aux  périls,  de  peur  que  pour  iiu 
bien  apparent  ils  ne  se  missent  hors  d’état  d’en  faire  un 
très-grand  nombre  de  véiûtables.  Voici  en  (piels  termes 
il  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  run  de  ses  missionnaires 
de  Barbarie,  dont  le  zèle  était  fort  ardent,  et  qui  avait 
pour  cela  plus  besoin  de  bride  que  d’épieron.  Cette  letLi’ô 
contient  plusieurs  avis  fort  importants,  et  pour  cela  elle  a 
servi  de  règle  pour  tous  les  autres. 

((  Je  loue  l)icu ,  dit-il ,  de  la  bonne  nianière  dont  vous 
avez  usé  pour  vous  faire  reconnaître  missionnaire  apos¬ 
tolique  ,  et  grand  vicaire  de  Gaiiliagc;  si  vous  avez 
procédé  sagement  en  cela,  vous  le  devez  faire  incom- 
parablemeut  davantage  dans  l’exercict,’.  Vous  ne  devez 
nullenieiit  vous  roidir  contre  les  abus,  quand  vous  voyez 
qu’il  en  proviendrait  un  plus  grand  mal  ;  tii'cz  ce  que 
vous  pourrez  de  bon  des  prêtres  et  des  religieux  esclaves, 
des  marcbaiids  et  des  ca[)tif3,  [lar  les  voies  dimcr's,  et  ne 
’vüus  servez  des  sévères  ([ite  dans  l’extrémité  ^  di*  ptMij’ 
que  le  iiial qu'ils  soutlVoiiL  déjà  ^lar  l'état  de  leur  capti¬ 
vité,  joint  avec  la  rigueur  que  vous  voudriez  exercer  en 


vertu  (le  votre  pouvoir,  ue  les  porte  au  désespoir.  Vous 
n*êtes  pas  responsable  de  leur  salut,  comme  vous  pen¬ 
sez;  vous  n’avez  été  envoyé  en  Alger  que  pour  consoler 
les  âmes  afïligées,  les  encourager  à  souflVir,  et  les  aider 
à  persévérer  en  notre  sainte  religioii  :  c’est  là  votre  prin¬ 
cipal,  et  non  pas  la  charge  de  grand  vicaire,  laquelle 
vous  n’avez  acceptée  qu’en  tant  qu’elle  sert  de  moyen 
pour  parvenir  aux  fins  susdites  ;  car  il  est  impossible 
de  l’exercer  en  rigueur  de  justice,  sans  augmenter  les 
peines  de  ces  pauvres  gens,  ni  presque  sans  leur  donner 
sujet  de  perdre  patience,  et  de  vous  perdre  vous-même. 
Surtout  il  ne  faut  pas  entreprendre  d’abolir  sitôt  les 
choses  qui  sont  en  usage  parmi  eux,  bien  que  mauvaises. 
Quelqu’un  me  rapportait  l’autre  jour  un  l)eau  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  qu’on  se  garde  bien  d’attaquer 
d’abord  un  vice  qui  règne  en  iin  lieu ,  parce  que  non- 
seulement  on  n’en  viendra  pas  à  bout,  mais  au  contraire 
l’on  choquera  les  esprits  en  qui  cette  coutume  est  comme 
invétérée;  en  sorte  qu’on  ne  serait  plus  capable  de  faire 
en  eux  d’autres  biens,  que  néanmoins  on  eût  fait,  les 
prenant  d’un  autre  biais.  Je  vous  prie  donc  de  condes¬ 
cendre  autant  que  vous  pourrez  à  l’infirmité  humaine; 
vous  gagnerez  plutôt  les  ecclésiastiques  esclaves  en  leur 
compatissant,  que  par  le  relmt  et  la  correction  :  ils  ne 
manquent  pas  de  lumière,  mais  de  force,  laquelle  s’insi¬ 
nue  par  l’onction  extérieure  des  paroles  et  du  bon  exemple. 
Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  autoriser  ni  permettre  leurs  dé¬ 
sordres,  mais  je  dis  que  les  remèdes  en  doivent  être 
doux  et  bénins  en  l’état  on  iis  sont,  et  appliqués  avec 
grande  précaution ,  à  cause  du  lieu  et  du  préjitdice  qu’ils 
vous  peuvent  causer,  si  vous  les  mécontentez,  et  non-seu¬ 
lement  à  vous,  mais  aussi  au  consul  et  à  l’œuvre  de  Dieu 
car  ils  pourront  donner  des  impressions  aux  Turcs 
pour  lesquelles  ils  ne  voudront  jamais  plus  vous  souf¬ 
frir  de  delà, 

«  Vous  avez  un  autre  écueil  à  éviter  parmi  les  Turcs 
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et  les  renégats  :  au  nom  de  Notre-Seigneiir  n’ayez  aucune 
communication  avec  ces  gens-là;  ne  vovis  exposez  point 
aux  dangers  qui  en  peuvent  arriver,  parce  qu’en  vous 
exposant,  comme  j’ai  dit,  vous  ex[toseriez  tout ,  et  feriez 
grand  tort  aux  pauvres  clirétiens  esclaves ,  en  tant  qu’ils 
ne  seraient  plus  assistés  ,  et  vous  fermeriez  la  porte  pour 
l’avenir  à  la  libeité  présente  que  nous  avons  de  rendre 
quelque  service  à  Dieu  eu  Alger  et  ailleurs.  Voyez  le  mal 
que  vous  feriez  pour  un  petit  bien  apparent.  11  est  plus 
facile  et  plus  important  d’empéclier  que  plusieurs  es¬ 
claves  ne  se  pervertissent,  que  de  convertir  un  seul  re¬ 
négat.  Un  médecin  qui  préserve  du  mal,  mérite  plusf[ue 
celui  qui  le  guérit  ;  vous  n’êtes  point  cliargé  des  âmes  des 
Turcs  ni  des  renégats,  et  votre  mission  ne  s’étend  point 
sur  eux,  mais  sur  les  pauvres  clirétiens  captifs.  One  si 
pour  quelque  raison  considérable  vous  ôtes  obligé  de  trai¬ 
ter  avec  ceux  du  pays,  ne  le  laites  point,  s’il  vous  plaît, 
que  de  concert  avec  le  consul,  aux  avis  duquel  je  vous 
prie  de  déférer  le  [>1118  que  vous  pourrez. 

<ï  Nous  avons  grand  sujet  de  remercier  Dieu  du  zèle 
qu’il  vous  donne  |»our  le  sahitHos  pauvres  esclaves;  mais 
cezèîe-là  n’est  pas  bon,  s’il  n’est  discret.  Il  semble  que 
vous  entreprenez  trop  du  commencement,  comme  de 
vouloir  faire  mission  dans  les  bagues,  de  vous  y  vouloir 
retirer,  et  d’introduire  parmi  ces  pauvres  gens  de  nou¬ 
velles  pr'aliques  de  dévotion.  C’est  pourquoi  je  vous  prie 
de  suivre  l’usage  de  nos  pi  éires  défuuls  <(ui  vous  ont  de¬ 
vancé.  On  gâte  souvent  les  bonnes  œuvres  pour  aller  trop 
vite,  poui‘  ce  que  ron  agit  selon  ses  inclinations,  qui  em¬ 
portent  res|>rit  et  la  raison,  et  fout  penser  que  le  bien 
que  l’on  voit  à  (aire,  est  faisable  et  de  saison;  ce  qui  n'est 
pas;  et  ou  le  reconnaît  dans  la  suile  par  le  mauvais  suc¬ 
cès.  Le  bien  que  I)ieu  veut  se  fait  qua.si  de  lui -meme, 
sans  e|u’on  y  pense;  c’est  comme  cela  rpie  notre  Congré- 
o'ation  a  pris  naî.'ïsanee;  que  le.s  exercices  de.s  missions 
et  des  ordiuaiuls  ont  couunencé;  que  la  Compagnie  de.s 


Filles  de  la  Cliarité  a  été  foite;  que  celle  des  dames  pour 
l’assistance  des  pauvres  de  rHolel-Dieu  de  Paris  et  des 
malades  des  paroisses  s’est  établie;  que  Tou  a  pris  soin 
dos  enfants  trouvés  ;  et  qn’eidin  toutes  les  œuvres  dont 
nous  nous  trouvons  à  présent  chargés,  ont  été  mises 
an  jou!*;  et  l'ien  de  tout  cela  ii’a  été  entrepris  avec  dessein 
de  notre  part  :  mais  Dieu,  qui  voulait  être  servi  en  telles 
occasions,  les  a  lui -môme  suscitées  insensiblement,  et 
s’il  s’est  servi  de  nous,  nous  ne  savions  pourtant  où  cela 
allait  :  c’est  pourquoi  nous  le  laissons  faire,  bien  loin  do 
ïions  empresser  dans  le  progrès,  non  plus  que  dans  le 
commencement  de  ces  œuvres.  Mon  Dieu,  Monsieur,  que 
je  souhaite  que  vous  modériez  votre  ardeur,  et  pesiez 
mûrement  les  choses  au  poids  du  sanctuaire,  devant  que 
de  les  résoudre  :  soyez  plutôt  pâtissant  qu’agis.saiit;  et 
ainsi  Dieu  fera  par  vous  seul  ce  que  tous  les  hommes 
ne  sauraient  faire  sans  lui.  » 


§  VIT.  Les  diverses  peines  et  travaux  des  pauvres  es- 
tves  ciirétiens  en  Barbarie^  et  les  assistances  et 
services  qui  leur  sont  rendus  par  les  missionnaires. 

Pour  mieux  connaître  encore  les  offices  de  cliarité  que 
les  missionnaires  de  M.  Vincent  rendent  aux  esclaves 
cil  ré  tiens  en  Barbarie,  il  est  nécessaire  de  faire  voir  l’in- 
humanilé  avec  laipielle  ceux-ci  sont  traités  par  les  Turcs, 
les  travaux  excessi  fs  qu’ils  leur  font  sonnVir,  et  même  les 
violences  qu’ils  exercent  sur  eux  pour  les  contraindre 
d’abjurer  la  foi  de  Jésus-Christ  et  d’embrasser  le  malio- 
métisme. 

Les  corsaires  de  Tunis  et  d’Alger  enlèvent  de  tous  co¬ 
tés  dans  les  terres  des  chrétiens,  et  sur  la  mer,  un  grand 
nombre  de  iiersonnes  de  tout  âge,  sexe  et  condition  ,  les 
vnènont  en  ces  villes  et  autres  lieux  circonvoisius,  où  ils 

7 

les  exposent  en  vente  en  plein  marché,  comme  l’on  but 
ici  des  bêtes;  et  comme  ils  fout  tous  les  ans  plusieurs 
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courses  où  ils  en  prennent  quantité ,  de  là  vient  qu’en 
Barbarie  les  Turcs  ont  un  grand  nombre  d’esclaves,  les¬ 
quels  ils  logent  en  de  certains  lieux  qu’ils  appellent 
])agncs.  A  Tunis  et  à  Bisertc  ils  les  tiennent  atlacliés 
avec  des  chaînes  de  fer,  et  les  gardent  soigneusement  do 
nuit  et  de  jour;  mais  en  Alger  ils  le  font  seulement  pen¬ 
dant  la  nuit.  Piepréseidez-vous  de  grandes  écuries,  où  il 
y  a  deux  cents  trois  cents,  ou  quatre  cents  chevaux  en 
cliacune  :  voilà  une  image  de  ces  lieux,  avec  cette  diüe- 
rence  néanmoins,  que  les  ciievaux  sont  bien  nourris  et 
Ineii  pansés,  et  que  les  chrétiens  sont  dans  l’ordure, 
dans  la  misère  et  dans  le  dernier  abandon ,  particulière¬ 
ment  à  cause  de  leur  religion,  que  les  Turcs  ont  tni  hor¬ 
reur;  et  outre  cela,  que,  selon  la  fantaisie  et  la  mauvaise 
liiimein\de  leur  patron  et  de  celui  qui  les  garde,  ils  sont 
battus  à  ou  Iran  ce,  et  quelquefois  jusqu’à  mourir,  ou  en 
demeurer  estropiés  le  reste  de  leur  vie. 

Ces  pauvres  esclaves,  ainsi  détenus,  ne  sortent  point  do 
ces  lieux  que  pour  aller  travailler  àlaljourer  la  tern^,  ou 
à  d’autres  ouvrages  fort  pénibles,  ou  Inen  pour  aller  ra¬ 
mer  sur  les  galères,  ou  servir  sur  les  autres  vaisseaux  qui 
sont  en  voyage,  et  le  plus  souvent  en  guerre  cordre  les 
chrétiens,  où  ils  soulTrent  des  fatigues,  des  coups,  des 
mépris  et  des  peines  insupportables.  Pour  l’ordinaire 
ils  rament  et  travaillent  tout  nus,  n’ayaut  simplement 
qu’un  caleçon,  exposés  aux  cuisantes  ardeurs  du  soleil  en 
été  et  à  la  rigueur  du  froid  en  liiver;  et  quand  ils  en 
reviennent  tout  épuisés  de  forces ,  et  comme  à  demi 
morts,  on  les  remet  comme  des  bêtes  dans  ces  étables, 
plutôt  pour  y  languir  que  pour  y  trouver  aucun  repos. 

Voici  ce  que  M.  Guérin,  prêtre  de  la  Mi.ssion,  en 
écrivit  un  jour  à  Vincent  :  «  Nous  allendons  une 
grande  quantité  de  malades  au  retour  des  galères  ;  si  ces 
pauvres  gens  sounVent  <lc  grandes  misères  dans  leur.s 
courses  sur  la  mer,  ceux  qui  sont  demeuré.s  ici  n’en  en¬ 
durent  pas  de  moindres  ;  on  les  fait  Iravailler  à  scier  lo 


marbre  tous  les  jours,  exposés  aux  ar<îeurs«]u  soleil,  qui 
sont  telles  que  je  ne  les  puis  mieux  comparer  qu'à  une 
fournaise  ardente.  C’est  une  chose  étonnante  de  voir  le 
travail  et  la  chaleur  excessive  qu’ils  endurent,  qui  serait 
capable  de  faire  mourir  des  chevaux,  et  néanmoins  que 
ces  pauvres  chrétiens  ne  laissent  pas  de  subsister,  ne 
perdant  que  la  peau  qu’ils  donnent  en  proie  à  ces  ardeurs 
dévorantes  :  on  leur  voit  tirer  la  langue  comme  feraient 
de  pauvres  chiens  à  cause  du  chaud  insupportable  dans 
lequel  il  leur  faut  respirer;  et  le  jour  d’iûer  un  pauvre 
esclave  fort  âgé  sc  trouvant  accablé  de  mal  et  n’en  pou¬ 
vant  presque  plus,  demanda  congé  de  se  retirer;  mais  il 
n’eut  d’autre  réponse  sinon  qu’encore  qu’il  dût  crever 
sur  la  pierre,  qu’il  fallait  qu’il  travaillât.  Je  vous  laisse 
à  penser  combien  ces  cruautés  me  touchent  sensiblement 
le  cœur  et  me  donnent  de  l’affliction;  et  cependant  ces 
pauvres  esclaves  souflrent  leurs  maux  avec  une  patience 
inconcevable,  et  bénissent  Dieu  parmi  toutes  les  cruautés 
qu’on  exerce  sur  eux  ;  et  je  vous  puis  dire  avec  vérité 
que  nos  Français  emportent  le  dessus  en  bonté  et  en  vertu 
sur  toutes  les  autres  nations.  Nous  en  avons  deux  ma¬ 
lades  à  l’extrémité,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
n’en  peuvent  échapper,  auxquels  nous  avons  administré 
tous  les  sacrements;  et  la  semaine  passée  il  en  mourut 
deux  autres  en  vrais  cliréliens;  et  l’on  peut  dire  d’eux 
que  ;  Pretiosa  in  conspectit  Domini  mors  sancloruni 
ejus,  La  compassion  que  je  porte  à  ces  pauvres  affligés 
qui  travaillent  à  scier  le  marbre  me  contraint  de  leur 
distribuer  une  partie  des  petits  rafraîchissements  que  je 
leur  donnerais  s’ils  étaient  malades,  etc.  Il  y  a  d’autres 
esclaves  qui  ne  sont  pas  si  maltraités,  dont  les  uns  sont 
sédentaires  dans  les  maisons  de  leurs  patrons  et  servent 
à  tout  de  nuit  et  de  jour,  comme  à  cuire  le  pain,  à  faire 
la  lessive,  à  apprôtenle  ])oireet  le  manger,  et  autres  pe¬ 
tits  offices  d’ un  ménage.  Il  y  en  a  d’autres  que  leurs  pa- 
It’nns  emploient  à  leurs  aflairesdu  dehors.  11  y  en  a  encore 


d’autres  qui  ont  la  liberté  de  travailler  pour  eux  en  ilon- 
naut  à  leurs  patrons  une  certaine  sotnnie  par  mois,  tpi’ils 
tachent  de  gagner  et  d’épargner  sur  leur  petite  dépense.  » 
Outre  ces  esclaves  des  villes  ,  il  y  en  a  un  grand 
nombre  employés  aux  terres  et  aux  maisons  île  la  cam¬ 


pagne 
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jamais  venir  à  la  ville;  et  ià  ils  sont  employés  à  lal)ourer 
la  terre,  à  couper  du  bois,  à  faire  du  cliarbon,  à  tinu’  des 
pierres  des  carrières,  et  à  de  semblables  ouvrages  fort  pé¬ 
nibles,  dans  lesquels  on  ne  leur  donne  aucune  relàclie; 
et  après  avoir  travaillé  le  jour  on  les  enferme  la  nuit.  Il  a 
fallu  nécessairement  avancer  toutes  ces  distinctions,  pour 
faire  mieux  connaître  quels  sont  les  emplois  des  missiou- 
naii“es  en  Barbarie. 

Or,  (lans  les  villes  d’Alger,  de  Tunis  et  de  Biserte,  il  y 
a  environ  vingt -cinq  bagnes,  en  chacun  desquels  on  a 
dressé  comme  une  petite  chapelle,  où  ces  pauvres  chré¬ 
tiens  captifs ,  parmi  leurs  afiliclions  et  leurs  peines,  ont 
le  ))onlienr  d’entendre  la  sainte  messe  et  de  participer 
aux  sacrements.  Et  en  cela  (comme  dit  un  prêtre  de  la 
Mission  dans  une  sienne  lettre)  ((  on  doit  reconnaître  une 
conduite  toute  particulière  de  la  providence  et  de  la  bonté 
de  Dieu,  lequel ,  pour  donner  aux  membres  aflligés  fie 
son  Fils  Jésus-Christ  le  moven  de  se  conserver  et  main- 
tenir  eri  la  vérité  de  la  foi  par  le  libre  exercice  de  tontes 
le.s  fonctions  du  clirisllaïiisme ,  a  changé  leurs  prisons 
tm  lies  églises  où  ce  divin  Sauveur  s’enferme  bii-mèine 
avec  eux  sous  les  espèces  du  Irès-adoruble  sacrement  do 
rEuchai’istie ,  toutes  les  fois  qu’on  y  célèbre  la  sainte 
messe;  se  rendant  ainsi,  par  un  excès  d’amour,  en 
quehpie  façon  esclave  avec  les  esclaves,  poui‘  faire  re¬ 
connaître  la  vérité  de  sa  pai'ole ,  par  laqnellle  il  a  pro¬ 
mis  d’èlre  avec  un  chacun  de  ses  Üdèles  eu  la  trilnilatiou  : 
ruî/î  ipso  S)(ni  io  trlboititionfi,  eb;.  )> 

l^arini  ce  arand  nombre  fresclaves,  il  s’y  trouve  tou- 
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s’entremeitent  vers  leurs  patrons,  pour  obtenir  d’eux 
qu’ils  ne  les  mettent  point  ni  au  travail,  ni  à  la  chaîne, 
moyennant  quelque  argent  qu’ils  leur  paient  par  mois; 
et,  en  qualité  de  grands  vicaires  de  Carthage,  ils  les 
établissent  comme  les  chapelains  de  tous  ces  bagnes;  ils 
veillent  sur  leurs  déportements,  ils  les  corrigent,  les 
changent  et  les  déposent,  ainsi  qu’ils  le  jugent  conve¬ 
nable;  et  c’est  là  un  des  grands  biens  que  M.  Vin¬ 
cent  a  procurés  en  ces  lieux-là;  parce  que,  avant  que  ce 
hou  ordre  y  eût  été  établi ,  ils  vivaient  dans  une  étrange 
confusion.  Tous  ces  pauvres  esclaves  contribuent  selon 
leur  petit  pouvoir,  qui  plus,  qui  moins,  pour  les  entre¬ 
tenir  et  pour  fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  le 
luminaire  et  la  décoration  de  leurs  chapelles.  Ce  qu’ils 
font  néanmoins  par  une  libre  volonté  et  pure  dévotion, 
car  on  n’y  contraint  personne,  et  même  la  plupart  sont 
dans  une  totale  impuissance  de  rien  donner,  n’ayant  pour 
toute  sulisislance  qu’un  peu  de  pain  qu’on  leur  donne 
chaque  jour. 

Outre  ces  chapelles  des  bagnes, ^il  y  en  a  d’autres 
dans  les  maisons  des  consuls,  qui  sont  comme  les  pa¬ 
roisses  des  marchands  chrétiens,  tant  de  ceux  qui  vont 
trafiquer  en  ces  villes  que  des  autres  qui  y  résident.  Elles 
sont  entretenues ,  ornées  et  desservies  par  le  consul  et 
par  les  missionnaires.  Celle  d’Alger  est  sous  le  titre  de 
saint  Cyprien,  évêque  deCaî'thage,  et  celle  de  Tunis  sons 
le  litre  de  saint  Louis,  roi  de  France,  iluqiiel  la  mort  a 
comme  sanctifié  le  territoire  de  cette  ville  infidèle.  On  y 
célèbre  tous  les  ans  leur  fête  avec  toufe  la  solennité  pos- 
,  comme  aussi  toutes  les  autres  fêtes  principales  tle 
ruimée,  avec  une  édilicalion  singulière  de  tous  les  chré- 
lietis  qui  se  trouvent  en  ce  pays-là. 

Mais  qui  pourrait  dire  quelle  était  la  consolation  que 
recevait  -M.  Vincent  quand  il  lisait  dans  les  lettres  qui 
lui  étaient  écrites  par  ses  prêtres  qui  demeuraient  à 
1  unis  et  a  Alger,  (|ue  le  service  liiviu  s’y  faisait  avec 


aillant  de  solennité  que  dans  les  paroisses  de  Paris; 
que  les  grands’mcsses  et  les  offices  divins  y  étaient  célé¬ 
brés  les  fetes  et  les  dimanches;  qu’on  y  avait  déjà  (ait 
des  fondations  en  assez  bon  nombre;  qn’on  y  avait  établi 
diverses  confréries,  et  cela  en  cliacnne  de  ces  églises  et 
cliapelles,  tant  pour  procurer  la  délivrance  des  âmes  du 
purgatoire  et  Tassistance  des  pauvres  esclaves  dans  leurs 
maladies,  que  pour  honorer  quelques  saints  les  jours 
tic  leur  fête,  et  particulièrement  la  très-saiulo  Mère  de 
Dieu ,  par  les  confréries  du  Piosaire  et  du  Scapulaire , 
avec  prédication  et  procession  aux  jours  à  ce  destinés; 
que  dans  les  églises  des  missionnaires  il  y  avait  dos  ta¬ 
bernacles  où  le  saint  Sacrement  est  gardé  jour  et  nuit 
avec  des  lampes  toujours  allumées;  que  lorsqu’on  le 
portait  aux  malades  dans  les  bagnes ,  c’était  avec  les 
torches  et  cierges  en  main ,  et  les  autres  marques  exté¬ 
rieures  du  respect  qui  se  doit  rendre  à  un  si  grand  sacre¬ 
ment;  et  que  tous  les  ans,  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  du¬ 
rant  toute  l’octave,  le  saint  Sacrement  y  était  exposé  et 
même  porté  en  jirocession  dans  ces  chapelles  et  églises, 
les  assistants  ayant  chacun  un  cicj’ge  à  la  main. 

C’est  le  commun  sentiment  des  Saints,  que  nos  mi¬ 
sères  élèvent  un  ti'êne  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  l’on 
peut  dire  aussi  avec  vérité  que  les  misères  de  ces  pauvres 
captifs  élèvent  non -seulement  un  trône,  maïs  comme 
im  trophée  à  la  charité  et  à  la  sainteté  du  Fiis  de  Dieu 
dans  ces  terres  bai’i)arcs,  et  qu’ils  auraient  quelque  rai¬ 
son  de  lui  dire  avec  le  Psaliniste  :  Triomphez^  SHgneifr, 
au  milieio  de  vos  ennemis.  Certes,  il  ne  serait  pas  adoré 
dans  ces  villes  infidèles  comme  il  est  maintenant,  si  sa 
providence  n’avait  permis  qu’il  y  eut  des  clirétiens  es¬ 
claves,  et  si  l'oppression  qu’ils  y  soiillrent  n’y  avait  attiré 
des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

M.  Guérin  ajoutait  encore  dans  une  de  ses  letlrcs  à 
M.  Vincent  une  autre  chose  digue  de  remarque  :  <(  Vous 
seriez  ravi,  lui  dit -il,  d’entendre  tous  les  JfUirs  des 
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fêles  et  dinianclies ,  chanter  en  nos  églises  et  cliapelles 
VExaudiatj  et  les  antres  prières  pour  le  roi  de  France, 
pour  qui  les  étrangers  mêmes  témoignent  de  l’alTection  ; 
comme  aussi  de  voir  avec  quelle  dévotion  ces  pauvres 
captifs  oflrent  leurs  oraisons  pour  tous  leurs  l)ienfaiteurs, 
qu’ils  reconnaissent  pour  la  plupart  être  en  France,  ou 
venir  de  France;  et  ce  n’est  pas  un  petit  sujet  do  conso¬ 
lation  de  voir  ici  presque  toutes  sortes  de  nations  dans 
les  fers  et  les  chaînes  prier  Dieu  pour  les  Français.  » 
Mais'outre  tous  les  ofüces  de  charité  que  les  mission- 
nairesrcndent  en  ce  pays-iâ  aux  esclaves  chrétiens,  par  les 
prédications,  instructions,  administration  des  sacremenls, 
célébration  des  divins  oftices  et  autres  semblables  occa¬ 
sions  journalières,  il  y  en  a  un  qui  n’est  pas  moins  im¬ 
portant  pour  leur  salut ,  aiiqiiel  ils  sont  fort  souvent  oc¬ 
cupés  :  c’est  de  les  consoler  dans  leurs  soulfrances,  et 
adoucir  autant  qu’ils  peuvent  le  ressen Liment  des  inhu¬ 
manités  que  ces  barbares  exercent  sur  eux,  qui  les 
portent  ((uelquefois  à  deux  doigts  du  désespoir;  en  telle 
sorte  qu’il  s’en  est  trouvé  autrefois  plusieurs,  lesquels  ne 
voyant  point  de  fin  ni  d’allégement  à  leurs  peines,  ont 
mieux  aimé  se  procurer  la  mort  que  de  mener  une  si 
malheureuse  vie  :  il  y  en  a  eu  qui  se  sont  coupé  la  gorge 
de  leurs  propres  mains;  d’autres  qui  se  sont  pendus  et 
étranglés  ;  d’autres  qui ,  s’étant  coupé  les  veines ,  ont 
rendu  Tàme  avec  le  sang;  d’autres,  par  un  emportement 
de  fureur,  ont  voulu  tuer  leurs  patrons,  lesquels  ensuite 
les  ont  fait  brûler;  et  d’autres  enfin  qui  ont  renié  la  foi 
de  Jésus-Christ  et  se  sont  engagés  dans  un  état  de  dam¬ 
nation  éternelle,  pour  s’exempter  de  ces  peines  tempo¬ 
relles.  Or,  c’est  un  des  emplois  plus  ordinaires  des 
l>rô(res  de  la  Mission  qui  sont  en  Barbarie,  do  consoler 
ces  pauvres  aflligésen  toutes  les  manières  qu’ils  peuvent, 
les  encourager  à  faire  un  bon  usage  de  leurs  souffrances, 
et  même  leur  procurer  tout  le  soulagement  possible,  les 
visiter  et  servir  dans  leurs  maladies  qui  sont  assez  fré- 
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queutes,  et  prenfire  un  soin  particulier  de  faire  ressentir 
les  plus  grands  elTefs  de  leur  charité  à  ceux  qui  se  croient 
les  plus  abandonnés. 


§  Continuation  du  même  sujet. 


Cette  grande  charité  avec  laquelle  les  missionnaires 
s’emploient  à  rendre  toutes  sortes  d’assislnnces  et  de  ser¬ 
vices  à  ces  pauvres  esclaves  j  ayant  d’abord  paru  fort 
nouvelle  aux  Turcs^  leur  a  acquis  quelque  sorte  d’estime 
et  de  vénération  envers  plusieurs  de  ces  inlidèles,  tant  la 
vertu  a  de  force  de  se  faire  admirer  et  aimer,  même  de 
ses  ]>lus  grands  ennemis.  Cela  fait  qu’ils  ont  une  assez 
grande  liberté  d’aller  datjs  les  maisons  où  demeurent  ces 
pauvres  esclaves  et  dans  les  lieux  môme  les  [dus  retirés  où 
ils  travaillent,  pour  les  consoler  et  assister.  Néanmoins, 
comme  ils  y  trouvaient  au  conimeiicemeiit  beaucoup  do 
difficultés,  un  de  ces  j)oiis  prêtres  de  la  Mission  se  servit 
d’une  invention  que  sa  charité  lui  suggéra,  ijui  était  que 
lorsqu’il  y  avait  des  esclaves  malades  dans  les  Houx  do 
difficile  accès,  il  envoyait  premièrement  un  apothicaire 
chrétien  pour  visiter  les  malades,  et  cet  apothicaii'e  fai¬ 
sait  entendre  au  patron  qu’il  ne  pouvait  donner  dos  re¬ 
mèdes  à  son  esclave  que  le  médecin  ne  l’eut  visité ,  et 
fju’à  cet  etïèt  il  lui  en  amènerait  un;  [>ar  ce  moyen  ce 
bon  prêtre,  [U’enant  la  qualité  de  médecin ,  avait  lil)re 
entrée  dans  les  lieux  où  étaient  ces  [lauvrcs  malaiios, 
leur  parlait,  les  confessait  et  leur  administrait  les  sacre- 
nients,  qiielriuefois  même  cm  prcsence  de  leiii-s  palrons, 
sans  toutefois  (pi’ils  s’en  pussent  apercevoir,  leur  faisant 
entendre  que  c’étaient  des  remèdes  :  ce  qui  était  bien 
vérifable. 

La  manière  tloiit  ils  se  servent  pour  porter  le  très-saint 
Sacromont  aux  pauvres  malades  est  (elle  :  ayant  ron- 
feriué  la  sainte  Hostie  dans  une  petite  l)üîtc  d  argent  doré, 
ils  la  niellent  dans  une  bourse  de  f|uelque  étoile  de  suie 


qu’ils  pendent  à  leur  cou ,  et  ayant,  accommodé  une  pe¬ 
tite  élole  sous  leur  soutane ,  ils  couvrent  et  cachent  le 
tout  de  leur  casaque,  en  sorte  que  rien  ne  paraît.  Un 
clirélien  marche  devant,  tenant  sous  son  manteau  ou 
sous  son  capot  une  chandelle  allumée  dans  une  petite 
lanlerne,  de  l’eau  bénite  dans  une  petite  burette,  un 
surplis  plié,  un  rituel,  une  bourse  dans  laquelle  il  y  a 
un  petit  corporal  et  un  purificatoire.  Ils  ne  salu’bnt  per¬ 
sonne  dans  les  rues  où  ils  passent,  et  c’est  le  signal  par 
lequel  les  chrétiens  connaissent  ce  qu’ils  portent,  alin 
qu’ils  aient  à  les  suivre,  s’ils  en  ont  la  dévotion  et  la  li- 
berté.  Il  est  vrai  qu’en  la  ville  d’Alger  on  n’a  pas  jugé  à 
propos  que  les  esclaves  suivent  le  saint  Sacrement,  pour 
éviter  plusieurs  inconvénients  qui  en  pourraient  arriver. 
Un  seul  prêtre  dans  un  bagne  d’Alger  a  comminiié  pour 
une  fois  jusqu’à  soixante  malades,  les  ayant  auparavant 
confessés  ;  et  la  même  chose  s’est  faite  en  plusieurs  autres 
rencontres. 

Il  y  a  encore  un  autre  soin  que  les  missionnaires 
prennent  à  l’égard  de  ces  pauvres  esclaves  :  c’est  de 
maintenir  entre  eux  la  paix  et  l’union ,  qui  est  la  vraie 
marque  et  le  propre  caractère  des  chrétiens  ;  en  quoi 
néanmoins  il  faut  avouer  à  notre  confusion  que  les  Turcs 
semblent  nous  donner  l’exemple  et  nous  faire  la  leçon. 
Voici  ce  que  M.  Guérin  en  écrivit  un  jour  à  M.  Vincent  : 
«  Je  ne  puis  m’empêcher,  lui  dit-i! ,  de  vous  faire  savoir 
ce  qu’un  Turc  me  dit  ces  jours  passés,  pour  la  confusion 
des  mauvais  chrétiens.  Je  m’efforçais  de  réconcilier  deux 
chrétiens  qui  se  voulaient  mal  l’un  à  l’autre;  et  comme 
il  voyait  que  j’avais  de  la  peine  à  les  accorder,  il  me  dit 
devant  eux  en  sa  langue  :  ((.Mon  père,  entre  nous  autres 
Turcs,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  demeurer  plus  de 
trois  jours  mal  avec  notre  prochain,  encore  Ijien  qu’il  eut 
tué  quelqu’un  demis  plus  proches  parents.  »  Et  en  effet, 
j’ai  plusieurs  luis  reinarqué  cette  pratique  parmi  eux,  les 
voyant  s’embrasser  iacontinenl  après  s’être  battus.  Je  ne 
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sais  pas  si  riiilérieur  répondait  à  rextérieur;  mais  il  ii’y 
a  point  de  doute  que  ces  infidèles  condamneront  au  jour 
du  jugement  les  chrétiens ,  lesquels  ne  veulent  point  se 
réconcilier,  ni  intérieurement,  ni  extérieurement;  et  en 
retenant  leur  haine  au  dedans  de  leur  cœur  contre  leur 
prochain,  la  témoignent  encore  au  deliors  avec  scandale, 
et  même  se  glorifient  de  la  vengeance  qu’ils  ont  prise  ou 
qu’ils  dé'sirent  prendre  de  leurs  ennemis;  et  cependant 
ces  gens  que  nous  estimons  des  barbares  tiennent  à  grande 
honte  de  retenir  dans  leurs  cœurs  aucune  haine  et  de  ne 
vouloir  pas  se  réconcilier  avec  ceux  qui  leur  ont  luit  du 
mal.  » 

Outre  ce  qui  a  été  dit,  il  arrive  encore  quelquefois  îles 
occasions  extraordinaires  où  il  semble  que  Dieu  veuille 
répandre  plus  abondamment  ses  miséricordes  et  ses 
grâces  sur  les  pauvres  clu’étiens  esclaves,  comme  au  temps 
de  quelque  jubilé,  ou  quand  on  établit  les  [irières  de  <(ua- 
rante  lieures  ;  car  alors  les  prêtres  de  la  Mission  ne  s’é¬ 
pargnent  pas  pour  rendre  tous  les  services  convenables  à 
ces  captifs.  Ils  passent  quelquefois  des  nuits  eniières  dans 
les  bagnes  pour  les  confesser,  irayant  point  d’autre  temps 
pour  le  taire,  parce  que  leurs  patrons  ne  veulent  pas 
qu’ils  soient  divertis  de  leur  travail  pendant  le  jour.  Et 
il  est  arrivé  qu’un  de  ces  préires  en  une  telle  occasion 
passa  six  ou  sept  nuits  de  suile  sans  dormir  :  ce  que  le 
consul  d’Alger  manda  à  M.  Vincent,  afin  qu’il  lui  idnt 
ordonner  à  ce  prêtre  de  modérer  ses  veilles,  de  peur 
qu’il  ne  vint  à  succonilier.  C’est  aussi  dans  ces  bonnes 
occasions  que  les  prêtres  île  la  Mission  portent  les  es¬ 
claves  à  taire  des  confessions  générales;  ce  que  la  plupart 
d’entre  eux  font  avec  de  grand.s  sentiments  de  pénitence, 
{/est  aussi  en  ce  temps  de  grâce  qu’on  a  souvent  vu  les 
péclieurs  le.s  iilus  endurcis  ouvrir  les  yeux  pour  recon- 
mihre  leur  mîsércd/ie  éînt  et  se  convertii^  parlaifement  à 
Jjieu,  après  avoir  pas.sé  les  dix,  les  vingt,  et  quelquefois 
les  trente  années  et  plus  sans  se  confesser.  C'est  encore 


Gi\  ce  lempç  de  miséricorde  et  de  pardon  que  plusieurs 
renégats,  français,  italiens  et  espagnols,  ont  conçu  la 
volonté  rie  renoncer  à  leur  apostasie  et  de  l’etoiirner  à 
l’Église ,  et  qu’en  effet  ils  ont  lâché  pour  cela  de  s’échap¬ 
per,  et  que  plusieurs  même  ont  repassé  en  leur  pays, 
quoique  non  sans  grand  danger  de  leur  vie. 

Enfin  c’est,  après  Dieu,  par  les  instructions  et  exliorta- 
tions  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  que 
pUisieur.s  de  ces  esclaves  chrétiens,  depuis  leurs  confes¬ 
sions  générales,  ont  non-seulement  mené  iinevie  vraiment 
chrétienne,  mais  aussi  ont  pratiqué  les  plus  excellentes 
vertus  et  ont  gardé  une  fidélité  inviolable  à  Jésus-Christ 
parmi  les  plus  rigoureuses  persécutions  qui  leur  ont  été 
faites,  ayant  soiifiért  avec  une  merveilleuse  constance  les 
plus  cruels  tourments  et  la  lï^ort  même,  plutôt  que  de 
consentir  d’ofïénser  Dieu  par  aucun  péché.  En  voici  deux 
exemples  dignes  de  remarque,  l’im  desquels  fut  mandé  à 
M.  Vincent  par  M.  Guérin,  au  mois  d’août  IG-iO,  on  ces 
termes  : 

«  Je  crois  être  obligé  de  vous  faire  savoir  que  le  jour  de 
la  sainte  Anne  un  second  Joseph  fut  sacrifié  en  cette  ville 
de  Tunis  pour  la  conservation  de  sa  cliasteté,  après  avoir 
résisté  plus  d’un  an  aux  violentes  sollicitations  de  son  im¬ 
pudique  patronne ,  et  reçu  plus  de  cin([  cents  coups  de 
bâton  pour  les  faux  rapports  que  faisait  cette  louve.  Enfin 
il  a  remporté  la  victoire  en  mourant  glorieusement,  pour 
n’avoir  pas  voulu  offenser  son  Dieu.  Il  fut  trois  jour.s 
attaché  à  unegros.se  cliaine  où  je  l’allai  visiter,  afin  de  le 
consoler  et  de  Texhorter  à  soulfrir  plutôt  tous  les  tour¬ 
ments  du  monde  que  de  contrevenir  à  la  fidélité  qu’il  de¬ 
vait  à  Dieu.  Il  se  confessa  et  communia  ;  et  après  il  me  dit  : 
«  ïfonsieur,  qu’on  me  fasse  souffrir  tant  qu’on  voudra,  je 
veux  mourir  chrétien  ;»  et  quand  on  le  vint  prendre  pour 
le  conduire  au  supplice,  il  .se  confessa  encore  une  fois,  et 
Dieu  voulut,  pour  sa  consolation,  qu’il  nous  fût  permis  de 
l’assister  à  la  mort  :  ce  qui  n’avait  jamais  été  accordé 


parmi  cos  inhumains.  La  dernière  parole  qu’il  dit,  en 
levant  ses  yeux  au  ciel,  fut  celle-ci  :  O  7non  Dieu,  je  meurs 
innocent  !  li  mourut  très-courageusement, n’ayant  jamais 
fait  paraître  aucuns  signes  d’impatience  parmi  les  cruels 
toin  meuls  qu’on  lui  fit  souffrir;  après  quoi  nous  lui  fîmes 
des  obsèques  trèsdionorables.  Sa  méciiante  et  impudique 
patronne  ne  porta  prs  loin  la  peine  due  à  sa  perfidie;  car 
le  patron  étant  de  retour  en  sa  maison,  la  fit  promptement 
étrangler,  pour  achever  de  décharger  sa  colère.  Ce  saint 
jeune  homme  était  portugais  de  nation,  âgé  de  vingt-deux 
ans.  J’invoque  son  secours,  et  comme  il  nous  aimait  sur 
la  terre,  j’espère  qu’il  ne  nous  aimera  pas  moins  dans  le 
ciel.  » 

L’autre  exemple  est  arrivé  en  la  ville  d’Alger,  où  un 
jeune  esclave  étant  sollicité  et  presque  violenté  par  son 
malheureux  patron  de  se  laisser  aller  à  lui  pour  com¬ 
mettre  un  péché  abominable,  il  lui  résista  courageuse¬ 
ment;  mais  étant  arrivé  qu’en  se  défendant  de  ses  vio¬ 
lences  il  le  Itlessa  au  visage,  ce  mécbarit  homme,  poussé 
de  rage  et  de  fureur,  alla  faus.semeut  se  plaindre  au  juge 
que  son  esclave  l’avait  voulu  tuer;  de  sorte  (ju’au  lieu  que 


on  fit  mourir  par  le  feu  ce  valeureux  chrétien,  qui  sup¬ 
porta  constamment  ce  cruel  martyre, 


§ 


Assisiances  rendues  ((uœ  pauvres  esclaves 
de  Biserle  et  de  plusieurs  autres  lieux. 


Les  prêtres  delà  Congrégation  de  la  Mission  ayant  été 
envoyés  par  M.  Vincent,  leur  su])érieur  général,  pour 
servir  et  assister  tous  les  esclaves  détenus  en  llarharie,  ne 
bornèrent  pas  leurs  charités  aux  seules  villes  d’Alger el  de 
'runis,  quoiqu’elles  leur  eussent  fourni  une  matière  Irès- 
ahondnnte;  mais  ils  les  élendireïit  en  tous  les  lieux  où  ils 
jiîirent  découvi'ir  que  ces  pauvres  c;q dits  gémissaient  sou.s 
les  fers  et  avaient  besoin  de  leur  secoiiis.  C  est  ce  qui 
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obligea  M.  Jean  le  Vacher,  qui  faisait  sa  résirlence  ordi¬ 
naire  eu  la  ville  de  Tunis,  d'aller  souvent  faire  des  courses 
jusqu’à  Diserte,  qui  est  un  port  de  mer  distant  de  Tunis 
environ  dix  ou  douze  lieues,  où  il  y  a  cinq  bagnes  d’es¬ 
claves  ,  pour  leur  donner  quelque  consolation  et  leur 
rendre  quelque  service  utile  à  leur  salut.  Voici  en  quels 
termes  il  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 

«  L’esclavage  est  si  fertile  en  maux,  que  la  fin  des  uns 
est  le  commencement  des  autres.  Entre  les  esclaves  de  ce 
lieu,  outre  ceux  des  bagnes,  j’en  ai  trouvé  quarante  en¬ 
fermés  dans  une  étable  si  petite  et  si  étroite,  qu’à  peine  s’y 
pouvaient-ils  remuer.  Ils  n’y  recevaient  l’air  que  par  un 
soiqdrail  fermé  d’une  grille  de  fer  qui  est  sur  le  haut  de  la 
voûte.  Tous  sont  enchaînés  deux  à  deux  et  perpétuelle¬ 
ment  enfermés,  et  néanmoins  ils  travaillent  à  moudre  du 
blé  dans  un  petit  moulin  à  bras  ,  avec  obligation  d’en 
moudre  cliaque  jour  une  certaine  quantité  réglée  qui 
surpasse  leurs  forces.  Certes  ces  pauvres  gens  sont  vrai¬ 
ment  nourris  du  pain  de  douleur,  et  ils  peuvent  bien  dire 
qu’ils  le  mangent  à  la  sueur  de  leurs  corps  dans  ce  lieu 
étouffé  et  avec  un  travail  si  excessif. 


(c  Quelque  peu  de  temps  après  que  j’y  fus  entré  pour 
les  visiter,  comme  je  les  embrassais  dans  ce  pitoyable 
étal,  j’entendis  des  cris  confus  de  femmes  et  d’eufanls, 
entremêlés  de  gémissements  et  de  pleurs  ;  et  levant  les 
yeux  vers  le  soupirail,  j’appris  que  c’étaient  cinq  jeunes 
femmes  cliréliemies  esclaves,  dont  il  y  en  avait  trois  qui 
avaient  chacune  un  petit  enfant,  et  toutes  étaient  dans  une 
extrême  nécessité.  Or,  comme  elles  avaient  ouï  le  bruit 
de  notre  commune  salutation,  elles  étaient  accourues  au 
soupirail,  pour  savoir  ce  que  c’était  ;  et  ayant  aperçu  que 
j’étais  prêtre,  la  douleur  iiressaute  qui  leur  serrait  le 
cœur  les  avait  fait  éclater  en  cris  et  foudre  en  larmes  , 
pour  me  deiiiauder  quelque  pail  de  la  consolation  que  je 
tâchais  de  reiidre  anx  iiommes  que  j’étais  venu  visiter  en 
cette  pri.son. 


—  W2 

«  Je  Vôns  avoue  qu^en  ce  inonient  je  me  trouvai  presque 
ahailu  de  douleur,  voyant  d’un  côté  ces  pauvres  esclaves 
qui  ne  se  sou ten aient  qu’a  peine,  à  cause  du  poids  de  leurs 
chaînes, -et  de  l’autre  les  lamentations  de  ces  pauvi'es 
femmes  et  les  cris  de  ces  petits  innocents.  La  plus  jeune 
d’entre  elles-est  extraordinairement  persécutée  de  son  pa¬ 
tron,  qui  lui  veut  faire  renier  la  foi  de  Jcsus-Cln’isl  pour 
l’épouser.  TTélas!  r[u’une  partie  de  tant  de  millions  qu’on 
emploie  parmi  les  chrétiens  en  vaines  superfluités  et  <Ié- 
lices,  serait  ici  bien  mieux  employée  pour  soulager  ces 
pauvres  âmes  au  milieu  de  tant  d’amertumes  qui  les  suf¬ 
foquent  !  J’ai  lâché,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu, 
d’assister  les  hommes  et  les  femmes,  scion  mon  polit 
pouvoir;  mais  nous  sommes  en  un  pays  où  il  faut  achcler 
à  l>eaux  deniers  comptants  la  permission  de  bien  faire  aux 
misérables;  car  pour  obtenir  licence  de  leur  parler,  il 
m’a  fallu  donner  de  bon  argent  à  leui’s  }iatrons,  aussi 
bien  que  pour  faire  déchaîner  les  esclaves  de  quelques 
galèrt's  qui  étaient  prêtes  à  faire  voyage  et  me  les  faire 
amener  dans  les  bagnes,  non  pas  toutes  les  chiourmes  â 
la  fois,  mais  les  unes  après  les  autres,  pour  les  confesser, 
leur  dire  la  sainte  messe  et  les  communier  :  ce  qui  a 
été  fait  avec  fruit  et  ])éiiédiction,  par  la  miséricorde  de 
Dieu.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  écrite  par  le  même  :  «  Doux 
galères,  dit-il,  partirent  liier  pour  aller  en  course,  sur  les¬ 
quelles  il  y  a  plus  de  cinq  cents  esclaves  chrétiens,  qui 
tous,  })ar  la  grâce  de  Dieu,  se  sont  mis  en  Jioti  étal.  Oh  ! 
combien  cette  journée  leur  fut  douloureuse,  et  combien 
de  baslonaries  furent  déchargées  sur  leur.s  pauvres  coiq'S 
parles  infâmes  renégats  qui  font  la  charge  de  comités!  Je 
sais  Lieu  que  les  forçats  des  galères  de  France  ne  sont  pas 
mieux  traités  ;  mais  il  y  a  celle  dilféroncc,  que  ces  forçats 
de  France  y  sont  condamnés  pour  leurs  crimes,  et  que  les 
esclaves  de  Barbarie  ne  sont  dans  toutes  leurs  peines  et 
souffrances  que  parce  t[u’ils  sont  bous  chrétiens  et  fidèles 


i\  Dîeii.  Lg  jour  que  ces  priuvres  gens  communièrent  et 

qu’ils  furent  ensuite  ramenés  sur  les  galères^  je  leur  fis  un 
petit  festin ,  leur  faisant  fiistriljuer  deux  bœufs  et  cinq 
cents  et  tant  de  pains;  et  de  plus  je  fis  donner  à  cliaquc 
galère  un  quintal  de  biscuit  blanc,  pour  être  départi  à 
ceux  d’entre  eux  qui  tomberaient  malades  durant  le 
voyage. 

«  De  là,  j’allai  visiter  les  esclaves  de  Sydy-Uegeppe  ;  je 
les  trouvai  sans  cliaînes;  on  quoi  je  reconnus  que  leur 
patron  m’avait  tenu  parole,  parce  que  la  dernière  fois  que 
je  le  vis  il  m’avait  promis  de  les  décharger  de  ces  fers  in¬ 
supportables.  Je  trouvai  parmi  eux  six  jeunes  garçons  âgés 
de  seize  à  dix-luiit  ans,  lesquels  depuis  quatre  ou  cinq 
ans  étaient  esclaves  et  n’avaient  pu  olitenir  la  permission 
de  sortir  du  logis,  et  par  conséquent  avaient  toujours  été 
dans  l’impossibilité  de  se  confesser  et  communier,  comme 
les  autres  avaient  fait;  je  les  disposai  à  l’un  et  à  rautre, 
elles  ayant  ouïs  en  confession,  je  les  avertis  de  préparer 
leurs  pauvres  étables  le  plus  décemment  qu’ils  poiuTaient, 
et  que  j’irais  le  lendemain  matin  leur  porter  le  très-saint 
Sacrement,  en  la  manière  que  je  le  porte  aux  malades.  Et 
en  effet,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe  dans  le  bagne 
de  l’Annonciadc,  je  m’eu  allai  trouver  ces  pauvres  esclaves 
avec  ce  divin  dépôt,  suivi  de  tous  les  chrétiens  que  je 
rencontrai  dans  les  rues  de  Diserte.  O  Dieu  !  avec  quelle 
dévotion  et  tendresse  ces  pauvres  jeunes  enfants  reçurent- 
ils  cette  sainte  visite  !  Les  larmes  que  la  joie  et  là  conso¬ 
lation  tira  de  leurs  yeux,  forcèrent  l’assistance  de  pleurer 
aussi,  non  tant  de  leurs  misères  que  du  sentiment  qu’ils 
avaient  de  leur  bonheur.  J’en  confessai  et  communiai  un 
septième,  qui  depuis  le  soir  précédent  était  tombé  malade; 
et  ensuite  lui  ayant  donné  rexlrème-onclion  ,  il  mourut 
Ijicntôt  après;  et  il  me  fallut  employer  le  reste  du  temps 
au  service  et  assistance  des  malades  des  bagnes.  » 

Voilà  comment  le  roi  de  gloire  Jésus  -  Christ  daigne, 
non-seulement  par  ses  ministres,  mais  aussi  par  iui-raôtue, 

'1  /V 
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avec  une  charité  inexplicahle^  visiter,  consoler  el  vivilier 
lésâmes  qu41  a  raclielées  de  son  sang,  jusqitc  dans  les 
cacltots  où  ils  sont  gisanls  comme  dîins  les  ombres  de  la 
mort  ;  et  ce  n’est  pas  une  petite  faveur  à  son  fidèle  servi¬ 
teur  Vincent  de  Paul,  qu’il  ait  voulu  particnlièrernenl  se 
servir  de  lui  comme  d’un  instrumerit  de  miséricorde  et 
de  grâce,  pour  procurer  un  si  grand  l>ien  à  tous  ces  pauvres 
esclaves,  qui  le  doivent  considérer  comme  celui  auquel, 
après  Dieu,  ils  sont  redevables  de  toutes  les  consolations, 
assistances  et  moyens  de  salut  qui  leur  sont  donnés  par 
les  missionnaires  de  sa  Congrégation. 

M.  Guérin,  prêtre  delà  Mission,  qui  travaillait  en  ces 
mêmes  quartiers-là,  rendant  compte  à  M.  Vincent  d'un 
voyage  qu’il  avait  fait  en  la  même  ville  de  Bi'^erlc,  par 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  en  rannée'J(i47  :  «  On  me  donna 
avis,  lui  dit-il,  le  jour  de  Pâques,  qu’une  galère  d’Alger 
était  arrivée  â  Bîserte  ;  el  aussitôt  je  partis  pour  allei-  vi¬ 
siter  les  pauvres  chrétiens  qui  étaient  enchaînés  :  j'en 
trouvai  environ  trois  cents,  el  le  capitaine  me  permit  da 
leur  faire  une  petite  mission  de  dix  jours.  J’avais  pris  avec 
moi  un  prêtre  qui  m’aida  à  catéciiiser  el  â  confesser  ces 
liaiivres  gens,  qui  firent  tous  leur  devoir,  â  la  l'ései've  de 
quelques  grecs  schismatiques.  Ogratid  Dieu!  ({uelle  con¬ 
solation  de  voir  la  dévotion  de  ces  itauvres  captifs,-  des¬ 
quels  la  plupart  n’avaierd  pu  se  confesser  dejuiis  long- 
tenqis,  et  il  y  en  avait  qui  tie  s’étaient  point  approeljés  de 
ce  sacrement  depuis  huit  et  dix  ans,  et  d'autres  même 
depuis  vingt  ans!  Je  les  faisais  tous  les  jours  déchaîner 
et  sortir  de  la  galère  pour  venir  en  terre  recevoir  la  sainte 
communion  dans  une  maison  particulière,  où  je  célébrais 
la  sainte  messe;  et  après  que  la  mission  fut  achevée,  je 
les  régalai  et  leur  donnai  pour  cinquante- trois  écus  de 
vivres. 

((  J’étais  logé  dans  la  maison  d'miTurc,  qui  me  nmiri'il 
pendant  le  tenqjs  que  dura  la  mission,  et  néamnoiiis  il  m* 
voulut  jamais  premlre  am-iin  argent  de  nieî.disanl  qn’// 
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faUait  faire  la  charité  à  ceux  qui  la  faisaient  aux 
aiftres  :  qui  est  luie  action  bien  di^ne  de  remarque  en  la 
personne  d’un  infidèle.  Ce  qui  vous  étonnera  encore  da- 
vanloge,  est  que  presque  tous  les  Turcs  de  ce  lieu -là 
furent  tellement  toucliés  et  édifiés  de  cette  mission,  que 
plusieurs  d’entre  eux  me  venaient  baiser  le  visage  et  les 
mains,  et  je  ne  doute  point  que  votre  cher  cœur  ne  se  lût 
pâmé  de  joie  en  voyant  cela.  Que  si  le  fruit  de  celte  petite 
mission  de  Eiserte  me  fut  doux,  le  chemin  pour  y  aller 
me  fut  bien  rude  et  épineux  :  car  n’ayant  pas  voulu 
prendi  e  des  janissaires  pour  m’escorter,  je  fus  rencontré 
par  des  Arabes  qui  me  chargèrent  de  coups,  et  un  d’entre 
eux  m’ayant  pris  à  la  gorge,  me  serra  si  fort,  que  je  croyais 
qu’il  m’allait  étrangler,  et  me  tenais  mort;  mais  comme 
je  ne  suis  qu’un  misérable  pécheur,  Notre-Seigneur  ne 
rne  jugea  pas  digne  de  mourir  pour  son  service.  » 

Outre  ces  esclaves  qui  sont  dans  les  villes  d’Alger,  de 
Tunis  etdeBiserte,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  détenus  à 
la  campagne,  oit  ils  travaillent;  et  entre  ceux-là  il  y  en  a 
qui  viennent  de  temps  en  temps  dans  tes  villes,  où  ils  se 
confessent  et  coranmnieiit;  mais  i!  y  en  a  d’autres  qui  n’y 
viennent  jamais  ou  fort  rarement;  et  pour  ceux  -  là  les 
prêlres  de  la  Mission  les  vont  trouver  quand  ils  peuvent, 
en  ces  lieux  presque  déserts  et  sauvages,  où  iis  sont  em¬ 
ployés  à  divers  travaux  fort  pénibles.  Les  missionnaires  de 
Tunis  particulièrement  sont  allés  plusieurs  fois  parcourir 
les  maceries  de  la  campagne  (c’est  ainsi  qu’ils  appellent 
les  métairies  et  habitations  des  cliarnps)  où  il  y  a  des  es¬ 
claves,  comme  à  la  Perrière  du  Pain-Chaud,  à  la  Cantara, 

^  I# 

à  la  Gouroml)aille,  à  la  Gaudiene  ou  les  Sept-Piuisseaux, 
la  Tabourue,  la  Morlocliia,  la  Hampliya,  la  Mamedia,  etc., 
qiii  sont  éloignées  les  unes  de  trois,  les  autres  de  six,  huit, 
dix  et  douze  lieues  de  Tunis,  et  c[üelques-unes  entre  des 
montagnes  fort  hautes  et  stériles,  plus  liahitées  par  les 
lions  que  par  les  liommes. 

Au  premier  voyage  que  M.  Jean  le  Vacher  y  fil,  il  y 
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trouva  rjuantité  d’esclaves  chrétiens  qui  ne  s’ôtaient  point 
confessés  depuis  douze,  quinze  et  dix-liuit  années,  entre 
lesquels  quelques-uns  avaient  presque  perdu  tous  les  sen¬ 
timents  de  christianisme,  pour  avoir  été  depuis  un  si  long¬ 
temps  sans  faire  ni  môme  voir  aucun  exercice  de  notre 
religion.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 

«  Moyennant  quelque  argent  que  j’ai  donné  aux  patrons 
ou  gardiens  de  ces  pauvres  esclaves,  Je  les  ai  assemblés 
en  chaque  lieu  ;  et  là,  je  les  ai  instruits,  consolés,  con¬ 
fessés  et  confirmés  en  la  foi,  par  la  grâce  de  Dieu.  Et, 
ayant  accommodé  les  lieux  le  plus  décemment  que  j’ai  pu, 
j’y  ai  célébré  la  sainte  messe,  où  ils  ont  tous  communié;  et 
nous  sommes  demeurés  les  uns  et  les  autres  pleins  de 
consolation,  qu’il  a  plu  à  Dieu  départir  à  ces  pauvres  es¬ 
claves  au  milieu  des  misères  de  leur  captivité,  qui  sont 
fâcheuses  et  pesantes  au  delà  de  ce  que  des  personnes 
libres  peuvent  se  représenter;  et,  par  conséquent,  les 
joies  et  consolations  qu’ils  ont  goûtées  pai'mi  leurs  peines 
ne  peuvent  être  que  des  fruits  de  la  grâce  de  Dieu.  Je  les 
ai  tous  embrassés,  et  pour  les  remettre  un  peu  de  leurs 
fatigues,  je  les  ai  régalés  autant  que  notre  pauvreté  Ta  pu 
permettre,  et  outre  cela  j’ai  donné  aux  plus  pauvrc.s  à 
chacun  un  quart  de  piastre.  » 

Quelle  joie  pour  le  cœur  tout  paternel  de  M.  Vincent, 
au  récit  de  ces  nouvelles,  voyant  ses  enfants  spirituels, 
animés  de  l’esprit  du  bon  Pasteur, aller  en  ces  lieux  écartés 
et  sauvages  chercher  ces  pauvres  brel>is  égarées,  et  les 
rapporter  en  quelque  façon  entre  leurs  bras  et  sur  leurs 
épaules,  à  Jésus-Christ  leur  véritable  pasteur  !  Mais  quelle 
consolation  ne  ressentait -il  pas  quand  il  apprenait  que 
ses  missionnaires  avaient  relevé  quelques- uns  de  ces 
pauvres  esclaves  d’une  déplorable  cliute  dans  l’apostasie, 
où  le  désespoir  les  avait  précipités,  et  qu’étant  accourus  a 
eux,  et  leur  ayant  avec  douceur  et  cbarilé  remoniré  leur 
faute,  ces  pauvres  gens,  toucliés  d’un  grand  regret  d’avoir 
été  inüdèlésà  Dieu,  s’étaienl  jetés  à  leurs  pieds,  les  larmes 
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aux  yeux  et  1û  sanglot  au  coeur  j  et  f{ue  se  soumettant  a 
leurs  bons  et  salutaires  avis,  ils  avaient  fait  une  pénitence 
proportionnée  à  rénorinité  de  leurs  péchés.  Il  ne  se  peut 
dire  cpielle  était  la  consolation  et  la  joie  que  ressentait  ce 
bon  père  des  missionnaires,  recevant  ces  agréables  nou¬ 
velles  ;  son  cœur  ôtait  dans  les  sentiments  des  saints 
anges,  qui  reçoivent  dans  le  ciel  un  nouveau  surcroît 
d’allégresse  lorsqu’ils  voient  un  pécheur  qui  fait  pénitence 
de  son  péché  et  qui  se  convertit  à  Dieu. 

§  X.  Conversions  de  quelques  hérétiques  et  renégats 

faites  par  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 

envoyés  par  M,  Vincent  en  Barbarie, 

C’est  un  trait  admirable  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de 
Dieu  de  s’ê,tre  servi  de  la  captivité  de  quelques  hérétiques 
qui  étaient  tombés  entre  les  mains  des  Turcs,  pour  les  dé¬ 
livrer  de  l’esclavage  dans  lequel  le  diable  les  retenait  par 
une  attache  volontaire  à  leur  erreur;  d’avoir  employé  les 
fers  et  les  ceps  de  leur  corps  pour  rompre  les  chaînes  qui 
captivaient  leurs  Ames  ;  et  dans  la  perte  de  la  franchise  de 
leur  personne,  leur  avait  fait  recouvrer  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Cela  est  arrivé  diverses  fois  dans  les  mis¬ 
sions  de  Barbarie ,  où  il  s’est  trouvé  plusieurs  esclaves 
infectés  des  hérésies  de  Calvin  et  de  Luther,  lesquels,  tou¬ 
chés  du  sentiment  de  l’état  misérable  où  ils  se  voyaient 
réduits,  et  éclairés  par  les  instructions  des  missionnaires, 
ont  enfin,  par  le  secours  de  la  grâce,  reconnu  la  vérité,  et 
ayant  Oiit  abjuration  de  leurs  erreurs,  ont  été  heureuse- 
nient  réunis  au  bercail  de  Jésus-Christ. 

On  ne  sait  pas  précisément  combien  il  s’est  fait  de  con¬ 
versions  d’hérétiques  dans  ces  missions  de  Barbarie  ;  mais 
il  est  certain  que  le  nombre  en  est  fort  considéralde,  et  il 
se  trouve,  par  quelques  lettres  écrites  à  M.  Vincent,  qu’un 
seul  prêtre  de  la  Mission  a  converti  en  ces  lieux-là  dix- 
huit  hérétiques  ;  et  il  y  a  sujet  de  croire  que  les  autres 
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11  f'n  ont  pas  moins  fait,  et  peut-être  encore  flavantage, 
s  entre  toutes  ces  conversions,  celle  d’un  jeune 
Anglais  est  digne  d’une  remarque  particulière  :  c’élait  un 
enlant  âgé  seulement  d’onze  ans,  lequel  ayant  élé  pris  par 
les  corsaires  sur  les  côtes  d’Angleterre,  avait  été  par  eux 
amené  et  vendu  en  Barbarie.  Et  voiid  ce  que  i\{.  Bnériti 
en  écrivit  de  Tunis  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  de 
l’armée  1646  ; 

<(  Deux  Anglais,  dit-il,  se  sont  convertis  à  notre  sainte 
foi,  qui  servent  d’exemple  à  tous  les  autres  catholiques.  Il 
y  en  a  un  troisième  qui  n’a  qu’onze  ans  ,  run  des  plus 
beaux  enfants  qn’on  puisse  voir,  et  un  des  plus  fervents 
qu’on  puisse  souhaiter,  et  d’ailleurs  grandemenl  dévot  à  la 
sainte  Vierge,  laquelle  il  invoque  coufinuellernent,  aliii 
(ju’elle  lui  obtienne  la  grâce  de  mourir,  plutôt  (|ue  de 
renier  ou  offenser  Jésus-Cln-ist,  car  c’est  le  dessein  deson 
patron  ,  qui  ne  le  garde  tpie  pour  le  taire  l  euier  la  foi 
chrétienne,  et  qui  emploie  toutes  sortes  de  moyen.s  pour 
cela.  Si  on  pouvait  nous  envoyer  deux  cents  piastres,  nous 
le  relirerioms  de  ce  danger,  et  il  y  aurait  lien  d’espérer 
qu’un  jour,  avec  la  grâce  de  iJieu  ,  ce  seixiit  un  second 
Bôde,  tant  il  a  d’esprit  et  de  vertu,  car  ou  ne  voit  riett  en 
lui  qu^tienne  de  l’enfant  :  il  lit  profession  delà  foi  catho¬ 
lique  le  jeudi  de  la  semaine  sainte  du  carême  derniei',  et 
commuuia  le  même  jour,  ce  qu’il  réitère  souvent.  Il  a 
fléjàélé  liattu  deux  fuis  île  coups  de  l}àton,  |>our  être  con¬ 
traint  (le  renier  Jésus-Cbri‘«t.  A  la  deniière  Ans  il  dît  à  son 
jjatron  pendant  qu’il  le  frappait  :  «  Coupe-moi  le  cou  si 
tu  veux,  car  je  suis  chrétien,  et  je  ne  serai  jamais  antre.  » 
Il  m’a  plusieurs  fois  protesté  qu’il  est  résolu  de  se  laisser 
assommer  de  coups,  et  de  niourir  pluU‘»l  ([iie  de  renoncer 
à  Jésus-Clirist.  Tonie  sa  vie  est  admirable  en  un  âge  si 
Jeune  et  si  tendre  ;  je  |>nis  dire  en  vér’ilé  que  c’est  un  pelit 
temple  (tù  repose  le  Saint- f^sprit.  » 

t.)n(re  les  conv'ersioiis  des  hérêliquos,  il  .s'eu  est  fait 
aussi  de  plusieurs  renégats  que  les  prélre.s  de  la  Mission, 
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avec  le  secours  de  la  grâce,  ont  heureusement  ramenés 
au  bercail  de  l’Église.  L’un  de  ces  prêtres  en  écrivit  à 
M.  Vincent  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  en  ce  pays  une  grande  moisson,  qui  est 
encore  accrue  à  roccasion  de  la  peste  ;  car  outre  les  Turcs 
converlis  à  notre  religion,  que  nous  tenons  cachés,  il  y  en 
a  beaucoup  d’autres  ((in  ont  ouvert  les  yeux  à  riieure  de  la 
mort,  pour  reconnaître  et  embrasser  la  vérité  de  notre 
sainte  religion.  Nous  avons  eu  particulièrement  trois  re¬ 
négats,  lesquels,  après  la  réception  des  sacrements,  sont 
allés  an  ciel;  et  il  y ‘en  eut  un  ces  jours  passés,  lequel , 
après  avoir  reçu  l’absolution  de  son  apostasie ,  étant,  à 
riieure  de  la  mort,  environné  de  Turcs  qui  le  pre.ssaient 
de  proférer  quelque.s  blasphèmes,  comme  ils  ont  accou¬ 
tumé  de  faire  en  une  telle  occasion,  il  n’y  voulut  jamais 
consentir;  mais  tenant  toujours  les  yeux  vers  le  ciel,  et  un 
crucifix  sur  son  estomac,  il  mourut  dans  les  sentiments 
«l’une  véritable  pénitence. 

«  Sa  femme,  qui  avait  aussi  bien  que  lui  renié  la  foi 
cbrétienne,  et  qui  était  religieuse  professe,  a  reçu  pareil¬ 
lement  l’absolution  de  sa  double  apostasie,  y  ayant  apporté 
de  son  coté  toutes  les  bonnes  dispositions  que  nous  avons 
pu  d  ésirer.  Elle  demeure  à  présent  retirée  dans  sa  maison 
sans  en  sortir,  et  nous  lui  avons  ordonné  deux  Ijeures 
d’oraisoii  mentale  cliaque  jour,  et  quelques  pénitences 
corporelles,  outre  celles  de  sa  règle;  mais  elle  en  fait 
beaucoup  plus  par  son  propre  mouvement,  étant  si  for- 
leruent  touchée  du  regret  de  ses  faiite.s,  qu’elle  irait  s’ex- 
[)Oser  nu  martyre  pour  les  expier,  si  elle  n’élait  point 
cliargce  de  «leux  petits  enfants  que  nous  avoms  ba[)îisés, 
et  qu’elle  élève  dans  la  piété,  comme  doit  faire  ime  mère 
V ra  i  me  1 1 1  ch  r él ie n n e . 

c(  Il  est  mort  encore  un  autre  renégat  pi’ès  du  lieu  de 
notre  demeure,  ler^iiel  a  fini  sa  vie  dans  les  sentiments 
d’un  vrai  clirélit-Ui  pénitent.  J’altends  de  jour  à  autre  quel¬ 
ques  1  lires  pour  les  baptiser  ;  ils  sont  fort  bien  instruits  et 
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grandement  fervents  en  notre  religion,  m’étant  souvent 
venus  trouver  la  nuit  on  secret.  Il  y  en  a  un  entre  les 
autres  qui  est  de  condition  assez  considérable  en  ce  pays,  » 
Pour  ce  qui  est  de  ces  Turcs  et  renégats  qui  se  conver¬ 
tissaient  à  notre  sainte  religion,  les  prêtres  de  la  Mission 
s’y  comportaient  avec  grande  prudence  et  circonspection, 
de  peur  que,  si  on  les  eût  découverts,  cela  n’eût  empêché 
le  progrès  des  biens  qu’ils  tachaient  de  faire  parmi  ces 
infidèles.  C’est  pour  ce  sujet  qu’ils  n’en  parlaient  que  so- 

Imoment  dans  les  lettres  qu’ils  écrivaient  en  France  et 

? 

souvent  sous  des  termes  couverts,  de  peur  que  ces  lettres 
venant  à  être  interceptées,  on  ne  connût  ce  que  Dieu  fiusait 
par  leur  ministère  pour  le  salut  de  ces  pauvres  dévoyés. 

C’était  en  ce  sens  que  parlait  un  de  ces  prêtres,  lors- 
qu’écrivant  à  M.  Vincent,  et  lui  voulant  faire  savoir  la 
conversion  de  deux  renégats,  il  lui  disait  :  ce  Noire-Sei¬ 
gneur  nous  a  fait  la  grâce  de  retrouver  deux  de  nos 
pierres  précieuses  qui  s’étaient  perdues  ;  elles  sont  de 
grand  prix,  et  l’éclat  en  est  tout  céleste  :  j’en  ai  reçu  un 
très-grand  contentement,  » 


§  XI.  Exemple  vemarqurtMe  de  la  constance  dé  deux 
jeunes  esclaves^  rua  Français,  et  Vautre  Anglais. 

Voici  une  liistoire  un  peu  tragique,  qui  sera  néanmoins 
de  grande  édification,  et  par  laquelle  on  pourra  de  plus 
en  plus  connaître  les  grands  fruits  que  les  prêtres  delà 
Congrégation  de  la  Mission,  animés  de  l’esprit  et  du  zèle 
de  M.  Vincent,  ont  produits  dans  ces  terres  infidèles. 
Nous  l’apprenons  d’une  lettre  écrite  par  M.  le  Vaeîter  en 
rannéo  '1018,  dont  voici  la  substance  : 

11  y  avait  en  la  ville  de  Tunis  deux  jeunes  enfants  âgés 
de  quinze  ans  ou  environ,  l’un  Français,  etraiitrc  A  nghiis; 
tons  deux  enlevés  de  leur  pays  par  les  corsaires  de  Bar¬ 
barie,  et  ensuite  vendus  comme  (le.s  esclaves  à  deux  difl'é- 
reuts  maîtres,  qui  demeuraient  en  ladite  ville  as«ez  près 


l’an  (.le  l’autre.  La  commodité  du  voisinage,  l’égalilê  de 
l’age,  la  ressemblance  de  fortune  et  de  condition,  tirent 
qu’ils  contractèrent  ensemble  une  étroite  amitié,  en  sorte 
qu’ils  se  chérissaient  comme  frères. 

L’Anglais,  qui  était  lulîiérieu,  fut  gagné  à  Dieu  par  le 
Français,  qui  était  ])ûn  catholique;  étayant  été  instruit 
par  M.  le  Vaclier,  il  abjura  son  hérésie,  et  embrassa  de 
tout  son  cœur  la  religion  catholique,  en  laquelle  il  fultel- 
lement  confirmé  par  les  entretiens  de  son  cher  compa¬ 
gnon,  que  quelques  marchands  anglais  hérétiques  étant 
venus  à  Tunis  pour  racheter  des  esclaves  de  leur  pays  et 
de  leur  religion,  et  Tayant  voulu  mettre  de  ce  nombre,  il 
leur  déclara  Iiautement  qu’il  était  calholi({ue,  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  riu’il  aimait  mieux  demeurer  toute  sa  vie  es¬ 
clave,  en  professant  la  religion  catholique,  que  de  renoncer 
au  bonheur  de  cette  profession  pour  recouvrer  sa  liberté. 
Et  ainsi  il  refusa  courageusementla  faveur  qu’ils  lui  pré¬ 
sentaient,  qui  est  si  ardemment  désirée  et  recherchée  de 
tous  ceux  qui  se  trouvent  en  esclavage  parmi  ces  barbares, 
estimant  un  plus  grand  bonheur  d’etre  affligé  et  maltraité 
pour  demeurer  fidèle  à  Jésus-Christ,  que  de  jouir  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie,  en  s’exposant  au  danger  de  man¬ 
quer  à  celle  fidélité.  Voilà  un  effet  admiralde  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ  en  ces  deux  jeunes  enfants,  lesquels  ayant 
reçu  en  des  cœurs  bien  disposés  la  semence  de  la  parole 
de  Dieu  que  ce  bon  prêtre  de  la  Mission  y  avait  répandue 
de  fois  à  autre,  quand  il  avait  trouvé  occasion  de  leur 
parler,  ils  rapportaient  des  fruits  qui  à  grand’peine  se 
trouveraient  en  d’autres  qui  auraient  passé  toute  leur  vie 
dans  les  exercices  de  la  vertu. 

w 

Etant  donc  ainsi  demeurés  tous  deux  dans  l’esclava^^e, 
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ils  continuaient  de  se  voir  souvent,  et  leurs  entretiens  plus 
ordinaires  étaient  de  s’encourager  Tun  l’autre  à  conserver 
toujours  inviolable  en  leurs  cœurs  la  foi  de  Jésus-Clnist, 
et  tle  la  professer  extérieurement  avec  constance,  sans 
ernindro  fous  les  tourments  qu’on  pourrait  employer  pour 


les  confrainrlre  d’y  rerioncer  :  et  il  seirihlait  que  Dieu  les 
préparait  de  la  sorte,  pour  les  prévenir  et  loiiilier  contre 
les  assauts  qu’oii  devait,  livrer  à  leur  courage  :  car  leurs 
patrons,  poussés  par  res|>rit  malin, Tedoubtèi'ent  les  mau¬ 
vais  traitements  qu'ils  leur  faisaient  pour  les  forcer  de 
renier  Jésus-Christ;  ce  qui  alla  jusqu’à  un  tel  excès  d’in- 
liumanité,  que  plusieurs  fois,  après  lesavoir assommés  de 
coups,  ils  les  laissaient  comme  morts  étendus  sru  la  terre. 
Le  Français  étant  iin  jour  en  cet  état,  fut  visité  par  son 
compagnon;  car  deineiiranl  près  riin  deraulre,  ils  se  dé¬ 
robaient  souvent  pour  s’entretenir,  se  consoler  et  s’en¬ 
courager  mutuellement,  se  rapportant  ce  qu’ils  avaient 
soulTert.  pour  Jésus-Clirist.  Le  petit  Anglais  d(uic  ayant 
rencontré  son  ami  couché  par  terre,  l’ajqiela  pardon  nom, 
pour  savoir  s’il  était  vif  ou  mort,  et  l’autre  pour  réponse 
lui  dit  :  «  Je  suis  chrétien  pour  la  vie,  »  qui  furent  les  [ire- 
mières  paroles  qu’il  prononça,  aussitôt  (joe  les  forces  lui 
furent  revenues  :  et  alors  ce  Iton  Anglais  se  mita  liaiser 
les  pieds  tout  meurtris  et  sanglants  de  son  cher  couqia- 
gnon;  et  comme  il  était  en  cette  action,  quelques  Turcs 
élant  survenus  et  tout  étonnés  lui  ayant  <leinandé  pour¬ 
quoi  il  faisait  de  la  sorte,  il  leur  répondit  con-tammeud  : 
«  J’hoiiore  les  membres  qui  viennent  de  soitdVir  jtour 
.lésus-Christ,  mon  Sauveur  et  mou  Dieu;  «de  quoi  ces  in¬ 
fidèles  irrités  le  chassèrentet  niironl  dehors  avec  injures  : 
ce  f[ui  ne  fut  pas  une  petite aftlictirm  pour  leFrançais,  qui 
était  l>eaucoup  consolé  de  sa  ju  ésence.  Lt  quelque  temps 
api’ès  le  Fi’ançais  étant  guéri  de  ses  jdaies,  culi’ii  un  jour 
dans  le  logis  du  patron  du  petit  Atigiais,  pour  le  visiter 
à  sou  ordinaire  :  il  le  trouva  dans  le  même  état  ou  il 
avait  lui-inéme  été,  étendu  de  son  long  sur  une  natte  (î(‘ 
jonc,  à  demi  mort  des  coups  qu’il  avait  reçus;  et  ipioi- 
qu’il  le  vil  environné  de  qiipli]ues  Turcs,  el  rie  son  ]iatrnu 
même,  qui  venait  trexercer  sur  lui  sa  rage,  se  senlant 
néanmoins  vivement  louché  d’un  si  triste  spe<*tac!e,  et 
fortifié  d'imo  grâce  particulière,  il  entra  courageusement 


flans  la  chambre,  et  s’approclianl  de  son  cher  ami,  lui 
demanda  eu  présence  de  ces  intidèles  ce  qu’il  aimait 
davantage,  ou  Jésus -Christ  ou  Jlahomet;  et  le  pauvre 
petit  Anglais  parmi  ses  doulexirs  ayant  répondu  liaute- 
ment  que  c’était  Jésus  -  Christ,  qu’il  était  chrétien,  et 
qu’il  voulait  mourir  chrétien,  les  Turcs  l’avant  entendu 
se  mirent  en  grande  colère  contre  le  Français,  et  rim 
d’eux  qui  portait,  deux  couteanx  à  ses  côtés,  le  menaça 
de  lui  eu  couper  les  oreilles;  et  comme  il  s’avançait  V(?üi’s 
lui  pour  cet  effet,  ce  petit  champiorv  de  Jésus-Christ  ne 
lui  en  donna  pas  le  temps,  car  dès  qu’il  le  vit  approcher, 
il  se  jeta  sur  ses  couteaux,  et  lui  en  prit  un,  duquel  aus¬ 
sitôt  il  se  coupa  lui-mème  une  oreille,  pour  montrer  à 
ces  barbares  qu’il  ne  craignait  point  les  menaces;  et  la 
tenant  à  la  main  loufe  sanglante,  il  eut  la  hardiesse  de 
leur  demander  s’ils  voulaient  encore  l’autre;  et  il  l’au¬ 
rait  en  effet  coupée  pour  témoigner  l’estime  qu’il  faisait 
de  sa  religion,  et  sa  résolution  de  soulTrir  la  mort  plu¬ 
tôt  que  d’y  renoncer,  si  on  ne  lui  eût  ôté  le  couteau  des 
mains. 

Le  courage  de  ces  deux  jeunes  chrétiens  étonna  telle¬ 
ment  ces  infidèles,  qu’ils  perdirent  toute  espérance  de 
leur  pouvoir  faire  ahandonuer  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce 
fut  pourquoi  ils  ne  leur  en  parlèrent  plus;  et  Dieu,  après 
avoir  ainsi  éprouvé  leur  fidélité  et  leur  coustance,  les  tira 
à  lui  l’année  suivanle  pai‘  une  maladie  contagieuse  qui 
acheva  de  purifier  leurs  âmes,  et  de  les  rendre  dignes  de 
la  couronne  qu’il  leur  avait  préparée  dans  le  ciel. 


XIÏ.  Divers  autres  ofllces  de  clutrité  exercés 
préires  de  la  Congrégation  de  la  Mission  envo 
Darharie  par  M.  Vincent  pour  g  assister  les  pa 
esclaves  chrétiens . 
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Il  serait  ennuyeux  au  lecleiir  si  on  rapportait  ici  eu 
détail  tous  les  offices  dochariié  que  ief  [u'ètros  de  la  ^îis- 


sioiij  animés  de  l’esprit  de  leur  père,  et  par  ses  ordres, 
ont  exerces  en  Barbarie  envers  ces  iiauvrcs  esclaves  cliré- 
ticns,  pour  leur  procurer  tous  les  biens  qu’ils  pouvaient, 
et  au  corps  et  en  Tâme.  Nous  en  remarquerons  seule¬ 
ment  en  ce  dernier  paragraphe  quelques-uns  qui  n’ont 
point  été  toucliés  dans  les  précédents. 

L’un  des  plus  considérables  a  été  que  les  mission¬ 
naires  de  Barbarie  ont  empêclié  par  leurs  soins,  sollici¬ 
tations  et  entremises,  que  plusieurs  chrétiens  qu’on  vou¬ 
lait  faire  esclaves  ne  l’ont  pas  été,  et  que  d’autres  qui 
l’étaient  contre  Tusage  de  ces  terres  infidèles  (où  parmi 
toutes  les  violences  et  inliumaiiités  on  garde  quelque 
forme  de  justice)  ont  été  délivrés.  Voici  ce  que  M.  Vin¬ 
cent  écrivit  sur  ce  sujet  à  M.  Jean  le  Vacher,  à  Tunis, 
au  mois  de  janvier  1053,  pour  réponse  aux  lettres  qu’il 
avait  reçues  de  sa  part  ;  «  Je  rends  grâces  à  Notre-Sei- 
gneur,  dit-il ,  de  ce  que  ,  par  votre  entremise,  plusieurs 
Trançais  pris  sur  mer,  et  menés  à  Tunis,  n’ont  pas  été 
faits  esclaves,  et  que  d’autres  qui  l’étaient  ont  été  mis  en 
liberté.  C’est  un  grand  service  que  vous  rendez  à  Dieu  en 
ces  personnes  :  plaise  à  sa  bonté  vous  donner  grâce  pour 
agir  fortement  et  efficacement  vers  ceux  qui  ont  puis¬ 
sance  et  autorité  pour  cela.  » 

Il  est  vrai  que  quelquefois  la  violence  et  rinjuslicc 
l’emportaient  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  leur  clia- 
rité,  ce  qui  leur  touchait  vivement  le  cœur;  principale¬ 
ment  quand  ils  ne  pouvaient,  ni  par  argent  ni  autrement, 
retirer  des  mains  de  ces  liarbares  de  pauvres  créatures 
qu’ils  voyaient  en  grand  danger.  «  11  fut  amené  dernière¬ 
ment  en  cette  ville  de  Tunis,  dit  i\r.  le  Vaclier  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Vincent  sur  ce  sujet,  une  fille  Va¬ 
lentinienne,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  que  les  corsaires 
turcs  avaient  enlevée  près  de  sa  ville  ,  qui  était  fort  bien 
faite.  Elle  fut  vendue  à  la  place  publique;  je  fis  ollrir 
]ionr  la  racheter  jusqu’à  trois  cent  trente  écus,  que  les 
marcliands  me  prèlèient;  mais  un  vilain  mauio  enclié- 


rissant  toujours  au-dessus  remporta,  parce  que  l’argent 
me  manqua  :  il  avait  déjà  deux  femmes,  et  voilà  la  troi¬ 
sième.  La  pauvre  créature  a  été  trois  jours  sans  cesser  de 
pleurer,  et  on  ne  lui  a  fait  perdre  la  foi  qu’après  lui  avoir 
ravi  riionneur.  11  y  a  même  quelques  religieuses  que  ces 
corsaires  ont  prises  en  leur  couvent,  qui  n’était  pas  bien 
éloigné  de  la  mer,  qui  ont  couru  le  même  risque.  Hélas! 
si  quelques  personnes  charitables  donnaient  quelque 
chose  pour  de  semblables  occasions,  elles  en  seraient 
sans  doute  abondamment  récompensées.  » 

11  y  a  encore  un  autre  office  de  charité  qui  ne  peut  être 
assez  estimé,  qui  est  que  ce  zèle  qui  brûlait  dans  le  cœur 
de  M,  Vincent  et  des  prêtres  de  sa  Congrégation ,  a  em¬ 
pêché  grand  nombre  de  pauvres  chrétiens  esclaves  de 
renier  leur  foi,  lors  particulièrement  qu’on  les  y  voulait 
contraindre  par  la  violence,  et  qu’ils  étaient  sur  le  point 
de  succomber.  En  voici  quelques  exemples  entre  plu¬ 
sieurs  autres. 

M.  Guérin  écrivant  de  Tunis  à  M.  Vincent  en  l’an¬ 
née  '164G  :  «  Nous  avons,  lui  dit-il,  retiré  une  des  pau¬ 
vres  femmes  françaises  qui  étaient  entre  les  mains 
d’un  renégat  français;  tous  les  marchands  y  ont  con¬ 
tribué  de  leur  part;  il  m’en  a  coûté  pour  la  mienne 
soixante-dix  écus;  les  deux  autres  femmes  sont  en 


grande  détresse;  je  travaille  pour  sauver  celle  qui  est  en 
plus  grand  danger.  Il  y  en  a  d’autres  qui  sont  jeunes  et 
belles  en  très-grand  péril,  si  elles  ne  sont  secourues.  Kt 
une  d’entre  elles  serait  déjà  perdue,  si  je  n’avais  avec 
grand’peine  obtenu  terme  de  trois  mois  pour  son  racliat, 
et  si  je  ne  l’avais  mise  en  lieu  où  son  patron  ne  la  peut 
violer.  11  n’y  a  pas  longtemps  que,  pour  en  contraindre 
une  de  renier  Jésus -Christ,  ces  cruels  lui  donnè¬ 
rent  plus  de  cinq  cents  conps  de  hàton;  et  non  contents 
de  cela,  comme  elle  était  à  demi  morte  par  terre,  deux 
d’entre  eux  la  foulèrent  avec  les  pieds  sur  les  épaules, 
avec  une  telle  violence,  qu’ils  lui  crevèrent  les  maaielle.s, 
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et  elle  finit  ainsi  glorieusement  sa  vie  en  la  conTession  de 
Jésus-Christ.  »  Le  mémej  dans  une  autre  lettre  du  mois 
de  juin  1047  :  «  Nous  avons  tant  fait,  dit-il,  que  de  l’ar¬ 
gent  que  vous  m’avez  envoyé,  nous  avons  racheté  cette 
pauvre  femme  française  qui  a  soulïért  si  longtemps  la 
tyrannie  d’un  barbare  patron  :  c’est  un  vrai  miracle  de 
l’avoir  tirée  des  mains  de  ce  tigre,  qui  ne  la  voulait  don¬ 
ner  pour  or  ni  pour  argent.  Il  s’avisa  un  matin  de  m’en¬ 
voyer  quérir,  et  comme  je  fus  chez  lui,  nous  accordâmes 
à  trois  cents  écus,  que  je  lui  baillai  à  l’heure  même,  et  lui 
fis  faire  sa  carte  de  franchise;  et  je  la  menai  aussitôt  en 
lieu  de  sûreté.  Deux  heures  après  ce  misérable  s’en  re¬ 
pentit,  et  il  pen.sa  enrager  de  regret;  c’est  véritablement 
un  coup  de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons  pareillement 
racbeté  un  gai'çon  des  Sables-d’Olonne,  qui  était  sur  le 
point  de  renier  sa  foi.  Je  pense  vous  avoir  écrit,  connue 
deux  ou  trois  fois  nous  l'avons  empêché  de  le  faire.  11 
coûte  cent  cinquante  écus;  j’en  ai  donné  trente-six  pour 
ma  pari,  nous  avons  mendié  le  reste  où  nous  avons  pu. 
J’ai  aussi  retiré  cette  jeune  femme  sicilienne,  qui  était 
esclave  à  Diserte,  le  mari  de  laquelle  s’était  fait  Turc. 
Elle  a  enduré  trois  ans  entiers  de.s  tourments  inexpri¬ 
mables,  plutôt  que  d’imiter  l’apostasie  de  son  mari.  Je 
vous  écrivis  ver.s  le  temps  de  la  fêle  dernière  de  Noël  le 
pitovalde  état  où  je  l’avais  trouvée  toute  couverte  de 
plaies;  elle  a  coûté  deux  cejit  cinquante  écLis,  (jui  ont 
été  donnés  par  aumône,  dont  j’ai  contribué  une  partie. 

«  Nous  avons  ici  un  petit  garçon  de  ^[ar.seil]e,  dit  le 
môme  dans  une  autre  lettre,  âgé  de  treize  an.s ,  lequel, 
depuis  qu’il  a  été  ju’is  et  vendu  par  les  corsaires,  a  reçu 
]>lus  de  mille  coujis  de  bâton  ]iour  la  foi  de  .lésu.s-Ch)‘ist, 
qu’on  voulait  lui  faire  renier  par  force;  on  lui  a  pour  ce 
même  sujet  déchiré  la  chair  d’un  bras,  comme  on  ferait 
une  carbonnade  pour  la  mettre  de.ssus  le  gril  :  api'ès  quoi 
ayant  été  condamné  à  quatre  cents  coups  de  bâton,  c’est- 
à-dire  à  mourir  ou  se  faire  Turc ,  j’allai  promptement 
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trouver  son  patron,  je  me  jetai  trois  on  quatre  fois  à  ge¬ 
noux  devant  lui,  les  mains  jointes,  pour  le  lui  demander  ; 
il  me  le  donna  pour  deux  cents  piastres;  et  n’en  ayant 
point,  j’empruntai  cent  écus  à  intérêt,  et  un  marchand 
donna  le  reste.  » 

c<  Une  barque  française,  dit  M.  Jean  le  Vacher  en  rune 
de  ses  lettres  écrites  à  M.  Vincent,  avant  échoué  sur  la 
côte  de  Tunis,  six  hommes  s’étant  sauvés  du  naufrage, 
tombèrent  entre  les  mains  des  Maures ,  qui ,  les  ayant 
menés  à  Tunis,  les  vendirent  comme  esclaves ,  et  quelque 
temps  après,  le  dey  les  voulant  faire  Turcs,  en  contraignit 
deux,  à  force  de  bastonnades,  de  renier  la  foi  de  Jésus- 
Christ;  deux  autres  moururent  constamment  dans  les 
tourments,  plutôt  que  de  consentir  à  une  telle  infidélité  ; 
et  comme  il  en  voulait  faire  autant  aux  deux  qui  res¬ 
taient,  la  charité  nous  obligea  de  les  tirer  de  ce  péril  ; 
nous  composâmes  pour  leur  rachat  à  six  cents  piastres, 
et  j’ai  répondu  pour  deux  cents;  ils  sont  maintenant  en 
liberté.  Pour  moi  ,  j’aime  mieux  sou/fnr  en  ce  monde 
que  d’endurer  qu’on  renie  mon  divin  maître;  et  je  don¬ 
nerais  volontiers  mon  sang  et  ma  vie,  voire  mille  vies  si 
je  les  avais,  plutôt  que  de  permettre  que  des  chrétiens 
perdent  ce  que  Notre -Seigneur  leur  a  acquis  par  sa 
mort.  )) 

On  a  appris  par  d’autres  lettres  de  M.  PlîiUppe  le  Va¬ 
cher,  son  frère,  écrites  d’Alger  à  !M.  Vincent,  que  voyant 
lin  jour  un  petit  garçon  de  Marseille,  âgé  de  huit  ans, 
qui  avait  été  enlevé  par  les  corsaires  de  cette  ville-là,  que 
l’on  voulait  contraindre  de  renier  Jésiis-Clirist,  et  prendre 
Thubit  turc,  il  le  racheta  et  le  renvoya  datis  son  pays.  Et 
en  une  autre  occasion  ayant  trouvé  en  très-grand  péril 
trois  jeunes  filles  qui  étaient  sœurs,  natives  de  Vence,  en 
Provence,  que  les  corsaires  avaient  enlevées  et  vendues 
esclaves  en  Alger,  Tune  desquelles  étant  tombée  entre  les 
)jiains  du  gouvenieur,  il  l'avait  déjà  rîcliement  habillée, 
voulant  l’avoir  pour  femme  :  il  les  racheta  toules  trois 
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pouv  mille  écuSj  n’y  ayant  qne  ce  seul  moyen  pour  sauver 
leurs  âmes.  Il  racheta  encore  une  autre  fois  deux  per¬ 
sonnes  de  même  sexe,  la  mère  et  la  Iille,  avec  un  petit 
garçon,  qui  étaient  de  Tîle  de  Corse,  et  tous  trois  en 
grand  danger  à  cause  de  la  fille  qu’on  voulait  faire  renier 
par  force,  afin  de  la  marier. 

Or,  quoique  ces  bons  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  ne  pussent  pas  racheter  tous  ceux  et  celles  d’entre 
les  esclaves  qu’ils  voyaient  en  danger  do  renier  leur  foi, 
les  aumônes  et  facultés  qu’on  leur  donnait  étant  bientôt 
épuisées,  et  se  trouvant  pour  ce  sujet  engagés  au  delà  de 
leur  pouvoir,  ils  ne  laissaient  pas  de  contribuer  par  leurs 
exhortations,  et  par  les  sacrements  qu’ils  administraient 
à  ces  pauvres  esclaves,  dans  le  plus  fort  des  persécutions 
qu’on  leur  faisait  souffrir,  à  les  fortifier  et  encourager 
beaucoup  ,  en  sorte  qu’ils  persévéraient  courageusement 
en  la  confession  de  Jésus-Christ,  malgré  toutes  les  vio¬ 
lences  qu’on  leur  poinaiit  faire.  Ce  fut  par  le  moyen  de 
ces  assistances  spirituelles  qu’entre  plusieurs  femmes 
chrétiennes,  qui  étaient  esclaves  à  Tunis  en  l’année  1649, 
il  y  en  eut  dix  lesquelles  étant  fort  maltraitées  au  sujet 
de  leur  foi.  et  même  étant  retenues  enfermées  sans  au- 

r 

cune  liberté  de  sortir  de  la  maison  de  leurs  patrons, 
néanmoins  s’échappant  quelquefois  pour  entendre  la 
sainte  messe  et  pour  se  confesser  et  communier,  elles  se 
sentaient  tellement  fortifiées  des  grâces  qu’elles  y  rece¬ 
vaient,  que  non-seulement  elles  supportaient  avec  pa¬ 
tience  toutes  les  bastonnades  et  autres  rigueurs  qu’on 
exerçait  sur  elles,  mais  même  dans  leurs  maladies  ne 
pouvant  être  assistées  d’aucun  prêtre,  au  lieu  duquel  on 
leur  faisait  venir  un  marabout  pour  !e.s  séduire  et  les 
perdre,  elles  ont  toutes  persévéré  constamment  en  la 
confession  de  Jésus-Christ.  Et  ce  qui  peut  faire  encore 
mieux  connaître  avec  quelle  inlnnnanité  on  traite  ces 
pauvres  esclaves  pour  les  faire  apostasier,  et  de  {(uelle 
vertu  ils  ont  besoin  pour  n’y  succomber,  c’est  t|ue  ces 
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abominables  Mahométans  ont  cette  fausse  persuasion  que 
lorsqu’ils  ont  fait  renier  un  chrétien ,  le  paradis  leur  est 
assuré,  quelques  énormes  péchés  qu’ils  puissent  com¬ 
mettre. 

Toutes  ces  choses  donc  étant  telles  que  nous  les  avons 
représentées,  M.  Vincent  n’avait-il  pas  grande  raison 
d’encourager  les  siens  à  cet  emploi  de  charité  envers  les 
pauvres  esclaves,  comme  il  faisait  souvent?  Et  une  fois 
entre  les  autres,  leur  parlant  sur  ce  sujet  ;  «  Cette  œuvre, 
leur  dit-il,  a  été  estimée  si  grande  et  si  sainte,  cfu’elle  a 
donné  lieu  à  l’institution  de  quelques  saints  ordres  en 


l’Église  de  Dieu  ;  et  ces  ordres-là  ont  toujours  été  grande¬ 
ment  considérés ,  d’autant  qu’ils  sont  institués  pour  les 
esclaves  :  comme  sont  les  religieux  de  la  Rédemption 
des  captifs,  lesquels  vont  de  temps  en  temps  racheter 
quelques  esclaves,  et  puis  ils  s’en  retournent  chez  eux; 
et  entre  les  vœux  qu’ils  font,  celui-ci  en  est  un,  do  s’em¬ 
ployer  à  faire  ces  rachats  des  esclaves  chrétiens.  Gela 
n’est-il  pas  excellent  et  saint,  Messieurs  et  mes  frères? 
Néanmoins  il  me  semble  qu’il  y  a  quelque  chose  de  plus 
en  ceux  qui  non-seulement  s’en  vont  en  Barbarie  pour 
contribuer  au  rachat  de  ces  pauvres  chrétiens,  mais  qui 
outre  cela  y  demeurent  pour  vaquer  en  tout  temps  à  faire 
ce  charitable  rachat ,  et  pour  assister  à  toute  heure  cor¬ 
porellement  et  spirituellement  ces  pauvres  esclaves,  pour 
courir  incessamment  à  tous  leurs  besoins,  enfin  pour  être 
toujours  là  prêts  à  leur  prêter  la  main,  et  leur  rendre 
toute  sorte  d’assistance  et  de  consolation,  dans  leurs  plus 
grandes  afllictions  et  misères.  O  Messieurs  et  mes  frères  ! 
considérez -vous  bien  la  grandeur  de  cette  œuvre?  la 
connaissez- vous  bien?  Mais  y  a-t-il  chose  plus  rappor¬ 
tante  à  ce  qu’a  faitNotre-Seigneiir,  lorsqu’il  est  descendu 
sur  la  terre,  pour  délivrer  les  Iiommes  de  la  captivité  du 
péché,  et  les  instruire  par  ses  paroles  et  par  ses  exem¬ 
ples.  Voilà  l’exemple  que  tous  les  missionnaires  doivent 
suivre.  Ils  doivent  être  prêts  de  quitter  leur  pays,  leurs 
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commodités,  leur  repos  pour  ce  sujet,  ainsi  qu’ont  fait 
nos  bons  confrères  qui  sont  à  Tunis  et  à  Alger,  qui  se 
sont  entièrement  donnés  au  service  de  Dieu  et  du  pro¬ 
chain  dans  ces  terres  barbares  et  infidèles.  » 

Or,  pour  soutenir  toutes  ces  saintes  et  charitables  en¬ 
treprises,  et  donner  moyen  à  ces  bons  missionnaires  qui 
étaient  en  Barbarie,  de  rendre  toutes  ces  assistances  et 
tous  ces  bons  offices  aux  pauvres  esclaves  clirétiens, 
M.  Vincent  prenait  le  soin  de  recueillir  et  leur  envoyer 
de  temps  eu  temps  des  sommes  bien  considérables,  dans 
lesquelles  il  mettait  fort  souvent  du  sien,  quand  ce  qu’on 
lui  donnait  ne  suffisait  pas.  Il  en  a  premièrement  envoyé 
plusieurs  fois  pour  secourir  particulièrement  les  esclaves 
chrétiens  que  l’on  voyait  en  péril  imminent  de  perdre  la 
foi,  soit  en  les  rachetant  tout  à  fait,  ou  bien  eu  leur 
donnant  quelques  aumônes  pour  subvenir  à  leur  disette, 
et  les  encourager  dans  leurs  soiifirances. 

Il  a  envoyé  d’autres  sommes  pour  racheter  les  prêtres 
ou  religieux  français  qui  se  trouveraient  être  tombés  en 


esclavage. 

Il  a  diverses  fois  envoyé  la  rançon  entière  de  plusieurs 
esclaves,  en  sorte  que  jusqu’au  temps  de  sa  mort  il  se 
trouve  que  les  prêtres  de  sa  Congrégation  qu’il  a  envoyés 
en  Barbarie  ont  racheté,  partie  par  charité  et  partie  par 
commission,  plus  de  douze  cents  esclaves,  qu’ils  ont  ren¬ 
voyés  en  leur  pays,  et  qu’ils  ont  employé  tant  en  ces 
radiais  qu’en  diverses  menues  dépenses  faites  pour  toutes 
les  autres  œuvres  de  charité  qu’ils  ont  exercées  dans  ces 
terres  infidèles,  près  de  douze  cent  mille  livres.  Voici 
ce  que  M.  Vincent  écrivit  Tin  jour  sur  ce  sujet  à  l’un  de  ses 
prêtres  qui  lui  avait  envoyé  le  compte  de  ces  menues  dis¬ 
tributions  :  ((  J’ai  vu,  lui  dit-il,  le  chapitre  de  votre  me¬ 


nue  dépense,  O  Dieu  !  quelle  consolation  n’ai-je  pas  reçue 
d’une  telle  lecture!  Je  vous  assure  qu’elle  m’a  été  autant 


senstlde  qu’aucune  que  j’aie  ressentie  depuis  longtemps, 
à  cause  tle  votre  bonne  conduite,  qui  parait  la  dedans,  et 
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surtout  de  la  charité  que  vous  exercez  envers  tant  et  tant 
de  pauvres  esclaves ,  de  toutes  nations ,  de  tout  âge,  qui 
sont  affligés  de  toutes  sortes  de  misères.  Certes,  quand 
votre  emploi  ne  vous  donnerait  occasion  de  faire  d’autres 
biens  que  ceux-là,  ce  serait  assez  pour  les  estimer  d’un 
prix  infini,  et  pour  attirer  sur  vous  des  bénédictions  im¬ 
menses.  Plaise  à  la  bonté  de  Dieu  vous  donner  rnoven 
de  continuer,  etc.  y» 

M.  Vincent  a  aussi  envoyé  quelque  argent  en  la  ville 
d’Alger,  afin  d’y  établir  un  petit  hôpital  pour  les  pauvres 
esclaves  malades,  qui  sont  abandonnés  en  leurs  maladies 
de  leurs  patrons  inhumains;  et  c’est  particulièrement  par 
les  charités  et  bienfints  de  madame  la  duchesse  d’ Ai¬ 
guillon  que  s’est  fait  cet  établissement.  Outre  tout  cela, 
M.  Vincent  a  fait  encore  pour  les  pauvres  esclaves  fran¬ 
çais  une  autre  dépense  accompagnée  de  beaucoup  de 
soin  :  c’est  de  recevoir  toutes  leurs  lettres,  et  de  les  faire 
tenir  à  leurs  parents,  et  pareillement  recevoir  celles  de 
leurs  parents,  et  les  leur  faire  tenir.  En  sorte  que  par  ce 
moyen  ces  pauvres  esclaves  ont  non-seulement  donné  de 
leurs  nouvelles  à  leurs  pères,  mères,  frères,  femmes  et 
enfants,  et  en  ont  réciproquement  reçu  d’eux;  mais  aussi 
en  ont  ressenti  beaucoup  de  consolation  et  de  soulage¬ 
ment  dans  leurs  misères,  et  plusieurs  mêmes  par  ce 
moyeu  ont  négocié  leur  liberté,  ce  qui  a  grandement 
servi  à  ces  pauvres  captifs ,  lesquels ,  avant  celte  chari¬ 
table  entremise  de  M.  Vincent  et  des  siens,  ne  savaient 
comment  ni  par  quelle  voie  faire  tenir  leurs  lettres,  les 
uns  en  Picai'die,  d’autres  en  Poitou,  en  Guiemie,  en 
Normandie,  en  Bretagne,  en  Languedoc  et  autres  pro¬ 
vinces  ,  d’où  ils  ne  pouvaient  non  plus  recevoir  de  ré¬ 
ponse,  ni  espérer  aucune  assistance  par  le  défaut  de 
correspondance  à  Marseille  et  à  Paris;  ce  qui  leur  était 
un  très-grand  surcroît  d’affliction.  A  quoi  M.  Vincent  a 
rçmédié  par  imo  charité  qui  est  presque  sans  exemple , 
et  dont  l’elTel  est  tel,  que,  pour  le  bien  comprendre,  il 
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faudrait  être  en  la  place  de  ces  pauvres  esclaves  et  avoir 
ressenti  la  peine  où  ils  se  trouvaient  dans  ce  grand  dé¬ 
laissement  qui  accompagnait  toutes  les  autres  peines  et 
autres  afflictions  de  leur  captivité. 

Voilà  une  partie  des  biens  que  M.  Vincent  a  faits  pour 
les  pauvres  esclaves  chrétiens  pendant  sa  vie ,  et  qu’il 
continue  encore  après  sa  mort  par  ses  chers  enfants.  Je  dis 
une  partie  et  même  la  plus  petite,  car  il  n’y  a  que  Dieu 
qui  connaisse  le  tout,  cet  humble  missionnaire  ayant  tou¬ 
jours  caché,  autant  qu’il  a  pu,  tout  ce  qu’il  faisait  pour  le 
service  de  sa  divine  Majesté,  afin  que  toute  la  gloire  lui  en 
fût  entièrement  réservée.  Certes,  quand  il  n’aurait  fait 
autre  chose  par  son  zèle  et  par  sa  bonne  conduite ,  se¬ 
condée  de  la  coopération  de  ceux  de  sa  Compagnie,  <{ue 
d’établir  et  conserver  l’exercice  public  de  la  religion  ca¬ 
tholique,  qui  continue  depuis  tant  d’années,  dans  une 
terre  barbare,  à  la  vue  de  ses  plus  cruels  persécuteurs, 
ce  ne  serait  pas  une  petite  gloire  pour  Notre-Seigneur 
Jésus- Christ,  qui  a  bien  voulu  se  servir  de  la  main  de 
son  fidèle  serviteur  pour  dresser  comme  un  trophée  à 
son  très-saint  nom  dans  ces  deux  royaumes  infidèles,  au 
milieu  de  ses  jdus  grands  ennemis,  et  faire  triompher  la 
charité  chrélienne  en  des  lieux  d’où  il  semblait  que  l’hu- 
manilé  fût  bannie,  et  où  l’on  voyait  conlinuelloment 
exercer  l’injustice  et  la  violence  avec  loute  sorte  d’im¬ 
punité. 


SECTION  Vin 
Missions  failos  on  flibernio. 


Ce  fut  en  l’année  1640  que  notre  Saint-Père  le  Pape, 
Tmiocent  X,  lit  savoir  à  ^"incent  qii’ayanl  eu  avis  du 
péril  où  se  trouvait  la  religion  dans  rilibernie,  à  cause  de 
l’ignorance  des  catholiques  et  des  entreprises  que  fai¬ 
saient  les  hérétiques,  il  désirait  (|u’on  y  envoyai  quel¬ 
ques  prêtres  de  sa  Congrégation,  pour  y  remédier  le 


Il 
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mieux  qu’ils  pourraient  ;  à  quoi  cet  humble  serviteur  de 
Dieu  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  satisfaire  par  un  pur 
motif  d’obéissance  à  celui  qu’il  reconnaissait  pour  chef 
de  l’Église  et  vicaire  de  Jésus-Ciirist  sur  la  terre.  Il  choisit 
pour  cet  effet  huit  missionnaires  de  sa  CongTégation , 
entre  lesquels  il  y  en  avait  cinq  Hihernois,  tous  capables 
et  formés  aux  exercices  des  missions,  auxquels  néanmoins 
il  jugea  à  propos  de  donner  divers  avis  très- salutaires 
avant  leur  départ  ;  et,  entre  les  autres,  il  leur  dit  : 

O  Soyez  unis  ensemble,  et  Dieu  vous  bénira  ;  mais  que 
ce  soit  par  la  charité  de  Jésus-Christ,  car  toute  autre  union 
qui  n’est  point  cimentée  par  le  sang  de  ce  divin  Sauveur 
ne  peut  subsister.  C’est  donc  en  Jésus -Christ  et  par 
Jésus-Christ  et  pour  Jésus  -  Christ  que  vous  devez  être 
unis  les  uns  avec  les  autres.  L’esprit  de  Jésus-Clirist  est 
un  esprit  d’union  et  de  paix  :  comment  pourriez -vous 
attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ,  si  vous  n’étiez  unis  entre 
vous,  et  avec  lui-même  ?  cela  ne  se  pourrait  pas.  N’ayez 
donc  qu’un  même  sentiment  et  une  même  volonté  ;  au¬ 
trement  ce  serait  faire  comme  les  chevaux,  lesquels,  étant 
attelés  à  une  même  charrue,  tireraient  les  uns  d’im  coté, 
les  autres  d’un  autre,  et  ainsi  ils  gâteraient  et  briseraient 
tout. Dieu  vous  appelle  pour  travailler  en  sa  vigne;  allez-y, 
comme  n’ayant  en  lui  qu’un  même  cœur  et  qu’une  même 
intention  ;  et  par  ce  moyen  vous  en  rapporterez  du  fruit.  » 

11  les  exhorta  aussi  grandement  de  se  comporter  comme 
véritables  enfants  d’obéissance  envers  le  souverain  Pon¬ 
tife,  qui  est  levicaire  de  Jésus-Clirist  ;  parce  qu’ils  allaient 
dans  un  pays  où  il  s’en  trouvait  plusieurs  dans  le  clergé 
qui  manquaient  en  ce  point,  et  qui  ne  donnaient  pas  bon 
exemple  aux  autres  catholiques.  Il  leur  dit  ensuite  de 
quelle  manière  ils  devaient  agir,  soit  pendant  leur  voyage, 
ou  bien  après  qu’ils  seraient  arrivés  sur  les  lieux,  et  leur 
donna  quelques  moyens  très -propres  pour  réussir  dans 
celte  importante  mission  ;  en  sorte  qu’ils  ont  depuis  re¬ 
connu  et  avoué  que  les  fruits  qu’ils  ontyn-oduits  eu  cette 
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province  se  doivent  attribuer  ,  après  Dieu ,  aux  sages 
conseils  et  aux  avis  salutaires  (jiie  M.  Vincent  leur  avait 
donnés. 

Ayant  donc  reçu  sa  bénédiction,  ils  partirent  de  Paris 

la  même  année  1640,  et  tirèrent  droit  à  Nantes,  où  ayant. 

été  obligés  défaire  quelque  séjour  en  attendant  Foccasioli 

» 

de  leur  embarquement,  ils  s’employèrent  à  servir  et  con¬ 
soler  les  malades  des  hôpitaux,  comme  aussi  à  instruire 
les  pauvres,  et  à  d’autres  semblables  bonnes  oeuvres;  le 
tout  avec  la  peianission  et  par  les  ordres  des  supérieurs 
ordinaires.  Ils  firent  aussi  quelques  conférences  spiri¬ 
tuelles  aux  dames  de  la  Charité  des  paroisses,  pour  leur 
faire  bien  connaître  la  manière  de  visiter  et  assister  les 
malades,  dans  l’esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

De  ià  étant  descendus  à  Saint-Nazaire,  qui  est  près  de 
l’embouchure  de  la  rivière  de  Loire,  où  se  fout  les  em¬ 
barquements,  et  y  ayant  trouvé  f[uantité  d’autres  passa¬ 
gers,  ils  leur  firent  une  espèce  de  mission  en  attendant  le 
départ  d’un  navire  liotlandais  qui  les  devait  mener.  Il  s’y 
trouva  entre  les  autres  un  gentilhomme  anglais  hérétique, 
leijuel  se  convertit  à  notre  sainte  religion  ;  en  quoi  l’on  re¬ 
connut  une  conduite  particulière  de  la  divine  miséricorde 
qui  le  voulait  sauver;  car  trois  jours  après  il  fut  blessé  à 
mort,  et  voyant  qu’il  n’en  pouv'ait  écliapper,  il  ne  cessait 
de  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  l’avait  remis  dans  le  chemin 
de  son  salut  avant  que  de  mourir,  ce  qu’il  faisait  avec  de 
si  u'rauds  seiilinienls  de  reconnaissance  de  celle  grâce  et 
de  regret  des  pécliés  de  sa  vie  passée,  fjuc  cela  tira  les 
larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui  renlendaienl  parler,  et 
leur  causa  une  très-grande  éditicaüon. 

Le  diable,  enragé  de  ce  que  celte  proie  lui  était  échap- 
[lée,  et  prévoyant  que  ces  missionnaires  lui  en  raviraient 
bien  d’autres  ,  fil  tous  ses  efforts  i>our  traverser  leur 
voyage,  et  leur  suscita  diver.<es  i>erséciitiüns  et  tenipèles^ 
tant  sur  terre  que  sîir  mci';  dont  néanmoins  ils  écliappè- 
rent  par  une  spéciale  protection  de  Dieu,  ayant  été  dé- 


livrés  de  plusieurs  dangers  de  mort  qui  semblaient 
inévitables. 

Étant  arrivés  en  Hibérnie,  ils  se  séparèrent  pour  tra¬ 
vailler  ;  les  uns  allèrent  dans  le  diocèse  de  Limerick,  les 
autres  dans  celui  de  Cassel.  Ils  commencèrent  par  les  ca¬ 
téchismes,  puis  ils  ajoutèrent  les  exhortations  simples  , 
claires  et  pathétiques,  parce  que  M.  Yiucent  leur  avait 
recommandé  de  s’attacher  particulièrement  à  ces  instruc¬ 
tions  familières,  pour  bien  informer  les  peuples  des  vérités 
de  la  foi  et  des  obligations  du  christianisme,  et  ensuite 
les  porter  à  vivre  selon  ces  connaissances,  en  renonçant 
au  péché  par  la  pénitence,  et  embrassant  la  pratique  des 
vertus  propres  à  leur  condition.  Cette  manière  d’instruire 
et  de  prêcher  attirait  le  peuple  de  tous  côtés,  et  était  fort 
approuvée  de  messieurs  les  prélats;  et  même  M.  le  nonce 
d’îli])ernie  ayant  appris  le  fruit  qui  se  faisait  dans  ces 
missions,  en  congratula  les  missionnaires,  et  les  exhorta 
de  continuer,  et  même  convia  les  ecclésiastiques  et  les 
religieux  du  pays  de  travailler  de  même,  et  de  s’ajuster  à 
cette  façon  d’instruire  et  de  [>rêc]ier. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  grands  furent  les  fruits  des 
missions,  dont  les  exercices  étaient  presque  inconnus  en 
ces  pays-là  ;  et  quelle  était  la  dévotion  des  catholiques,  qui 
venaient  de  tous  les  lieux  circonvoisins,  et  même  des  plus 
éloignés,  pour  assister  aux  catéchismes  et  aux  prédica¬ 
tions,  et  pour  faire  leur  confession  générale ,  attendant 
quelquefois  des  semaines  entières  pour  pouvoir  approcher 
du  confesseur,  à  cause  de  la  grande  foule  qui  s’y  présen¬ 
tait.  Et  ce  qui  est  plus,  est  que  les  curés  et  autres  ecclé¬ 
siastiques  des  lieux  où  se  faisaient  les  missions  étaient 
ordinairement  les  premiers  à  faire  leur  confession  géné¬ 
rale,  se  rendant  d’ailleurs  fort  soigneux  d’apprendre  la 
méthode  de  catéchiser  et  de  prêcher,  dont  ils  se  servaient 
après  pour  maintenir  et  conserver  le  bien  que  les  missions 
avaient  produit  dans  leurs  paroisses. 

On  eu  vit  depuis  les  efléis,  pendant  la  sanglante  perse- 
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cution  que  Cromwel  excita  en  ce  pauvre  royaume  contre 
les  catholiques  ;  car  il  n’y  eut  pas  un  des  curés  et  pasteurs 
des  lieux  où  la  mission  avait  été  laite  qui  ahandonnât  ses 
ouailles,  mais  tous  demeurèrent  constamment  pour  les 
assister  et  défendre  jusqu’à  ce  qu’ils  furent  mis  à  mort  ou 
bannis  pour  la  confession  de  la  foi  catholique  ;  comme  en 
effet  tous  ont  souflért  l’un  ou  Faulre  ;  et  l’on  a  su  qu’un 
des  plus  fervents  entre  ces  braves  curés,  étant  allé  un  jour 
trouver  un  des  prêtres  de  la  Mission,  logé  dans  une  cabane 
au  pied  d’une  montagne,  pour  lui  faire  sa  confession  an¬ 
nuelle,  il  arriva  que  la  nuit  suivante,  comme  il  admi¬ 
nistrait  les  sacrements  à  quelque  malade,  il  fut  pris  et 
massacré  par  des  soldats  hérétiques.  Sa  mort  glorieuse 
couronna  sa  vie  fort  innocente  et  accomplit  le  grand  désir 
qu’il  avait  de  soulFrir  pour  Notre  -  Seigneur,  ainsi  qu’il 
l’avait  témoigné  un  an  auparavant,  dans  une  retraite  qu’il 
fit  à  Limerick  chez  les  prêtres  delà  jNIission. 

Or,  comme  la  persécution  des  hérétiques  s’augmentait 
toujours,  l’on  fut  à  la  fin  contraint  de  cesser  les  missions 
de  la  campagne,  et,  par  l’avis  et  les  ordres  de  M.  Vincent, 
quelques-uns  des  missionnaires  retournèrent  en  France, 
lesquels  avant  que  de  sortir  de  THibernie,  étant  allés 
prendre  congé  de  monseigneur  rarchevê<{ue  de  Cassel, 
le  16  du  mois  d’août  1658,  il  leur  donna  la  lettre  suivante 
qu’il  adressait  à  M.  Vincent,  laquelle  ayant  été  par  lui 
écrite  en  latin,  a  été  traduite  eu  français  en  la  inanière 
suivante  :  «  Le  départ  de  vos  missionnaires,  lui  dit-il,  me 
donne  occasion  de  vous  témoigner  nies  humbles  recuii- 
naissances,  accompagnées  d’actions  de  grâces,  de  ce  que, 
par  votre  grande  cliarité,  vous  avez  daigné  secourir  |)ar 
vos  prêtres  missionnaires  le  petit  troupeau  que  Dieu  ni  a 
commis  J  ce  qui  s’est  fait,  nou"Seulerneiit  dans  un  temps 
très-propre  pour  nos  liesuins,  mais  aussi  dans  une  occur¬ 
rence  entièrement  nécessaire  :  aussi  est-il  véritable  tjne, 
par  leurs  travaux  et  emplois^  les  peuples  ont  été  excités  à 
lu  dévotion,  qui  s’aiigmciile  tous  les  jours.  Et  quoique  ces 
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bons  prêtres  aient  soufTert  beaucoup  d’incommodités  de¬ 
puis  leur  arrivée  en  ce  pays,  ils  n’ont  pas  laissé  pour  cela 
de  s’appliquer  coutinuellernent  aux  travaux  de  leur  mis¬ 
sion,  comme  des  ouvriers  infatigables,  lesquels,  aidés  de 
la  grâce,  ont  glorieusement  étendu  et  augmenté  le  culte 
et  la  gloire  de  Dieu.  J’espère  que  ce  même  Dieu,  qui  est 
tout  bon  et  tout-puissant,  sera  lui-même  votre  ample  ré¬ 
compense  et  la  leur;  et  de  mon  côté  je  le  prierai  qu’il  vous 
conserve  longuement,  vous  ayant  choisi  pour  le  bien  et 
rutiîité  de  son  Eglise.  » 

Monseigneur  l’évêque  de  Limerick  écrivit  aussi  en  même 
temps  à  M.  Vincent  en  ces  termes  :  «  Il  est  juste.  Mon¬ 
sieur,  que  je  vous  rende  des  actions  de  grâces  de  tout  mou 
cœur,  du  bienfait  que  j’ai  reçu  de  vous  par  vos  prêtres,  et 
que  je  vous  dise  le  très-grand  besoin  que  l’on  a  de  les 
avoir  en  ce  pays.  Je  puis  vous  assurer  confidemment  que 
leurs  travaux  y  ont  fait  plus  de  fruit  et  qu’ils  ont  converti 
plus  d’âmes  que  tout  le  reste  des  ecclésiastiques.  Et  de 
plus,  que,  par  leur  exemple  et  leur  bonne  conduite ,  la 
plupart  de  la  noblesse  de  l’un  et  l’autre  sexe  est  devenue 
un  modèle  de  vertu  et  de  dévotion,  qui  ne  paraissait  point 
parmi  nous  devant  l’arrivée  de  vos  missionnaires  en  ces 
quartiers.  Il  est  vrai  que  les  troubles  et  les  armées  de  ce 
royaume  ont  été  un  grand  empêchement  à  leurs  fonc¬ 
tions  ;  et  néanmoins  la  gloire  des  choses  qui  regardent 
Dieu  et  le  salut  est  tellement  gravée  par  leur  moyen  dans 
les  esprits  des  habilaiils  des  villes  et  des  gens  de  la  cam¬ 
pagne,  qu’ils  bénissent  Dieu  également  dans  leurs  adver¬ 
sités  aussi  bien  que  dans  leurs  prospérités.  J’espère  de 
me  sauver  moi-même  par  leur  assistance.  » 

La  violence  de  la  persécution  s’augmentant  de  plus 
en  plus  dans  rHibernie,  M.  Vincent  jugea  qu’il  n’y  pou¬ 
vait  laisser  que  trois  prêti'es  de  sa  Congrégation ,  et  ces 
trois  continuèrent  de  travailler  pour  le  salut  des  peuples 
avec  grand  succès  et  bénédiction,  par  le  secours  de  la  grâce 
de  Dieu,  nûnüb.slant  les  difficullés  et  les  périls  qui  s’y 
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rencontrnient.  Ils  éprouvaionl  manifestement  qu’il  suf¬ 
fisait  ifètre  deux  ou  trois  assernhlés  au  nom  du  Seigneur, 
pour  ressentir  les  secours  de  sa  divine  présence  ;  car, 
ayant  entrepris  un  travail  qui  surpassait  leurs  forces,  ils 
y  réussirent  néanmoins  Ijeureusement  par  une  assistance 
spéciale  de  sa  bonté.  Ce  fut  la  mission  qu’ils  firent  dans 
)a  ville  de  Limerick,  monseigneur  l’ayant  ainsi  désiré, 
tant  parce  que  Ton  ne  pouvait  plus  travailler  à  la  cam¬ 
pagne,  dont  les  liérétiques  s’étaient  rendus  maîtres,  que 
parce  que  les  pauvres  villageois  catholiques  s’élaienl  ré¬ 
fugiés  en  ladite  ville.  Et  ce  qui  encouragea  ces  ouvriers 
évangéliques  fut  que  ce  bon  prélat  voulut  travailler  hti- 
méme  aux  fonctions  de  sa  mission.  Il  y  avait  prés  de  vingt 
mille  communiants  dans  Limerick,  qui  firent  tous  leur 
confession  générale,  et  quelques-uns  qui  étaient  engagés 
en  des  péchés  énormes  donnèrent  de  grandes  marques 
cfuiie  véritable  conversion  ;  toute  la  ville  Se  mit  dans  un 
état  de  pénitence,  pour  attirer  le  secours  et  les  grâces  de 
la  divine  bonté;  à  quoi  les  magistrats  conlriliuèrent  beau¬ 
coup  de  leur  côté  :  car,  outre  le  bon  exemple  qu’ils  don¬ 
nèrent  par  leur  assiduité  aux  exercices  de  la  mission,  ils 
employèrent  leur  autorité  pour  déraciner  le  vice,  et  pour 
exterminer  les  scandales  etdésordres  publics.  Entre  autres 
choses  ils  établirent  des  lois  et  ordonnèrent  des  cluUi- 
ments  contre  les  jureurs  et  blasphémateurs,  ce  qui  servi! 
grandement,  afin  que  ce  tlétestable  péché  fut  enlière- 
inent  liaimi  de  !a  ville  et  des  lieux  ciconvoisins.  Dieu  voulut 
Uii-mème  autoriser  ce  qu’ils  avaient  tait  par  deux  acci¬ 
dents  qui  arrivèrent,  l’un  àTurles,  où  un  boucher  Jjlas- 
phémant  le  saint  nom  de  Dieu  en  plein  marché,  en  fut 
repris  par  un  prêtre  delà  Mission  qui  passait  par  ce  lieu  ; 
et  la  correction  charîlahle  qu'il  lui  en  fit  ont  un  tel  effet, 
que  le  coupable  rentrant  en  soi-même,  dit  à  ce  mission¬ 
naire  :  K  Je  suis  content  d'être  mis  aux  ceps  pour  mon 
<(  crime,  mais  je  vouspriede  m’accompagnerjusqiie-là.  » 
Comme  donc  il  y  allait  de  son  propre  mouvemenl,  queî- 


qu’un  de  ses  parents  l’en  voulut  détourner,  pour  éviter, 
disait- il ,  la  confusion  qui  en  retomberait  sur  toute  sa 
famille  :  à  quoi  le  missionnaire  répondit  qu’il  fallait  lui 
laisser  faire  une  bonne  action  pour  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  et  pour  réparer  le  scandale  qu’il  avait  donné  à 
plusieurs  personnes.  Sur  quoi  cet  iiomme  s’emporta  de 
furie  et  prit  des  cailloux  en  ses  mains,  menaçant  le  mis¬ 
sionnaire  de  l’assommer,  s’il  ne  détournait  son  parent  de 
faire  cette  satisfaction;  mais  Dieu  à  l’instant  même  frappa 
ce  misérable  d’un  mal  inconnu,  qui  lui  faisait  sortir  la 
langue  toute  noire  hors  de  sa  bouche  sans  la  pouvoir  reti¬ 
rer,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  prié  Dieu  pour  lui  et  qu’on  eût 
appliqué  de  l’eau  bénite  sur  sa  langue ,  laquelle  s’étant 
par  ce  moyen  remise,  il  demanda  pardon  de  sa  faute  et  en 
fit  pénitence  aussi  bien  que  le  boucher,  qui  effectivement 
entra  dans  la  prison  et  dans  les  ceps. 

L’autre  accident  arriva  à  la  Rakelle  en  la  personne  d’un 
gentilhomme,  lequel  ayant  juré  et  blasphémé  en  pleine 
rue,  un  autre  gentilhomme  de  ses  amis,  qui  était  présent, 
lui  dit  que  c’était  l’ordre  de  baiser  la  terre,  sans  aucun 
délai ,  au  lieu  même  où  l’on  avait  fait  le  jurement.  Et 
comme  le  blasphémateur  se  moquait  de  cet  avertissement, 
l’autre ,  touché  du  ressentiment  de  l’offense  commise 


contre  Dieu,  se  mit  à  genoux  au  milieu  de  la  rue  et  baisa 
le  pavé  quoique  plein  de  boue,  pour  le  coupable  ,  lequel 
s’en  moqua  derechef;  mais,  s’en  retournant  chez  lui, 
Dieu  permit  qu'il  tombât  de  dessus  son  cheval,  et  la  bles¬ 
sure  qu’il  reçut  de  cette  chute  lui  fit  ouvrir  les  veux  et  re- 

V 

connaître  le  péché  qu’il  avait  commis,  dont  il  sentit  un 
grand  remords  en  sa  conscience,  qui  le  fit  résoudre  de 
faire  une  bonne  confession  générale  de  toute  sa  vie  à  Win 


des  prêtres  de  la  Mission,  après  laquelle  il  se  comporta  si 
vertueusement  et  donna  si  bon  exemple  qu’il  fut  cause  de 
la  conversion  de  plusieurs  autres. 

Pendant  que  l'on  travaillait  à  cette  mission  de  Limerick, 
monseigneur  l’évèque  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  Vin- 
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ceiitj  par  laquelle  on  pourra  connaître  les  grandes  béné¬ 
dictions  que  Dieu  versa  sur  celte  mission  ;  elle  a  été 
traduite  de  latin  en  français  en  la  manière  qui  suit  : 

((  J’ai  souvent  écrit  à  Votre  Révérence  Tétât  de  vos 
missionnaires  en  ce  royaume;  il  est  tel  (à  dire  la  vérité 
comme  elle  est  devant  Dieu),  que  jamais,  de  mémoire 
d’homme ,  nous  iTavons  ouï  dire  qu’il  se  soit  fait  un  si 
grand  progrès  et  avancement  en  la  foi  catholique,  que 
celui  que  nous  remarquons  avoir  été  fait  ces  dernières 
années,  par  leur  industrie,  par  leur  piété  et  par  leur  assi¬ 
duité;  et  surtout  au  commencement  de  la  présente  année 
que  nous  avons  ouvert  la  mission  en  cette  ville,  où  il  iTy 
a  pas  moins  de  vingt  mille  communiants,  et  cela  avec  tant 
de  fruit  et  d’applaudissement  de  tous  les  habitants,  que  je 
ne  doute  point  que,  grâce  à  Dieu,  la  plupart  n’aient  été 
délivrés  des  gritTes  de  Satan,  par  le  remède  qu’on  a  apporté 
à  tant  de  confessions  invalides,  ivrogneries,  jurements, 
adultères  et  autres  désordres  qui  ont  été  entièrement 
abolis;  en  telle  sorte  que  toute  la  ville  a  changé  de  face, 
étant  obligée  de  recourir  à  la  pénitence  par  la  peste,  fa¬ 
mine,  guerre  et  dangers  qui  nous  serrent  île  tous  côtés,  et 
que  nous  recevons  comme  des  signes  inanitestes  de  la 
colère  de  Dieu.  Sa  bonté  néanmoins  a  voulu  nous  faire 
celte  faveur ,  quoique  serviteurs  inutiles,  de  nous  em¬ 
ployer  à  cet  ouvrage,  qui,  à  la  vérité,  a  été  diificile  en  son 
commencement,  et  quelques-uns  même  ont  cru  que  nous 
n’en  })ûurrioiis  venir  ù  Itoiif  ;  niais  Dieu  s’est  servi  des 
faibles  pour  confondre  les  forts  de  ce  monde.  Les  pre¬ 
miers  de  celte  ville  se  rendent  si  assidus  aux  piédications, 
aux  catéchismes  et  à  tous  les  autres  exercises  de  la  mis¬ 
sion,  qu’à  peine  l’église  cathédrale  est- elle  assez  grande. 
Nous  ne  saurions  mieux  apaiser  la  colère  de  Dieu  qu  en 
extirpant  les  pécliés,  qui  sont  h-  fondenionl  et  la  cause  de 
tous  les  maux.  Et  certes  c’est  fait  de  nous,  si  Dieu  ne  nous 
tend  la  main.  L’est  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  miséri¬ 
corde  et  de  pardonner.  Mou  père,  j’avoue  que  je  suis  re- 
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deval)]e  à  vos  enfants  du  salut  de  mon  âme.  Ecrivez-leur 
quelques  paroles  de  consolation.  Je  ne  sache  sous  le  ciel 
mission  plus  utile  que  celle-ci  d’Hihernie  ;  car  quand  il  y 
en  aurait  cent,  la  mission  serait  toujours  grande  pour  si 
peu  d’ouvriers.  Nos  péchés  sont  très -griefs  :  qui  sait  si 
Dieu  ne  nous  veut  pas  arracher  de  ce  royaume,  et  donner 
le  pain  des  anges  aux  chiens,  à  notre  blâme  et  confu¬ 
sion,  etc.  » 

Nous  joindrons  à  la  lettre  de  ce  bon  prélat  une  autre 
lettre  que  M.  Yincent  écrivitaumois  d’avril  de  l’annéelCoO 
au  supérieur  des  missionnaires  qui  étaient  demeurés  à  Li- 
mcrick,  pour  Tencourager  dans  les  conjonctures  difficiles 
où  il  se  pourrait  rencontrer. 

«  Nous  avons  été,  lui  dit -il,  grandement  édifiés  de 
votre  lettre,  y  voyant  deux  excellents  effets  de  la  grâce  de 
Dieu.  Par  l’un  vous  vous  êtes  donné  à  Dieu  pour  tenir 
ferme  dans  le  pays  où  vous  êtes  au  milieu  des  dangers, 
aimant  mieux  vous  exposer  à  la  mort  que  de  manquer 
d’assister  le  prochain;  et  par  l’autre  vous  vous  appliquez 
à  la  conservation  de  vos  confrères,  les  renvoyant  en 
France  pour  les  éloigner  du  péril.  L’esprit  du  martyre 
vous  a  poussé  au  premier,  et  la  prudence  vous  a  fait  faire 
le  second  ;  et  tous  les  deux  sont  tirés  sur  l’exemple  de 
Noire-Seigneur,  lequel,  au  point  qu’il  allait  souffrir  les 
tourments  de  sa  mort  pour  le  salut  des  hommes,  voulut 
en  garantir  ses  disciples  et  les  conserver,  disant:  Laissez 
aller  ceux-ci,  et  ne  les  touchez  pas.  C’est  ainsi  que  vous 
en  avez  usé,  comme  un  véritable  enfant  de  ce  très-ado¬ 
rable  Père,  à  qui  je  rends  des  grâces  infinies  d’avoir  pro¬ 
duit  en  vous  des  actes  d’une  charité  souveraine,  laquelle 
est  le  comble  de  toutes  les  vertus.  Je  le  prie  qu’il  vous  en 
remplisse,  afin  que  l’exerçant  en  tout  et  toujours,  vous  la 
versiez  dans  le  sein  de  ceux  qui  en  manquent.  Puisque 
ces  autres  messieurs  qui  sont  avec  vous  sont  dans  la  môme 
ilisjiosition  de  demeurer,  quelque  danger  qu’il  y  ait  de 
guerre  et  contagion  ,  nous  estimons  qu’il  les  faut  laisser. 
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Que  savons-nous  ce  que  Dieu  en  veut  faire?  Certainement 
il  ne  leur  donne  pas  en  vain  une  résolution  si  sainte.  Mon 
Dieu,  que  vos  jugements  sont  inscrutables!  Voilà  qu’au 
bout  d’une  mission  des  plus  fructueuses  et  peut-être  des 
plus  nécessaires  que  nous  ayons  encore  vues,  vous  arrêtez, 
Comme  il  semble,  le  cours  de  vos  miséricordes  sur  celte 
ville  pénitente,  pour  appesantir  votre  main  sur  elle,  ajou¬ 
tant  au  malheur  de  la  guerre  le  fléau  de  la  maladie.  Mais 
c’est  pour  moissonner  les  âmes  bien  disposées  et  assem¬ 


bler  le  bon  grain  en  vos  greniers  éternels.  Nous  adorons 
vos  conduites,  Seigneur,  etc.  » 

C’était  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  parlait  de 
la  sorte,  comme  prévoyant  l’avenir;  car  il  parut  dans  la 
suite  que,  par  les  missions  qui  vinrent  si  à  propos,  Dieu 
voulait  préparer  ces  peuples  à  deux  grandes  afflictions 
qui  devaient  servir  pour  éprouver  leur  patience  et  leur 
foi.  La  première  fut  une  grande  contagion  qui  survint 
dans  le  pays,  et  qui  fit  un  grand  ravage  dans  la  ville  de 
Li  rnerick,  où  près  de  huit  mille  personnes  en  moururent, 
et  le  frère  de  monseigneur  l’évêque  fut  de  ce  nombre  , 
ayant  voulu  s’exposer  avec  les  missionnaires  pour  aller 
visiter  les  malades,  les  consoler  et  pourvoir  à  leurs  be¬ 
soins,  C’était  une  merveille  que  do  voir  ces  pauvres  gens 
supporter  ce  fléau,  non-seulement  avec  patience  ,  mais 
encore  avec  paix  et  tranquillité  d’esprit,  <!isaiit  qu’ils 
mouraient  contents,  parce  qu’ils  (Haient  déchargés  des 
pesants  fardeaux  de  leurs  péchés,  qu’ils  avaient  déposés 
au  sacrement  de  pénitence  par  leurs  confessions  géné¬ 
rales.  Les  autres  disaient  qu’ils  ne  plaignaient  point  leur 
mort,  puisqu’il  avait  plu  à  Dieu  leur  envoyer  les  saints 
Pères  (c’est  ainsi  qu’ils  appelaient  les  prêtres  de  la  Mis¬ 
sion)  pour  purifier  leurs  Ames.  Il  y  en  avait  d’aufres  qui 
dans  leurs  maladies  ne  demandaient  autre  chose,  sinon 
de  participer  aux  prières  de  leurs  coiires.scurs,  au.xqucls 
ils  se  reconnaissaient  redevables  de  leur  salut.  Lu  un 
mut,  les  sains  et  les  malades  témoignaient  liaulemeid 
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leur  reconnaissance  et  leurs  bonnes  dispositions;  ce  que 
ce  bon  prélat  entendant  et  voyant,  il  ne  pouvait  contenir 
ses  larmes,  ni  s’empêcher  de  dire  et  répéter  souvent  ces 
paroles  :  «Hélas!  quand  bien  M.  Vincent  n’aurait  jamais 
fait  pour  la  gloire  de  Dieu  que  le  bien  qu’il  a  fait  à  ces 
pauvres  gens,  il  se  doit  estimer  bien  heureux.  » 

Mais,  pour  un  surcroît  d’épreuve  et  une  seconde  afflic¬ 
tion,  cette  pauvre  ville  de  Limerick  fut  assiégée,  et  enfin 
prise  par  les  hérétiques.  Ils  y  firent  cruellement  mourir 
plusieurs  de  ses  habitants,  à  cause  de  la  foi  catholique 
qu’ils  professaient,  et  nommément  quatre  des  principaux 
de  la  ville,  qui  témoignèrent  en  cette  occasion  combien  ils 
avaient  profité,  tant  des  instructions  et  exhortations  de  la 
mission,  que  des  retraites  spirituelles  qu’ils  avaient  faites 
ensuite  en  la  maison  des  missionnaires,  par  le  zèle  in¬ 
vincible  qu’ils  firent  paraître  pour  la  défense  de  la-  reli¬ 
gion  catholique ,  et  particulièrement  le  sieur  Thomas 
Strich ,  lequel ,  au  sortir  de  sa  retraite ,  fut  élu  maire  de 
la  ville,  en  laquelle  charge  il  se  déclara  hautement  con¬ 
traire  à  tous  les  ennemis  de  l’Église  ;  et  en  recevant  les 
clefs  de  la  ville  entre  ses  mains,  il  les  remit  en  même 
temps,  par  l’avis  de  son  confesseur,  en  celles  de  l’imagi?. 
de  la  très- sainte  Vierge,  laquelle  il  supplia  de  recevoir 
cètte  ville  sous  sa  protection,  et  obligea  en  même  temps 
tout  le  corps  de  la  ville  de  marcher  devant  lui  vers  l’é¬ 
glise,  où  cette  action  de  piété  se  fit  avec  beaucoup  de  cé¬ 
rémonies,  au  retour  de  laquelle  ce  nouveau  maire  fit 
une  harangue  très- chrétienne  à  toute  l’assemblée  pour 
l’encourager  à  une  fidélité  inviolable  à  Dieu,  à  l’Église  et 
au  roi,  offrant  de  donner  sa  propre  vie  pour  une  cause  si 
juste.  Cette  offre  fut  acceptée  de  Dieu;  car  les  ennemis 
ayant  pris  la  ville  quelque  temps  après,  il  lui  fit  la  grâce 
de  soiilfrir  le  martyre  avec  trois  auü'es  des  plus  considé¬ 
rables  ,  lesquels  ayant  été  compagnons  de  sa  retraite 
spirituelle,  le  furent  aussi  de  son  martyre.  Ils  s’y  pré¬ 
sentèrent  tous  quatre ,  non  -  seulement  avec  constance , 
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mais  aussi  avec  joie,  s’étant  revêlus  de  leurs  plus  beaux 
habits  pour  la  faire  paraître  au  dehors;  et  avant  que 
d’être  exécutés,  ils  firent  des  harangues  qui  tirèrent  les 
larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants,  et  même  des  lié- 
rétiques ,  déclarant  au  ciel  et  à  la  terre  qu’ils  mouraient 
pour  la  confession  et  la  défense  de  la  religion  catholique  : 
ce  qui  confirma  grandement  tous  les  autres  catholiques 
à  conserver  leur  foi  et  à  soufiVir  plutôt  toutes  sortes  d’ex¬ 
trémités  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu’ils  devaient  à 
Dieu . 

L’un  des  trois  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui 
étaient  demeurés  en  Hiberaie  finit  aussi  glorieusement 
sa  vie  parmi  les  travaux  des  missions;  et  les  deux  autres, 
ayant  tenu  ferme  dans  Limerick  pendant  la  peste  et  du¬ 
rant  le  siège,  en  sortirent  après  qu’elle  fut  prise,  s’étant 
déguisés ,  non  sans  grand  danger  de  leur  vie  ,  et  furent 
enfin  obligés  de  repasser  en  France  en  rannée  1052, 
ayant  demeuré  en  ce  pays-ià  environ  six  ans,  qu’ils  em¬ 
ployèrent  avec  leurs  autres  confrères  à  travailler  sans  re¬ 
lâche  aux  missions,  dans  lesquelles  ils  furent  toujours 
entretenus  aux  dépens  de  la  maison  de  Saint- Lazare, 
par  la  charité  inépuisable  de  M.  Vincent,  qui ,  n’ayant 
voulu  se  rendre  importun  à  })ersonne  pour  ce  sujet ,  ne 
reçut  d’autre  assistance  qu’une  aumône  que  madame  la 
duchesse  d’Aiguillon  lui  mit  entre  les  mains,  pour  four¬ 
nir  à  quelque  partie  des  frais  du  voyage  des  mission¬ 
naires  et  à  l’achat  de  quelques  ornements  qui  étaient  né¬ 
cessaires. 

Il  est  certain  qu’il  fut  fait  dans  ces  missions  d’iliber- 
nie  plus  de  quatre-vingt  mille  confessions  générales  et 
d’autres  biens  presque  sans  nombre,  desquels  néanmoins 
on  ne  peut  parler  plus  en  détail,  l’iiumilité  de  M.  Vincent 
ayant  voulu  qu’ils  demeurassent  cachés  sous  le  voile  du 
silence;  car  le  snj>énenr  de  ces  missions  étant  de  retour? 
et  ayant  demandé  à  ce  sage  supérieur  général  s’il  aurait 
agréable  qu'il  en  fit  une  petite  relation,  il  lui  répondit  ; 


«  qu’il  suffisait  que  Dieu  connût  tout  ce  qui  s’était  fait  j 
et  que  riiumilité  de  Notre -Seigneur  demandait  de  la 
petite  Compagnie  de  la  Mission  de  se  cacher  eu  Dieu 
avec  Jésus-Christ  pour  lionorer  sa  vie  cachée,  »  Il  ajouia  : 
«  que  le  sang  de  ces  martyrs  ne  serait  pas  en  oubli  de¬ 
vant  Dieu,  et  que  tôt  ou  tard  il  servirait  à  la  production 
de  nouveaux  catholiques.  » 


St:CTI(hN  IN 

Uiis  ilissions  lai  les  en  File  de  Saiiit-Lam'enl ,  uiitremeiit 

dite  -Madasaseai’. 

D'’,  Lettre  de  M.  Vincent  à  M.  Naaïuart,  prêtre 

de  sa  Congrégation  y  snr  le  sujet  de  cette  mission. 

Nous  ne  saurions  faire  mieux  ni  plus  à  propos  Tou- 
verture  de  cette  importante  mission  <[ue  par  l’extrait 
d’une  lettre  que  M.  Vincent  écrivit  sur  ce  sujet  à  feu 
M,  Charles  Nacqiiart,  préü’e  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  natif  du  diocèse  de  Soissons,  qui  fut  le  pre- 
mier  sur  lequel  il  jeta  les  yeux  pour  cet  emploi  aposto¬ 
lique,  et  dans  lequel  il  a  enfin  heureusement  consumé  sa 
vie  pour  le  service  de  Notre-Seigiieiir  et  pour  la  conver¬ 
sion  de  ces  pauvres  infidèles.  Voici  en  quels  termes 
M.  Vincent  lui  écrivit  au  mois  d’avril  16 5-8  à  Richelieu, 
où  il  était  pour  lors  : 

«  11  y  a  longtemps  que  Notre-Seigneur  a  donné  à  votre 
cœur  les  sentiments  de  lui  rendre  (juelque  signalé  ser¬ 
vice;  et  quand  on  lit  à  Richelieu  la  proposition  des  gen¬ 
tils  et  des  idolâtres,  il  me  senihlc  que  Notre-Seigneur  fit 
sentir  à  votre  âme  qu’il  vous  y  appelait,  comme  vous  me 
l’écrivîtes  pour  lors ,  avec  quelques  autres  de  la  famille 
de  Richelieu.  I!  est  temps  que  cette  semence  de  la  divine 
vocation  sur  vous  ait  son  effet.  Voilà  que  M.  le  nonce,  de 
l’autorité  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagation 
de  la  foi,  de  laquelle  notre  Saint-Père  le  Papeest  le  chef, 
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a  choisi  notre  Compagnie  pour  aller  servir  Dieu  dans  l’ile 
de  Saint  -  Laurent ,  autrement  dite  Madagascar  j  et  la 
Compagnie  a  jeté  les  yeux  sur  vous,  comme  sur  la  meil¬ 
leure  hostie  qu’elle  ait,  pour  en  faire  hommage  à  notre 
souverain  Créateur,  afin  de  lui  rendre  ce  service ,  avec 
un  autre  bon  prêtre  de  la  Compagnie.  O  mon  plus  que 
très-clier  Monsieur  !  que  dit  votre  cœur  à  cette  nouvelle? 
A-t-il  la  honte  et  la  confusion  convenalde  pour  recevoir 
une  telle  grâce  du  Ciel?  Vocation  aussi  grande  et  aussi 
adorable  que  celle  des  plus  grands  apôtres  et  des  }dus 
grands  saints  de  l’Eglise  de  Dieu!  Desseins  éternels 
accomplis  dans  le  temps  sur  vous!  L’humilité,  Monsieur, 
est  seule  capable  de  porter  cette  grâce  :  le  parfait  aban¬ 
don  de  tout  ce  que  vous  êtes  et  pouvez  être  dans  l’exubé¬ 
rante  confiance  en  notre  souverain  Créateur  doit  suivre; 
la  générosité  et  la  grandeur  de  courage  vous  est  néces¬ 
saire  :  il  vous  faut  une  foi  aussi  grande  que  celle  d’ Abra¬ 
ham;  la  charité  de  saint  Paul  vous  fait  grand  besoin;  le 
zèle,  la  patience,  la  déférence,  l’amour  de  la  pauvreté, 
la  solitude,  la  discrétion,  rintégrité  des  mœurs,  et  le 
grand  désir  de  vous  consommer  tout  pour  Dieu ,  vous 
sont  aussi  convenables  qu’au  grand  saint  François  Xa¬ 


vier. 


c(  Cette  île  est  sous  le  capricorne;  elle  a  quatre  cents 
lieues  de  longueur,  et  environ  cent  soixante  de  largeur. 
11  y  a  des  pauvres  gens  dans  l'ignorance  d’un  Dieu, 
que  l’on  trouve  pourtant  simples,  lions  esprits  et  fort 
adroits.  Pour  y  aller  on  ]^asse  la  ligne  de  l’équateur. 

cc  La  première  chose  que  vous  aurez  à  faire,  ce  sera  de 
vous  mouler  sur  ce  voyage  que  ht  le  grand  saint  Fran¬ 
çois  Xavier;  de  servir  et  édilier  ceux  des  vaisseaux  <iui 
vous  y  conduiront;  y  établir  les  prières  puldiques,  st 
faire  se  peut;  avoir  grand  soin  des  incommodés,  et 
s’incommoder  toujours  pour  acconimoder  les  autre.s; 
procurer  le  lioniieoi’  de  la  navigalion,  qui  dure  cinq  a 
six  mois ,  autant  par  vus  prières  et  par  la  pratique  de 
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toutes  les  vertus,  que  les  mariniers  feront  par  leurs  travaux 
et  par  leur  adresse;  et  à  l’égard  de  ces  messieurs  qui  ont 
rintendance  de  cette  navigation  et  de  leurs  officiers,  leur 
garder  toujours  grand  respect;  être  pourtant  fidèle  à 
Dieu  pour  ne  manquer  à  ses  intérêts,  et  jamais  ne  trahir 
sa  conscience  par  aucune  considération;  niais  prendre 
soigneusement  garde  de  ne  pas  gâter  les  affaires  du  h  on 
Dieu,  pour  les  trop  précipiter,  prendre  bien  son  temps, 
et  le  savoir  attendre.  Quand  vous  serez  arrivés  en  cette 
lie,  vous  aurez  premièrement  à  vous  régler  selon  que 
vous  pourrez;  il  faudra  peut-être  vous  diviser,  pour  ser¬ 
vir  en  diverses  habilations  ;  il  faudra  vous  voir  l’iin  l’autre 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  pour  vous  consoler  et 
vous  fortifier.  Vous  ferez  toutes  les  fonctions  curiales  à 
l’égard  des  Français  et  des  idolâtres  convertis.  Vous 
suivrez  en  tout  l’usage  du  concile  de  Trente,  et  vous 
vous  servirez  du  rituel  romain  ;  vous  ne  permettrez  qu’on 
n’introduise  aucun  usage  contraire;  et  si  déjà  il  y  en 
avait,  vous  tâcherez  doucement  d’amener  les  clioses  à  ce 
point.  Pour  cela  il  sera  bon  que  vous  emportiez  au  moins 
deux  rituels  romains.  Le  capital  de  votre  étude,  après 
avoir  travaillé  à  vivre,  parmi  ceux  avec  qui  vous  devez 
converser,  en  odeur  de  suavité  et  de  bon  exemple,  sera 
défaire  concevoir  à  ces  pauvres  gens,  nés  dans  les  té¬ 
nèbres  de  l’ignorance  de  leur  Créateur,  les  vérités  de 
notre  sainte  foi ,  non  pas  d’abord  par  des  raisons  de  la 
lliéologie,  mais  par  des  raisonnements  pris  de  la  nature; 
car  il  faut  commencer  par  là,  tâchant  de  leur  faire  con¬ 
naître  que  vous  ne  faites  que  développer  en  eux  les 
marques  que  Dieu  leur  a  laissées  de  soi-même,  que  la 
corruption  de  la  nature  depuis  longtemps  habituée  au 
mal  leur  avait  elïacées.  Pour  cela,  Monsieur,  il  faudra 
souvent  vous  adresser  au  Père  des  lumières,  et  lui  ré¬ 
péter  ce  que  vous  lui  dites  tous  les  jours  :  Da  «r/hifu- 
lellectum,  vt  scknn  teslimonia  tua.  Vous  rangerez  par 
la  méditation  les  lumières  qu’il  vous  donnera.  Et  pour 


y 


•4 


1 

I 


1 


1 


l 


i 


montrer  la  vérité  d’un  souverain  et  premier  être,  et  les 
convenances  pour  le  mystère  de  la  Trinité,  la  nécessité 
de  ITncarnation ,  qui  nous  fait  naîfre  un  nouvel  homme 
parfait,  après  la  corruption  du  premier,  pour  nous  re¬ 
former  et  redresser  sur  lui ,  je  voudrais  leur  faire  voir 
les  inlirmités  de  la  nature  humaine  par  les  désordres 
qii’eiix-mêmes  condamnent  :  car  ils  ont  des  lois  et  des 
chùtinients  :  il  sera  bon  que  vous  ayez  quelques  livres 
qui  traitent  de  ces  matières ,  comme  le  catéchisme  de 
Grenade,  ou  autre  que  nous  tacherons  devons  envoyer. 
Je  ne  puis  que  je  ne  vous  répète,  Monsieur,  que  le 
meilleur  sera  l’oraison;  Accedite  ad  eum,  et  illumina^ 
mini,  s’abandonner  à  l’Ksprit  de  Dieu ,  qui  parle  en  ces 
rencontres.  Oh!  s’il  plaît  à  la  divine  bonté  vous  donner 
grâce  pour  cultiver  la  semence  des  chrétiens  qui  y  sont 
déjà,  et  faire  qu’ils  vivent  avec  ces  bonnes  gens  dans  la 
charité  chrétienne,  je  ne  doute  nullement,  Monsieur,  que 
Noire- Seigneur  ne  se  serve  de  vous  en  ces  lieux -là 
pour  préparer  à  la  Compagnie  une  ample  moisson.  Al¬ 
lez  donc,  Monsieur,  et  ayant  mission  de  Dieu  par  ceux 
qui  vous  le  représentent  sur  la  terre,  jetez  hardiment  les 
rets. 


«  Je  sais  combien  votre  cœur  aime  la  pureté;  il  vous  en 
faudra  faire  au  delà  un  grand  usage,  altendu  que  ces 
peuples  ,  viciés  en  beaucoup  de  choses,  le  sont  particu¬ 
lièrement  de  ce  côté -là;  la  grâce  infaillible  de  votre 
vocation  vous  garantira  de  tous  ces  dangers.  Nous  au¬ 
rons  tous  les  ans  de  vos  nouvelles,  et  nous  vous  en  don¬ 
nerons  des  nôtres.  Nous  vous  enverrons  une  chapelle 
complète ,  deux  rituels  romains ,  deux  petites  bibles , 
deux  conciles  de  Trente,  deux  casiiistes,  des  images  de 
nos  mystères,  qui  servent  merveilleusement  pour  fiiire 
comprendre  à  ces  bonnes  gens  ce  qu’on  leur  veut  ap- 
prenrlre,  et  qui  se  plaisent  à  en  voir.  Nous  avons  ici  un 
jeune  homme  de  ce  pays-ià,  d'environ  vingt  ans ,  que 
M.  le  nonce  doit  baptiser  aujourd’hui;  je  me  sers  d’i- 


mages  pour  rinstruîre,  et  il  me  semble  que  cela  lui  sert 
pour  lui  lier  l’imagination. 

«  Il  est  nécessaire  de  porter  des  fers  pour  faire  des  pains 
pour  célébrer  la  sainte  messe,  des  huiles  saintes  pour  le 
baptême  et  l’extrême -onction;  chacun  un  Busée  pour 
vos  méditations,  quelques  Introductions  à  la  vie  dévoie, 
la  Vie  des  Saints.  Vous  aurez  une  lettre  patente  de  nous, 
un  plein  pouvoir  de  M.  le  nonce,  lequel  a  grandement 
cette  œuvre  à  cœur;  avec  cela  que  je  me  donne  absolu¬ 
ment  à  vous ,  sinon  pour  vous  suivre  en  etïet ,  d’autant 
que  j’en  suis  indigne,  au  moins  pour  vous  offrir  à  Dieu 
tous  les  jours  qu’il  lui  plaira  de  me  laisser  sur  la  terre  ;  et 
s’il  lui  plaît,  me  faire  miséricorde  pour  vous  revoir  dans 
l’éternité,  et  vous  y  honorer  comme  une  personne  qui  sera 
placée  pour  la  dignité  de  sa  vocation  au  nombre  des  per¬ 
sonnes  apostoliques.  Je  finis  prosterné  en  esprit  à  vos 
pieds ,  demandant  qu’il  vous  plaise  aussi  m’otiVir  à  notre 
commun  Seigneur,  afin  que  je  lui  sois  fidèle,  et  que  j’a¬ 
chève  en  son  amour  le  chemin  ijui  conduit  à  l’éternité,  qui 
suis  dans  le  temps  et  serai  à  jamais,  Monsieur,  votre,  etc. 

c(  Celui  que  nous  vous  destinons  estM.  Gondrée,  lequel 
vous  aurez  peut-être  vu  en  notre  maison  de  Saintes,  où 
il  a  demeuré  étant  encore  clerc.  C’est  un  des  meilleurs 
sujets  de  la  Compagnie,  en  qui  la  dévotion  qu’il  avait  en 
entrant  se  conserve  toujours.  Il  est  humble,  charitable, 
cordial,  exact  et  zélé;  en  un  mot,  il  est  tel  que  Je  ne 
puis  vous  en  dire  le  bien  que  j’en  pense.  Quelques  mar¬ 
chands  partiront  d’ici,  mercredi  ou  jeudi,  pour  aller  à  la 
Rochelle  ;  M.  Gondrée  pourra  aller  avec  eux  pour  vous 
aller  joindre  à  Richelieu ,  et  eux  s’en  iront  devant  dispo¬ 
ser  leur  vaisseau,  et  vous  attendre  le  15  ou  20  du  mois 
prochain  ,  auquel  temps  ils  doivent  faire  voile.  Je  vous 
supplie ,  Monsieur,  de  vous  tenir  prêt.  Nous  ajouterons 
aux  livres  déjà  nommés,  la  vie  et  les  épitres  de  rupùlre 
des  Indes.  Ne  divulguez  ceci,  s’il  vous  plaît,  non  plus 
que  nous  ne  l’avons  divulgué  de  deçà. 
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«  L’un  des  messieurs  du  commerce  des  Indes  s’en  va 
au  voyage;  il  fera  tenir  votre Jf^ense  sur  mer,  et  nous 
vous  enverrons  de  quoi  vous  entretenir  sur  les  lieux* 
Que  vous  dirai-je  davantage,  Monsieur,  sinon  que  je  prie 
Notre- Seigneur,  qui  vous  a  donné  part  à  sa  charité,  qu’il 
vous  la  donne  de  même  à  sa  patience;  et  qu’il  n’y  a  con¬ 
dition  que  je  souhaitasse  plus  fort  sur  la  terre,  s’il  m’était 
permis,  que  celle  de  vous  aller  servir  de  compagnon  à  la 
place  de  M.  Gondrée.  » 


§  II.  Départ  des  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  pour  aller  en  Vile  de  Saint- Laurent ,  et  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  jusqu'à  leur  ar¬ 
rivée. 

Aussitôt  que  M.  Nacquart  eut  reçu  cette  lettre  de 
M.  Vincent,  il  se  mit  en  disposition  d’exécuter  ce  qui 
lui  était  prescrit,  la  considérant  comme  une  significa¬ 
tion  de  la  volonté  non  d’un  homme,  mais  de  Dien  môme. 
M.  Gondrée  étant  arrivé,  ils  partirent  ensemble  ile  Riche¬ 
lieu  le '18  avril  suivant;  et  ayant  été  obligés  d’arrêter 
près  d’un  mois  à  la  Roclielle,  en  attendant  que  le  vais¬ 
seau  qui  les  devait  porter  fût  prêt,  ils  employèrent  ce 
temps,  avec  la  permission  de  jMgr  l’évêque,  à  catécliiser, 
confesser  et  rendre  plusieurs  autres  semblables  ser¬ 
vices  et  assistances  aux  pauvres,  particulièrement  à  ceux 
qui  étaient  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  prisons. 

Le  21  de  mai  suivant ,  jour  de  l’Ascension  de  Noire- 
Seigneur,  le  navire  dans  lequel  ils  étaient  embarqués 
leva  l’ancre  et  mit  les  voiles  au  vent;  et  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  ces  deux  bons  missionnaires  s’occupèrent 
principalement  à  disposer  ceux  qui  étaient  dans  le  même 

vaisseau,  au  nombre  de  six-vingts  personnes,  jiar  des 
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confessions  généi'ales,  à  participer  aux  grâces  et  aux  m- 
diilgeiices  du  jubilé ,  qui  avait  été  accordé  depuis  i>eu 
par  notre  Saint-rère  te  Pape. 


Étant  arrivés  au  Cap -Vert,  et  s’y  étant  arrêtés  pour 
prendre  des  eaux  fraîches,  ils  rencontrèrent  un  navire  de 
Dieppe  qui  allait  aux  îles  Saint- Christophe  et  firent  la 
même  charité  aux  passagers  qui  étaient  dans  ce  vaisseau. 

Continuant  leur  route  et  arrivant  proche  de  la  ligne, 
ils  eurent  les  vents  tellement  contraires  qu’ils  se  virent 
presque  dans  la  nécessité  de  relâcher;  mais  ces  deux 
missionnaires  ayant  exhorté  ceux  du  vaisseau  d’avoir  re¬ 
cours  à  la  protection  et  aux  intercessions  de  la  sainte 
Vierge,  et  par  leurs  avis  ayant  tous  fait  un  vœu  à  Dieu, 
en  l’honneur  de  cette  reine  du  ciel,  de  se  confesser  et 
communier  Tun  des  jours  de  la  semaine  qui  précédait  la 
fête  de  sa  glorieuse  Assomption,  et  de  Mtir  une  église 
dans  file  de  Madagascar,  la  tempête  cessa  et  le  vent  so 
rendit  favorable,  en  sorte  que  la  veille  de  cette  grande 
fête  ils  se  trouvèrent  sous  la  ligne;  et  dans  la  suite  de 
leur  voyage  ils  éprouvèrent  en  plusieurs  autres  ren¬ 
contres  son  assistance.  Ils  furent  particulièrement  déli¬ 
vrés  d’un  grand  danger  à  la  vue  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  et  puis  allèrent  jeter  l’ancre  à  la  haie  de  Sardaigne, 
où  ayant  arrêté  huit  jours  et  s’étant  remis  en  mer,  ils 
arrivèrent  enfin  après  six  m.ois  et  demi  de  navigation  à 
rile  de  Saint-Laurent. 

Or  pendant  tout  ce  temps-lù  ces  deux  bons  mission¬ 
naires  ne  demeurèrent  point  oisifs;  car  ayant  reconnu 
que  dans  le  vaisseau  plusieurs,  tant  des  matelots  que  des 
passagers,  avaient  besoin  d’instruction,  ils  faisaient  trois 
ou  quatre  fois  la  semaine  des  catéchismes,  en  forme 
d’exhortations  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  et 
antres  matières  plus  nécessaires,  selon  la  méthode  qui  se 
pratique  ordinairement  dans  les  missions,  interrogeant 
après  les  plus  jeunes  des  choses  principales  qui  avaient 
été  expliquées. 

Outre  cela,  comme  dans  un  vaisseau  où  l’on  est  fort 
pressé  il  y  a  toujours  des  malades,  ces  deux  bons  mis¬ 
sionnaires  se  partagèrent  pour  leur  rendre  les  services  et 


assistances  qu’ils  purent,  Tun  d’eux  les  visitant  le  malin, 
et  raiitre  l’après-dînée.  Pour  ceux  qui  se  portaient  bien, 
afin  qu’ils  pussent  employer  utilement  le  temps  et  éviter 
l’oisiveté  et  les  autres  vices  qui  raccompagnent ,  outre 
les  prières  publiques  qui  ne  manquaient  jamais  de  se 
faire  le  matin  et  le  soir,  et  la  sainte  messe  qui  se  célé¬ 
brait  tous  les  jours,  quand  le  temps  le  permettait,  ils  les 
avaient  disposés  de  s’assembler  à  quelques  lieures  du 
jour  trois  ou  quatre  ensemlde,  dont  l’un  faisait  lecture 
aux  autres  de  quelques  bons  livres,  comme  de  rimitation 
de  Noire-Seigneur,  de  l’Introduction  à  la  vie  dévote,  et 


d’autres  semblables. 

Ils  persuadèrent  aussi  à  une  bonne  |»artie  des  per¬ 
sonnes  du  vaisseau  de  tlUre  des  conférences  spirituelles 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sur  divers  sujets  qui  leur 
étaient  les  plus  propres,  particulièrement  touchant  les 
tentations  et  occasions  d’oftenser  Dieu ,  et  les  moyens 
particuliers  d’y  résister  ou  de  les  éviter;  en  quoi  l’on  re¬ 
marquait  sensiblement  i’ellet  de  la  parole  de  Noire-Sei¬ 
gneur,  qui  a  promis  que  lorsque  deux  ou  trois  seraient 
assemblés  en  son  nom,  il  se  trouverait  au  milieu  d’eux. 
A  la  fin  de  la  conférence  ,  Tun  des  deux  prêtres  recueil¬ 
lant  ce  qui  avait  été  dit,  y  ajoutait  familièrement  ses 
propres  sentiments,  et  puis  il  concluait  par  quelque  his¬ 
toire  de  l’Écriture  sainte,  ou  par  quelque  exemple  de  la 


vie  des  Saints. 


S  III,  Description  de  Vile  de  Madagasca  r 

et  de  ses  hahitants. 

Avant  ((lie  de  rapporter  ce  que  ces  deux  bons  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  ont  fait  en  ce  pays,  et 
meme  pour  le  faire  mieux  entendre,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  petite  description  de  cette  île,  en  laqutdle  nous 
suivrons  exactement  ce  que  M.  Nacquart  en  a  écrit  bü- 
rnéme  à  M.  YiuceiU. 

L’ile  de  Madagascar,  aulrement  appelée  de  Saint-’ 


533 


Laurent,  à  cause  qu'elle  fut  découverte  le  jour  de  la  fête 
de  ce  grand  saint,  contient  en  longueur  environ  six  cents 
milles  d’Italie,  en  largeur  deux  cents  milles  en  quelques 
endroits,  et  en  d’autres  trois  ou  quatre  cents;  son  circuit 
est  de  dix-huit  cents  milles  ou  environ.  La  chaleur  y  est 
fort  grande,  mais  non  pas  intolérable.  Elle  est  divisée  en 
plusieurs  contrées  ou  provinces,  qui  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  montagnes  fort  hautes.  Ceux  qui 
ont  le  plus  voyagé  dans  cette  île  tiennent  qu’il  y  a  plus 
de  quatre  cent  mille  âmes. 

Dans  chaque  contrée  ou  province,  il  y  a  un  grand  qu’on 
reconnaît  pour  maître  et  seigneur  :  il  a  des  vassaux  qui 
lui  obéissent;  quelques-uns  en  ont  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  mille,  d’autres  encore  plus.  Les  richesses  de  ces 
seigneurs  consistent  en  bestiaux  qu’ils  possèdent  en 
propre,  et  en  quelque  sorte  de  tribut  de  riz  et  de  racines 
que  leurs  sujets  leur  paient.  Il  y  a  deux  sortes  d’habi¬ 
tants  :  les  uns  sont  noirs,  et  les  autres  ont  les  cheveux 
crépus,  qui  sont  originaires  du  pays;  les  autres  sont 
blancs  et  ont  les  cheveux  longs  comme  les  Français,  et 
l’on  tient  qu’ils  sont  venus  depuis  environ  cinq  cents  ans 
des  côtes  de  la  Perse  en  cette  île,  où  ils  se  sont  rendus 
maîtres  des  autres. 

Ils  Iiabitent  la  plupart  en  des  villages,  n’ayant  ni  villes 
ni  forteresses.  Leurs  maisons  sont  faites  de  bois,  cou¬ 
vertes  de  feuilles  et  fort  liasses;  ils  n’ont  point  d’autres 
lits  ni  sièges  que  les  planchers  de  bois  où  iis  couchent, 
et  mangent  sur  une  natte  de  jonc. 

Les  vivres  ordinaires  du  pays  sont  le  riz,  les  volailles, 
les  bœufs  et  les  moutons;  il  n’y  a  point  de  blé,  ni  de 
vin  ;  mais  ils  font  une  certaine  boisson  avec  du  miel.  Ils 
ont  aussi  des  fèves,  des  melons  et  des  racines  qui  sont 
bonnes  à  mander.  Les  citrons  et  les  oranges  s’v  trouvent 

O 

en  quantité.  Les  rivières  y  sont  poi.ssonneuses  ;  mais  il  y  a 
du  péril  presque  partout  à  les  passer,  a  cause  des  croco¬ 
diles,  qui  y  sont  fréquents  et  dangereux. 


Pour  ce  qui  est  do  leur  religioiij  quoiqu’il  n’y  en  ailau- 
eu  ne  stable  et  déterminée  parmi  les  habifants  de  cette  île, 
puisque  dans  toute  son  étendue  on  n’y  voit  ni  temples  ni 
prêtres,  ils  ont  toutefois  quelques  cérémonies  et  obser¬ 
vances  superstitieuses,  fondées  sur  des  persuasions  fausses 
et  impertinentes ,  avec  quelques  autres  qui  approchent 
plus  de  la  vérité. 

Premièrement  ils  reconnaissent  qu’il  y  a  un  Dieu,  qui 
est  le  maître  de  tout  le  monde,  qu’ils  appellent  SenJiarf^ ; 
mais  ils  le  resserrent  dans  le  ciel,  où  il  demeure,  disent- 


ils,  comme  un  roi  dans  son  royaume.  Toutefois  en  plu¬ 
sieurs  endroits,  où  ils  ne  connaissent  presque  ni  Dieu  ni 
diable,  si  ce  n’est  do  nom,  ils  donnent  la  préférence  au 
diable  dans  leurs  sacrifices,  lui  offrant  la  meilleure  part , 
et  réservan  t  l’autre  pour  celui  qu’ils  nomment  Dieu  ;  l’on 
n’en  sait  point  d’autre  raison,  sinon  (}ii’iis  craignent  plus 
l’un  que  l’autre,  à  cause  des  mauvais  traitements  (jii’ils 
en  reçoivent  quelquefois. 

11  y  a  parmi  ces  habitanls-là  une  certaine  secte  de  gens 
qu’ils  appellent  ombiasses^  c’est-à-dire  écrivains,  qtii 
sont  ainsi  nommés  parce  qu’ils  savent  lire  et  écrire.  Ils 
sont  les  maîtres  des  cérémonies,  coutumes  et  superstitions 
du  pays.  Le  peuple  les  craint  et  respecte,  à  cause  <le  leur 
écrituce  et  de  leurs  livres,  dans  les(|uels  néanmoins  il  n’y 


a  pas  grande  raison  ni  doctrine,  mais  seulenieiit  quelques 
«liscours  ou  sentences  tirées  de  l’Alcoraii,  que  les  premiers 
qui  vinrent  de  Perse  apportèrent  avec  eux.  Il  y  a  encore 
flans  ces  livres  certaines  figures  superstitieuses,  que  ces 
omlûaSses  font  croire  être  propres  [lour  guérir  les  mala¬ 
dies,  pour  deviner  les  choses  futures  et  pour  trouver  celles 


qui  sont  perdues. 

La  coutume  de  circoncire  les  enfants  est  générale  par 
tonte  l’île,  non  par  aucun  principe  de  religion,  mais  par 


lin  usage  de  leurs  ancêtres  et  un  motif  purement  humain. 

Les  blancs  observent  une  espèce  de  Jeûne  en  deux  mois 
dilTérenls  de  raiiiiée,  lequel  consiste  à  ne  point  mangei' 
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du  tout  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher;  mais 
toute  la  nuit  ils  en  prennent  bonne  provision  pour  la 
journée.  Ils  s’abstiennent  de  manger  du  bœuf  et  de  boire 
du  vin,  mais  les  chapons  et  l’eau-de-vie  ne  leur  sont  pas 
défendus  ;  et  si  quelqu’un  n’a  pas  dévotion  de  jeiiner,  il 
en  est  quitte  pourvu  qu’il  fasse  jeûner  quelque  autre  en  sa 
place. 

Or,  entre  tous  les  usages  superstitieux  de  cette  île,  celui 
qui  est  le  plus  opposé  à  l’honneur  de  Dieu,  et  qui  donne 
plus  de  peine  à  déraciner,  est  une  espèce  de  culte  égale¬ 
ment  ridicule  et  damnable,  que  les  grands  du  pays  et  leurs 
sujets  rendent  à  de  certaines  idoles  qu’ils  appellent  olys. 
Les  ombiasses  les  font  et  les  vendent  aux  autres;  la  ma¬ 
tière  dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  ces  petites  idoles 
n’est  aiitrechose  que  quelque  morceau  de  Imis  ou  quelques 
racines,  ou  autre  chose  encore  plus  vile,  qu’ils  taillent  fort 
grossièrement,  et  leur  donnent  quelque  sorte  de  figure 
d’homme  ou  autre  grotesque;  et  puis  les  ayant  creusés 
par  le  milieu,  ils  les  remplissent  d’huile  mêlée  avec  une 
certaine  poudre  :  cos  pauvres  insulaires  s’imaginent  que 
ces  marmots  sont  vivants,  et  qu’il  y  a  un  esprit  familier 
qui  les  anime,  et  qu’ils  ont  le  pouvoir  de  leur  donner  ce 
qu’ils  peuvent  souhaiter,  comme  le  beau  temps,  la  santé, 
la  victoire  de  leurs  ennemis,  etc.  Chacun  en  a  en  sa  maison 
et  les  porte  avec  soi  en  tous  lieux,  et  même  en  leurs 
voyages  ;  ils  y  ont  recours  en  leurs  nécessités,  et  leur  de¬ 
mandent  conseil  dans  leurs  doutes,  après  quoi  la  première 
pensée  qui  leur  vient,  ils  croient  qu’elle  leur  est  suggérée 
par  leurs  ohfs.  Quand  ils  veulent  passer  des  rivières,  ils 
ont  recours  à  ces  mêmes  idoles,  les  priant  de  les  garantir 


des  crocodiles  :  ils  s’adressent  aussi  aux  crocodiles  mêmes, 
les  priant  à  haute  voix  de  ne  leur  point  faire  de  mal  ;  en¬ 
suite  ils  s’excusent  des  fautes  qu’ils  ont  commises,  comme 
d’avoir  dérobé,  et  promettent  d’y  satisfaire;  et  puis  ayant 
jeté  de  l’eau  et  du  sable  des  quatre  côtés,  ils  s’imaginent 
pouvoir  passer  avec  assurance.  Que  si,  nonobstant  toutes 
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ces  précautions  superstitieuses,  quelqu’un  est  pris  et  dé¬ 
voré  par  les  crocodiles,  ils  disent  que  cela  est  arrivé  de  ce 
que  son  ohjs  n’était  pas  bon. 

Cette  superstition  est  si  fort  enracinée  dans  l’esprit  de 
ce  pauvre  peuple,  qu’ils  ne  peuvent  souflrir  qu’on  leur  en 
découvre  l’abus,  ni  qu’on  leur  parle  sur  ce  sujet  ;  quoique 
par  la  grâce  de  Dieu ,  depuis  l’arrivée  des  prêtres  de  la 
Mission,  plusieurs  ont  enfin  ouvert  les  yeux  à  la  vérité, 
et  reconnu  les  tromperies  des  ombiasses  et  de  tous  leurs 
olys. 

Ils  ont  encore  une  autre  damnable  coutume,  qui  est  de 
jeter  et  exposer  les  enfants  qui  naissent  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  comme  enfants  désastreux ,  et  qui  porte¬ 
raient  malheur  dans  la  famille;  et  ces  pauvres  enfants 
meurent  ainsi  abandonnés,  si  ce  n’est  que  quelqu’un  les 
trouvant  leu  ait  compassion  et  les  nourrisse,  comme  il 
arrive  quelquefois. 

§  IV.  Arrivée  des  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  en  Vile  de  Madagascar,  et  leurs  premiers 
emplois. 


L’habitation  des  Français  à  Madagascar  est  en  une 
pointe  de  l’île  vers  le  tropique ,  en  un  lieu  appelé  en  la 
langue  du  pays /D'sfofirnj/ur,  où  ils  ont  fait  un  fort  qu’ils 
ont  nommé  le  Fort  Dauphin.  Ce  lut  là  que  ces  deux 
bons  prêtres  de  la  Mission,  MM.  Nacquart  et  Gondrêe  , 
api’cs  une  longue  navigation  de  six  mois  et  demi,  abor¬ 
dèrent  lieureusement  le  4  de  décembre  1048.  Ils  y  fiii’ent 
reçus  avec  grande  joie  des  Français  qu’ils  y  trouvèreiit, 
lesquels  assistèrent  avec  une  dévotion  extraordinaire  au 
Te  Deuni  et  à  la  messe  solenneUe  qui  y  fut  célébrée  en 
actions  de  grâces,  y  ayant  près  de  cinq  mois  qu’ils  no  l’a¬ 
vaient  pu  entendre. 

Un  de  leurs  premiers  em]>lols  après  leur  arrivée  en 
cette  île  fut  de  s’appli(picr  â  procurer  le  bien  spirituel  des 
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Français,  et  les  disposer  à  gagner  le  jLibilé  qu’ils  leur 
avaient  apporté  de  France.  Ensuite  ils  s’étudièrent  à  Tin- 
telligence  de  la  langue  du  pays,  à  quoi  ilstrouvèrent  beau¬ 
coup  de  difficultés,  ceux  qui  leur  servaient  d’interprètes 
et  de  truchements  ne  pouvant  trouver  des  mots  propres 
pour  expliquer  les  vérités  et  les  mystères  de  notre  foi,  en 
un  pays  où  l’on  ne  parle  point  du  tout  des  choses  qui 
concernent  la  religion. 

Aussitôt  qu’ils  purent  un  peu  bégayer  ce  langage  ,  ils 
commencèrent  a  instruire  ces  insulaires  :  ils  trouvèrent 
beaucoup  plus  de  docilité  paiani  les  nègres  que  parmi  les 
blancs,  lesquels  estimant  avoir  plus  d’esprit,  ne  voulaient 
point  écouter  quand  on  leur  parlait  des  choses  de  la  foi  ; 
ou  s’ils  le  faisaient ,  ce  n’était  que  par  curiosité  et  sans 
aucun  dessein  d’être  instruits  et  de  se  convertir. 

Six  jours  après  leur  arrivée,  M.  Nacquart  ayant  ouï 
dire  qu’un  des  seigneurs  de  cette  île,  nommé  Andiam  Ra- 
mach,  avait  autrefois  voyagé  à  Goa  dans  les  Indes  pen¬ 
dant  sa  jeunesse,  et  qu’il  y  avait  demeuré  trois  an.s,  le  fut 
visiter,  et  il  apprit  de  lui-même  qu’il  y  avait  été  baptisé  et 
instruit  en  notre  religion;  et  pour  preuve  il  fit  trois  signes 
de  croix  sur  son  front,  cl  récita  le  Pater ^  VAve  et  le  Credo 
en  langage  portugais.  Cela  donna  lieu  à  M.  Nacquart  de 
lui  demander  s’il  ne  trouverait  pas  bon  qu’il  enseignât  les 
mêmes  vérités  à  ses  sujets,  et  qu’il  leur  apprît  à  prier 
Dieu  delà  même  façon  ;  de  quoi  il  témoigna  être  content, 
et  même  promit  d’assister  à  ses  prières,  comme  firent  aussi 
les  principaux  du  lieu  où  il  demeurait,  qui  témoignaient 
être  bien  aises  que  l’on  vînt  instruire  leurs, enfants  :  ce  qui 
obligea  ce  bon  missionnaire  de  s’appliquer  encore  plus 
fortement  à  l’étude  de  la  langue,  pour  profiter  d’une  oc¬ 
casion  si  favorable  à  la  pi'opagation  de  notre  sainte  reli¬ 
gion  parmi  ces  pauvres  infidèles. 

Le  jour  de  la  fête  dos  Rois  suivant,  pour  correspondre 
aux  mystères  de  la  vocation  des  gentils,  M.  Nacquart  et 
son  compagnon  commencèrent  à  baptiser  quelques  enfants 


non  adultes,  et  M.  de  Flacourt,  gouverneur  du  Fort  Dau¬ 
phin,  eut  la  dévotion  d’être  parrain  de  celui  qui  fut  le 
premier  baptisé,  lequel  il  voulut  nommer  Pierre,  et  ce  fut 
la  première  pierre  spirituelle  de  l’Église  qu’ils  commen¬ 
cèrent  dès  lors  à  édiOer  en  cette  île. 

Ensuite,  continuant  toujours  d’apprendre  la  langue,  et 
en  ayant  quelque  peu  d’intelligence,  ils  commencèrent  à 
faire  des  courses  d’un  côté  et  d’autre  pour  enseigner  ceux 
qu’ils  trouvaient  disposés  ;  et  les  dimanches  ils  faisaient 
comme  une  espèce  de  catéchisme  à  la  jeunesse  du  pays. 
Un  jour  entre  les  autres,  retournant  à  l’hahilation  des 
Français,  ils  rencontrèrent  dans  un  village  un  des  princi¬ 
paux  qui  était  détenu  malade,  qui  les  fit  prier  d’entrer  chez 
lui,  et  d’obtenir  de  Dieu  sa  guérison.  Sur  quoi  Nac- 
quart  lui  ayant  remontré  que  Dieu  permettait  sou¬ 
vent  les  maladies  du  corps  pour  le  salut  des  âmes,  et 
qu’il  était  assez  puissant  et  assez  bon  pour  le  guérir, 
s’il  voulait  quitter  ses  superstitions  et  se  donner  à  son 
service  dans  la  profession  delà  vraie  religion,  il  demanda 
aussitôt  qu’on  lui  enseignât  cette  religion.  M.  Nacquarl 
fit  assembler  ceux  du  village,  afin  qu’ils  pussent  pro¬ 
fiter  des  instructions  qu'il  ferait  à  ce  malade,  et  eu  leur 
présence  il  leur  expliqua,  par  l’iiilerpi'èle  qu’il  avait  avec 

lui,  les  choses  substantielles  et  nécessaires  de  la  foi.  Le 

/ 

malade  ayant  écoulé  fort  attentivement,  dit  que  son  cœur 
était  soulagé,  et  qu’il  croyait  fout  ce  rpi’il  venait  d’en¬ 
tendre;  puis  il  demanda  si  Jésus  -  Clirist  était  assez 
puissant  pour  lui  rendre  sa  santé.  Le  missionnaire  lui 
ayant  dit  qu’oui,  pourvu  qu’il  crût  de  fout  son  co^ur  et 
que  son  âme  fût  lavée  de  tous  ses  péchés  parle  hapteme, 
.se  remettant  après  cela  à  fout  ce  qu’il  plairait  à  sa  divine 
bonté  d’en  disposer,  il  fit  à  l’inslant  apporter  de  l’eau  et 
pressa  fort  ce  bon  prêtre  de  le  baptiser;  mais  craignant 
(ce  que  l’on  connut  depuis)  qu’il  ne  clierchât  plus  la  santé 
du  corps  que  celle  de  râine,  Nacquart  jugea  qu’il  de¬ 
vait  ditfércr,  lui  disant  qu’il  fallait  éprouver  .si  le  désir 
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qu’il  témoignait  de  servir  Dieu  et  de  se  faire  chrétien  était 
véritable,  et  qu’il  paraîtrait  être  tel  s’il  persistait  en  cette 
bonne  disposition  lorsqu’il  aurait  recouvré  sa  santé, 
comme  il  y  avait  sujet  d’espérer  que  Notre-Seigneur  la 
lui  donnerait,  s’il  se  faisait  entièrement  instruire  avec 
toute  sa  famille.  La  femme  de  ce  malade  entendant  les 
instructions  qu’on  faisait,  dit  que  longtemps  auparavant 
l’arrivée  des  Français,  elle  avait  recours  à  Djeu,  et  qu’un 
jour  entre  les  autres,  faisant  la  moisson  du  riz  qui  était 
venu  dans  son  champ ,  et  élevant  les  yeux  au  ciel ,  elle 
avait  dit  à  Dieu  :  «  C’est  toi  qui  fais  croître  et  mûrir  le 
riz  que  je  recueille  ;  si  tu  en  avais  besoin,  je  te  le  donne¬ 
rais,  et  j’ai  à  volonté  d’en  donner  à  ceux  qui  en  ont  be¬ 
soin.  »  Voilà  comment  parmi  les  ténèbres  de  l’infidélité 
Dieu  ne  laisse  pas  de  faire  reluire  quelque  petit  rayon  de 
sa  grâce,  pour  disposer  les  âmes  à  le  connaître  et  à  le 
servir . 

Or  tous  ceux  qui  assistèrent  à  riiistruction  qu’on  faisait 
à  ce  malade ,  témoignèrent  être  fort  satisfaits  des  choses 
qu’il.s  avaient  entendues,  lesquelles  ils  estimaient  plus, 
comme  ils  disaient,  que  l’or  et  l’argent  qu’on  pouvait  leur 
ravir  par  violence,  vu  qu’on  ne  leur  pouvait  ôter  le  bien 
qu’ils  pouvaient  recevoir  en  connaissant  et  servant  Dieu. 
Ensuite  de  cela,  M.  Nacquart  et  son  compagnon  prirent 
congé  de  la  compagnie ,  laissant  au  malade  l’espérance 
de  sa  guérison  et  aux  autres  celle  d’être  plus  amplement 
instruits. 


§  V  La  mort  de  M.  Gotidrée,  Vun  des  deux  prêtres  de 
la  Couffrégation  de  la  MtssioUf  et  la  suite  des  em¬ 
plois  de  AI.  NacqiiarL  étant  demeuré  seul  prêtre  dans 
cette  île. 


Quoique  les  jugements  de  Dieu  soient  incompréhen¬ 
sibles,  comme  (lit  le  saint  Apôtre,  et  que  ses  voies  nous 
soient  inconnues,  nous  ne  soiniues  pas  moins  oljlitms  de 
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nous  y  soiiniettrej  et  de  reconnaître  et  confesser  que  tout 
ce  qu’il  fait  est  bien  fait. 

Ces  deux  bons  prêtres  de  la  Mission  s’avançant  de  plus 
en  plus  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  des  lieux  de 
cette  île,  commençaient  à  y  travailler  avec  bénédiction  et 
succès  à  l’instruction  et  conversion  de  ces  pauvres  infi¬ 
dèles;  et  voilà  qu’au  milieu  des  plus  belles  espérances  que 
leur  zèle  leur  faisait  concevoir,  M,  Gondrée  se  trouve 
attaqué  d'une  fièvre,  laquelle  jointe  à  d’autres  incommo¬ 
dités  très  -  fâcheuses  l’emporta  de  cette  vie  en  peu  de 


jours. 

Voici  ce  que  son  cher  compagnon,  M.  Nacquart,  en 
écrivit  à  M.jVincent  :  a  Au  temps  des  Rogations,  lui  dit-il, 
M,  Flacourt  notre  gouverneur  ayant  désiré  d’être  accom¬ 
pagné  de  l’un  de  nous  en  un  petit  voyage  qu’il  fit  en  quel¬ 
ques  lieux  del’île,  M.  Gondréeyalla,  etsoufirit  beaucoup 
en  chemin,  tant  à  cause  des  grandes  chaleurs  (pie  du  peu 
de  nourriture  qu’il  prit  pour  ne  rompre  l’abstinence, 
n’ayant  mangé  qu’un  peu  de  riz  cuit  avec  de  l’eau  ;  cela 
l’ayant  fort  affaibli,  il  revint  avec  la  fièvre  et  de  grandes 
douleurs  dans  toutes  les  jointures  du  corps,  faisant  néan¬ 
moins  paraître  parmi  toutes  ces  incommodités  une  grande 
constance  et  des  sentiments  véritablement  chrétiens. 

«  T.es  fêtes  de  la  Pentecôte  étant  arrivées,  quoique  je 
fusse  extrêmement  aflligé  de  la  maladie  de  ce  bon  ser¬ 
viteur  de  Dieu  ,  Notre -Seigneur  me  donna  pourtant  les 
forces  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des  Français  et  de 


nos  catéchumènes;  confessant  et  prêchant  deux  fois  le 
jour,  chantant  l’office  et  vaquant  à  rinstruction  de  ces 
pauvres  insulaires;  et  entre  autres  je  reçus  deux  filles 
adultes  au  baptême,  qui  furent  ensuite  mariées  à  doux 
liabiiants  du  pays  (pii  avaient  été  aussi  liaplisés. 

«  Gepeiulunt  la  maladie  de  M.  Gondrée  augmentant  de 
idiis  en  plus,  je  lui  administrai  le  Viatique  et  1  exlrêine- 
unrtion  .  qu’il  retud.  avec  une  très -grande  dévotion.  11 
dit  que  tout  son  déplaisir  était  d'abandumior  ces  pauvres 
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infidèles;  il  recommanda  aux  Français  la  crainte  de  Dieu 
et  la  dévotion  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  il  était  lui- 
même  très-dévot.  Il  me  pria  de  vous  écrire.  Monsieur,  et 
de  vous  remercier  très-humblement ,  en  son  nom,  de  la 
grâce  que  vous  lui  aviez  faite  de  l’admettre  et  recevoir 
entre  vos  enfants,  et  surtout  de  l’avoir  choisi  entre  tant 
d’autres  qui  étaient  plus  capables  que  lui,  pour  l’envoyer 
prêcher  l’Évangile  de  Jésus-Christ  en  cette  île  ;  et  qu’il 
priait  ceux  de  notre  Congrégation  d’en  remercier  Dieu 
pour  lui.  Il  me  dit  aussi  que  je  me  devais  préparer  à 
bien  souffrir  pour  Notre-Seigneur  en  ce  pays,  ce  qu’il  me 
répéta  par  deux  fois;  et  puis  ayant  passé  une  partie  de 
la  nuit  en  de  continuelles  aspirations  vers  Dieu,  il  mou¬ 
rut  en  grande  paix  et  tranquillité,  et  remit  son  âme  entre 
les  mains  de  son  Créateur,  le  quatorzième  jour  de  sa  ma¬ 
ladie. 

<(  Le  lendemain  il  fut  enterré  avec  les  pleurs  de  tous  les 
Français,  et  même  d’un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
infidèles,  lesquels  disaient  qu’ils  n’avaient  point  vu  jus¬ 
qu’à  notre  arrivée  des  boinmes  qui  ne  fussent  point  co¬ 
lères  et  fâcheux,  et  qui  leur  enseignassent  les  choses  du 
ciel  avec  tant  d’affection  et  de  douceur,  comme  faisait  le 
défunt. 

«;  Vous  pouvez  penser  quels  furent  les  ressentiments  de 
mon  pauvre  cœur  dans  la  perte  de  celui  que  j’aimais 
comme  moi-même,  et  qui  était  en  ce  pays,  après  Dieu, 
toute  ma  consolation.  Je  demandai  à  Notre-Seigneur  Jé¬ 
sus  Christ  qu’il  lui  plût  me  communiqiter  la  portion  des 
grâces  qu’il  donnait  au  défunt,  afin  que  je  pusse  faire 
seul  l’ouvrage  des  deux;  et  j’ai  ressenti  après  sa  mort 
l’etïet  de  ses  prières,  et  une  double  force  de  corps  et  d’es¬ 
prit,  pour  travailler  à  la  conversion  de  ces  pauvres  infi¬ 
dèles,  et  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  ravancement 
de  la  gloire  de  Dieu  dans  ce  pays. 

<c  Ensuite  de  cela,  craignant  d’être  prévenu  delà  niort, 
je  me  sentis  pressé  de  travailler  au  plus  nécessaire,  qui 
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était  de  composer  en  la  langue  de  ce  pays  les  instructions 
touchant  ce  qui  était  nécessaire  de  croire  et  de  taire  pour 
le  salut  éternel,  afin  que  je  pusse  me  les  rendre  fami¬ 
lières,  et  même  les  laisser  à  ceux  qui  viendraient  en 
cette  ile,  au  cas  que  Dieu  disposât  de  moi. 

«  Après  avoir  dressé  ces  inslruclions  en  quelque 
ordre,  je  commençai  d’assembler  les  infidèles  de  notre 
voisinage  les  dimanches  et  les  fêtes,  qui  s’étonnaient  de 
me  voir  en  si  peu  de  temps  parler  leur  langage,  quoique 
je  ne  fisse  que  bégayer  ce  que  j’avais  appris  de  plus  né¬ 
cessaire  pour  leur  instruction.  Entre  les  auditeurs,  les 
enfants  d’un  grand  seigneur  d’une  contrée  éloignée  de 
deux  cents  lieues,  étant  venus  ici  pour  leurs  affaires,  se 
rendaient  assidus  pour  écouter  mes  catécliismes,  et  étant 
prêts  de  s’en  retourner,  ils  me  dirent  qu’ils  rapporteraient 
à  leur  père  ce  qu’ils  avaient  entendu  de  notre  religion , 
dont  ils  témoignaient  être  fort  satisfaits.  Je  leur  donnai 
espérance  qu’avec  le  temps  nous  y  pourrions  aller;  et 
depuis  leur  départ,  j’ai  appris  que  leur  pays  est  beaucoup 
meilleur  et  plus  peuplé  que  celui  où  nous  sommes,  et 
même  que  les  habitants  sont  fort  curieux  d’assister  aux 
prières  des  Français  qui  y  vont  négocier,  ce  qui  me 
donne  sujet  de  ci'oire  qu’on  y  pourrait  faire  un  grand 
prolit. 

«  Je  ne  perds  aucune  occasion  d’annoncer  Jésus-Christ 
par  moi -même,  ou  par  autrui  :  soit  aux  nègres  qui 
viennent  ici,  soit  aux  autres  des  pays  plus  éloignés  où 
vont  les  Français, auxquels,  après  les  avoir  exhortés  à  se 
confesser  et  coinmunier  avant  leur  départ,  et  leur  avoir 
recommandé  de  se  garder  surtout  d’olfeuser  Dieu,  et 
d’avoir  un  graiitt  soin  de  donner  boa  exemple  aux  inli- 
dèies ,  je  cliarge  celui  que  je  trouve  le  plus  intelligent, 
de  ne  laisser  aucune  occasion  iiropre  pour  parler  de 
notre  sainte  foi  à  ces  infidèles,  lui  dmiuaut  par  écrit  les 
instructions  nécessaires  à  cet  elfet. 

«  Oi‘,  depuis  la  mort  de  M.  Goiidrée,  mon  clier  cuiu- 
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pagnon,  sur  lequel  je  me  reposais  et  remettais  le  soin  de 
notre  habitation  et  des  environs ,  je  n’ai  pu  faire  mes 
courses  si  loin  qu’auparavant,  parce  qu’il  faut  me  trouver 
les  dimanches  et  fêtes  à  notre  petite  église  pour  y  célé¬ 
brer  la  sainle  Messe  et  l’Office  divin ,  et  faire  les  exhor¬ 
tations  aux  Français,  et  les  instructions  aux  infidèles  des 
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environs.  C’est  pourquoi  mes  courses  et  mes  voyages 
n’ont  pu  être  que  de  cinq  ou  six  jours. 

((  Je  fus  le  njois  d’août  dernier  aux  montagnes  les  plus 
proches,  et  là  j’instruisais  pendant  le  jour  ceux  que  je 
rencontrais  dans  les  villages,  et  le  soir  au  clair  de  la  lune 
je  répétais  la  même  instruction  aux  autres  qui  retour¬ 
naient  du  travail.  Je  fus  extrêmement  consolé  voyant  la 
docilité  de  ces  pauvres  infidèles  qui  témoignaient  croire 
de  tout  leur  cœur  ce  que  je  leur  enseignais;  et  je  disais 
en  moi-mêrne  les  larmes  aux  yeux  :  Qtiid  prohibet  eos 
baptizari?  Mais  craignant  qu’ils  ne  fussent  pas  bien  en¬ 
core  fondés  en  la  foi,  et  qu’ils  ne  vinssent  à  abuser  du 
baptême,  n’y  ayant  point  de  prêtre  pour  les  entretenir  en 
la  piété  chrétienne,  je  remis  le  tout  à  la  providence  ado¬ 
rable  de  Dieu.  J’eusse  baptisé  des  enfants,  mais  je  crai¬ 
gnais  qu’avec  le  temps  on  ne  les  eût  pu  discerner'  des 
autres,  vu  principalement  que  ces  pauvres  insulaires 
changent  souvent  de  demeure,  et  je  crois  qu’il  serait  ex¬ 
pédient  de  leur  faire  quelque  remarque  pour  les  discerner. 
Ceux  que  j’ai  baptisés  dans  le  voisinage  de  notre  habita¬ 
tion  se  reconnaissent  assez,  et  on  les  appelle  commu¬ 
ne  nient  dans  le  pays  par  leurs  noms  de  baptême,  Nico¬ 
las  ,  François ,  etc. 

«  Ce  serait  une  chose  trop  ennuyeuse  si  je  voulais  par¬ 
ticulariser  toutes  les  courses  et  voyages  que  j’ai  faits,  les 
noms  des  lieux  et  des  gens  auxquels  j’ai  annoncé  Notre- 
Seîgneur  Jésus -Clirist  ,  et  toutes  les  parlîcnlarités  des 
clioses  qui  s’y  sont  passées  :  je  puis  vous  dire  qu’oii  ne 
peut  désirer  plus  de  disposition  pour  recevoir  l’Fvan- 
gile;  tous  ceux  que  je  voyais  se  plaignaient  de  ce  que  les 
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Français,  depuis  qu’ils  trafi(|uaîent  en  leur  pays,  ne  leur 
avaient  point  parlé  des  vérités  de  la  foi,  et  ils  portent  une 
sainte  envie  à  ceux  qui  sont  voisins  de  notre  liahitation. 
Je  rapporterai  cependant  ce  qui  se  passa  au  mois  de  no- 
vendn'e  en  une  visite  que  je  fis  dans  quelques  villages 
éloignés  d’ici  où  j’avais  porté  une  grande  image  du  juge¬ 
ment  général,  au  haut  de  laquelle  était  représenté  le  pa¬ 
radis  et  en  has  l’enfer.  A  mon  arrivée  en  chaque  village 
je  leur  criais  que  j’étais  venu  afin  que  leurs  yeux  vissent 
et  que  leurs  oreilles  entendissent  les  choses  de  leur  salut, 
et,  après  leur  avoir  expliqué  ce  qu’il  fallait  croire  et  faire 
pour  cette  fin,  je  leur  découvrais  l’image  et  leur  faisais 
voir  les  demeures  de  l’élernité,  et  les  pressais  de  choisir 
le  haut  ou  le  has,  le  paradis  ou  l’enfer;  et  ces  pauvres 
gens  s’écriaient  qu’ils  ne  voulaient  point  aller  avec  le 
dialde,  et  que  c’était  avec  Dieu  qu’ils  voulaient  demeurei*. 
lisse  plaignaient  entre  eux  que  leurs  ouîhmsses  ne  leur 
parlaient  point  de  Dieu,  et  ne  les  visitaient  que  par  inté¬ 
rêt  et  pour  les  tromper;  et  pour  moi,  que  je  les  visitais  et 
enseignais  gratuitement. 

«  Je  fus  aussi,  il  y  a  quelque  temps,  au  delà  des  mon¬ 
tagnes,  eu  une  contrée  qu’on  a]>pelle  la  vallée  d’Amhoid, 
où  avant  lait  voir  celte  même  image  au  seigneur  du  lieu, 
je  lui  dis  que  Dieu  ferait  hi'ûler  à  jamais  ceux  qui  avaient 
plusieurs  femmes,  sachant  bien  qu’il  en  avait  cinq  qu  il 
tenait  en  sa  maison.  Il  en  fut  vivement  touché,  et  je  re- 
marquai  qu’il  changea  de  couleur  eu  son  visage.  Etant 
un  peu  revenu  à  soi,  il  me  pria  de  le  venir  instruire, 
et  me  promit  d’obliger  ses  vassaux  à  recevoir  1  Evan- 


gile. 


«  .le  visitai  les  fêtes  de  Noël  <lernier  le  pays  d’/Vnos, 
qui  est  i>euplé  d’environ  dix  mille  personnes;  et  a  pré¬ 
sent  il  ne  me  reste  plus  guère  de  visites  à  faire  des  pays 
circonvoisins,  pour  donner  au  peuple  une  preintèrc  cou- 
naissance  de  Jésus  -  Christ  et  achever  fie  préparer  les 
voies  ■  In  oinnerti  lociitn  in  quem  îpse  Do rn inas  est  eeu- 
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turus.  J’irai  au  plus  lot  ^  afin  que  ceux  qui  viendront 
trouvent  au  moins  la  terre  un  peu  défrichée. 

«  Je  n’ai  autre  chose  à  vous  dire,  Monsieur,  sinon  que 
tous  ces  pauvres  gens  que  j’ai  commencé  à  instruire  n’at¬ 
tendent  plus  que  aquce  motuni  ^  et  la  main  de  quelques 
bons  ouvriers  pour  être  plongés  dans  la  piscine  du  saint 
baptême.  Combien  de  fois,  évangélisant  à  la  campagne, 
ai-je  entendu,  non  sans  larmes,  ces  pauvres  gens  crier  : 
Où  est  donc  cette  eau  qui  las'e  les  âmes,  que  tu  nous  as 
promise?  fais-nous-en  venir  et  y  fais  les  prières.  Mais  je 
ditTère,  craignant  qu’ils  ne  fassent  encore  cette  demande 
matériellement,  comme  cette  Samaritaine  qui,  pour 
s’exempter  de  la  peine  de  venir  puiser  de  l’eau,  deman¬ 
dait  à  Noire-Seigneur  de  l’eau  qui  ôte  la  soif,  et  ne  con¬ 
naissait  pas  encore  celle  qui  éteignait  le  feu  de  la  con¬ 
cupiscence,  et  qui  rejaillissait  en  la  vie  éternelle. 

«  Nous  trouvâmes  à  notre  arrivée  en  ce  lieu  cinq  en¬ 
fants  baptisés,  et  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d’yen  ajouter 
cinquante-deux  autres.  Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  d’a** 
dultes  suffisamment  disposés,  je  dilfère  néanmoins  de  les 
baptiser,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  marier  incontinent 
après  le  baptême,  pour  remédier  au  vice  qui  n’est  que 
trop  commun  dans  le  pays.  J’aurai  cependant  un  grand 
soin  qu’aucun  de  ceux  qui  sont  suffisamment  préparés  ne 
meurent  sans  baptême.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  bap¬ 
tisai  une  pauvre  femme  âgée  qui  était  fort  malade,  et 
Dieu  fit  voir  en  elle  les  effets  de  sa  grâce  par  les  grands 
sentiments  de  reconnaissance  envers  sa  bonté  qu’il  lui 
inspira  tout  à  coup.  Elle  est  allée  la  première  de  ce  pays 
à  réternilé  liienheureuse,  et  son  corps  a  été  le  premier 
enterré  au  cimetière  des  Français, 

«  J’attendrai  le  secours  et  les  ordres  qu’il  vous  plaira 
m’envoyer  :  cependant,  si  je  ne  puis  pas  beaucoup  avan¬ 
cer,  je  lâche  de  ne  pas  laisser  perdre  ce  qui  est  commencé, 
llélas!  où  sont  et  que  font  maintenant  tant  de  docteurs 
et  de  personnages  savants,  comme  disait  autrefois  saint 
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François  Xavier,  qui  perdent  le  temps  dans  les  acadé¬ 
mies  et  universités,  pendant  que  tant  de  pauvres  infi¬ 
dèles  pehmt  paneni  J  et  7ion  est  qui  frangat  eisŸ  Plaise 
au  souverain  maître  de  la  moisson  d’y  pourvoir  par  sa 
bonté,  car  à  moins  que  d’avoir  ici  quantité  de  prêtres 
pour  instruire  et  pour  entretenir  le  fruit  des  instructions, 
on  ne  pourra  guère  avancer,  etc,  » 


§  VL  Lettre  de  M.  Bourdaisef  prêtre  de  la  Coiig^'éga- 
tien  de  la  Mission,  contenant  la  suite  de  ce  qui  s*e$( 
passé  aux  unissions  de  Madagascar. 


Tl  ne  se  peut  dire  combien  IVI.  Vincent  fut  touché  lors¬ 
qu’il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Gondrée,  tant 
pour  la  perte  qu’il  faisait  d’un  si  bon  ouvrier  que  pour  le 
danger  où  il  voyait  M.  Nacquart,  demeuré  seul  prêtre  en 
cette  île,  de  succomber  sous  le  faix  du  travail  que  son 
zèle  lui  ferait  embrasser.  Après  néanmoins  avoir  béni 
Dieu  de  tout  et  s’être  absolument  soumis  à  toutes  les  dis¬ 


positions  de  sa  très-sainte  volonté,  il  porta  au  plus  tôt  ses 
pensées  pour  faire  choix  de  quelques  dignes  mission¬ 
naires,  afin  de  les  envoyer  secourir  leur  confrère  dans  la 
culture  de  cette  nouvelle  Église.  Il  jeta  les  yeux  particu¬ 
lièrement  sur  M.  Toussaint  Bourdaise,  auquel  il  joignit 
M,  François  Mousnier,  tous  ileux  prèti'es  de  sa  Congré¬ 
gation,  et  très-capables  de  cet  emploi  apostolique;  et  con¬ 
sidérant  la  grandeur  de  l’ouvrage,  qui  demandait  nonibre 
d’ouvriers,  il  les  fit  suivre  incontinent  après  par  trois 
autres,  qui  furent  MM.  Dufour,  Prévost  et  fie  Bellevüle, 
tous  prêtres  de  la  Mission,  d’une  vertu  éprouvée  et  fort 
expérimenlés  dans  les  fonctions  de  leur  vocation,  et  qui 
tous  ont  enfin  glorieusement  consumé  leur  vie  en  tra¬ 
vaillant  pour  raccroissement  du  royaume  de  Jésus-Glirisl 
dans  cette  ferre  infidèle.  Comme  M.  Bourdaise  est  celui 
qui  a  survécu  à  tous  tes  autres  et  qui  a  le  plus  longtemps 
travaillé  en  la  culture  de  cette  nouvelle  église,  nonsrap- 
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porterons  ici  nne  lettre  qu’il  écrivit  à  M.  Vincent  en 
l’année  1657,  après  la  mort  de  tous  ses  confrères,  dans 
laquelle  il  lui  raconte  tout  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
digne  de  remarque  en  ces  missions  de  Madagascar  : 

«  C’est  à  ce  coup,  Monsieur,  lui  dit-il ,  que  les  paroles 
me  manquent  tout  à  fait,  pour  vous  pouvoir  expliquer  les 
amertumes  de  ma  pauvre  âme.  Dieu  sait  quels  furent  nos 
regrets  et  nos  larmes,  quand,  à  notre  première  arrivée 
dans  cette  île,  nous  n’y  trouvâmes  que  les  cendres  de 
M.  Nacquart,  lui  qui  nous  devait  tenir  lieu  d’un  Joseph, 
pour  nous  y  recevoir  comme  ses  frères,  et  d’un  Moïse 
pour  nous  conduire  dans  les  déserts  alTreiix  de  cette  so¬ 
litude. 

«  La  perte  que  je  fis  un  peu  après  de  la  personne  de 
M.  Mousnier,  que  son  zèle  consuma  en  moins  de  six 
mois,  me  fut  encore  d’autant  plus  sensible  que  je  me 
trouvai  seul  pour  en  supporter  la  pesanteur  :  cette  plaie 
a  toujours  saigné  dans  mon  cœur.  Et  bien  que  T  espé¬ 
rance  de  recevoir  quelque  secoui's,  par  un  nouvel  envoi 
de  njîssionnaires,  ait  par  intervalle  un  peu  allégé  ma 
flouleur,  néanmoins  le  trop  long  délai  de  cette  même  es¬ 
pérance  m’a  souventefois  donné  sujet  d’une  nouvelle  af- 
fiiclion;  mais  ce  qui  est  le  plus  déplorable  est  que,  pres¬ 
que  en  même  temps  que  j’ai  commencé  à  jouir  de  ce 
grand  bien  lajit  dé.sirè  et  attendu,  il  m’a  été  ravi  et  je  l’ai 
tout  perdu  sans  ressource.  De  sorte,  mou  cher  père,  que 
me  voilà  maintenant  dans  l’extrémité  du  mallieur,  et  en 
étal  de  ne  plus  rien  attendre  à  l’avenir,  puisque  je  n’ai  rien 
plus  à  perdre,  ni  peut-être  à  e.spérer,  vu  que  cette  terre 
ingrate  dévore  si  cruellement,  non  point  ses  habitants, 
mais  ses  propres  libérateurs.  Vous  entendez  assez,  Mon¬ 
sieur,  ce  que  j’ai  avons  dire,  et  ce  que  je  voudrais  vous 
pouvoir  taire  pour  épargner  vos  larmes  et  mes  soupirs. 
M.  de  Belleville,  dont  je  n’ai  jamais  connu  que  le  nom  et 
les  vertus,  est  mort  dans  le  chemin.  M.  Prévost,  après 
avoir  essuyé  les  fatigues  du  voyage,  est  mort.  M.  Dufour, 
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que  je  n^^i  vu  ici  que  pour  counaître  le  prix  de  ce  que  je 
devais  perdre,  est  mort.  Enfin,  tous  ceux  de  vos  enfants 
que  vous  avez  envoyés  à  Madagascar  sont  morts;  et  je 
suis  ce  niiséral)le  serviteur  demeuré  seul  pour  vous  en 
donner  la  nouvelle,  laquelle,  quoique  bien  triste  et  très- 
afnigeante,  ne  vous  laissera  pas  de  vous  donner  de  la  joie 
et  de  la  consolation,  quand  vous  aurez  su  la  sainteté  de  la 
vie  qu’ils  ont  menée,  tant  snr  mer  que  sur  terre,  et  les 
grandes  })énédictions  que  Notre- Seigneur  a  données  à 
tous  leurs  emplois  depuis  qirils  ont  quitté  la  France. 
Je  m’en  vais,  Monsieur,  vous  on  faire  un  bref  récit,  etc.  » 

Il  n’y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  bien  connu  la  douleur 
do  M.  Vincent  de  la  perle  de  ses  ouvriers  arrivée  coup 
sur  coup  et  (lans  un  lieu  où  leur  conservation  et  leur 
présence  semblait  extrêmement  soubaitable.  Erdemlons 
parler  sur  ce  besoin  ^f.  Rourdaise,  et  apres  l’avoir  ouï 
snr  ces  nouvelles  affligeantes,  voyons  les  sujets  de  joie 
dont  il  consolait  M.  Vincent. 

(C  S’il  y  avait,  dit-il,  deux  ou  trois  prêtres,  j’espérerais 
que  devant  un  an  presfpie  tout  le  pays  d’Anos,  qiioir[ue 
;rand,  serait  baptisé.  Les  villages  sont  fréquents  en  ce 
pays  ici.  Je  ne  puis  pas  aller  beaucoup  loin  et  satislaire  à 
ceux  qui  viennent  à  notre  église.  Cependant  les  princi¬ 
paux  de  ces  villages  disent  qu’ils  se  feraient  bien  baptiser 
s’ils  avaient  quelqu’un  pour  les  faire  prier  Dieu  ;  je  fâche 
au  moins  ù  les  porter  à  désirer  le  baptême,  et  leur  en  taire 
produire  des  actes,  afin  que  le  baptême  in  voto  supplée 
dans  la  nécessité. 

«  Pour  plus  facilement  faire  retenir  les  points  de  notre 
foi  à  ces  gens  ici,  j’ai  prié  un  Français  qui  entend  Irès- 
bién  la  langue  du  pays  de  m’atder  à  tourner  mot  à  mol 
en  cette  langue  notre  petit  catéchisme,  ce  qu’il  a  fait,  et 
cela  m’est  fort  utile;  je  ne  me  sers  plus  d’interprète;  ils 
s’écliaiiiïent  de  plus  en  plus  à  notre  sainte  foi,  et  je  vois 
tous  les  jours  de  nouvelles  personnes  venir  apprendre  le 
Pater,  IbArc  et  le  Credo,  que  je  leur  enseigne  et  que  je 
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leur  explique.  Toutes  les  femmes  crHistolaugar  sont  dans 
le  désir  de  se  faire  baptiser  et  d’être  mariées  dans  l’É¬ 
glise.  Lorsque  MM.  Dufour  et  Prévost  arrivèrent,  et 
qu’ils  étaient  encore  en  la  petite  île  de  Sainte- Marie,  qui 
n’est  pas  loin  de  celle-ci,  j’avais  déjà  fait  mon  compte  de 
les  laisser,  l’un  en  ce  lieu-là,  et  l’autre  ici,  et  moi  m’en 
aller  dans  les  ferres  voisines  instruire  les  uns  et  les  au¬ 
tres.  Et,  pour  n’être  à  charge  à  personne,  j’avais  proposé 
de  faire  un  petit  réservoir  de  vivres  dans  une  des  princi¬ 
pales  habitations  qui  se  trouverait  le  plus  au  cœur  du 
pays,  et  ainsi  demeurer  huit  ou  dix  jours  dans  un  en¬ 
droit,  jusqu’à  ce  qu’il  y  eut  quelqu’un  du  village  qui  sût 
prier  Dieu,  pour  l’apprendre  ensuite  aux  autres,  et  leur 
faire  faire  les  prières  du  soir  et  du  malin,  comme  elles  se 
font  ici  en  notre  habitalion.  Ces  desseins  plaisaient  ]}eau- 
coup  à  mon  esprit ,  et  j’assurais  ces  pauvres  nègres  que 
bientôt  j’irais  à  eux ,  pour  leur  apprendre  à  connaître 
Dieu  et  à  le  prier,  puisqu’ils  l’avaient  tant  souhaité,  et 
qu’il  élait  venu  de  mes  confrères  pour  m’aider,  ce  qni 
les  réjouissait  fort;  mais  Dieu  en  a  disposé  autrement. 

«  J’apprends  à  ces  bonnes  gens  qui  ont  reçu  le  bap¬ 
tême  à  se  confesser,  et  j’espère  que  devant  Pâques  tous 
se  confesseront,  s’il  plaît  à  Dieu.  11^  se  rendent  très-assi¬ 
dus  aux  prières  du  soir  et  du  matin,  el  même  à  midi  :  les 
honteux  et  les  vieilles  gens  viennent  cliez  nous,  el  je  les 
instruis  en  particulier. 

«  Plusieurs  ne  demandent  pas  mieux  que  d’être  bap¬ 
tisés,  mais  je  veux  qu’ils  sachent  prier  Dieu  auparavant, 
et  c’est  pendant  ce  lemps-là  que  je  les  épi'ouve,  et  que 
j’apprends  leurs  déportemenls. 

<c  Quantité  m’ont  dit  qu’une  des  clioses  qui  les  retient 
de  se  faire  baptiser,  est  qu’ils  ont  peur  que  les  Français 
ne  demeurent  pas  longtemps  dans  l’ile;  ou  qu’étant  peu, 
les  blancs  ne  les  fassent  massacrer. 

<(  Je  ne  laisse  pas  d’être  accaldé  de  monde  qni  vient  à 
foute  lieure  pour  apprendre.  J’ai  été  contraint  de  les 
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faire  prier  Dieu  ensemble  tout  liant  dans  Fégllse;  à  quoi 
ils  se  rangent  fort  exactement,  tant  les  [letils  que  les 
grands.  Plût  à  Dieu,  Monsieur,  que  tous  nos  confrères 
entendissent  les  doux  accords  nouveaux  que  tant  de  voix 
discordantes  de  jeunes  et  de  vieux,  dlioinmes  et  de 
feinnies,  de  pauvres  et  de  riches,  rendent,  étant  tous 
unis  en  la  foi  dbin  même  Dieu, 

«  J’ai  baptisé  ces  jours  ici  cinq  familles  de  nègres,  c’est- 
à-dire  l’homme,  la  femme  et  les  enfants. 

«  J’ai  fait  douze  mariages  entre  des  Français  et  des 
femmes  du  pays,  lesquelles  ont  été  les  premières  qui  sont 
venues  prier  Dieu,  les  premières  baptisées,  et  les  pre¬ 
mières  qui  ont  zélé  riionneur  de  Dieu;  elles  sont  à  celle 
heure  l’exemple  des  autres  femmes, 

«  Nous  avons  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faii’e 
sortir  les  femmes  publiques.  J’ai  été  contraint  d’aller 
dans  les  cases  avec  une  corde  pour  les  cliasser,  et  cela 
après  avoir  vainement  usé  de  prières  et  de  supplications  ; 
la  peur  leur  a  donné  la  chasse.  J’avais  l’agrément  de  M.  le 
gouverneur  pour  en  user  ainsi. 

tiC  Quatre  nègres  (jui  avaient  été  baptisés  et  mariés  par 
feu  M.  Nacquart,  et  éloignés  de  leurs  femmes  par  les 
guerres,  ont  été  remis  ensemble  avec  lieaucoup  de  peine, 
((  Outre  cela,  nousavons  douze  nouveaux  mariages  con¬ 
tractés  entre  nèiïres,  et  vingt-trois  enlre  des  Français  et 
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des  femmes  du  pays  ;  cela  va  multipliant  petit  à  petit; 
chaque  liabitanl  s’est  retiré  à  son  Itabilation,  ils  viennent 
aux  bonnes  Pètes  à  l’église, 

«  Je  me  fais  montrer  à  lire  età  écrire  à  la  façon  du  pays , 
je  fais  venir  pour  cela  un  des  plus  grands  et  plus  savants 
om  Liasses. 

«  Nous  avoiisinslruil  (piatre  petits  Piovandries,  qui  sont 
lils  de  quatre  des  jilns  grands  du  pays,  (pii  les  ont  (.*n- 
vovés  ici  ;  l’un  (?st  dc^jà  ondoyé  ;  j’attends  nos  Français  qui 
sont  en  vovage  pour  être  leurs  parrains,  afin  de  les  bap¬ 
tiser  tons;  ils  le  ilésirenl  beaucoup;  ils  ont  quitlt"*  leurs 
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ohffi  qu’ils  portaient  pendus  an  cou,  et  ont  mis  des  croix 
à  leur  place. 

<(  J’ai  parlé  à  un  grand  Kovandrie,  duquel  j’ai  baptisé, 
il  y  a  longtemps,  les  deux  fils  aînés,  pour  le  porter  à  se 
faire  baptiser  lui -même  et  tout  le  reste  de  sa  maison, 
comme  aussi  son  père  et  sou  frère,  qui  sont  rois  comme 
lui  ;  il  ne  s’en  est  pas  éloigné.  Il  a  laissé  ici  son  plus  jeune 
garçon  et  m’a  permis  de  le  baptiser  :  c’est  beaucoup  pour 
un  grand.  Si  lui-même  était  baptisé,  nous  en  aurions  bien 


d’autres, 

«  Le  fds  aîné  d’un  autre  roi,  nommé  Dian  Masse,  qui 
est  baptisé  et  un  des  plus  vaillants  du  pays,  a  un  très-bon 
esprit  et  est  fort  bien  fait,  prie  Dieu  tous  les  jours  devant 
son  monde;  et  lui  ayant  dit  d’instruire  sa  femme  et  ses 
gens,  il  me  l’a  promis. 

«  J’ai  chez  nous  deux  enfants  de  deux  grands  de  l’ile 
avec  leurs  esclaves;  ils  veulent  pareillement  recevoir  le 
baptême,  lequel  nous  leur  admifiistrerons,  Dieu  aidant, 
avec  le  plus  de  solennité  que  nous  pourrons,  afin  que  Dieu 
en  soit  plus  glorifié,  et  les  peuples,  particulièrement  les 
principaux,  plus  édifiés  et  excités  à  suivre  le  boa  exemple 
que  ces  deux  leur  donneront  ;  car  il  faut  avouer  qu’on 
avance  plus  notre  religion  parla  conversion  d’un  seul  noble 
et  grand  seigneur  que  si  l’on  en  avait  converti  une  cen¬ 
taine  d’entre  le  menu  peuple  ;  l’expérience  le  fait  assez 
voir. 

«  L’année  passée  je  fus  averti  que  trois  des  plus  puis¬ 
sants  seigneurs  de  tout  le  pays  et  les  plus  redoutés  n’a¬ 
vaient  plus  guère  à  vivre,  et  qu’ils  mourraient  assurément 
en  peu  de  jours  ;  je  me  trouvai  là-dessus  fort  eu  peine, 
sachant  que  c’étaient  des  gens  fort  attachés  à  leurs  su¬ 
perstitions.  Toutefois  je  suivis  le  mouvement  de  Dieu  :  je 


les  allai  trouver,  et  Dieu  leur  fit  la  grâce  de  leur  ouvrir 
les  yeux  ;  car  leur  ayant  parlé  des  vérités  de  notre  foi,  et 
assuré  que  personne  ne  pouvait  être  bienheureux,  ni  éviter 
les  peines  éternelles  après  la  mort,  s’il  n’était  baptisé, 


aussitôt  ils  me  prièrent  de  les  baptiser,  mais  de  les  bap¬ 
tiser  à  l’heure  même,  et  de  les  ensevelir  après  leur  mort. 
Je  leur  promis  de  faire  l’uu  et  rautre,  pourvu  qu’ils  quit¬ 
tassent  tous  leurs  olys  et  superstitions  qu’ils  avaient  sur 
eux  :  ce  qu’ils  firent  incontinent,  et  puis  je  leur  donnai  le 
saint  baptême;  et  quand  ils  furent  morts,  je  ne  manquai 
pas  de  les  ensevelir  et  de  leur  donner  sépulture  en  notre 
cimetière.  Sur  quoi  je  ne  puis  passer  sous  silence  la  joie 
et  l’édification  que  me  donnèrent  les  nègres  sur  le  point 
que  l’enterrement  se  lit;  car  incontinent  ils  accoururent 
en  très -grand  nombre  pour  voir  mettre  en  terre  ceux 
qu’ils  avaient  tenus  autrefois  pour  des  dieux,  et  donnaient 
mille  louanges  à  la  religion  catholique,  de  ce  que  nous 
avions  soin  d’ensevelir  ainsi  honorablement  ceux  même 
qui  avant  le  baptême  ne  nous  voulaient  que  du  mal.  Vous 
voyez  la  grande  disposition  de  ces  Indiens  à  leur  conver¬ 
sion,  et  combien  l’exemple  des  grands  y  contribue. 

«  J’ai  pris  trois  petits  garçons,  fils  de  nos  Français, 
avec  deux  fils  des  rois  de  ^^avauboullé ,  tous  cinq  âgés 
d’environ  deux  ans,  qui  est  l’àge  auquel  l’on  peut  s’assurer 
de  trouver  et  conserver  en  eux  l’innocence,  surtout  au  fait 
de  la  chasteté,  qui  est  ici  rare  au  delà  de  ce  qu’on  peut 
dire  ;  de  quoi  il  ne  faut  pas  s’étonner,  puisque  les  pères 
et  mères  n’attendent  pas  ici  que  leurs  entants  de  l’imel 
de  l’autre  sexe  aient  l’usage  de  raison  pour  leur  apprendre 
comment  on  peut  perdre  sa  pureté,  et  qui  pis  est  les 
excitent  eux  -  mêmes  :  cliostî  bien  déplorable  et  qui  fait 
bien  voir  la  grande  nécessité  que  ce  pauvre  peuple  a  d’être 
instruit. 

«  J’avais  déjà  depuis  longtemps  quatre  autres  petits 
garçons,  qui  sont  maintenant  âgés  de  sept  à  huit  ans, 
lesquels  me  donnent  beaucoup  de  satisfaction  et  d’espé¬ 
rance  de  les  voir  un  jour  coopérer  à  la  conversion  des 
autres,  principalement  deux  d’entre  eux  qui  savent  déjà 
lire  et  servir  la  messe. 

Ces  pauvres  Indiens  ont  recours  à  moi  dans  leurs  ma- 


ladies,  dont  je  rends  (grâces  à  Notre-Seigneur.  Dès  qu’il  y 
en  a  quelqu’un  de  blessé  ou  de  malade,  il  m’envoie  quérir 
pour  recevoir  quelque  petit  rafraîchissement  ou  soulage¬ 
ment  :  ce  qui  sert  beaucoup,  car  c’est  dans  ce  temps-là 
qu’ils  m’écoutent  plus  volontiers,  et  cela  a  été  cause  que 
j’ai  baptisé  plusieurs  petits  enfants  qui  sont  morts  bientôt 
après,  et  par  conséquent  sont  montés  au  ciel.  Nous  les 
avons  enterrés  avec  les  cérémonies  accoutumées,  faisant 
porter  des  cierges  aux  petits  enfants  de  leur  âge. 

«  Étant  allé  voir  le  seigneur  du  village  d’Imours,  déjà 
vieux  et  malade  à  l’extrémité,  et  en  présence  de  tous  ses 
sujets  qui  étaient  accourus  à  mon  arrivée,  je  lui  parlai  des 
choses  de  l’auti^e  monde  et  de  la  grandeur  de  la  foi  chré¬ 
tienne  ;  je  lui  dis  que  s’il  voulait  être  baptisé  comme  les 
chrétiens,  il  serait  mis  au  rang  des  enfants  de  Dieu.  Ce 
bonhomme,  ramassant  ce  qui  lui  restait  de  forces,  me  dit 
qu’il  voulait  bien  être  chrétien;  c’est  pourquoi,  comme  le 
mal  le  pressait,  je  l’ondoyai  en  présence  de  toute  l’as¬ 
semblée,  à  laquelle  ensuite  je  fis  une  exhortation  ;  et  re¬ 
venant  au  malade,  je  lui  donnai  quelques  clous  de  girofle 
pour  le  fortifier,  car  il  n’en  pouvait  plus.  Il  me  demanda 
du  vin  fort  de  France;  je  lui  en  promis.  Il  me  voulut  faire 
un  présent  ;  mais  je  le  remerciai,  lui  disant  que  le  bap¬ 
tême  est  une  chose  de  si  haut  prix,  que  rien  du  monde  ne 
le  saurait  payer.  Le  voyant  si  bien  disposé,  je  m’en  revins 
et  je  lui  envoyai  un  peu  de  thériaque  et  confection  d’hva- 
cinlhe,  et  au  bout  de  trois  jours  il  fut  guéri  :  en  quoi  je 
me  sens  obligé  à  la  bonté  divine,  de  ce  que,  par  le  moyen 
des  petits  remèdes  auxquels  elle  donne  bénédiction  pour 
les  corps,  je  trouve  facilité  en  ces  bonnes  gens  pour  la 
guérison  de  leurs  âmes. 

c(  Pendant  la  guerre,  les  ennemis  étant  venus  de  nuit 
dans  un  village  proche  de  nous,  ils  y  tuèrent  une  vingtaine 
d’hommes  qui  étaient  soumisaux  Français;  ils  blessèrent 
une  femme  de  quinze  coups  do  zagaie  ;  elle  me  fut  amenée 
au  bout  de  dix  jour*:  avec  une  grosse  fièvre.  Ses  plaies 
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étaient  si  infectées  à  cause  de  la  pourriture,  qu’on  n'en 
pouvait  supporter  la  puanteur;  cela  venait  de  ce  que  les 
pauvres  n’ont  pas  moyen  de  se  faire  panser  par  les  om- 
biasses  ,  et  les  pauvres  blessés  laissent  ainsi  leurs  plaies 
sans  y  rien  mettre.  Je  lui  donnai  quelque  onguent  qui  la 
guérit  en  peu  de  temps,  avec  l’aide  de  Dieu,  quoiqu’elle 
eût  un  nerf  et  un  des  gros  vaisseaux  coupés  au  bras.  Lors¬ 
qu’elle  fut  relevée,  elle  m’amena  ses  deux  enfants  pour  les 
baptiser,  et  me  les  voulait  donner  pour  esclaves  ;  mais  je 
ne  les  voulus  pas  recevoir  en  celte  qualité,  lui  faisant  en¬ 
tendre  qu’en  noire  religion  il  n’y  avait  point  d’esclaves. 

«  Un  ornbiasse  me  vint  dernièrement  trouver  pour  me 
prier  d’aller  guérir  en  son  village  un  homme  qui  ne  dor¬ 
mait  point,  il  yavait  bien  trois  mois,  et  souffrait  beaucoup 
en  raison  d’un  abcès  qu’il  avait  en  la  cuisse,  laquelle  était 
devenue  fort  enflée  et  grosse  comme  le  corps  d’un  homme, 
et  la  tieau  était  si  dure  qu’elle  ne  se  pouvait  percer  d’elle- 
rnême.  Ce  qu’ayant  vu,  je  pris  un  bistouri  et  lui  perçai 
cet  apostume,  qui  rendit  plus  d’un  seau  de  pus.  Ces  pau¬ 
vres  gens  en  étaient  tout  émerveillés.  11  fut  guéri  à  trois 

O  ^ 

jours  de  là.  Il  en  avait  aussi  une  à  l’épaiile,  à  laquelle  je  fis 
ia  même  chose,  et  tôt  après  le  mal  se  passa  entièrement. 

«  Il  court  parmi  les  naturels  du  pays  une  certaine  dysen¬ 
terie,  ou  flux  gris,  qui  s’appelle  sorac,  laquelle  ne  procédé 
que  de  mauvaise  nourriture, et  dure  trois  mois  de  rannée. 
Ce  mal  les  fait  mourir  en  huit  jours,  et  ils  n’ont  aucun  re¬ 
mède  pour  s’en  garantir.  Je  leur  donnai  un  peu  de  thé¬ 
riaque,  qui  les  guérit  tous;  j’en  ai  guéri  plus  de  cent,  par 
la  miséricü!*de  tle  Dieu  :  ils  vienuout  tous  à  moi  pour  cela. 
Il  y  a  sujet  d’espérer  que  les  guérisons  corporelles  les  dis¬ 
poseront  aux  sj>i rituelles,  ainsi  qu’il  arrivait  aux  apôtres 
et  à  Notre -Seigneur  même,  vu  qu’ils  guérissaient  les 
corps  avant  que  de  convertir  les  âmes. 

c<  Nous  avons  ici  un  devin,  nommé  Rathy,  âgé  d’environ 
soixante-neuf  ans,  de  petite  taille,  simple  à  voir,  et  de 
peu  de  paroles.  Cet  liomme  s’est  rendu  recomman 
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par  ses  deviiiations,  lesquelles  se  sont  trouvées  le  plus 
souvent  véritables  ;  les  Françaismêmelui  donnent  créance. 
En  l’an  '1654  il  prédit  qu’en  moins  de  six  semaines  on 
verrait  ici  des  vaisseaux  de  France  :  ce  qui  se  trouva  vrai, 
parce  que  tôt  après  ceux  que  if.  le  maréchal  delà  Meil- 
leraie  avait  envovés  arrivèrent.  Une  autre  fois,  étant  in- 
terrogé  par  des  Français  si  il.  deFlacourt,  qui  retournait 
en  France,  y  ai'riverait  à  bon  port,  il  répondit qu’oui  ;  mais 
qu’aux  approches  de  France  il  renconti'erait  trois  vais¬ 
seaux  de  guerre  ennemis  :  ce  qui  arriva  ainsi,  comme  lui- 
mème  vous  l’a  pu  dire.  Il  s’est  trouvé  véritable  en  plusieurs 
aulres  prédictions,  dont  J’ai  été  moi -même  le  témoin; 
cela  me  fît  douter  si  ce  ne  .serait  pas  un  véritable  don  de 
prophétie  que  Dieu  eût  communiqué  à  cet  homme,  comme 
autrefois  aux  sibylles,  pour  récompense  de  quelque  in¬ 
signe  vertu  morale  qu’il  a;  car  il  paraît  être  bonhomme, 
simple  et  naïf;  et  comme  il  me  venait  voir  souvent,  je 
voulus  un  jour  m’en  éclaircir.  Je  lui  demaiifiai  s’il  parlait 
aux  coiicoulambous  :  ce  sont  les  lutins  et  follets  ;  il  me 
répondit  naïvement  qu’il  leur  parlait,  et  bien  souvent.  Je 
m’informai  du  lieu  où  habitaient  ces  démons  et  comment 
ils  étaient  faits.  Il  me  dit  qu’ils  se  tenaient  dans  de  grandes 
montagnes  et  qu’ils  paraissaient  n’avoir  que  le  ventre, 
quoiqu’ils  ne  mangeassent  point;  que  quelques-uns  les 
entendaient  parler,  et  d’autres  point  du  tout.  Je  lui  de¬ 
mandai  s’il  ne  songeait  point  en  dormant  les  choses  qu’il 
disait  de  l’avenir  ;  il  me  dit  que  sa  pensée  lui  dictait  cela 
sur-le-champ  ;  et  je  le  crois  ainsi,  carila  fait  des  réponses 
dont  il  ne  pouvait  avoir  eu  le  loisir  de  consulter  le  démon  : 
comme  quand  une  personne  lui  demanda  .si  son  père  était 
vivant  et  combien  il  avait  de  frères  et  de  sœurs,  ce  qu’il 
ne  pouvait  connaître,  il  répondit  fort  bien  à  tout  cela,  et 
sans  hésiter,  disant  au  vrai  tout  ce  qui  en  était.  Je  lui  de¬ 
mandai  si  cela  le  portait  au  bien  et  lui  disait  qu’il  fût  bon 
de  prier  Dieu.  Il  me  répondit  arnhigument,  soit  qu’il  en 
dovdât,  soit  qu’il  n’osat  dire  non,  ou  pour  aulre  l'aison  : 
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tant  y  a  que  je  ne  le  pressai  pas  davantage  là-dessus.  Je 
lui  demandai  seulement  si  cet  esprit  aimait  les  prêtres;  et 
il  me  dit  qu’il  les  craignait  plutôt  ;  ce  qui  me  fit  juger  que 
c’étaient  des  mauvais  esprits.  11  a  prédit  plusieurs  autres 
choses,  dont  la  vérité  n’est  pas  encore  connue;  entre 
autres  que  toute  l’île  serait  converlie  et  baptisée.  Or,  que 
cette  prophétie  soit  du  bon  ou  du  mauvais  esprit,  je  ne 
sais  qu’en  dire  :  Dieu  veuille  en  faire  voir  au  plus  tôt  l’exé- 
cution.  Il  y  a  sujet  de  l’espérer,  si  mes  péchés  n’y  mettent 
empêchement,  parce  que  nous  touchons  quasi  au  doigt  la 
vérité  d’une  autre  semblable  prédiction,  qui  est  que  lui, 
sa  femme  et  ses  enfants  seraient  un  jour  baptisés  :  ce  qu’il 
m’a  eflectivement  promis  de  faire  au  [dus  lot,  et  il  vient  tous 
les  jours  à  la  prière,  et  me  dit  que  lorsqu’il  saura  bien 
prier,  il  ira  par  les  villages  comme  moi  l’apprendre  aux 
autres,  et  dès  à  présent  il  ne  veut  plus  répondre  à  ceux 
qui  lui  demandent  quelque  chose  touchant  leurs  supers¬ 
titions,  disant  pour  s’en  excuser  qu’il  a  peur  de  moi.  Cet 
homme  peut  beaucoup  pour  détromper  les  autres  sur  le 
fait  des  car  c’était  un  des  plus  grands  maîtres  en 
cela. 


{(  La  famine  était  vernie  si  grande  ici,  que  plusieur.s 
nègres  mouraient  de  faim.  J’ai  fait  une  marmite  pour 
les  enfants  baptisés  et  non  liaptisés,  qui  sont  ravis  tous  le.s 
jours  d’avoir  une  écuellée  de  potnge.  Je  leur  fais  le  caté¬ 
chisme  moi-meme  à  midi,  auquel  ils  sont  assez  attentils 
et  modestes  ;  il  y  vient  même  des  mères  apporter  leurs 
petits  enfîinfs,  ce  qui  me  réjouit  ;  car  ils  sucenl  ce  lait 
spirituel  avec  une  grande  avidité,  et  je  me  suis  résolu  de 
continuer  toujours,  attendu  le  fruit  qiii  en  revient.  Outre 
celte  marmite  ordinaire,  je  fais  raiimône  aux  vieillards 
et  aux  enfants  a  lia  n  don  nés  de  leurs  mères,  pendant  les 


mauvais  jours  auxquels  ils  ne  trouvent  presque  rien  a 
manger. 

c(  Vous  vovez  donc,  Monsieur,  d’un  roté  les  belles  et 
riches  dispositions  pour  êtendi'o  le  royaume  de  Jésus- 
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Christ  en  cette  grande  île,  où  déjà  six  cents  de  ses  habi- 

y 

tants,  pour  le  moins,  ont  reçu  la  lumière  de  TEvangile, 
et  le  nombre  de  ceux  qui  la  désirent  et  rattenderit  est 
encore  bien  plus  grand.  Que  si,  par  la  facilité  et  peu  de 
résistance  de  ceux-ci,  nous  pouvons  juger  des  autres,  il  y  a 
sujet  d’espérer  la  même  cliose  de  tous  les  habitants,  c’est- 
à-dire  de  quatre  cent  raille  âmes  qui  sont  en  cette  terre, 
et  d’une  multitude  innombrable  d’autres  qui  dans  la  suite 
des  temps  recevront  de  leurs  ancêtres  cette  riche  succes¬ 
sion.  Cependant,  bie)i  que  je  ne  sois  qu’un  pauvre  petit 
serviteur  inutile,  si  je  venais  à  manquer,  comme  j’en  suis 
tous  les  jours  à  la  veille ,  hélas  !  que  deviendrait  celte 
pauvre  Église  et  que  deviendraient  tant  de  peuples  qui 
demeureraient  sans  instruction,  sans  sacrement  et  sans 
aucune  conduite  ?  Dieu,  qui  meffjit  voir  cette  extrémité  , 
me  presse  de  me  prosterner  en  esprit  à  vos  pieds,  comme 
je  le  suis  ici  de  corps,  pour  vous  dire  de  la  part  de  tant 
d’âmes,  avec  riuimililé  et  le  respect  qu’il  m’est  possible  ; 
Miite  qiwsmisswrus  es.  Envoyez-nous  des  missionnaires; 
car  ceux  qui  sont  venus  mourir  à  nos  portes  n’ont  point 
été  envoyés  à  Madagascar  pour  y  demeurer;  ils  ont  été 
seulement  appelés  par  ce  chemin  au  ciel,  ou  vous  n’avez 
pas  moins  l)esoin  d’établir  votre  Congrégation  que  sur  la 
terre. 

«  Je  finis  par  une  petite  nouvelle  triste  et  joyeuse  tout 
ensemlde,  que  j’ai  apprise  il  y  a  quelque  temps  :  à  savoir, 
que  la  mère  de  Dian  Macbicore,  l’im  des  plus  grands  sei¬ 
gneurs  du  pays,  âgée  de  plus  de  cent  ans,  était  morte, 
après  avoir  demandé  instamment  le  baptême ,  (jii’elle 
n’avait  pn  recevoir  à  cause  de  la  distance  du  lieu  où  j’étais. 
Je  fus  à  la  vérité  fort  aftligé  de  ce  qu’on  ne  m’avait  point 
appelé  de  })onne  lieure  pour  l’assister  en  ce  dernier  pas¬ 
sage.  Néanmoins,  parce  qu’il  y  a  sujet  d’espérer  qu’en  ce 
cas  d’impiiissance  ce  bon  désir  qu’elle  a  témoigné  aura 
suppléé  à  ce  défaut,  et  lui  aura  fait  recevoir  le  baptême 
intérieur  du  Saint-Esprit,  mon  cœur  en  a  ressenti  de  la 
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consolation.  J’ai  cru  être  obligé  de  lui  donner  place  parmi 
nos  néopliytes.  Il  y  en  a  probablement  plusieurs  autres 
de  run  et  de  l’autre  sexe  qui  se  sauvent  ici  en  vertu  de  ce 
baptême  spirituel,  pour  n’avoir  moyen  de  recevoir  l’autre  ; 
mais  il  faut  aussi  avouer  que  le  nombre  est  lieaiicoiip  plus 
gTand  de  ceux  qui  se  damnent,  biute  d’avoir  un  homme 
qui  leur  aide  à  se  laver  dans  celte  mystique  piscine;  et 
c’est  ce  qui  me  cause  plus  de  douleur,  surtout  quand  je 
me  représente  que  leurs  anges  gardiens  me  disent  :  Si 
fuisses  hic,  frater  meus  non  fifisset  morimis.  O  mis¬ 
sionnaire  !  si  tu  eusses  assisté  cetliomme  et  cette  femme, 
ils  ne  seraient  pas  morts  de  la  mort  éternelle.  O  mon  clier 
père  !  que  je  fais  souvent  des  souhaits  que  tant  d’ecclé¬ 
siastiques  capables  qui  sont  eu  France  dans  l’oisiveté,  et 
qui  savent  ce  grand  I»esoin  d'ouvriers,  fissent  quelquefois 
une  semblable  réflexion,  et  se  persuadassent  vivement 
que  Noire  -  Seigneur  même  leur  fliit  ces  reproches  à 
chacun  d’eux  en  particulier  :  O  sacerdos  /  si  fuisses  hic, 
frcUec  meus  non  fuisset  rnortitus.  O  prêtre  !  si  lu  eusses 
été  dans  cette  île,  plusieurs  de  mes  frères  racljelés  par 
mon  sang  ne  seraient  pas  morts  d’une  mort  irréparable. 
Sans  doute  «jiie  cette  pensée  leur  donnerait  de  la  compas¬ 
sion  et  même  de  la  frayeui',  surtout  s’ils  considéraient 
attentivemenl  que,  pour  avoir  négligé  de  rendre  celle 
assislance  spirituelle,  le  môme  Jésus-Clirist  leur  dira  un 
jour  ces  terribles  paroles  :  îpse  impius  in  iriiquitale  suû 
morlei  ur,  sangumeni  veco  ej us  de  manu  lu û  regutra  m. 
Oh  !  que  si  les  prôti'es,  les  docteur.s,  les  prédicateurs,  les 
catécliisles  et  autres  qui  ont  talent  et  vocation  pour  ces 
missions  éloignées,  faî.saient  bien  attention  à  tout  ceci,  et 
surtout  au  compte  qui  leur  sera  demandé  de  tant  d’àines 
qui  faute  d’assistance  de  leur  part  auront  été  damnées, 
il  ji’y  a  point  de  doute  qu’lisseraient  bien  plus  soigneux 
(pi’Üs  ne  sont  d’aller  au  loin  dierclier  les  brebis  égarées 
pour  les  ramener  au  bercail  de  l’Eglise.  » 

Oi\  conune  ce  fervent  missionnaire  appréhendait  que 


M.  Vincent  ne  vint  ù  perdre  courage  et  à  changer  de  ré¬ 
solution,  voyant  ainsi  mourir  les  plus  excellents  ouvriers 
de  sa  Congrégation,  il  lui  fit  celte  recharge  : 

«  Envoyez-nous  au  plus  tôt  quelques  autres  ouvriers,  je 
vous  en  conjure,  mon  cher  père;  et  si  tous  ces  tâcheux 
événements  vous  faisaient  douter  tant  soit  peu  de  la  voca¬ 
tion  de  notre  Compagnie  en  cet  emploi,  jetez  les  yeux  sur 
les  desseins  de  saint  Bernard,  quand  il  conseilla  la  croi¬ 
sade  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  sur  cette 
histoire  des  entreprises  faites  par  les  Israélites  contre  la 
ville  de  Cabaon;  car  si  vous  considérez  que  le  succès  de 
Tune  et  de  Taulre  expédilion  fut  assez  malheureux,  quoi¬ 
que  Dieu  eût  autorisé  la  première  par  miracle,  et  la  se¬ 
conde  par  révélation,  vous  avouerez  facilement  que  le 
triste  succès  du  voyage  de  nos  prêtres  ne  doit  pas  empêcher 
de  croire  que  leur  vocation  ne  soit  du  même  Dieu,  qui 
d’ailleurs  vous  en  a  donné  des  marijiies  assez  évidentes  ; 
et  puis  vous  savez,  Monsieur,  que  Dieu  mortifie  et  vivifie 
quand  il  lui  plaît,  et  qu’ainsi  il  y  a  sujet  d’espérer  que  les 
autres  ouvriers  que  voire  charité  enverra  réussiront  mieux 
que  n’ont  fait  les  précédents,  ainsi  qu’il  arriva  aux  mêmes 
Israélites,  lesquels,  après  avoir  été  par  deux  diverses  fois 
battus  et  repoussés  par  les  Gabaoniles,  demeurèrent  enfin 
victorieux,  et  prirent  la  ville  au  troisième  assaut  qu’ils  lui 
donnèrent.  Il  est  vrai,  mon  cher  père,  <jue  vous  avez  perdu 
beaucoup  d’enfants,  et  de  bons  sujets  ;  mais  je  vous  su[i- 
plie  pour  l’amour  de  Jésus  -  Christ  de  ne  vous  point  dé¬ 
courager  pour  cela  ,  et  ne  point  abandonner  tant  d’àmes 
qui  ont  été  rachetées  par  le  Fils  de  Dieu.  Tenez  pour 
assuré  que  si  tant  de  bons  missionnaires  sont  morts,  ce 
n’est  point  l’air  du  pays  qui  en  est  la  cause,  mais  ou  les 
fatigues  de  leur  voyage,  ou  leurs  mortifications  excessives, 
ou  bien  le  travail  immodéré,  qui  sera  toujours  ici  trop 
grand  pendant  qu’il  y  aura  peu  d’ouvriers.  » 
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^  VII.  Lettre  de  M.  Vincent  à  M,  Bourdaisef  auquel  il 
envoifa  encore  cinq  missiojinaires  pour  le  secourir. 


Les  tristes  nouvelles  de  la  perte  de  tant  de  bons  ouvriers 
causèrent  un  grand  surcroît  de  douleur  à  j\I.  Vincent,  et 
il  n’y  a  point  de  doute  qu’autant  de  morts  des  siens  qu’on 
lui  mandait  étaient  autant  de  plaies  dans  son  cœur  pa¬ 
ternel,  qui  avait  une  lendresse  toute  particulière  pour  ses 
enfants  ;  quoique  d’ailleurs  il  demeurât  parfaiterneul 
soumis  à  toutes  les  volontés  de  Dieu,  à  la  gloire  duquel  il 
lîiisait  une  otlrande  et  un  sacrifice  continuel  de  sa  vie  et 
de  celle  de  tous  ses  enfants  spirituels.  Cerlaînement,  après 
toutes  ces  rudes  épreuves,  il  y  avait  quelque  raison  de 
douter  si  Dieu  voulait  se  servir  de  lui  et  des  siens  eu  cette 
mission  si  éloignée  ;  et  il  semblait  que  c’était  une  entre¬ 
prise  téméraire  que  de  la  vouloir  poursuivre  davantage,  la 
conduite  de  la  divine  Providence  y  paraissant  si  contraire. 
Aussi  était-ce  le  sentiment  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  suivaient  plus  la  lumière  de  la  prudence  humaine 
qu’il  n’est  expédient  pour  réussir  dans  les  œuvres  aposto¬ 
liques  :  mais  cet  homme  de  Dieu,  éclairédu  Saint-Esprit, 
reconnaissait  que  toutes  ces  adversités  et  oppositions 
étaient  plutôt  des  marques  que  Dieu  approuvait  son  en¬ 
treprise,  que  des  empêchements  *jue  sa  Providence  y 
voulut  ap])orter  :  c’est  pourquoi  se  rr?]evant  comme  la 
palme  sous  un  faix  qui  eût  accablé  un  courage  moindre 
que  le  sien,  i!  prit  une  forte  résolution  de  continuer  ce 
qu’il  avait  si  bien  commencé  avec  le  .secours  de  la  grâce, 
sur  laquelle  il  mettait  sou  unique  appui.  Il  disait  que 
«  l’Église  universelle  avait  été  établie  parla  mort  du  T  ils 
de  Dieu,  atïermie  par  celle  des  apùlrcs,  des  papes  et  des 
évêques  martyrisés  ;  qu’elle  s’éfail  multipliée  par  la  per¬ 
sécution,  et  que  le  sang  des  martyrs  avait  été  la  semence 
des  clirôtiens  ;  que  Dieu  avait  coutume  d’éprouver  les 
siens,  lorsqu'il  avait  quelque  grand  dessein  sur  eux  ;  que 
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sa  divine  bonié  faisait  connaître  qu’elle  voulait  à  présent, 
autant  que  jamais,  que  son  nom  fut  connu,  et  le  royaume 
de  son  Fils  établi  en  toutes  les  nations;  qu’il  était  évident 
que  ces  peuples  insulaires  étaient  disposés  à  recevoir  les 
lumières  de  l’Évangile,  et  que  six  cents  d’entre  eux  avaient 
déjà  reçu  le  baptême  parles  travaux  d’un  seul  mission¬ 
naire  que  Dieu  y  avait  conservé,  et  que  ce  serait  contre 
toute  raison  et  charité  d’abandonner  ce  serviteur  de  Dieu 
qui  crie  au  secours,  et  délaisser  ce  peuple  qui  ne  demande 
qu’à  être  instruit.  » 

Toutes  ces  considérations  et  plusieurs  autres  semblables 
lui  tirent  prendre  résolution  d’envoyer  encore,  sur  la  fin 
de  l’a  nuée  1059,  cinq  autres  missionnaires  eu  cette  île 
éloignée,  à  savoir,  quatre  prêtres  et  un  frère;  lesquels, 
méprisant  les  dangers  et  la  mort,  s’étaient  ofiérts  à  lui,  et 
lui  avaient  fait  de  grandes  instances  pour  aller  par  ses 
ordres  travailler  en  celte  périlleuse  et  difficile  mission.  Il 
leur  donna  avantleur  départ  la  lettre  suivante,  adressante 
à  M.  Bourdaise  ,-dans  laquelle,  comme  dans  un  crayon 
tracé  de  sa  propre  main,  on  pourra  voir  l’éminence  de  son 
zèle  et  de  ses  vertus. 

«  Je  vous  dirai  d’abord,  Monsieur  (ce  sont  les  termes  de 
sa  lettre),  la  juste  appréhension  où  nous  sommes  que 
vous  ne  soyez  plus  en  celte  vie  mortelle;  dans  la  vue  du 
peu  de  temps  que  vos  confrères  qui  vous  ont  précédé, 
accompagné  et  suivi,  ont  vécu  en  celte  terre  ingrate,  qui 
a  dévoré  tant  de  bons  ouvriers  envoyés  pour  la  défriclier. 
Si  vous  êtes  encore  vivant,  ob  !  que  notre  joie  en  sera 
grande  lorsque  nous  en  serons  assurés!  Vous  n’auriez 
point  de  peine  à  le  croire  de  moi ,  si  vous  saviez  à  quel 
point  va  l’estime  et  l’afTection  que  j’ai  pour  vous,  qui  est 
aussi  grande  qu’aucune  personne  la  puisse  avoir  pour  un 
autre. 

«  La  dernière  petite  relation  que  vous  nous  avez  en¬ 
voyée,  nous  ayant  fait  voir  lu  vertu  de  Dieu  en  vous,  et 
espérer  un  fruit  exti'aordinaire  de  vos  travaux,  nous  a  fait 


jeter  des  larmes  d’allégresse  à  votre  sujet,  et  de  reconnais¬ 
sance  envers  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  eu  des  soins  admi¬ 
rables  sur  vous  et  sur  ces  peuples,  lesquels  vous  évangé¬ 
lisez,  par  sa  grâce,  avec  autant  de  zèle  et  de  prudence  de 
votre  part,  qu’il  paraît  de  disposition  de  leur  côté  pour 
être  faits  enfants  de  Dieu,  ilais  à  même  temps  nous  avons 
pleuré  de  votre  douleur  et  de  votre  perte,  en  la  mort  de 
MM.  Dufour,  Prévost  et  de  Belleville,  qui  trouvèrent  leur 
repos  au  milieu  du  travail  qu’ils  allaient  chercher,  et  qui 
augmentèrent  vos  peines,  lorsque  vous  en  espériez  plus  de 
soulagement.  Cette  séparation  si  prompte  a  été  toujours 
depuis  un  glaive  de  douleur  pour  votre  âme,  comme  la 
mort  de  MM.  Nacquarl,  Gondrée  et  Mousnier  l’avait  été 
auparavant.  Vous  nous  avez  si  Ijien  exprimé  votre  ressen¬ 
timent  en  nous  donnant  la  nouvelle  de  leur  décès,  que  j’ai 
été  autant  attendri  de  votre  extrême  anêction  (jue  touclié 
de  ces  grandes  pertes.  Il  semble,  Monsieur,  que  Dieu  vous 
traite  comme  il  a  traité  son  Fils;  il  l’a  envoyé  au  monde 
établir  son  Église  par  sa  passion;  et  il  semble  qu’il  ne  veut 
introduire  la  foi  à  Madagascar  que  jiar  votre  soutlVance. 
J’adore  ses  divines  conduites,  et  je  le  prie  qu’il  accomplisse 
en  vous  ses  desseins.  11  en  a  peut-être  de  bien  particu¬ 
liers  sur  votre  personne ,  puisqu’enti-e  tant  de  mission- 
jiaires  morts,  il  vous  a  laissé  en  vie  :  il  semble  que  sa 
volonté  voulant  le  bien  qu’ils  ont  désiré  faire,  n’en  a  pas 
voulu  empêcher  i’etl'et  en  les  ôtant  «lu  monde,  mais  le  pro¬ 
duire  par  vous,  en  vous  y  conservant. 

«  Quoi  ({u’il  en  soit ,  Monsieur,  nous  avons  grande¬ 
ment  r«."grelté  la  privation  de  ces  bons  serviteurs  de  Dieu, 
et  nous  avons  eu  grand  sujet  d’admirer  en  cette  dernière 
occasion  surprenante  les  ressorts  incompréhensibles  de  sa 
conduite.  11  sait  que  de  bon  cœur  nous  avons  baisé  la 
main  qui  nous  a  trappes,  nous  soumettant  burnblenienl 
à  ses  touclies  si  sensibles;  quoique  nous  ne  puissions 
cuinprenilre  les  raisons  d’une  mort  si  prompte  en  des 
liouimes  qui  |iroiuettaioiil  Ijeaucuup,  au  inilieu  d’un 
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peuple  qui  demande  instruction,  et  après  tant  de  marques 
de  vocation  qui  ont  paru  en  eux  pour  le  christianisme. 

«  Cette  perte  pourtant,  non  plus  que  les  précédentes, 
ni  les  accidents  qui  sont  arrivés  depuis,  n’ont  pas  été 
capables  de  rien  rabattre  de  notre  résolution  à  vous  se¬ 
courir  ,  ni  d’ébranler  celle  de  ces  quatre  prêtres  et 
un  IVère  qui  s’en  vont  vers  vous,  lesquels,  ayant  eu  de 
l’attrait  pour  votre  mission,  nous  ont  fuit  de  longues  in¬ 
stances  pour  y  être  envoyés.  »  Il  décrit  ici  leurs  bonnes 
qualités  pour  lui  donner  connaissance  de  chaque  particu¬ 
lier,  et  puis  il  dit  :  «  Je  ne  sais  qui  sera  plus  consolé  à 
leur  arrivée,  ou  vous  qui  les  attendez  depuis  si  long¬ 
temps,  ou  eux  qui  ont  un  très-grand  désir  de  se  voir 
avec  vous.  Ils  regarderont  Notre- Seigneur  en  vous,  et 
vous  en  Notre -Seigneur,  et  dans  cette  vue  ils  vous  obéi¬ 
ront  comme  à  lui -même,  moyennant  sa  grâce  :  pour 
cela  ,  je  vous  prie  de  prendre  leur  direction  ;  j’espère 
que  Dieu  bénira  voli*e  conduite  et  leur  soumission. 


c(  Vous  n’auriez  pas  été  si  longtemps  sans  être  secouru 
si  deux  embarquements  qu’on  a  faits  n’avaient  mal  réussi: 
l’un  s’est  perdu  sur  la  rivière  de  Nantes  :  il  avait  deux 
de  nos  prêtres  et  un  frère  qui  furent  sauvés  par  une  pro¬ 
tection  spéciale  de  Dieu,  et  près  de  cent  personnes  y  pé¬ 
rirent.  L’autre,  étant  parti  l’année  passée,  fut  pris  des 
Espagnols  ,  et  quatre  autres  de  nos  prêtres  et  un  frère 
qui  étaient  dedans  sont  revenus  :  de  soiie  qu’il  n’a  pas 
plu  à  Dieu  qu’aucune  aide  ni  consolation  vous  soit  attri¬ 
buée  de  ce  côté -ci,  mais  il  a  voulu  qu’elle  vous  soit  ve¬ 
nue  immédiatement  de  lui  seul;  il  a  voulu  être  votre  pre¬ 
mier,  et  votre  second,  en  cet  ouvrage  apostolique  et  divin 
auquel  il  vous  a  appliqué,  pour  montrer  que  l’élablisse- 
ment  de  la  foi  est  son  affaire  propre,  et  non  pas  l’œuvre  des 
honmies.  C’est  ainsi  qu’il  en  usa  au  commencement  de  l’é- 
tablissemeiilde  l'Eglise  universelle,  choisissant  seulement 
tlonze  apôtres  qui  s’en  allèrent  séparés  par  toute  la  tei're, 
pour  y  annoncer  la  venue  et  la  docü-ine  de  leur  divin 


* 


î 

? 


Maitro.  Mais  cette  semence  ayant  commencé  de  croîlre 
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sa  providence  fit  que  le  nombre  des  ouvriers  s’augmenta 
et  elle  fera  aussi  que  l’Église  naissante,  se  imiUipliaiit 
peu  à  peu,  sera  pourvue  à  la  fin  de  prêtres  qui  subsiste¬ 
ront  pour  la  cultiver  et  pour  l’étendre. 

«  O  Monsieur  !  que  vous  êtes  heureux  d’avoir  jeté  les 
premiers  fondements  de  ce  grand  dessein  qui  doit  envoyer 
tant  d’àmes  au  ciel,  lesquelles  n’y  entreraient  jamais,  si 
Dieu  ne  versait  en  elles  le  principe  de  la  vie  éternelle, 
par  les  connaissances  et  les  sacrements  que  vous  leur  ad¬ 
ministrez!  Que  puissiez- vous  par  le  secours  de  sa  grâce 
continuer  longtemps  ce  saint  ministère,  et  servir  de  règle 
et  d’encouragement  aux  autres  missionnaires!  C’est  la 
prière  que  toute  la  Compagnie  lui  fait  souvent,  car  elle  a 
une  dévotion  particulière  de  recommander  à  Dieu  votre 
personne  et  vos  emplois,  et  moi  je  l’ai  très- sensible. 
Mais  en  vain  demanderions  -  nous  à  Dieu  votre  couser- 
valion,  si  vous-même  n’y  coopérez.  Je  vous  prie  donc 
avec  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur  d’avoir  un  soin 
très-exact  de  votre  santé  et  de  celle  de  vos  confrères.  Vous 
pouvez  juger  par  votre  propre  e.xpérience  du  besoin  réci¬ 
proque  que  vous  avez  les  uns  des  autres,  et  de  la  néces¬ 
sité  que  le  pays  en  a.  L’appréhension  que  vous  avez  eue 
que  vos  cliers  défunts  n’aient  avancé  leur  mort  par  l’ex¬ 
cès  de  leurs  travaux,  vous  doit  obliger  de  modérer  votre 
zèle.  Il  vaut  jnieux  avoir  des  forces  de  reste,  que  d’en 
manquer.  Priez  Dieu  pour  notre  petite  Congrégalion,  car 
elle  a  grand  besoin  d’hommes  et  de  vertu,  pour  les 
grandes  et  diverses  moissons  que  nous  voyons  à  faire  de 
tous  cotés,  soit  parmi  les  ecclésiastiques  ou  parmi  les 
peuples.  Priez  aussi  Xolre-Seigueur  pour  moi,  s’il  vous 
plaît,  car  je  ne  la  ferai  pas  longue  à  cause  de  mon  âge 
qui  passe  quatre-vingts  ans,  et  de  mes  mauvaises  jambes 
qui  ne  me  veulent  plus  porter.  Je  mourrais  conten!,  si  je 
savais  i|ue  vous  vivez ,  et  quel  nombre  d’enfants  et  d’a¬ 
dultes  vous  avez  baptisés;  mais  .si  je  ne  le  puis  apprendre 
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en  ce  monfle,  j'espère  de  le  voir  devant  Dieu,  en  qui  je 
suis,  etc.  )) 

Ces  cinq  missionnaires  partirent  de  France,  et  s’em- 
Ijanpièrent  sur  la  fin  de  l’année  1659 ,  et  la  providence 
de  Dieu  à  voulu  qu’ils  aient  été  obligés  de  revenir  à  Paris 
au  bout  de  dix-huit  mois,  le  navire  qui  les  portait  ayant 
fait  naufrage  au  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  où  tous  ceux 
qui  étaient  dedans  s’étant  sauvés,  grâce  à  Dieu,  ces  bons 
missionnaires  y  demeurèrent  jusqu’à  ce  que  la  flotte  des 
Hollandais  passant  par  là,  dix  mois  après  ce  naufrage, 
les  ramena  en  France. 

M.  Vincent  était  déjà  décédé  quand  la  nouvelle  de  ce 
dernier  accident  arriva,  qui  l’aurait  sans  doute  aflligé  au 
demie!'  point.  De  sorte  que  voilà  dix-neuf  ou  vingt  per¬ 
sonnes  de  sa  compagnie  qu’il  a  fait  embarquer  en  divers 
temps  pour  aller  travailler  à  la  conversion  des  habitants 
de  cette  île,  et  pour  établir  parmi  eux  l’empire  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  y  en  a  sept  qui  sont  morts  dans  ce  glo¬ 
rieux  travail,  y  compris  M.  Bourdaise,  qui  est  resté  le 
dernier;  et  les  autres  ont  été  obligés  de  revenir  par  les 
ordres  secrets  et  incompréhensibles  de  la  providence  de 
Dieu,  qui  ne  leur  a  pas  permis  d’aller  cultiver  celte  pauvre 
Église  naissante. 

Celui  qui  tient  maintenant  la  place  de  M.  Vincent  a 
derechef  envoyé  cinq  missionnaires  au  mois  de  décembre 
de  rannée  JG62,  pour  aller  travailler  à  cette  mission.  Bs 
ont  été  obligés  d’arrôler  à  Nantes  jusqu’au  mois  de  mai 
suivant,  et  se  sont  enfin  embarqués  avec  le  même  désir 
de  travailler  et  de  souÜVii’  pour  procurer  rjue  Dieu  soit 
connu  et  glorifié  parmi  ces  pauvres  insulaires,  qui  a 
animé  tous  les  autres  qui  les  ont  précédés  en  cette  mis¬ 
sion.  Et  Ton  a  appris  depuis  peu  qu’ils  y  sont,  par  la 
grâce  de.  Dien,  lieiireusemeut  arrivés. 
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SECTION  \ 


.Mif^sion  de  Pologne, 


La  sérénissinie  reine  de  Pologne  ,  poussée  d’un  grand 
désir  de  procurer  le  Jnen  spirituel  de  ses  sujets,  et  de  taire 
régner  Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs,  et  voyant  le  grand 
besoin  qu’ils  avaient  pour  cela  d’être  instruits  et  aidés, 
elle  demanda  pour  cet  effet  à  M.  Vincent  des  prêtres  de 
sa  Congrégation  en  l’année  1651.  Ce  bon  serviteur  de 
Dieu ,  désirant  correspondre  aux  desseins  de  cette  très- 
vertueuse  princesse,  et  connaissant  d’ailleurs  le  grand 
besoin  qu’avaient  les  vastes  provinces  de  ce  royaume 
d’être  cultivées  en  la  manière  qu’on  fait  ail  leurs  par  le 
moyen  des  missions,  il  se  résolut  d’y  envoyer  quelques- 
uns  de  ses  prêtres.  Or,  entre  ceux  qu’il  deslijia  pour  tra¬ 
vailler  à  cette  mission,  il  choisit  particulièrement  feu 
M.  Lambert,  qui  était  son  assistant  en  la  mission  de 
Saint -Lazare,  et  comme  son  bras  droit,  duquel  il  rece¬ 
vait  beaucoup  de  secours  et  de  soulagement  dans  les  af¬ 
faires  de  sa  Congrégation,  étant  homme  d’une  forte  santé, 
d'un  grand  travail,  et  d’une  sage  conduite;  aussi  avait-il 
pour  lui  une  tiès-particulière  estime  et  alfection  :  et  néan¬ 
moins,  par  une  maxime  de  vertu  liéroïque,  et  par  un  en¬ 
tier  détaciiement  de  toutes  sortes  de  créatures ,  même  de 
celles  auxquelles  il  était  plus  saintement  uni  pour  le  bien 
de  sa  Compagnie,  il  se  priva  volontiers  de  ce  hdèle  coopé- 
rateur,  et  de  toutes  les  assistances  qu’it  en  pouvait  re¬ 
cevoir;  faisant  ainsi  un  holocauste  de  toutes  choses 
et  de  soi -même  à  Notre -Seigneur.  Il  envoya  donc  ce 
digne  missionnaire,  qu’il  destina  pour  supérieur  de  ce 
nouvel  établissement  i  et  Dieu  lui  lit  la  grâce  d  arriver 
licureusemenl.  avec  sa  petite  troupe  dans  la  l’ologiie ,  où 
il  trouva  une  abondante  matière,  non-seulement  de  tra¬ 
vailler,  mais  aussi  de  soutlVir  et  de  s’immoler  comme  un 
autre  Isaac,  par  une  i*ure  obéissance  à  toutes  les  dispusi- 
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tions  de  la  volonté  de  l)ieu  ;  car  depuis  le  temps  qu’il 
arriva  avec  les  siens  dans  ce  royaume,  Dieu  voulut  qu’il 
fût  presque  toujours  affligé  de  guerre,  ou  de  peste,  ou  de 
famine,  ou  de  tous  les  trois  fléaux  ensemble.  Voici  ce 
que  la  reine  de  Pologne  prit  la  peine  d’en  écrire  elle- 
même  à  M.  Vincent  au  mois  de  septembre  1652  : 

(ü  Monsieur  Vincent,  je  vous  suis  obligée  de  tant  de 
marques  de  vos  affections,  et  de  la  joie  que  vous  me  té¬ 
moignez  avoir  reçue  de  la  santé  du  roi  mon  seigneur,  et 
de  la  mienne,  dont  je  vous  remercie. 

((  Le  bon  M.  Lambert  voyant  la  crainte  que  les  Polo¬ 
nais  ont  de  la  peste,  a  voulu  aller  à  Varsovie,  pour  mettre 
un  meilleur  ordre  que  celui  qui  y  était  pour  le  soulage¬ 
ment  des  pauvres.  Je  donnai  ordre  qu’il  fût  logé  dans  le 
château,  et  dans  la  propre  chambre  du  roi  :  j’en  reçois 
tous  les  jours  des  nouvelles,  et  tous  les  jours  je  lui  re¬ 
commande  de  ne  s’exposer  pas  au  péril.  Il  a  auprès  de  lui 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  me  venir  retrouver  aus¬ 
sitôt  que  l’ordre  qu’il  met  aux  choses  sera  bien  établi,  et 
je  l’exhorfe  à  se  dépêcher  pour  se  rendre  au  plus  tôt  au¬ 
près  de  moi.  Sans  cette  maladie,  qui  a  troublé  tous  nos 
desseins,  nous  eussions  achevé  leur  établissement  à  Var¬ 
sovie.  Il  y  a  deux  jours  que  vos  Filles  de  la  Charité  sont 
arrivées,  dont  je  suis  très-satisfaite;  elles  me  semblent 
très-bonnes  filles,  etc.  » 

Ce  fut  donc  un  des  premiers  exercices  que  Dieu  pré¬ 
para  à  la  vertu  et  au  zèle  de  M.  Lambert  et  de  ses  chers 
confrères,  que  de  s’employer  à  servir  et  à  procurer  toutes 
sortes  de  biens  et  d’assistances  spirituelles  et  corporelles 
aux  pauvres  de  cette  grande  ville  de  Varsovie,  qui  se 
trouva  dans  une  grande  désolation  et  délaissement  au 
temps  que  la  contagion  ravageait  cette  province.  Voici  ce 
que  M.  Vincent  en  écrivit  alors  à  un  supérieur  d’une  de 
ces  maisons,  selon  les  avis  qu’il  en  avait  reçus  tle  ces 
quartiers-là  : 

«  Les  missionnaires  de  Pologne,  lui  dit-il,  travaillent 
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avec  grande  bénédiction;  je  n’ai  pas  le  loisir  de  vous  en 
expliquer  le  détail  :  je  vous  dirai  seulemeiU  que  la  peste 
étant  fort  écliauftee  à  Varsovie,  qui  est  la  ville  où  le  roi 
fait  sa  résilience  ordinaire,  tous  les  lialjitanis  qui  ont  pu 
s’enfuir  ont  abandonné  la  ville,  en  laquelle,  non  plus  que 
dans  les  autres  lieux  afûiiïés  de  celle  maladie,  il  ii’y  a 
presque  aucun  ordre,  mais  au  contraire  un  désarroi 
étrange;  car  personne  n’y  enterre  les  morts,  on  les  laisse 
dans  les  rues,  où  les  cbiens  les  mangent  :  dès  aussitôt  que 
quelqu’un  est  frappé  de  cette  maladie  dans  une  maison, 
les  autres  le  mettent  dans  la  ]'ue,  où  il  faut  ({u’il  meure, 
car  personne  ne  lui  porte  rien  à  manger.  Les  pauvres  ar¬ 
tisans,  les  pauvres  serviteurs  et  servantes,  tes  pauvres 
veuves  et  orplielins  sont  entièrement  abandonnés;  ils  ne 
trouvent  ni  à  travailler,  ni  ù  qui  demander  du  pain, 
parce  que  tous  les  riches  s’eu  sont  fuis.  Ce  fut  dans  celte 
désolation  que  M.  Lambert  fut  envoyé  en  cette  grande 
ville  pour  remédier  à  toutes  ces  misères.  En  effet,  il  y  a 
pourvu,  par  la  grâce  de  Dieu,  faisant  enterrer  les  morts, 
et  porter  les  malades  ainsi  délaissés  en  des  lieux  propres 
pour  être  secourus  et  assistés  pour  le  corps  et  pour  l’arne  : 
ce  qu’il  a  fait  aussi  à  l’égard  des  autres  pauvres  qui 
étaient  atteints  de  maladies  non  contagieuses.  Et  enfin, 
ayant  fait  préparer  trois  ou  quatre  maisons  dilférentes,  et 
séparées  les  unes  des  autres  comme  autant  d’iio.spices  ou 
d’iiüpitaux,  il  y  a  fait  retirer  et  loger  tous  les  autres  pau¬ 
vres  qui  ii’éfaient  point  malades,  les  hommes  d’un  côté, 
les  femmes  et  les  enfants  de  rautre,  où  iis  sont  assistés 
des  aumônes  et  l)ienfaits  de  la  reine.  » 

Voilà  un  petit  écharUillon  des  grandes  œuvres  aux- 
(pielles  ce  vertueux  prêtre  avec  ses  confrères  s’est  appli¬ 
qué  en  ce  pays-!à,  où  son  zèle  trouvait  fous  les  jours  de 
nouveaux  sujets  et  de  nouvelles  occasions  de  s’exercer; 
mais  la  providence  de  Dieu  se  contentant  de  ses  travaux 
passés,  et  de  l’ardente  volonté  qu’il  avait  de  les  continuer 
pour  son  service,  lui  voulut  donner  la  récompense  et  la 
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couronne  avant  qu’il  eût  achevé  la  courge  qu’il  s’était 
proposée  ;  car  au  mois  de  janvier  de  l’année  1653,  comme 
il  était  occupé  dans  une  pleine  moisson  des  âmes,  il  plut 
à  Dieu  le  retirer  de  cette  vie,  pour  lui  donner  un  repos 
éternel  en  l’autre.  Voici  une  lettre  circulaire  que  Vin¬ 
cent  envoya  aux  maisons  de  sa  Congrégation  au  mois  de 
mars  suivant,  qui  contient  ses  sentiments  sur  la  perte 
d’un  tel  missionnaire  : 

«  La  sainte  consolation  de  Noire-Seigneur,  dit-i) ,  soit 
en  nous  tous,  pour  supporter  avec  amour  l’incomparable 
perle  que  la  Compagnie  vient  de  faire  en  la  personne  de 
feu  M.  Lambert,  qui  décéda  le  trente  et  unième  jour  de 
janvier  dernier  passé;  il  n’a  été  que  trois  jours  malade, 
mais  d’une  maladie  si  douloureuse,  que  lui-même,  quoi¬ 
que  d’ailleurs  fort  patient,  disait  qu’il  ne  la  pourrait  en¬ 
durer  longtemps  sans  mourir;  comme  en  effet  il  est 
mort,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  par  les  mains 
d'un  des  prêtres  de  notre  Compagnie.  Le  confesseur  de  la 
reine  de  Pologne  me  mande  qu’il  est  universellement 
regretté,  et  que,  selon  les  pensées  des  hommes,  il  est 
difficile  de  trouver  un  ecclésiastique  plus  accompli  et 
plus  propre  pour  l’ouvrage  de  Dieu,  et  ajoute  qu’il  peut 
être  nommé  :  DHectus  î)eo  et  hominihiis^  cujiis  mémo- 
rio  in  heneclictione  est.  C’était,  dit-il,  une  personne  qui 
cbercliait  uniquement  Dieu .  et  jamais  aucun  en  si  peu 
de  temps  ne  s’était  tant  avancé  dans  les  bonnes  grâces  et 
dans  l’estime  du  roi  et  de  la  reine  que  ce  cher  défunt,  ni 
aucun  n’a  eu  jamais  une  estime  plus  universelle,  à  cause 
que  partout  où  il  a  passé  il  a  répandu  une  grande  odeur 
de  ses  vertus.  A^oilà  les  sentiments  du  confesseur  de  la 
reine;  et  Sa  Majesté  m’en  ayant  écrit  une  grande  lettre 
de  sa  propre  main,  après  m’avoir  exprimé  la  satisfaction 
qu’elle  avait  eue  de  ses  conduites,  et  le  regret  qu’elle  res¬ 
sentait  de  sa  mort,  elle  finit  par  ces  mots  :  a  Enfin,  si  vous 
ne  m’envoyez  un  seeond  ?J.  Lûimbert,  je  ne  sais  plus  que 
fiure.  .•? 
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(■<  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  cet  accident,  qui  a 
afiligé  toute  la  Compagnie,  ne  vous  touche  sensililement  : 
mais  quoi!  la  conduite  de  Dieu  est  adorable,  et  nous  en 
devons  aimer  les  visites  et  les  effets  ;  c’est  ce  que  nous 
tàclierons  de  faire  en  cette  affliction,  nous  confiant  que  ce 
cher  défunt  nous  sera  plus  utile  au  ciel  qu’il  n’eût  été  sur 
la  terre.  Nous  pensons  à  destiner  quelqu’un  pour  remplir 
sa  place,  afin  de  ne  pas  abandonner  l’œuvre  de  Dieu  en 
ce  royaume-là,  où  les  besoins  sont  extrêmes;  et  pour  cela 
nos  prêtres  qui  y  sont  ont  besoin  d’avoir  un  homme  de 
force.  Plaise  à  Dieu  de  nous  le  donner,  » 

Celui  sur  lequel  M.  Vincenl  jeta  les  yeux  pour  l’en¬ 
voyer  en  Pologne  remplir  la  cliarge  de  ce  vertueux  dé¬ 
funt  fut  M.  Ozeniie,  ancien  prêtre  de  la  Compagnie  et 
très-bon  missionnaire,  lequel  y  a  travaillé  avec  grande 
bénédiction,  et  s’est  enfin  consumé  dans  ces  travaux, 
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étant  mort  quelques  années  après  en  ce  royaume-là. | 
Cependant  la  contagion  continuait  toujours  dans  la 
ville  de  A’arsovie,  et,  pour  un  surcroît  d’affliction  ,  la 
guerre  s’allumait  de  tous  les  côtés  de  la  Pologne,  les 
Suédois  ayant  fait  irruption  d’un  côté,  et  les  Moscovites  de 
l’autre;  ce  qui  fut  cause  que  la  reine  voyant  la  ville  de 
Varsovie  affligée  d’un  côté  du  lléau  de  la  peste,  et  de 
Vautre  exposée  aux  invasions  de  ces  dangereux  ennemis, 
elle  se  résolut  d’en  retirer  une  partie  des  missionnaires, 
pour  les  ôter  du  danger,  et  y  eu  laissa  seulement  deux, 
lesquels,  animés  du  zèle  de  celui  qui  les  y  avait  envoyés, 
y  ont  grandement  soullért  pour  le  service  et  assistance 
de.s  pauvres,  ]»articLilièrejnent  des  plus  abandonnés,  tle- 
meurant  fermes  daiis  ce  poste  qui  leur  avait  été  confié, 
au  milieu  des  périls  de  mort  qui  les  environnaient  de  tous 
côtés,  au  sujet  des  deux  lléaux  de  la  guerre  et  de  la 
peste;  et  cela  pendant  plusieurs  aimées  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  persévéré  à  consoler  et  servir  les  pauvres,  leur  ad¬ 
ministrer  les  sacremetils ,  Iniit  en  sanie  qu  eu  maladie, 
et  leur  rendre  toute  sorle  d’assistance,  avec  un  coura^r 
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et  une  charité  qui  toucha  si  fort  le  cœur  de  M,  Vincent, 
qu’un  soir  à  la  fin  d’une  conférence  qu’il  tenait  pour 
toute  sa  communauté,  recommandant  ces  deux  prêtres 
aux  prières  de  tous  les  assistants,  il  prit  sujet  de  les  en¬ 
courager  par  leur  exemple  à  la  constance  dans  les  souf¬ 
frances. 


«  L’un  de  ces  deux-là,  dit-il,  a  un  fâcheux  mal  à  l’es¬ 
tomac,  c’est  le  reste  d’une  peste  mal  pansée  :  je  viens 
d’apprendre  qu’on  lui  a  mis  le  feu  sur  le  bout  d’une  côte 
qui  était  cariée,  et  sa  patience  est  telle,  qu’il  ne  se  plaint 
jamais  :  il  souffre  tout  avec  grande  paix  et  tranquillité 
d’esprit.  Un  autre  s’affligerait  de  se  voir  malade  à  trois 
ou  quatre  cents  lieues  de  son  pays;  il  dirait,  pourquoi 
m’a-t-on  envoyé  si  loin?  que  ne  me  retire- t-on  d’ici? 
quoi!  me  veut-on  abandonner?  les  autres  sont  en  France 
bien  à  leur  aise,  et  on  me  laisse  mourir  dans  un  pays 
étranger.  Voilà  ce  que  dirait  un  homme  de  chair,  qui 
adhérerait  à  ses  séuliments  naturels,  et  qui  n’entrerait 
pas  dans  ceux  de  Notre-Seigneur  souffrant,  en  consti¬ 
tuant  son  bonheur  dans  les  souffrances.  O  que  ce  sien 
serviteur  nous  fait  une  belle  leçon  pour  aimer  tous  les 
états  où  il  plaira  à  la  divine  Providence  nous  mettre! 
Pour  l’autre,  voyez  comme  depuis  longtemps  il  travaille 
avec  une  paix  d’esprit  et  une  assurance  merveilleuse, 
sans  se  lasser  de  la  longueur  des  travaux,  ni  se  ret)uter 
des  incommodités,  ni  s’étonner  des  périls.  Ils  sont  tous 
deux  indifférents  à  la  mort  et  à  la  vie,  et  humbiemeTil 
résignés  à  ce  que  Dieu  en  ordonnera.  Ils  ne  marquent 
aucun  signe  d’impatience  ni  de  murinure;  au  contraire, 
ils  paraissent  disposés  à  souffrir  encore  davantage.  En 
sommes-nous  là,  Messieurs  et  mes  frères?  sommes-nous 
prêts  d’endurer  les  peines  que  Dieu  nous  enverra,  et  d’é¬ 
touffer  les  mouvements  de  la  nature,  pour  ne  vivre  pins 
que  de  lu  vie  de  Jésus-Christ?  sommes-nous  disposés 
d  aller  en  Pologne,  en  Darljarie,  aux  Indes,  lui  sacrifier 
nos  sati.siacf.îons  et  nos  vices?Si  cela  est,  bénissons  Dieu  : 
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mais  si  au  contraire  il  y  en  a  qui  craignent  de  quitter 
leurs  commodités,  qui  soient  si  tendres  que  de  se  plaindre 
pour  la  moindre  chose  qui  leur  manque,  et  si  délicats 
que  de  vouloir  changer  de  maison  et  d’emploi,  parce  que 
l’air  n’y  est  pas  ])on,  que  la  nourriture  y  est  pauvre,  et 
qu’iîs  n’ont  pas  assez  de  liberté  pour  aller  et  venir  :  en  un 
mot,  Messieurs,  si  quelques-uns  d’entre  nous  sont  en¬ 
core  esclaves  de  la  nature,  adonnés  aux  plaisirs  de  leurs 
sens,  ainsi  que  l’est  ce  misérable  pécheur  qui  vous 
parle ,  qui  en  l’age  de  soixante  et  dix  ans  est  encore  tout 
profane,  qu’ils  se  répulenl  indignes  delà  condition  apos¬ 
tolique  où  Dieu  les  a  appelés,  et  qu’ils  entrent  en  confu¬ 
sion  de  voir  leurs  frères  qui  l’exercent  si  dignement, 
et  qu’ils  soient  si  éloignés  de  leur  esprit  et  de  leur  cou¬ 


rage. 

«  Mais  qu’ont-ils souftert  en  cepays-là?La  famine?  elle 
y  est.  La  peste?  ils  Tout  eue  tous  deux ,  et  l’un  par  deux 
fois.  La  guerre?  ils  sont  au  milieu  des  armées  ,  et  out 
passé  par  les  mains  des  soldats  ennemis.  Entin,  Dieu  les 
a  éprouvés  par  tous  les  tléaiix.  Et  nous  serons  ici  comme 
dos  casaniers  sans  cœur  et  sans  zèle!  Nous  verrons  les 


autres  s’exposer  aux  périls  pour  le  service  de  Dieu ,  et 
nous  serons  aussi  timides  comme  des  poules  mouillées! 
O  misère!  o  cliétivelé!  voilà  vingt  mille  soldats  qui  s’en 
vont  à  la  guerre,  pour  y  soufiVir toute  sorte  de  maux,  où 
l’un  perdra  un  bras,  l’autre  une  jamhe,  et  plusieurs  la 
vie  pour  un  peu  de  veut,  et  pour  des  espérances  fort  in¬ 
certaines;  et  cependant  ils  n’ont  aucune  peur,  et  ne  lais¬ 
sent  pas  d’y  courir  comme  après  un  trésor.  Mais  pour 
gagner  le  ciel.  Messieurs,  il  n’y  a  presque  personne  qui 
se  remue,  et  souvent  ceux  qui  ont  entrepris  de  le  coti- 
quérir  mènent  une  vie  si  lâche  et  si  sensuelle,  qu’elle  est 
indigne  non -seulement  d’un  prêtre  et  d’un  chrétien, 
mais  d’un  homme  raisounal»le;  et  s’il  y  en  avait  parmi 
nous  de  seml)lal)1es ,  ce  ne  seraient  qîje  des  cadavres  de 
missionnaires.  Or  sus,  mon  Dieu!  sovez  à  jamais  béni  et 
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;lonfié  des  grâces  que  vous  faites  à  ceux  qui  s’abanrlou- 
uent  à  vous;  soyez  vous-même  votre  louange  d’avoir 
donné  à  cette  petite  Compagnie  ces  deux  liommes  de 


grâce. 


«  Domions-nons  à  Dieu,  Messieurs,  pour  aller  par 
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toute  la  terre  porter  son  saint  Evangile;  et  en  quelque 
part  qu’il  nous  conduise,  gardons-y  notre  poste  et  nos 
pratiques,  jusqu’à  ce  que  son  bon  plaisir  nous  en  retire. 
Que  les  difficultés  ne  nous  ébranlent  pas,  il  y  va  de  la 
gloire  du  Père  éternel,  et  de  refficacité  de  la  parole  et  de 
la  passion  de  son  Fils.  Le  salut  des  peuples,  et  le  nôtre 
propre,  est  un  bien  si  grand,  qu’il  mérite  qu’on  l’em¬ 
porte  à  quelque  pi’ix  que  ce  soit;  et  n’importe  que  nous 
mourions  plus  tôt,  pourvu  que  nous  mourions  les  armes 
à  la.  main,  nous  en  serons  plus  heureux,  et  la  Compagnie 
rden  sera  pas  plus  pauvre;  parce  que  sanguis  rnartgriwi 


semen  est  Christianorum. 


Pour  un  missionnaire  qui 


aura  donné  sa  vie  par  charité,  la  bonté  de  Dieu  en  sus¬ 
citera  plusieurs  qui  feront  le  bien  qu’il  aura  laissé  à  faire. 
Que  chacun  donc  se  résolve  de  combattre  le  monde  et  ses 


maximes,  de  mortifier  sa  chair  et  ses  passions,  de  se 
soumettre  aux  ordres  de  Dieu,  et  de  se  consumer  dans 
les  exercices  de  notre  état,  et  dans  l’accomplissement  de 
sa  volonté,  en  quelque  part  du  monde  qu’il  lui  plaira; 
faisons  maintenant  tous  ensemble  cette  résolution,  mais 
faisons-la  dans  l’esprit  de  Nolre-Seigncur,  avec  une  par¬ 
faite  confiance  qu’il  nous  assistera  au  besoin.  Ne  le  vou¬ 
lez-vous  pas  bien,  mes  frères  du  séminaire?  ne  !e  vou¬ 
lez-vous  pas  bien,  mes  frères  les  étudiants?  Je  ne  le 
demande  pas  aux  prêtres,  car  sans  doute  ils  y  sont  tous 
disposés.  Oui,  mon  Dieu!  nous  voulons  tous  répondre 
aux  desseins  que  vous  avez  sur  nous.  C’est  ce  que  nous 
nous  proposons  tous  en  général,  et  chacun  en  particu¬ 
lier,  moyennant  votre  sainte  grâce  :  nous  n’aurons  plus 
tant  d’ailèction,  ni  pour  la  vie,  ni  pour  la  sauté,  ni  pour 
nos  aises  et  diverlissemeiils,  ni  pour  un  lieu  ni  pour  un 


fiuti’e,  ni  pour  aucune  chose  du  monde  qui  puisse  vous 
empêcher,  o  bon  Dieu,  de  nous  faire  cette  miséricorde, 
laquelle  nous  vous  demandons  tous  les  uns  pour  les  au¬ 
tres.  Je  ne  sais,  Messieurs,  comment  je  vous  ai  dit  tout 
ceci,  je  n’y  avais  pas  pensé;  mais  j’ai  été  si  touché  de  ce 
qu’on  a  dit,  et  d’un  autre  côté  si  consolé  des  grâces  que 
Dieu  a  faites  à  nos  prêtres  de  Pologne,  que  je  me  suis 
laissé  aller  à  répandre  ainsi  en  vos  cœurs  les  sentiments 
du  mien.  » 

On  peut  connaître  parce  discours  l’esprit  dont  M.  Vin¬ 
cent  était  animé,  et  de  quelle  manière  il  tâchait  de  l’in¬ 
sinuer  dans  les  autres;  comme  aussi  la  joie  qu’il  ressen¬ 
tait  lorsqu’il  voyait  les  prêtres  de  sa  Congrégation  prêts 
et  disposés  de  s’exposer  avec  courage  aux  dangers,  et 
d’embrasser  avec  constance  les  soufirances  et  les  croix, 
pour  procurer  l’avancement  du  service  de  Dieu  et  du 
salut  des  peuples  :  et  entre  ceux  -ci  il  avait  toujours  une 
tendresse  particulière  pour  les  plus  affligés  et  les  plus 
abandonnés,  auquel  il  tâchait  de  donner  secours  autant 
qu’il  pouvait;  comme  il  a  fait,  entre  les  autres,  à  l’égard 
de  ce  grand  royaume  de  IMlogne,  qui  était  pour  loi's  af¬ 
fligé  de  tous  côtés  par  les  guerres  et  par  les  maladies,  et 
outre  cela  infecté  de  plusieurs  liérésies  tant  anciennes 
que  modernes.  C’est  pourquoi,  noti  content  d’y  avoir 
envoyé  des  ouvriers  de  sa  Compagnie ,  il  employait  en¬ 
core  les  prières  et  les  recommandations  ardentes  et  fré¬ 
quentes  qu’il  en  faisait,  tant  dans  sa  maison  qu’au  de¬ 
hors.  Voici  en  quels  termes  il  on  parla  à  sa  communauté 
de  Saint-Lazare  au  mois  d’août  de  l’année  '1655  : 


c(  La  reine  de  Pologne,  qui  a  de  grandes  bontés  pour 
notre  Compagnie,  nous  recommande  par  toutes  ses  lettres 
de  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  royaume,  qui  a  grand  be¬ 
soin  d’être  assisté,  afin  que  Dieu  le  regarde  d’un  œil  de 
pitié,  étant  attaqué  de  toutes  [larts.  »  Et  au  mois  de  sep¬ 
tembre  de  l’au  1656  :  «  Nous  nous  Immilierons  beaucoup 
devant  Dieu,  dit-il,  de  ce  qu’il  a  voulu  (si  les  bruits  qui 


courent  sont  véritables)  suspendre  encore  l’attente  du 
bien  que  nous  lui  avons  si  souvent  et  si  instamment  de¬ 
mandé  ;  car  nos  péchés  sans  doute  en  sont  la  cause. 
C’est  un  bruit  qui  n’est  pas  certain  ni  encore  confirmé, 
que  non  -  seulement  les  troubles  de  la  Pologne  ne  sont 
pas  encore  pacifiés,  mais  que  le  roi,  qui  avait  une  armée 
de  près  de  cent  mille  hommes  ,  ayant  donné  une  bataille, 
l’avait  perdue.  Une  personne  de  qualité  de  la  cour  de 
Pologne  m’aurait  écrit  que  la  reine  s’en  allait  trouver 
le  roi,  et  qu’elle  n’était  qu’à  deux  journées  de  l’armée. 
Sa  lettre  est  du  28  juillet,  et  le  bruit  court  que  la  ba¬ 
taille  s’est  donnée  le  30;  si  cela  était,  la  personne  de  la 
reine  ne  serait  pas  en  assurance.  O  Messieurs  !  ô  mes 
frères!  que  nous  devons  bien  nous  confondre  de  ce  que 
nos  péchés  ont  détourné  Dieu  de  nous  accorder  l’elTet 
de  nos  prières!  Affligeons -nous  pour  ce  grand  et  vaste 
royaume,  qui  est  si  fortement  attaqué,  et  qui  s’en  va 
perdu,  si  la  nouvelle  est  véritable.  Mais  affligeons-nous 
pour  l’Église ,  qui  va  être  perdue  en  ce  pays  -  là  si  le 
roi  vient  à  succomber  :  car  la  religion  ne  s’y  peut  main¬ 
tenir  que  par  la  conservation  du  roi ,  et  l’Église  va 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis  en  ce  royaume  ; 
le  Moscovite  en  tient  déjà  plus  de  cent  ou  six-vingts 
lieues  d’étendue,  ^et  voilà  le  reste  en  danger  d’être  en¬ 
vahi  par  les  Suédois.  O  que  cela  me  donne  grand  sujet 
de  craindre  révénement  de  ce  que  voulait  signifier  le 
pape  Clément  VIII ,  qui  était  un  saint  homme,  estimé 
non -seulement  des  catlioliques,  mais  même  des  héré¬ 
tiques;  un  homme  de  Dieu  et  de  paix,  à  qui  ses  propres 
ennemis  donnaient  des  louanges.  Et  pour  moi,  j’al  ouï 
des  luthériens  qui  louaient  et  eslimaient  sa  vertu.  Ce 
saint  pape  donc  ayant  reçu  deux  ambassadeurs  de  la 
part  de  quelques  princes  d’Orient,  où  la  foi  commençait 
à  se  répandre,  et  voulant  en  rendre  grâces  à  Dieu  en 
leur  présence,  il  offrit  à  leur  intention  le  saint  sacrifice 
de  la  messe.  Comme  il  fut  à  l’aiUel,  et  dans  sou  Memeyilo, 


voilà  qu’ils  le  virent  pleurer,  gémir  et  sangloter;  ce  qui 

les  étonna  grandement  :  de  sorte  qii’après  qu’elle  l’nt 

achevée,  ils  prirent  la  liberté  de  lui  demander  quel  sujet 

l’avait  excité  aux  larmes  et  aux  gémissements  dans  une 

action  qui  ne  lui  devait  causer  que  de  la  consolation  et  de 

la  joie.  Et  il  leur  dit  tout  simplement,  qu’il  était  vrai 

qu’il  avait  commencé  la  messe  avec  grande  satisfaction  et 

contenlemenl,  voyant  le  progrès  de  la  religion  catholique; 

mais  que  ce  contentement  s’était  tout  à  coup  cliangé  eu 

tristesse  et  en  amertume,  dans  la  vue  des  déchets  et  des 

pertes  qui  arrivaient  tous  les  jours  à  l’Église  de  la  part 

des  hérétiques;  en  sorte  qu’il  avait  sujet  de  craindre  que 

Dieu  ne  la  voulût  transporter  ailleurs.  Nous  devons, 

Messieurs  et  mes  frères,  entrer  dans  ces  sentiments,  et 

appréhender  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous  soit  ôté. 

C’est  un  malheur  déplorable  que  celui  que  nous  voyons 

*  , 

devant  nos  yeux ,  six  royaumes  ôtés  de  l’Eglise ,  à  savoir 
la  Suède,  le  Danemark,  la  Norwége,  l’Angleterre,  l’É- 
cosse  et  l’Irlande;  et  outre  cela  la  Hollande,  et  une 
grande  parlie  des  Allemagnes,  et  plusieurs  de  ses  grandes 
villes  anséatiques.  O  Sauveur!  quelle  perte!  et  après  cela 
nous  sommes  encore  à  la  veille  de  voir  le  grand  royaume 
de  Pologne  perdu ,  si  Dieu  par  sa  miséricorde  ne  l’en 

préserve. 

«  11  est  bien  vrai  que  le  Elis  de  Dieu  a  promis  qu’il 
serait  dans  son  Église  jusrpi'à  la  lin  des  siècles;  mais  il 
n’a  pas  promis  que  celte  Eglise  serait  eu  l’ rance,  ou  en 
Espagne,  etc.  11  a  bien  dit  qu’il  n’aliandonnerait  point 
son  Église  et  qu’elle  demeurerait  jusqu’à  la  consomma¬ 
tion  du  monde,  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  mais  non 
pas  déterminémeni  ici  ou  ailleurs;  et  s’il  y  avait  un  pays 
à  qui  il  dût  la  laisser,  il  semble  qu’il  n’y  en  avait  point 
f[ui  dût  être  préféré  à  la  Teri'e-Sainte,  où  il  est  né,  et  où 
il  a  commencé  son  Église  et  opéré  tant  et  tant  de  mer¬ 
veilles.  Cependant  c’est  à  celte  terre  ,  pour  laquelle  il  a 
tant  fait  et  où  il  s’est  complu,  qu’il  a  ôlé  premièrement 


son  Église,  pour  la  doimer  aux  gentils.  Autrefois,  aux 
enfants  de  cette  même  terre,  il  leur  ôta  encore  son  nrehe, 
permeUani  qu’elle  lut  prise  par  leurs  cniiernis  les  Phi¬ 
listins;  aimant  mieux  être  fait,  pour  ainsi  dire,  prison¬ 
nier  avec  son  arche,  oui,  lui-même  prisonnier  de  ses 
ennemis,  que  de  demeurer  parmi  des  amis  f[ui  ne  ces¬ 
saient  de  roffenser.  Voilà  comment  Dieu  s’est  comporté 
et  se  comporte  tous  les  jours  envers  ceux  qui ,  lui  étant 
redeval)les  de  tant  de  grâces,  le  provoquent  par  toutes 
sortes  d’otîenses,  comme  nous  faisons,  misérables  que 
nous  sommes.  Et  mallieur,  mallieur  à  ce  peuple,  à  qui 
Dieu  dit  :  Je  ne  veux  plus  de  vous,  ni  de  vos  sacrifices 
et  offrandes;  vos  dévotions  ni  vos  jeûnes  ne  sauraient 
me  plaire,  je  n’en  ai  que  faire.  Vous  avez  tout  souillé  par 
vos  péchés;  je  vous  abandonne  :  allez,  vous  n’aurez  plus 
de  part  avec  moi.  Ab!  Messieurs,  quel  malheur!  Mais, 
O  Sauveur!  quelle  grâce  d’étre  du  nombre  de  ceux  dont 
Dieu  se  sert  pour  transférer  ses  bénédictions  à  sou  Église! 
Voyons-le  par  la  comparaison  d’un  seigneur  infortuné 
qui  se  voit  contraint  par  la  nécessité ,  ]iar  la  guerre,  par 
la  peste,  par  l’einbrasement  de  ses  maisons,  ou  par  la 
disgrâce  d’un  prince,  de  s’eu  aller  et  s’enfuir,  et  qui 
dans  ce  débris  de  toutes  ses  fortunes  voit  des  per.soiines 
qui  le  viennent  assister,  qui  s’offrent  à  le  servir  et  à 
transporter  tout  ce  qu’il  a  :  quel  contentement  et  quelle 
consolation  à  ce  genlilliommc  dans  sa  disgrâce!  Ab! 
Messieurs  et  mes  frères,  quelle  joie  aura  Dieu,  si  dans 
le  débris  de  son  Eglise,  dans  ces  bouleversements  qu’ont 
faits  les  hérésies,  dans  les  embrasements  que  la  concupis¬ 
cence  met  de  tous  côtés,  si  dans  cette  ruine  il  se  trouve 
quelques  personne.s  qui  s’uffrent  à  lui  pour  Iratisporler 
ailleurs,  s'il  faut  ainsi  parler,  les  restes  de  son  Église,  et 
d'autres  pour  défendre  et  pour  garder  ici  ce  peu  qui 
reste!  U  Sauveur!  quelle  joie  recevez -vous  de  voir  de 
tels  serviteurs  et  une  telle  ferveur  pour  tenir  boa  et  pour 
déleudre  ce  qui  vous  reste  Ici,  pendant  que  les  autres 
J-  17 
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vont  pour  vous  acquérir  de  nouvelles  terres!  O  Messieurs, 
quel  sujet  de  joie!  vous  voyez  que  les  conquéraiils  laissent 
une  pai’tie  de  leurs  troupes  pour  garder  ce  qu’ils  pos* 
sèdent,  et  envoient  rautre  pour  acquérir  de  iiouveHes 
places  et  étendre  leur  empire.  C’est  ainsi  que  nous  de¬ 
vons  taire,  maintenir  ici  courageusement  les  [)ossessions 
de  l’Kglise  et  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  et  avec  cela 
travailler  sans  cesse  à  lui  faire  de  nouvelles  conquêtes  et 
à  le  faire  reconnaître  par  les  peuples  les  plus  étoignés. 
Uii  auteur  d’iiéi’ésie  me  disait  un  jour  :  iJieii  est  en  lin 
lassé  des  péchés  de  tontes  ces  contrées,  il  en  est  en  co¬ 
lère,  et  il  veut  résoliirnent  nous  oter  la  foi,  de  lafpielle 
on  s’est  rendu  indigne.  Et  ne  serait-ce  pas,  ajoutait-il, 
une  témérité  de  s’opposer  aux  desseins  de  JJieu ,  et  de 
vouloir  défendre  l’Eglise,  laquelle  il  a  résolu  de  perdre? 
Pour  moi,  disait- il  encore,  je  veux  travailler  à  ce  des¬ 
sein  de  détruire.  Ilélasl  Messieurs ,  peut-être  disait-il 
vrai,  avançant  que  Dieu  voulait  pour  nos  péchés  nous 
(Mer  rEü'Hse;  mais  cet  auteur  d’hérésie  mentait  en  ce 

Ce  f 

qu’il  disait  (pie  c’était  une  témérité  de  s’opposer  à  Pieu 
en  cela  et  de  s’employer  pour  consei'ver  son  Eglise  et  la 
défendre;  car  Dic*u  le  demande,  et  il  le  faut  faire  ;  il 
n’y  a  point  de  témérité  de  jeûner,  de  s’altliger,  de  prier 
pour  apaiser  .sa  coîère,  et  de  coin  liât tre  jus(|u’à  la  lin 
pour  soutenir  et  défendre  l’Eglise  eu  tous  les  lieux  où 
elle  se  trouve.  Que  si  jusqu’à  présent  noselforts  semblent 
avoir  été  inutiles  à  cause  de  nos  jvécliés,  au  moins  par 
l’elVet  qui  en  paraît,  il  ne  faut  pas  désister  pour  cela, 
mais,  en  noms  humiliant  profoudéinent,  continuer  nos 
jeunes,  nos  communions  et  nos  oraisons  avec  Ions  les 
bons  serviteurs  de  Pieu  ,  qui  pi’ient  incessainment  pour 
le  même  sujet;  et  nous  devons  esi)érer  (pi’enlin 
par  sa  grande  miséricorde  ,  se  laissera  tléchir  et  nous 
exaucera.  1  lunnlions-nous  donc  aidant  que  nous  pour¬ 
rons,  en  vue  de  nos  péctiés  :  mais  ayons  conliance,  et 
grande  confiance  en  Pieu,  qui  veuf  que  nous  continuions 


déplus  en  plus  à  le  prier  pour  ce  pauvre  royaume  de  Po¬ 
logne  si  désolé,  et.  cpie  nous  reconnaissions  que  tout  dé¬ 
pend  de  lui  et  de  sa  grjke.  » 

Jusqu’ici  sont  les  paroles  de  M.  Vincent,  qui  nous 
font  voir  quelles  étaient  les  ardeurs  de  son  zèle,  dont  il 
voulait  enllammer  les  cœurs  des  siens.  Il  semblait  que  ce 
tidèie  serviteur  de  Dieu,  animé  d’une  sainte  cotdiauce  en 
son  itifinie  miséiacorde,  voulait  emporter,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  ce  qu’il  prétendait  qui  était  la  protection  de 
Dieu  sur  le  royaume  de  Pologne,  et  la  conservation  de 
la  religion  catholique  dans  le  péril  imminent  où  il  la 
voyait.  Pour  cet  effet  il  les  portait  à  s’humilier  et  s’affliger 
incessamment  devant  Dieu,  et  à  lui  offrir  des  prières, 
des  communions  et  des  pénitences,  et  cela  pendant  plu¬ 
sieurs  aimées,  et  presque  toutes  les  fois  que  sa  cominu- 
nauté  s’assemblait,  après  roraison  ou  la  fin  des  confé¬ 
rences,  c’est-à-dire  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sans 
se  lasser  de  répéter  les  mêmes  cîio.ses.  Et  il  ne  se  ]»eut 
dire  quels  étaient  les  soupirs  et  les  élans  de  son  cœur 
vers  Dieu ,  les  mortifications  qu’il  pratiquait  dans  son 
particulier  et  les  recommandations  qu’il  a  faites,  même 
au  dehors,  en  toutes  les  asseuililées  et  conférences  où  il 
se  trouvait,  pour  obtenir  de  Dieu  cette  grâce  tant  dé¬ 
sirée.  Et  depuis  sa  mort  un  ecclésiastique  de  vertu  a 
rapporté  qu’un  jour,  dans  une  assemblée  où  ils  étaient 
tous  deux,  ce  grand  serviteur  de  Dieu  parla  avec  tant 
de  sentiment  des  mi.sères  de  ce  pauvre  royaume  de  Po¬ 
logne,  pour  exciter  les  assistants  à  le  recommander  à 
Dieu  dans  leurs  prières,  qu’il  lira  à  tous  les  larme.s  des 
veux. 

b# 

Enfin  il  a  plu  à  Dieu  exaucer  ses  prières,  et  lui  donner 
avant  sa  mort  la  consolation  d’appremtre  le  rétablisse¬ 
ment  du  roi  de  Pologne  dans  toutes  les  provinces  qu’il 
nvnit  perdues;  les  Sué<lois  et  les  Moscovites  ayant  été 
chassés ,  ses  plus  l’edoutables  enuemis  abattus  et  con- 

F 

traints  de  recherclicr la  paix,  et  enfin  l’Eglise  cL  la  re- 


ligion  cafliûliqiio  maintenue  et  conservée  malgré  tous  les 
cJïbrls  de  ceux  qui  la  voulaient  détruire. 


SECTION  xr. 

.Mission  des  îles  licliridcs. 

Si  la  plus  assurée  marque  d’une  parfaite  cliarité  est 
de  préférer  incomparaLlemeut  les  intérêts  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Glirist  aux  siens  propres,  ou,  pour  mieux 
dii'iî,  oiiLlier  tous  ses  propres  intérêts  et  s’attacher  uni¬ 
quement  à  ceux  de  Jésus-ClirisLj  on  peut  dire  avec  vérité 
que  M.  Vincent  a  possédé  cette  vertu  en  un  très-émi¬ 
nent  degré  de  perfection,  pnisqu’en  toutes  ses  entreprises 
il  a  toujours  mis  sous  les  pieds  tout  ce  qui  concernait  ses 
propres  intérêts,  ou  ceux  des  siens,  et  n’y  a  regardé  que 
le  seul  avantage  de  la  gloire  et  du  service  de  son  divin 
Maître.  Toutes  les  missions  qui  ont  élé  l'apportées  dans 
les  sections  précédentes  en  sont  des  preuves  évidentes, 
mais  particulièrement  celle  dont  nous  allons  traiter  en 
celle-ci,  dans  laquelle  on  verra  que  le  pur  motif  de  la 
charité  a  porté  M.  ATncentà  reutreprendre,  puisqu’il  n’y 
pouvait  être  attiré  par  aucune  sorte  d’avantage  ter¬ 
restre. 

Et  pour  le  mieux  connaître,  il  faut  savoir  que  les  îles 
qu’on  appelle  Hébrides ,  qui  sont  en  grand  nomiu'o, 
mais  fort  petites  en  leur  étendue,  sont  situées  au  nord 
do  l’Ecosse,  sous  un  climat  froid,  qui  les  rend  tort  sté¬ 
riles:  ce  qui  fait  que  les  habitants  sont  réduits  à  une 
telle  pauvrelé,  que  ceux  qui  passent  pour  nohlos  et  pour 
les  mieux  accornniodés  sont  réduits  au  pain  d’avoin<‘,  et 
la  plupart  n’ont  pour  tous  meubles  que  de  la  paille  qui 
leur  sert  de  lit  et  de  table,  et  à  quelques-uns  de  nappes  et 
de  serviettes  :  d’où  l’on  peut  aisément  inférer  quello  est  la 

pauvreté  du  simple  peuple. 

Cette  misère  et  indigence  a  élé  cause  que  l’exercice  de 
la  religion  caiiiolique  eu  ayant  été  ôté  dés  le  temps  (jiie 
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rAngletéiTe  se  sépara  de  rÊglise  romaine,  et  les  prêtres 
en  ayant  été  chassés,  il  y  a  eu  fort  peu  de  ministres  ou 
autres  prédicanls  de  cette  nouvelle  religion  qui  aient 
voulu  y  demeurer;  et  ainsi  les  pauvres  liabilants  de  ces 
îles  ont  été  pour  la  plupart  réduits  à  une  telle  disette 
d’assistance  spirituelle,  qu’on  y  a  trouvé  des  vieillards 
de  quatre-vingts  ans,  de  cent  ans  et  plus,  qui  n’étaient 
pas  encore  baptisés.  On  peut  de  là  juger  en  quel  état 
était  tout  le  reste,  la  plus  grande  partie  de  ces  pauvres 
gens  ne  sachant  s’ils  sont  catholiques  ou  hérétiques  ,  et 
n’ayant  presque  aucun  exercice  de  religion  parmi  eux. 

11  n’a  point  été  besoin  d’autre  sollicitation  envers 
M,  Vincent,  pour  le  portera  secourir  ces  pauvres  in¬ 
sulaires  dans  un  tel  abandon,  que  sa  propre  charité. 
C’était  assez  qu’il  eût  connaissance  de  celte  nécessité 
spirituelle  presque  extrême ,  pour  le  faire  résoudre  d’y 
envoyer  des  siens ,  sans  y  épargner  ni  la  dépense,  ni  la 
peine;  et  l’on  pouvait  lui  appliquer  ces  paroles  ;  Sufficit 
lit  noveris;  neque  enim  amas  et  deseris.  Il  proposa 
donc  à  quelques  vertueux  prêtres  hibernois  et  écossais 
de  sa  Congrégation  d’aller  secourir  et  assister  leurs 
frères  :  ce  qu’ils  acceptèrent  avec  grande  aflection,  no¬ 
nobstant  le  péril  évident  où  il  fallait  s’exposer  à  cause 
des  rigueurs  qu’on  exerçait  alors  contre  les  prêtres  ca¬ 
tholiques.  Il  choisit  entre  les  autres  deux  prêtres  îiiber- 
nois  pour  cette  mission  des  îles  Hébrides,  auxquels  il 
joignit  un  troisième  prêtre,  Écossais  de  naissance,  pour 
travailler  en  Écosse. 

Ils  partirent  en  l’année  IGS'l,  travestis  en  marchands, 
pour  n’être  connus  par  les  hérétiques,  et  allèrent  pour 
ce  même  sujet  en  Hollande  pour  s’y  embarquer,  où  ils 
rencontrèrent  heureusement  un  seigneur  écossais,  nommé 
M,  de  Clangary,  aussi  noble  par  sa  vertu  que  par  sa 
naissance,  qui  était  nouvellement  converti  à  la  religion 
catholique.  Il  les  prit  dès  lors  en  sa  protection,  et  leur  a 
toujours  rendu  de  très-bons  offices.  S’étant  donc  ernlun- 


qués  en  sa  compagnie,  ils  prirent  la  route  tFÉGOSse,  où 
ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés,  qu’ils  furent  reconnus 
parmi  prêtre  apostat,  qui  s’était  fait  ministre,  et  qui 
écrivit  des  lettres  par  tous  les  lieux  d’Ecosse  pour  don¬ 
ner  avis  de  l’arrivée  de  ces  missionnaires;  mais  Dieu, 
par  sa  bonté,  les  garantît  de  ce  danger,  et  fraijpa  de 
telle  sorte  le  corps  et  le  cœur  de  ce  misérable  apostat , 
qu’après  avoir  soulTert  de  grandes  douleurs  par  tous  scs 
membres  et  perdu  presque  la  vue  et  l’ouïe,  par  la  vio¬ 
lence  des  maux  qu’il  endurait,  il  reconnut  enfin  que 
la  main  de  Dieu  était  sur  lui ,  et  que  ses  péchés  avaient 
attiré  ce  fiéau  ;  et  touché  d’un  mouvement  de  ta  grâce  di¬ 
vine,  il  résolut  de  se  convertir  :  ce  qu’il  exécuta  sans  au¬ 
cune  feintise  ;  car  il  fit  un  long  détour  jiour  venir  trouver 
M.  Duiguin,  missionnaire,  expressément  pour  lui  de¬ 
mander  pardon  de  sa  faute  et  l’absolution  de  son  aposta¬ 
sie,  s’étant  à  cet  effet  jeté  à  ses  pieds  avec  de  grandes 
marques  d’une  véritable  contrilion,  le  conjurant  de  rece¬ 
voir  l’abjuration  qu’il  voulait  faire  de  son  hérésie,  et  de 
le  recevoir  dans  l’Église  :  ce  que  ce  prêtre  de  la  Mission 
fit  très-volontiers  J  en  vertu  du  pouvoir  qu  il  avait  reçu  du 
Souverain  Pontife. 

Pour  ce  qui  est  des  fruits  que  cette  mission  a  produits 
dans  ces  îles  ahamlonnées,  avec  les  travaux  que  ces  mis¬ 
sionnaires  y  soulïrirent,  nous  ne  les  saurions  mieux  ex- 
pli(juer  qu’en  rapportant  ici  mi  extrait  de  deux  lettres 
écrites  sur  ce  sujet  à  M.  Vincent  par  M-  Duiguin.  La  pre¬ 
mière  est  du  vingt-luiitième  octobre  105*2,  où  il  en  parle 
de  cette  sorte  : 

c(  Dieu  nous  a  but  la  gi'âce,  dès  notre  arrivée  en  Ecosse, 
de 


0  coopérera  la  conversion  du  i>ère  de  M.  de  Llangary  : 
’était  un  vieillard  Agé  de  90  ans,  élevé  dans  rhérésie  dès 
sa  ieunessc;  nous  rinstruisîmes  et  réconciliâmes  à  I  L- 
gli<e,  pendant  une  grosse  maladie  qui  le  mit  au  tombeau, 
après  qu'il  eu!  uéanmoifis  r<>ç«i  le.'^  Sacrements  et,  témoi- 

vêritable  regret  d'avoir  vécu  si  longtemps  dans 


gne  un 
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l’erreur,  et  une  joie  indicible  de  mourir  catholique.  .Te 
réconciliai  aussi  plusieurs  de  ses  domestiques  et  quel¬ 
ques-uns  de  ses  amis,  quoique  secrètement.  Gela  fait,  je 
laissai  mon  compagnon  dans  ce  pays  montagneux  d’I^- 
cosse,  pour  y  avoir  de  grands  besoins  spirituels  et  beau¬ 
coup  de  bien  à  biire,  et  je  me  transportai  aux  îles  Hé¬ 
brides,  là  où  Dieu,  par  sa  toute-puissante  miséricorde,  a 
opéré  des  merveilles  au  delà  de  toute  espérance;  car  il 
a  si  bien  disposé  les  cœurs ,  que  M,  de  Clanranald  ,  sei¬ 
gneur  d’une  bonne  partie  de  File  Yisla,  s’est  converti 
avec  sa  femme,  le  jeune  seigneur  .son  fils  et  toute  leur  fa- 
nnlle,  et  pareillement  tous  les  gentilshommes  leurs  su¬ 
jets,  avec  leurs  bnnilles.  Je  travaillai  aussi  vers  les  peuples 
de  cette  île,  et  passai  en  celles  d’Egga  et  Canna,  où  Dieu 
a  converti  huit  à  neuf  cents  personnes,  qui  étaient  si  peu 
instruites  des  clioses  qui  concernent  notre  religion,  qu’il 
n’y  en  avait  pas  quinze  qui  sussent  aucun  des  mystères 
de  la  foi  chrétienne.  ,res|.>ère  que  le  reste  donnera  bientôt 
gloii'e  à  Dieu.  J’ai  trouvé  trente  ou  quarante  personnes 
âgées  de  soixante -dix  ans,  quatre-vingts  et  cent  ans  et 
plus,  qui  n’avaient  pas  reçu  le  saint  liaptèrne;  je  les  ai 
instruits  et  baptisés,  et  peu  de  temps  après  ils  sont  morts; 
et  sans  doute  qu’ils  prient  maintenant  Dieu  pour  ceux 
qui  leur  ont  procuré  ce  grand  bien.  Une  grande  partie 
des  habitants  vivaient  en  concubinage;  mais,  grâce  à 
Dieu,  nous  y  avons  remédié,  mariant  ceux  qui  le  vou¬ 
aient,  et  séparant  ceux  qui  ne  le  voulaient  pas.  Nous 
n’avons  rien  pris  de  ce  peuple  pour  les  services  que  nous 
leur  avons  rendus,  et  pourtant  il  me  faut  entretenir 
deux  liommes,  l’un  pour  m’aider  à  ramer,  passant  d’une 
île  à  une  autre,  et  pour  porter  mes  ornements  et  mes 
bardes  par  terre,  ayant  à  marcher  quelquefois  quatre  on 
cinq  lieues  à  pied  par  des  chemins  fàclieux,  avant  que 
de  dire  la  messe;  l’aiili'e  m’aide  à  cnseif^ner  le  Patei', 

*  n  J 

lUl  rc  et  le  (Wedo,  et  à  dire  la  me.^se,  n’y  ayant  que  lui 
seul  capable  de  le  luire,  après  f  itislrucüuu  que  je  lui  eu 


ai  donnée.  Pour  l’ordinaire  nous  ne  faisons  qu’un  re¬ 
pas  par  jour,  qui  consiste  en  pain  d’orge  ou  d’avoine,, 
avec  du  fromage  ou  du  beurre  salé;  nous  passons  ([uel- 
quefois  les  Jours  entiers  sans  manger,  pour  ne  trouver  de 
quoi,  particulièrement  quand  ii  nous  faut  passer  des 
montagnes  désertes  et  in  habitées.  Pour  ce  qui  est  de  la 
chair,  nous  n’en  mangeons  presque  i>oint  :  il  s’en  Iroiive 
pourtant  en  certains  endroits  les  plus  éloignés  de  la  mer, 
particulièrement  chez  les  gentilshommes;  mais  elle  est  si 
mal  et  si  salement  accommodée,  qu’elle  nous  fait  bondir 
le  cccur  :  ils  la  jettent  ù  terre  sur  un  peu  de  paille  qui 
leur  sert  de  table  et  de  siège,  de  nappe  et  de  serviette,  de 
plat  et  d’assiettes;  d’en  acheter  nous -mêmes  pour  la 
cuire  et  accommoder  à  la  façon  de  France,  ii  ne  s’en 
trouve  point  h  vendre  par  pièces,  n’y  ayant  aucun  l>ou- 
cher  en  ces  îles;  de  sorte  qu’il  nous  faudrait  acheter  lui 
bœuf  ou  un  mouton  tout  entier,  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire,  étant  obligés  de  voyager  coiilinuellement,  pour  al¬ 
ler  donner  le  baptême  et  administrer  les  autres  sacre¬ 
ments.  Il  y  a  du  poisson  dans  la  mer  aux  enviroms  de  ces 
îles;  mais  les  liabilanls  ont  peu  d’invention  |>oiu*  le 
juendre,  étant  d’un  naturel  fainéant  et  peu  industrieux. 
Ce  serait  sans  doute  un  grand  service  qu’on  rendrait  a 
Pieu  que  d’envoyer  en  ce  pays  de  l)ons  ouvriei'S  évangé¬ 
liques  qui  sussent  bien  parler  la  langue  du  pays,  et  en¬ 
core  plus  souflrir  la  faim,  la  soif,  et  coucher  sur  la  terre. 
Il  est  nécessaire  aussi  qu’ils  aimit  une  pension  annuelle, 

aiilrement  il  n’y  a  pas  moyen  d’y  subsister.  » 

Pans  la  secoiule  lettre  du  même,  eu  date  du  mois 
d’avril  1054  :  c<  Nous  sommes  infinimonl  obligés,  dit- 
il,  de  rcuiercier  sans  cesse  la  bonté  divine,  pour  tant 
do  bénédictions  qu’il  lui  plait  verser  sur  nos  petits 
li’avaux;  je  vous  eu  dirai  seulemeiil  (pieique  chose, 
car  il  no  m’est  pas  possible  de  vous  déclarer  tout  ce  qui 

i‘U  est. 

«  Les  île.s  que  j’ai  fréquentées  sont  Vista,  Canna, 
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Eg'ga  et  Skia;  et  dans  le  conUeent,  le  pays  de  Moodirt, 
d’Arasog,  de  Moro,  de  Gondirt  et  de  Cleangary. 

(c  L’île  de  Vista  appartient  à  deux  seigneurs  :  Tun 
s’appelle  le  capitaine  de  Ckmranald  et  l’aiUre  Macdonald. 
Ce  ([ui  appartient  au  premier  est  tout  convcrtij  à  la  ré¬ 
serve  de  deux  hommes  seulement^  qui  ne  veulent  aucune 
religion^  pour  avoir  plus  de  liberté  de  pécher.  Il  y  a  près 
de  mille  ou  douze  cents  âmes  ramenées  au  bercail  <le 
rÉglise.  Dans  l’autre  bout  de  File,  qui  appartient  à  Mac¬ 
donald,  je  n’y  ai  pas  encore  été,  quoiqu’on  m’y  ait  appelé. 
Il  y  a  un  ministre  qui  veut  traiter  de  controverse  avec 
moi  par  lettre;  je  lui  ai  répondu,  et  j’espère  un  bon  suc¬ 
cès  de  cette  dispute.  La  noblesse  m’invite  d’aller  sur  les 
lieux,  et  le  seigneur  en  sera  bien  aise  ;  j’y  suis  d’autant 
plus  résolu,  que  je  sais  que  le  ministre  l’appréhende  da¬ 
vantage,  et  voudrait  m’en  détourner.  Les  deux  serviteurs 
qu’ils  m’ont  envoyés  s’en  sont  retournés  catholiques,  par 
la  grâce  de  Dieu,  et  j’ai  reçu  la  confession  générale  qu’ils 
m’ont  bute,  après  les  avoir  disposés. 

<(  Les  habitants  de  la  petite  ile  de  Canna  sont  la  plu¬ 
part  convertis,  et  quelques-uns  de  celle  d’Egga.  Pour  ce 
qui  est  de  l’ile  de  Skia ,  elle  est  gouvernée  par  trois  on 
quatre  seigneurs ,  une  partie  par  Macdonald  et  sa  mère , 
une  autre  par  Maclude,  et  la  troisième  par  Macfimine.  Or, 
dans  les  deux  premières  parties,  il  y  a  quantité  de  bi- 
milles  converties,  mais  en  celle  qui  appartient  à  Mach- 
ndne,  je  n’ai  encore  rien  fait. 

«  Qiiant  à  Moodirt,  Arasog,  Moro,  Gondirt  et  Clean¬ 
gary,  tous  sont  convertis  ou  résolus  de  recevoir  instruc¬ 
tion,  quanti  nous  aurons  loisir  d’aller  en  chaque  village  : 
il  y  a  six  ou  sept  mille  âmes  dans  tous  ces  lieux-là,  qui 
sont  bien  éloignés,  et  difOciles  à  visiter  à  pied,  et  inac¬ 
cessibles  aux  gens  de  cheval. 

{(  Au  conimencemeut  du  printemps  j’entrai  dans  une 
aulrc  île  nommée  barra,  dans  laquelle  je  trouvai  le  peuple 
si  dévot  et  .si  désireux  d’apprendre,  que  j’en 'fus  ravi. 


soient  mieux  instruils,  et  encore  mieux 


(Tétait  assez  de  Lien  apprendre  à  un  endint  de  cliaqiie 
village  le  Pater^  VAve  et  le  Credo,  et  à  deux  ou  trois 
jours  «le  làj  tout  le  village  les  savait,  les  grands  aussi  bien 
que  les  petits.  J’ai  reçu  les  principaux  à  l’Église,  cl.  entre 
eux  le  jeune  seigneur  avec  ses  frères  et  sœurs,  avec 
l’espérance  d’avoir  le  vieux  seigneur  au  premier  voyage. 
Parmi  ces  convertis  il  y  a  le  fils  d’un  ministre,  dont  la 
dévotion  donne  une  grande  édification  à  tout  le  pays  où 
il  est  connu.  Je  diüère  d’ordinaire  la  communion  pour 
quelque  temps,  après  la  confession  générale,  afin  qu’ils 

par 

une  seconde  confession  ,  et  aussi  pour  excitei’  en  eux  un 
}dus  grand  désir  et  une  plus  gi'andc  alïection  pour  com¬ 
munier. 

«  Entre  ceux  qui  ont  reçu  la  sainte  communion,  il 
s’en  trouva  cinq  que  Pieu  tU  paraître  n’élre  pas  dans  la 
disposition  telle  qu’ils  devaient  avoir,  parce  qu’ayanl  tiré 
la  langue  pour  recevoir  la  sainte  lioslîe,  ils  ne  purent  la 
retii'er  à  eux,  et  il  y  en  eut  trois  qui  demeurèrent  en  cet 
état,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  repris  la  sainte  hostie  ;  les- 
(juels  néanmoins  s’élaiit  après  derechef  coii fessés  avec 
une  meilleure  disposition,  reçurent  en  tin  ce  pain  de  vie 
sans  aucune  difliculfé.  Les  deux  antres  ne  sont  point  en¬ 
core  revenus,  et  Dieu  a  voulu  permettre  ces  elfets  ex- 
ti-aordiiiaires  pour  donner  aux  autres  chrétiens  de  ce 
pays  une  plus  grande  ci’aiute  lorsqu’ils  s’approclieront  de 
ce  divin  sacrement,  athi  qu’ils  y  apportent  de  meilleni'es 
dispositions.  On  a  vu  aussi  |>lusieursc]ioses  merveilleuses 
opérées  par  la  vertu  de  l’eau  iiénite,  ce  t[ui  a  beaucoup 
servi  pour  donner  de  grands  sentiments  de  piété  à  beau¬ 
coup  de  pauvres  gens.  Nous  baptisons  grand  nombre  dVui- 
làiits,  et  même  d’adultes  de  tixuite,  quarante,  soixante  et 
quatre-vingts  ans  et  plus,  clanl  a.ssurés  «ju’ils  iTont  ja¬ 
mais  été  liapLisé.'=; ;  eulre  lesquet.'î  il  .s’en  trouve  qui,  étant 
troiiltlés  et  vt-wés  par  d«^s  làutoines  ou  malins  espiâls, 
en  sont  ontièremeiiL  délivrés  après  (|u’ils  oui  retui  le 
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baptême;  en  suite  qu’ils  ne  le  voient  jamais  plus. 

Ce  vertueux  et  zélé  missionnaire  avait  encore  fait  des¬ 
sein  de  jîasseren  une  autre  île  nommée  Pabba,  ayant  au¬ 
paravant  disposé  le  gouverneur  pour  lui  en  donner  une 
entrée  libre.  Voici  ce  qu’il  en  écrivit  à  un  sien  confrère 
le  5  mai  1057  : 

«Je  me  dispose  à  partir  le  tO  de  ce  mois  ponr  aller  à 
Paldja.  Je  ne  vous  ai  point  encore  déclaré  ce  dessein,  de 
[lenr  que  la  peine  et  le  danger  qu’il  y  a  ne  vous  donnât 
({uelque  appréhension ,  car  ce  lieu  est  en  effet  terrible  et 
étrange  :  mais  l’espérance  que  nous  avons  de  rappeler 
plusieurs  brebis  égai'ées  au  i}ercail  de  Notre- Seigneur, 
et  nous  confiant  à  sa  ])onté;  et  d’ailleurs  v  avant  lieu 

7  K  Kr 

d’espérer  que  les  liabitants  de  celle  île  u’étant  infectés 
d’aucune  opinion  hérétique,  et  venant  à  cire  instruits  des 
vérifés  de  notre  sainte  religion,  pourront  avec  la  grâce 
de  Dieu  s’y  maintenir  et  jiersévérer;  cela  fait  que,  mé- 
juâsaiit  les  dangers  et  la  mort  môme,  nous  partirons, 
avec  l’aide  de  Dieu,  à  la  volonté  duquel  je  me  remets. 
C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  plus  dilférer  de  venir. 
Gardez-vous  bien  pourtant  de  communiquer  ce  dessein  à 
aucun  qu’à  Noël;  car  nous  désirons  pour  plusieurs 
raisons  qu’il  soit  tenu  secret  et  caché.  » 

Mais  ce  Ijon  niissiouuaire  ne  put  pas  exécuter  ce  qu’il 
avait  projeté  et  fait  savoir  à  sou  confi'ôre  par  celte  ieltre; 
car  il  tom]>a  peu  de  temps  après  dans  une  maladie, 
dont  il  mourut  le  dix-septièrne  du  même  mois  de  mai, 
au  grand  regret  de  tons  ces  peuples  ,  itour  le  salut  des¬ 
quels  il  avait  tant  travaillé. 

AjU'ès  avoir  parlé  îles  missions  faites  aux  îles  ÎTélu'ides, 
il  faut  dire  qnebjue  chose  de  celles  qui  se  faisaient  en 
même  temps  dans  l’Ecosse,  où  àî.  Lunsden,  mission¬ 
naire,  travaillait  avec  l)eaLicoup  de  zèle;  voici  ce  qu’il  eu 
mauila  à  M.  Vincent  en  l’année  '1054  : 

((  Quant  à  la  mission  que  nous  faisons  ici  dans  le  plat 
pays,  Dieu  y  donne  une  très -grande  bcnédiction;  et  je 
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puis  (lire  que  tous  les  habitants,  tant  riches  que  pauvres, 
liront  jamais  ét(j,  depuis  le  teuips  qu’ils  sont  loinhés 
dans  riiérésie,  si  bien  disposés  à  reconnaître  la  vérité, 
pour  se  convertir  à  notre  sainte  foi.  Nous  eu  recevons 
tous  les  jours  plusieurs  qui  viennent  abjurer  leurs  er¬ 
reurs,  et  quelques-uns  même  de  très-j^rande  qualité,  et 
avec  cela  nous  travaillons  à  conhrnier  les  calboliques  par 
la  parole  de  Dieu  et  par  radministration  des  sacrenients. 
Le  jour  de  Pâques,  j’étais  dans  la  maison  d’un  seigncLir, 
où  il  y  eut  plus  de  cinquante  personnes  qui  commu¬ 
nièrent,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  vingt  nouvellement 
converties.  Le  bon  succès  de  nos  missions  donne  une 
grande  jalousie  aux  ministres,  qui  manquent  phdôt  de 
puissance  que  de  volonté  de  nous  sacrilier  à  leur  passion; 
anais  nous  nous  coulions  en  Ja  bonté  de  Dieu  ,  (pii  scia 
toujours,  s’il  lui  plaît,  notre  protecteur.  » 

Et  par  une  autre  lettre  du  mois  d’octobre  de  l’année 
dG57,  parlant  sur  le  même  sujet  :  «  Les  peuples  de  ces 
quartiers  septentrionaux,  dit-il,  sont  beaucoup  nueiix 
disposés  à  recevoir  la  vraie  foi  qu’ils  u’élaient  pas  ci-de- 
vaut,  etc.  La  grâce  de  Dieu  n’a  pas  travaillé  en  vain  cet 
été  dernier;  c’est  par  elle  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  ra¬ 
mener  à  l’Eglise  quelques  personnes  de  grande  condi¬ 
tion  ,  qui  ont  abjuré  leur  hérésie;  et  tout  ensemble  j’ai 
contirmé  de  plus  en  plus  les  calliolictties  pur  les  inslruc- 
tionsqucje  leur  lais  et  par  les  sacrements  que  je  Itiur 
administre.  J’ai  même  entrepris  le  voyage  des  des  (ir- 
cades,  et  jKii’cuuru  les  contrées  de  iioravie,  llossie,  Su- 
tlier.  Candie  et  Cuthaiiésie  ,  où  il  n  y  a  eu  aucun  jirélre 
depuis  plusieurs  années,  et  il  n’y  reste  presipie  plus  au¬ 
cun  catholi([ue.  ^kfais  comme  je  commençais  à  travailler, 
et  que  j’avais  reçu  à  la  fui  un  honnête  liomrne  du  cute 
de  Catlianésie,  le(iuei  m’invitait  d’aller  demeurer  (iuelque 
temps  en  cette  province,  où  il  (’'Sp{.'rait  la  coiivei-ion  de 
plusieurs,  j’ai  été  oblige  dci  tout  (piittci*  et  de  m  en  l'o- 
venir  pronijilcment;  reviiiemi  de  noire  salut  ayant  sus- 


cité  une  nouvelle  persécution  contre  les  catholiques  ,  par 
rinsiig-alion  tles  ministres,  qui  ont  obtenu  un  mandement 
du  protecteur  Cromwell,  adressant  à  tous  les  juges  et 
magistrats  du  royaume  d’Ecosse ,  qui  porte  :  que  sur  ce 
qui  lui  a  été  représenté,  que  plusieurs,  principalement 
dans  les  provinces  septeidrionales,  passent  au  papisme; 
et  étant  à  propos  d’en  arrêter  le  cours,  et  d’obvier  à  ce 
changement,  il  leur  commande  d’en  faire  une  diligente 
perquisition ,  et  particulièrement  contre  tous  les  prètj'es, 
qu’il  leur  ordonne  défaire  mettre  en  prison,  et  ensuite 
luinir  selon  les  lois  du  royaume.  Or,  comme  le  ministre 
de  Bredonique  est  fort  animé  contre  moi  en  particulier, 
et  cliercbe  à  me  faire  prendre,  cela  m’a  obligé  de  me  re¬ 
tirer  des  lieux  où  je  n’étais  pas  en  assurance,  et  de  clier- 
cher  ([uelque  abri  jusqu’à  ce  que  l’on  voie  quel  sera  l’é- 
vénemeut  de  celte  persécution.  Je  ne  puis  pas  vous  écrire 
plus  en  particulier  l’état  de  nos  affaires,  do  peur  que  nos 
lettres  ne  viennent  à  tomber  entre  les  mains  de  nos  en¬ 
nemis.  » 

Ce  n’était  pas  sans  grande  raison  que  ce  vertueux  mis¬ 
sionnaire  usait  d’une  telle  précaution  pour  se  garantir  de 
tomber  entre  les  mains  des  hérétiques,  non  tant  pour  la 
crainte  de  la  prison  ni  de  la  mort  même,  que  de  peur  de 
priver  les  catholiques  de  ce  pauvre  royaume  du  secours 
et  de  l’assistance  qu’il  leur  rendait;  car  dès  l’année  '1655, 
à  l’occasion  d’un  semblable  mandement  de  Cromwell,  et 
par  la  sollicitation  des  ministres,  le  magistrat  anglais  qui 
faisait  l’oflice  de  préteur,  taisant  reclierclie  des  pi'ètres 
catlioliques,  en  avait  trouvé  trois  dans  le  cliàteaii  du  mar¬ 
quis  düHuntley,  entre  lesquels  était  son  confrère,  M.  le 
Blanc,  qui  avait  été  mené  prisonnier  en  la  ville  d’Ahredin 
dès  le  mois  de  février  de  ladite  année. 

Vincent,  ayant  reçu  cette  nouvelle,  prit  sujet  d’en 
parler  à  sa  communauté,  pour  l’exhorter  à  la  coiistance 
dans  les  traverses  et  persécutions  où  les  prêtres  mission¬ 
naires  se  peuvent  rencontrer.  Voici  en  quels  termes  ; 
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«  Nons  rpcotïimanrlons  à  Dieu  notre' Jjon  M.  le  lîlane, 

r 

qui  travaillait  dans  les  montagnes  d’Ecosse,  lequel  a  élé 
fait  |irisonnier  par  les  Anglais  hérétiques  avec  un  Père 
Jésuite.  On  les  a  menés  en  la  ville  d’Abredin,  d’où  est 
M.  Lundsen,  qui  ne  manquera  ])as  de  le  voir  et  de  l’as¬ 
sister.  Il  y  a  beaucoup  de  calholiqiies  en  ce  pays*dà  qui 
vi.'^iteut  et  soidagerit  les  prêtres  soulTrants.  Tant  y  a  que 
voilà  ce  bon  missionnaire  dans  la  voie  du  martyre  :  je  ne 
sais  si  nous  devons  nous  en  réjouir  ou  nous  en  attliger; 
car,  d’un  coté,  Dieu  est  honoré  de  l’état  ou  il  est  détenu, 
puisque  c’est  pour  son  amour ,  et  la  Compagnie  serait 
bierdieureuse  si  Dieu  la  trouvait  digne  de  lui  donuer  un 
martyr,  et  lui-même  bienheureux  de  souffrir  pour  son 
nom,  et  de  s’otlVir  comme  il  fait  à  tout  ce  qu’il  plaira  or¬ 
donner  de  sa  personne  et  de  sa  vie.  Quels  actes  de  vertu 
ne  pratique-t-il  pas  à  présent  ,  de  foi,  d’espérance,  d’a¬ 
mour  de  Dieu,  de  résignation  et  d’oblation,  par  lesquels 
il  se  dispose  de  plus  en  plus  à  mériter  une  telle  couronne  ! 
Tout  cela  nous  excite  en  Dieu  à  ])eaucoup  de  joie  et  de 
reconnaissance  ;  mais,  d’une  auti'e  part  ,  c’est  notre  coti- 
frère  qui  souffre,  ne  devons-nous  donc  pas  souffrir  avec 
lui?  Pour  moi ,  j’avoue  que,  selon  la  nature, j’en  sui.s  très- 
aflligé,  et  la  douleur  m’en  est  très-sensible;  mais,  selon 
l’esprit,  j’eslime  que  nous  devons  en  bénir  Dieu,  comme 
d’une  grâce  toute  particulière.  Voilà  comme  Dieu  fait: 
après  que  quelqu’un  lui  a  rendu  de  notabies  services,  il 
le  cbai‘ge  de  croix,  d’at'nicîion.s  et  d’opprobi'es.  Oli  !  Mes¬ 
sieurs  et  mes  frères,  il  faut  qu’il  y  ait  quelque  chose  de 
grand  que  rentendement  ne  peut  compi'endre  ,  dans  tes 
croix  et  dans  les  souIlVances,  pui.sque  d’ordinaire  Dieu 
fait  succéder  au  service  qu’on  lui  rend  les  afiïiclion.s,  les 
persécutions,  les  prisons  et  le  martyre,  afin  d'élever  à  un 
haut  degré  de  perfection  et  de  gloire  ceux  qui  .se  ilonneiit 
]>arrai(ernent  à  son  service.  Quiconqtie  vent  être  flisrip 
de  Jésüs-Ulirisl  iloil  s'attendre  à  cela;  mai.s  il  doit  aussi 
espérer  qu'en  cas  que  les  occasions  s’eu  pi’ésentenl,  Dieu 
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lui  donnera  la  force  de  supporter  les  afilictions  et  sur¬ 
monter  les  tourments. 

<(  M.  le  Vacher  me  mandait  un  jour  de  Tunis,  qidun 
prêtre  de  Calabre,  où  les  esprits  sont  rudes  et  grossiers 
conçut  un  grand  désir  de  soulfrir  le  martyre  pour  son  nom 
comme  autrefois  le  grand  saint  François  de  Paule,  à  qui 
Dieu  donna  même  mouvement,  lequel  pourtant  il  u’exé- 
cuta  pas,  parce  que  Dieu  le  destinait  à  autre  ciiose  ;  mais 
ce  bon  prêtre  fut  tellement  pressé  de  ce  saint  désir,  qu’il 
passa  les  mers  pour  en  venir  chercher  l’occasion  en  Bar¬ 
barie,  où  enfin  il  la  trouva  et  mourut  constamment  pour 
la  confession  du  nom  de  .Jésus-Christ.  Oh  !  que  s’il  plai¬ 
sait  à  Dieu  de  nous  inspirer  ce  même  désir,  de  mourir  pour 
Jésus-Christ  eu  quelque  façon  que  ce  soit,  quêtions  aüi- 
rerions  de  bénédictions  sur  nous!  Vous  savez  qu’il  y  a 
plusieurs  sortes  de  martyres  :  car  outre  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  c’en  est  nu  autre  de  mortilier  incessam¬ 
ment  nos  passions,  et  encore  un  autre  de  persévérer  en 
notre  vocation  dans  l’accomplissement  de  nos  obligations 
et  de  nos  exei'cices.  Saint  Jean- Baptiste,  pour  avoir  eu  le 
courage  de  reprendre  lui  roi  d’un  péché  d’itjceste  et  d’a¬ 
dultère  qu’il  commettait,  et  a\üir  été  mis  à  mort  pour  ce 
sujet,  est  honoré  comme  un  martyr,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
raort  pour  la  foi,  mais  bien  pour  la  défense  de  la  vertu  , 
contre  laquelle  cet  incestueux  avait  péché.  C’est  donc  une 
espèce  de  martyre  que  <le  se  consumer  pour  la  vertu.  Un 
missionnaire  qui  est  bien  mortiüé  et  bien  obéissant,  qui 
s’acquitte  parfaitement  de  ses  fonctions  et  qui  vit  selon 
les  règles  de  son  état,  fait  voir  par  ce  sacrifice  de  sou  cuiqis 
et  de  .son  âme  que  Dieu  mérite  d’être  uniquement  servi, 
et  qu’il  doit  être  iucoiiqiarablenieut  préféré  à  tous  les 
avantages  et  plaisirs  de  la  terre  :  faire  de  la  sorte,  c’est 
publier  les  vérités  et  les  maximes  de  l’Évangile  de  Jésus- 
Clirist,  non  par  paroles,  mais  par  la  conformité  de  vio  à 
celle  de  Jé.uis-Christ,  et,  rendre  témoiixnage  de  sa  vérité  et 
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de  sa  sainteté  aux  fidèles  et  aux  infidèles;  et  par  censé- 
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quent  vivre  et  mourir  de  la  sorte,  c’est  être  martyr. 

«  Mais  revenons  à  notre  bon  M.  le  Blanc,  et  considérons 
comment  Dieu  le  traite  après  avoir  fait  quantité  de  bonnes 
choses  en  sa  mission.  En  voici  une  merveilleuse  à  laquelle 
quelques-uns  voulaient  donner  le  nom  de  miracle  :  c’est 
qu’une  certaine  intempérie  de  l’air  étant  arrivée,  il  y  a 
quelque  temps,  qui  rendait  la  pêche  fort  sléi'ile,  et  rédui¬ 
sait  le  peuple  dans  une  Irès-gTande  nécessité,  il  fut  solli¬ 
cité  de  faire  quelques  prières  et  de  jeter  de  l’eau  bénite 
sur  la  mer,  parce  qu’on  s’imaginait  que  cette malignité  de 
l’air  était  causée  par  (pielques  malélices.  Il  le  fit  donc,  et 
Dieu  voulut  qu’aussitut  la  sérénité  revint  et  que  la  pèclie 
fut  abondante;  c’est  lui  -  même  qui  me  l’a  ainsi  écrit. 
D’autres  m’ont  aussi  mandé  les  grands  Iravaux  qu’il  souf¬ 
frait  dans  ces  montagnes,  pour  aOèrmir  les  catholiques  et 
convertir  les  hérétiques,  les  dangers  continuels  où  il  s’ex¬ 
posait,  et  la  disette  qu'il  y  soutirait,  ne  mangeant  que  du 
pain  d’avoine.  Si  donc  il  n’appartient  qu’à  un  ouvrier  qui 
aime  bien  Dieu  de  faire  et  desoufiVir  ces  choses  jjourson 
service,  et  qu’après  cela  Dieu  pennetfe  qu’il  lui  arrive 
d’autres  croix  encore  plus  grandes,  et  qu’on  en  fasse  un 
prisonnier  de  .iésus-Clirist,  et  même  un  martyr,  ne  de¬ 
vons-nous  pas  adorer  celte  conduite  de  Dieu,  et,  en  nous 
y  soumetlanî  amoureusemeni,  nous  ofiVir  à  lui,  afin  qu’il 
accomplisse  en  nous  sa  tii*.?-sainte  volonté?  Or  sus,  nous 
demanderons  donc  cette  gi  àce  à  i'ieu,  nous  le  remercie¬ 
rons  de  la  dernière  épreuve  qu’il  veut  tirer  de  la  fidélité 
do  ce  sieii  serviteur,  et  Jious  le  prierons  que,  s’il  n’a  pas 
agréable  de  imus  le  laisser  encore,  au  moins  il  le  fortifie 
dans  les  mauvais  trailenients  (iu’il  soufire  ou  qu’il  pourra 
sou lïVir  ci-après.  » 

tluoiqiie,  selon  toutes  les  apparences,  ce  vertueux  pri¬ 
sonnier  fût  en  ürand  danQ:er  de  sa  vie,  étant  entre  les 
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mains  do  scs  plus  cruels  ennemis,  qui  ne  désiraient  rien 
tant  (pie  sa  mort,  il  jilut  néaiimoiiis  à  Dieu  do  lui  faire 
recouvrer  sa  liberté  apri'scinq  ou  six  mois  de  prison,  no 
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s^élant  poini  trouvé  tle  preuves  sufüsaiiles  pour  le  con¬ 
vaincre,  selon  que  les  lois  portées  en  ce  ternps-là  contre 
lescaliioliques  le  requéraient,  d’avoir  célébré  la  messe  ou 
fait  quelques  autres  fonctions  de  son  ministère.  Il  est  vrai 
qu’il  se  trouva  un  homme  qui  déposa  contre  lui ,  mais 
d’une  manière  chancelante  et  douteuse,  et,  ayant  été  con¬ 
fronté,  il  se  dédit  de  ce  qu’il  avait  déposé,  et  s’expliqua 
autrement  qu’il  n’avait  fait,  ne  voulant,  comme  il  disait, 
ê(re  la  cause  de  la  perte  de  cet  homme.  Cette  liberté 
néanmoins  ne  fut  rendue  à  M.  le  Blanc  que  sous  une 
étrange  condition,  qui  était  que,  s’il  venait  ù  prêcher, 
instruire  ou  Jiaptiser  queiqu’uii,  ou  administrer  quehpies 
autres  sacrements,  il  serait  pendu  sans  autre  forme  de 
procès. 

M.  Vincent  ayant  reçu  la  nouvelle  de  celte  délivrance, 
il  en  Ht  part  à  sa  communauté  en  ces  termes  :  «  Nous  re¬ 
mercierons  Dieu  d’avoir  ainsi  délivré  l’imiocent,  et  de  ce 
que  parmi  nous  il  s’est  trouvé  une  personne  qui  a  soutlért 
tout  cela  pour  l’amour  de  son  Sauveur.  Ce  bon  prêtre  n’a 
pas  laissé,  pour  la  ciainte  de  la  mort,  de  s’en  retourner 
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aux  montagnes  d’Ecosse  ,  et  d’y  travailler  comme  aupa¬ 
ravant.  Oh  !  quel  sujet  u’avons  -  nous  point  de  rendre 
grâces  à  Notre-Seigneur  d’avoir  donné  à  celle  Compagnie 
l’esprit  du  martyre  !  cette  lumière,  dis-je,  et  celte  giàce 
qui  lui  fait  voir  quelque  chose  de  grand,  de  lumineux, 
d’éclatant  et  de  divin  à  mourir  pour  le  prochain,  à  l’imita- 
lion  de  Noire-Seigneur.  Nous  en  remercierons  Dieu,  et 
nous  le  prierons  qu’il  donne  à  chacun  de  nous  cette  môme 
grâce  de  souflrir  et  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  (les 
âmes.  » 
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CHAPITRE  II 


hV.S  EXliRCICES  SrMP.lTIJELS  POUR  DISPOSER  A  LA  RECEPTION 

DES  SAINTS  ORDRES. 


SECTION  l 

Lp  besoin  qu’il  y  avait  de  Iravailler  à  la  péforniation  de  lYMat 

ccclésiaslique,  lorsque  les  exercices  des  ordiuaiids  ont  été  coiinueucés 
par  M.  Vinccnl. 

Nous  avons  vn  au  précédent  chapitre  les  aliondanfes 
)>éné(lictions  qu’il  a  |>lu  à  Dieu  de  verser  sur  les  missions 
deM.  A^incent  et  de  ceux  de  sa  Congrégation.  Les  grands 
fruits  qu’elles  ont  produits  font  assez  connaître  combien 
elles  sont  propres  et  efficaces  pour  convertir  les  âmes  à 
Dieio  les  retirant  de  l’ignorance  et  du  péclié,  et  les  por¬ 
tant  à  la  pratique  des  œuvres  chrétiennes  ;  en  sorte  que 
rmi  peut  dire  que,  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
planté  la  foi  et  les  autres  vertus  en  tous  les  endroits  de  la 
terre  par  les  missions  de  ses  Apôtres,  qui  ont  été  les  pre¬ 
miers  et  les  grands  missionnaires,  selon  que  porte  la  signi¬ 
fication  de  leur  nom,  il  veut  aussi  réparer  le  décliet  qite 
soulfre  cette  même  vertu  delà  foi  en  un  très-grand  nombre 
d’àmes,  et  meme  raugment.cr  et  la  rendre  opérafite  et 
fructueuse,  par  les  missions  des  tiommes  apostoliques , 
tels  qu’ont  été  AI.  Vincent  et  ceux  qui  participent  à  sou 
esprit. 

Cl',  quoifjue  cela  soit  très-véritable,  si  esl-ce  qu’il  faut 
avouer  qu’attendu  la  faiblesse  de  la  plupart  des  hommes 
et  le  ])eu  de  fermeté  (|u’ils  ont  dans  le  bien,  il  est  fort  dit- 
licile  qu’ils  conservent  longtemps  les  lumières  et  les 
bfumes  dispositions  qu’ils  ouf  reçues  par  le  moyen  des 
missions,  s’ils  n’ont  toujours  auprès  d’eux  des  pasleur.set 
des  pu'ètres  qui  cultivent  lu  terre  de  leurs  âmes ,  et  qui 


emploient  leurs  soins  pour  faire  fructifier  celte  Lonno 
semence. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  M.  Yhicent  souhaitait  ar¬ 
demment  qu’il  plut  à  Dieu  pourvoir  à  ce  besoin  ;  il  disait 
sur  ce  sujet  que ,  comme  les  conquérants  mettaient  de 
fortes  et  bonnes  garnisons  dans  les  places  qu’ils  avaient 
prises  J  pour  les  conserver;  qu’ainsi  les  missionnaires, 
après  avoir  retiré  les  âmes  de  la  puissance  de  Satan,  de¬ 
vaient  aussi  travailler  autant  qu’il  serait  en  eux  pour  faire 
en  sorte  que  les  paroisses  fussent  remplies  de  Irons  curés 
et  de  bons  prêtres,  qui  conservassent  les  peuples  dans  les 
bonnes  dispositions  qu’on  leur  avait  procurées  par  les 
missions  ;  et  que,  faute  de  cela,  il  était  presque  inévitalrle 
que  le  diable,  qui  avait  été  ciiassé  de  ces  lieux,  n’en  reprît 
possession,  n’y  trouvant  personne  qui  s’opposât  à  ses 
malheureux  desseins.  »  Et  néanmoins  l’expérience  ne  lui 
avait  fait  que  trop  connaître  combien  il  se  trouvait  peu  de 
tels  ecclésiasÜques ,  ayant  vu  de  ses  yeux  les  désordres 
qui  régnaient  parmi  le  clergé  dans  la  plupart  des  lieux  où 
il  avait  été  travailler;  et  quand  bien  il  n’en  eût  eu  au¬ 
cune  connaissance  par  lui-même,  il  n’en  eût  été  que  trop 
persuadé  par  les  diverses  plaintes  que  lui  en  faisaient 
souvent  les  personnes  les  mieux  intentionnées,  même 
plusieurs  grands  et  vertueux  prélats. 

Un  ecclésiastique  noble  par  sa  naissance  et  célèbre  par 
sa  piété,  qui  était  chanoine  d’une  ég'lise  catliédrale,  lui 
écrivit  en  l’an  1G42  en  ces  ternies  :  c<  En  ce  diocèse  ici  le 
clergé  est  sans  discipline,  le  peuple  sans  crainte,  et  les 
prêtres  sans  dévotion  et  sans  charité,  les  cliaires  sans  pré¬ 
dicateurs,  la  science  sans  honneur,  le  vice  sans  châti¬ 
ment  ;  la  vertu  y  est  persécutée,  l’autorité  de  l’Église  haïe 
ou  méprisée,  l’intérêt  paiiiculier  y  est  le  poids  oi’dinaire 
du  sanctuaire,  les  plus  scandaleux  y  sont  les  plus  puis¬ 
sants,  et  la  chair  et  le  sang  y  ont  comme  supplanté  i’Évan- 
gile  et  l’esprit  de  Jésus  -  Christ.  V^ous  serez,  coiniue  Je 
m’assure,  assez  sollicité  par  vous-même  d’accourir  au 


secours  de  ce  diocèse,  apprenant  sa  nécessité.  Quisnovit 
iilrùm  ad  regniim  idcirco  veneris,  iit  in  tali  tempore 
2xira7'eris?  L’occasion  est  digne  de  roire  charité,  si  la 
très -humble  pj'ière  que  je  vous  fais  d’y  vouloir  penser 
sérieusement  devant  Notre-Scigneur  vous  était  agréable, 
comme  venant  d’un  de  vos  premiers  enfants.  » 

Un  bon  prélat  lui  manda  un  jour  qu’il  travaillait  avec 
ses  grands  vicaires,  autant  qu’il  pouvait,  pour  le  bien  de 
son  diocèse  ;  mais,  disait-il,  c’est  avec  peu  de  succès,  pour 
le  grand  et  inexprimable  nombre  de  prêtres  ignorants  et 
vicieux  qui  composent  mon  clergé,  qui  ne  peuvent  se 
corriger,  ni  par  paroles,  ni  par  exemples.  J’ai  horreur 
quand  je  pense  que  dans  mon  diocèse  il  y  a  presque  sept 
mille  prêtres  ivrognes,  ou  impudiques,  qui  montent  tous 
les  jours  à  raiitel,  et  qui  n’ont  aucune  vocation.  » 

Un  autre  grand  prélat  lui  écrivait  sur  ce  sujet  en  l’an¬ 
née  1613  : 

(.<  La  désolation  extrême,  lui  dit-il,  (jue  je  trouve  dans 
le  clergé  de  mon  diocèse,  et  rimpuissance  en  laquelle  je 
me  vois  d’y  remédier,  m’ont  obligé  d’avoir  recours  à  votre 
zèle,  duquel  on  ne  peut  ignorer  les  sentiments  et  les  fortes 
inclinations  pour  restaurer  la  discipline  ecclésiastique, 
dans  les  iiemv  où  elle  se  trouve  déchue  ou  entièrement 
abattue.  » 

Un  autre  prélat  lui  écrivit  entre  autres  choses  ces  pa¬ 
roles  :  «  Excepté  le  clianoine  théologal  de  mon  église,  je 
ne  sache  point  aucun  prêtre  parmi  tous  ceux  de  mon  dio¬ 
cèse  qui  puisse  s’acquiller  d’aucune  cliarge  ecclésiastique  ; 
vous  jugerez  par  là  combien  grande  est  la  nécessité  en 
laquelle  nous  sommes  d’avoir  des  ouvriers.  Je  vous  con¬ 
jure  de  me  laisser  votre  missionnaire  pour  nous  aider  en 
notre  ordination.  » 

De  cesécliantillons  on  peut  juger  du  reste  de  la  pièce, 
et  inféi'erquel  [jouvait  être  rélal  du  clei’gé  en  la  plupart 
des  iliocèses  de  ce  royaume,  et  le  grand  besoin  qu  il  y 
avait  de  Iravaillcr  cflicacement  à  .sa  réformation.  G  es! 


pourquoi  M.  Vincent  aynnt  bien  reconnu,  ainsi  que  nous 
avons  remarqué  au  premier  livre,  que  tous  les  autres 
moyens  auraient  peu  d’efiet,  si  on  n’appliquait  le  remède 
à  la  source  du  mal,  en  procurant  que  tous  ceux  qui  se 
présenteraient  dorénavant  pour  recevoir  les  ordres  ecclé¬ 
siastiques  apporlassent  les  dispositions  nécessaires  et  con- 
venal)les  à  ce  grand  sacrement,  il  s’est  toujours  dans  cette 
vue  employé  aux  exercices  de rordinalion  avec  une  alTéc- 
lion  tout  extraordinaire.  Nous  allons  voir  dans  les  sections 
suivantes  la  manière  en  laquelle  il  s’y  est  appliqué  avec 
les  siens,  et  les  fruits  qui  en  sont  provenus. 


SECTION  tl. 

CHids  ont  été  Icis  premiers  commeneenicnls  tics  exercices 

des  ortiinands. 

Nous  avons  vu  au  premier  livre  de  quelle  manière  ces 
exercices  si  importants  commencèrent  à  Ueauvais  ,  où 
M.  Abncent  les  Ht  pour  la  première  fois  au  mois  de  sep¬ 
tembre  de  l’année  1G28,  sous  les  ordres  de  M.  Augustin 
Potier,  qui  en  était  évêque  ;  ce  qui  réussit  avec  tant  de 
bénédiction,  que  non-seulement  ce  vertueux  prélat  les  lit 
toujours  depuis  continuer  par  l’aide  de  celui  qui  les  avait 
si  bien  commencés  pour  l’avantage  de  son  clergé,  mais 
encore  un  très -grand  nombre  de  prélats,  tant  de  ce 
royaume  que  de  diverses  provinces  étrangères,  en  ont 
après  introduit  Tusage  dans  leurs  diocèses  avec  de  très- 
grands  fruits. 

Et  premièrement  Mgr  rarcbevôque  de  Paris,  wl.  Jean- 
François  de  Gondy,  ayant  su  ce  que  i\I.  Yinceut  avait  toit 
à  Beauvais,  se  résolut  de  lui  faire  pratiquer  le  même  à 
Paris,  avant  depuis  longtemps  reconnu  en  lui  de  grands 
dons  de  Pieu  pour  travailler  très- utilement  au  bien  de 
son  Église.  Il  lui  envoya  pour  col  elfet  les  ordiiiands  do 
sou  diocèse  aucommcncemeiitdu  carême  de  l’aimée  1031  ; 
et  ce  cliaritable  prêtre  les  reçut  dans  le  collège  des 


Pions- Enfants,  où  sa  Compagnie  encore  naissante  était 
logée,  avec  laquelle  il  travailla  si  heureusement  à  ces  exer¬ 
cices,  que  cette  petite  source  a  ensuite  répandu  ses  ruis¬ 
seaux  (le  tous  côtés  pour  fertiliser  le  champ  de  l’Eglise  ; 
car  ce  fui  à  Paris  que  plusieurs  prélats  et  autres  vertueux 
ecclésiastiques  commencèrent  à  connaître  la  valeur  et  l’u¬ 
tilité  de  ces  exercices  des  ordinands;  ce  qui  les  porta  à 
les  mettre  en  usage  en  divers  autres  lieux.  Voici  ce  que 
M.  Vincent  écrivit  environ  deux  ans  après  sur  ce  sujet  : 

«  Monseigneur  l’archevêque,  conformément  à  la  pra- 

r 

ti([ue  ancienne  de  l’Eglise,  en  laquelle  les  évêques  lisaient 
instruire  chez  eux,  durant  plusieurs  jours,  ceux  qui  dési¬ 
raient  être  promus  aux  ordres,  a  ordonné  que  dorénavant 
ceux  (le  son  diocèse  qui  auront  ce  désir  se  retireront,  dix 
jours  avant  chaque  ordre,  chez  les  prêtres  de  la  Mission, 
])OLir  y  faire  une  retraite  spirituelle,  s’exercera  larnédita- 
tion  si  nécessaire  aux  ecclésiastiques,  faire  une  confession 
générale  de  toute  leur  vie  passée,  faire  une  répélilion  de  la 
théologie  morale,  et  parficnlièrement  de  celle  (|ui  regarde 
l’usage  des  sacrements,  apprendre  à  bien  faire  les  céré¬ 
monies  de  toutes  les  fonctions  des  ordres,  et  enfin  s’iiis- 
ti'uire  de  tontes  hîs  autres  choses  nécessaires  aux  ecclé¬ 
siastiques.  Ils  sont  logés  et  nourris  pendant  ce  temps-Ià, 
et  il  en  résulte  un  tel  fruit,  par  la  grâce  de  Dieu,  ({u’on  a 
vu  (jue  tous  ceux  qui  ont  fait  ces  extuxices  mènent  en- 
snileune  vie  vraiment  ecclésinstiqiie,  et  même  la  plnpart 
d’entre  eux  s’appliqticnt  d’iino  manière  tonte  particulière 
aux  œuvres  de  piété,  ce  qui  commence  à  être  manifeste 
au  j)u})lic.  )) 

En  une  autre  occasion,  parlant  à  ceux  de  sa  commu¬ 
nauté,  et  leur  remoulraut  commeut  les  divers  (unplois  où 
ils  étaieni  appliqués  ne  venaient  point  de  leur  propre 
choix,  mais  d’une  (ie.<!ina1ion  (ouïe  particulière  de  la 
divine  Providence  :  «  Avions-nous  (leur  dit -il)  jamais 
recherché  remploi  de  faiî'c  taire  les  exercices  aux  ordi¬ 
nands,  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  précieux  dépôt  que 


599 


rÉglise  nous  pût  metttre  entre  les  mains?  Non  ,  cela  ne 
nous  était  jamais  tombé  tlans  l’esprit.  » 

11  se  lit  en  celte  année  1G3'1  six  ordinations  à  PariSj  et 
à  chaque  ordination  M.  Vincent  reçut  lesordinands  en  sa 
maison,  pour  leur  taire  faire  les  exercices.  Gela  continua 
(le  la  même  façon  jusqu’en  l’année  1643 ,  en  laquelle 
Mgr  l’archevêque  jugea  expédient  de  retrancher  l’ordi¬ 
nation  de  la  mi-carême,  sur  ce  qui  lui  fut  représenté  par 
ceux  de  son  conseil  (|ue  l’intervalle  était  trop  court  entre 
chaque  ordination  pour  y  apporter  toutes  les  dispositions 
convenables.  Sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  jusqu’en 
l’année  1638,  on  recevait  seulement  aux  exercices  lesor¬ 
dinands  du  diocèse  de  Paris.  Mais  quelques  dames  de 
.singulière  piété  voyant  le  changement  notable  qui  parais¬ 
sait  dans  les  ecclésiastiques  de  Paris  qui  avaient  passé  par 
ces  exercices,  proposèrent  pour  lors  à  M.  Vincent  d’y 
admettre  aussi  ceux  des  autres  diocèses  qui  viendraient 
recevoir  les  ordres  à  Paris  ;  et  sachant  bien  qu’il  n’en 
pouvait  pas  porter  la  dépense,  une  d’entre  elles  (c’était 
madame  la  présidente  de  Herse)  s’offrit  de  la  fournir  pour 
cinq  ans,  pembuit  lesquels  elle  lui  envoya  mille  livres  à 
cliaque  ordination.  Elle  contribua  encore,  avec  quelques 
autres  dames  de  la  compagnie  de  la  Charité  de  I-aris,  au 
logement  et  ameublement  nécessaire  pour  les  mêmes  or- 
dinaiids.  Madame  la  marquise  de  Maigneiet ,  sœur  de 
Mgr  rarclievèfiue  de  Paris,  qui  était  une  dame  de  haute 
piété  et  charité,  et  qui  avait  une  estime  particulière  pour 
M,  Vincent,  a  fait  aussi  du  bien  à  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare,  poui“  l’aider  à  soutenir  celte  grande  dépense  des  or- 
ditiands.  Et  la  reine,  mère  du  roi,  au  commencement  de 
sa  régetîce,  ayant  eu  la  dévotion  d’assister  à  un  entretien 
des  ordinands  que  M.  Perrochel,  pour  lors  nommé  à  l’é- 
vè(dié  de  Boulogne,  faisait  dans  l’église  du  collège  des 
Bons- Enfants ,  elle  en  fut'  touchée,  et  iiigea  cette  œuvre 
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tort  utile  à  l’Eglise.  Et  quelques  dames  lui  ayant  dit  que 
cela  méritait  bien  une  fondation  royale,  elle  lit  espérer 


quelque  assistance  pour  cela;  et  en  effet,  les  cinq  années 
rie  madame  delTerse  étant  déjà  achevées,  SaMajesté  donna 
de  sa  ^râco  quelques  aumônes  durant  deux  ou  ti'ois  ans 
])our  contribuer  à  la  nourriture  des  ordinands.  Mais  de¬ 
puis  près  de  dis-luiit  ans  toute  cette  dépense  est  tombée 
sur  la  maison  de  Saint-Lazare,  laquelle  n’étant  pas  fondée 
pour  fournir  à  la  nourriture  et  aux  autres  frais  nécessaires 
pour  un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  passent  fous 
les  ans  par  ces  exercices,  n’a  pu  qu’elle  n’en  ait  été  fort 
incommodée,  comme  elle  l’est  en  etïet;  vu  même  que,  de' 
puis  l’année  '1646,  on  a  encore  obligé  ceux  qui  devaient 
j’ecevoir  les  quatre  ordres  moindres  de  passer  par  les 
mêmes  exercices,  afin  qu’avant  de  s’engager  dans  les 
ordres  sacrés  ils  pussent  connaître  avec  plus  de  lumière 
s’ils  y  étaient  vraiment  appelés  de  Dieu,  et  apprendre  à 
s’y  mieux  préparer. 

Mais  quoique  cette  charge  surpassât  de  beaucoup  les 
forces  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  on  n’a  pourtant  ja¬ 
mais  ouï  sortir  une  seule  parole  de  plainte  de  la  bouclio 
de  M.  Vincent  de  toutes  ces  grandes  dépenses  qu’il  fallait 
faire  pour  la  continuation  de  cette  œuvre,  et  il  les  a  tou¬ 
jours  portées  en  silence,  s’abandonnant  à  la  conduite  de 
Dieu,  dont  il  préférait  incomparablement  l’honneur  qui 
lui  en  revenait  et  le  Ijîen  de  son  Église  à  tous  les  intérêts 
temporels  de  sa  Compagnie, 

Le  nomln'e  de  ceux  qu’on  reçoit  à  chaque  ordination 
est  pour  l’ordinaire  de  soixante-dix,  «jualre- vingls  et 
quatre-vingt  dix  et  plus,  lesquels  sont  logés  à  Saint-La¬ 
zare,  nourris  et  entre  ternis  de  tout  ce  qui  leur  est  néces¬ 
saire  pendant  onze  jours  à  cliaque  oniination,  qui  tout 
cinquante-cinq  jours  par  an.  On  ne  leur  demande  pas  un 
sol  pour  celte  dépense,  afin  qu’ils  y  viennent  j)lus  volon¬ 
tiers,  voyant  qu’oii  n’épargne  rien  pour  les  mettre  en  état 
(le  bien  servir  rCglise. 

Nous  rapporterons  ici  le  témoignage  rendu  par  un  ec¬ 
clesiastique  de  très-grande  vcilu  sur  ce  sujel.  «  il  n’est 
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pas  possible,  dît-il,  d’exprimer  le  soin  qu’appoiinit 
M.  Vincent  afin  que  les  ordinands  fussent  bien  servis 
pendant  le  temps  des  exercices.  Leur  dépense  ne  lui 
semblait  rien,  quoiqu’elle  excédât  beaucoup  les  forces 
de  sa  maison,  qui  ne  peut  qu’elle  ne  soit  fort  obérée  pour 
ce  sujet.  Je  me  souviens  que  durant  les  troubles  de  Paris, 
quelques  personnes  considérables  qui  connaissaient  com- 
i>ien  il  était  difficile  que  M.  Vincent  pût  alors  soutenir 
celte  dépense  des  ordinands,  lui  voulurent  persuader  de 
n’eu  point  charger  sa  maison  durant  un  temps  si  tà- 
clieux;  mais  il  n’cut  aucun  égard  à  leur  remontrance, 
et  voulut,  nonobstant  la  disette  d’argent  et  de  xdvres  où 
l’on  se  trouvait  réduit,  qu’on  ne  laissât  pas  de  faire  toutes 
les  dépenses  nécessaires  pour  leur  réception  et  nourri¬ 
ture  en  sa  nuiison  pendant  les  onze  jours  que  duraient 
leurs  exercices  :  ne  faisant  aucun  cas  du  temporel  lors¬ 
qu’il  s’agissait  du  spirituel,  et  n’estimant  les  Inens  péris¬ 
sables  qu’autanl  qu’il  les  jugeait  utiles  à  ravancemeut  de 
la  gloire  de  Dieu.  Que  ne  disait-il  point  à  ceux  de  sa 
communauté  touchant  l’excellence  du  sacerdoce,  toutes 
les  fois  que  le  temps  de  l’ordination  approcîiait,  pour  les 
exhorter  à  rendre  service  et  assistance  aux  ordinands, 
cl  à  travailler  de  toutes  leurs  forces  de  corps  et  d’esprit 
pour  l’avancement  de  l’état  ecclésiastique  dans  la  vertu? 
Toutes  ses  paroles  étaient  comme  autant  de  dards  en¬ 
flammés  qui  pénétraient  jusqu’au  fond  du  cœur ,  et 
toutes  très-dignes  d’ètre  lüen  remarquées  et  retenues, 
même  par  écrit;  et  si  on  ne  l’a  pas  fait,  on  peut  dire  que 
c’est  une  perte  incomparable. 


SIvCTIUN  lit 


Somm:iii'C  do  co  qui  sc  ffiit  en  cou  oxcrcioos,  et  do«  l'èglomcnls 

qui  fî’y  observent. 


Ceux  qui  veulent  recevoir  les  ordres  viennont  en  la 
maison  des  prêtres  de  la  Mission  dix  jours  avant  le 
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f^amerli  auquel  ils  doivent  être  ordonnés.  A  leur  arrivée 
on  prend  leurs  noms,  qualités,  degrés,  elc.  Plusieurs  de 
la  maison  se  ti’ouveid  prêts  pour  les  recevoir  et  poiier 
leurs  liardes,  les  conduire  en  leurs  clianilires  et  autres 
lieux,  les  servir,  les  encourager,  leur  expliquer  Tordre 
des  divers  exercices  ou  actions  de  la  journée;  comme 
aussi  pour  veiller  que  cet  ordre  soit  gardé,  et  pour  leur 
recommander  le  recueillement,  le  silence,  la  modestie  et 
Texactitude  à  tout  ce  qu’ils  ont  à  faire;  enfin  pour  les 
aider  à  tirer  profit  des  exercices,  et  à  se  préiiarer  digne¬ 
ment  à  la  réception  des  ordres.  II  y  a  un  directeur  de 
Tordiiiatioii  qui  a  une  vue  générale  sur  tous  les  officiers 
qui  y  sont  employés,  et  sur  tous  les  ordinands.  tl  est 
comme  le  chef  qui  conduit  cette  œuvre,  alui  que  tout  s’y 
tasse  avec  le  même  esprit. 

Ou  fait  tous  les  jours  deux  entretiens  difTérents  aux  or¬ 
dinands  :  le  premier  se  fait  le  malin,  sur  les  principaux 
cliefs  de  la  théologie  morale,  et  des  choses  de  pratique 
dont  la  connaissance  est  plus  nécessaire  aux  ecclesias¬ 
tiques;  Taiitre  entretien  se  fait  le  soir,  sui'  les  vertus, 
(lualilés  et  fonctions  propres  à  ceux  qui  sont  dans  les 
saints  ordres. 

On  en  fait  tlix  de  chaque  sorte;  et  )>oiir  ceux  du  malin, 
qui  sont  de  la  théologie  morale,  voici  Tonlre  qn’on  y  ob¬ 
serve  : 

Au  premier  jour,  on  leur  parle  des  censures  de  TKglise 
en  général. 

Au  second,  des  mêmes  censures  en  particulier,  à  sa¬ 
voir,  de  Texcornmunication ,  de  la  suspension  et  de  Tin- 
terdit,  auxquelles  on  ajoute  Tirrégularité. 

Au  troisième,  du  sacrement  de  pénitence,  de  son  insti¬ 
tution,  de  sa  forme,  de  ses  effets,  et  des  conditions  né- 
cessrdres  au  confesseur  pour  le  jjien  administrer. 

An  qualrième,  des  dispositions  au  sacremenl  de  péni¬ 
tence,  c’est  à  savoir,  de  la  contritioii ,  de  la  conlcs.sioii 
et  de  la  satisfactioii,  comme  aussi  des  indulgeuccs. 


--  603 


Au  cinqiiièmej  des  lois  divines  et  humaines,  et  des  pé¬ 
chés  en  général ,  dont  on  explique  la  division ,  les  cir¬ 
constances,  les  espèces,  les  causes,  les  effets,  les  degrés 
et  les  remèdes. 

Au  sixième,  on  traite  des  trois  premiers  comman¬ 
dements  du  Décalogue,  qui  regardent  les  devoirs  de 
l’homme  envers  Dieu,  et  en  particulier  on  parle  des  trois 
vertus  théologales,  et  de  la  vertu  de  religion  et  de  ses 
actes. 

Au  septième,  on  leur  explique  les  autres  sept  com¬ 
mandements  de  Dieu,  qui  regardent  le  prochain. 

Au  huitième,  on  leur  parle  des  sacrements  en  général, 
de  la  conhrmation ,  et  de  l’eucharistie  comme  sacre¬ 
ment. 


Au  neuvième,  on  traite  de  l’eucharistie  comme  sacri¬ 
fice,  de  l’extrème-onction  et  du  mariage. 

An  dixième,  on  explique  le  Symbole  des  apôtres,  dé¬ 
clarant  sur  chaque  article  ce  qu’un  prêtre  en  doit  savoir, 
avec  les  avis  nécessaires  pour  l’enseigner  utilement  aux 
autres. 


Pour  ce  qui  est  des  entretiens  du  soir,  voici  l’ordre 
qu’on  y  observe  : 

Au  premier  jour  on  parle  de  l’oraison  mentale,  et  on 
leur  fait -voir  premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  il 
irrqiorte  que  les  ecclésiastiques  s’y  adonnent;  puis  ou  leur 
montre  en  quoi  elle  consiste,  et  la  méthode  qu’on  y  doit 
()l)server,  avec  les  moyens  de  la  bien  faire.  L’on  com- 
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rnence  par  ce  sujet  le  premier  entretien,  parce  que  du¬ 
rant  les  exercices  on  leur  fait  employer  tous  les  jours 
quelque  temps  en  celte  sorte  d’oi'aison. 

Au  second ,  on  traite  de  la  vocation  à  l’état  ecclésiasti- 


ï 


que,  et  on  leur  fait  voir  combien  il  importe  d’être  Ijien 
appelé  de  Dieu  avant  que  de  se  présenter  aux  ordres;  en 
quoi  consisie  celle  vocation,  et  quelles  en  sont  les  mar¬ 
ques,  avec  les  moyens  de  la  reconnaître  et  d’y  bien  cor¬ 
respondre. 
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Au  troisième,  on  parle  de  Fesp rit  ecclésiastique,  et  on 
leur  montre  l’oljligation  d’entrer  en  cet  esprit  :  en  quoi  il 
consiste;  ses  marques,  et  les  moyens  de  l’acquérir  et  de 
s’y  perfectionner. 

Au  quatrième,  on  traite  dos  ordres  en  général,  de 
leur  institution,  nécessilé,  mafière,  forme,  efléts,  diffé¬ 
rences,  et  des  dispositions  requises  pour  les  bien  rece¬ 
voir. 

Au  cinquième,  ou  les  entretient  de  la  tonsure  cléri¬ 
cale,  et  on  leur  explique  la  doctrine  de  cette  cérémonie, 
les  obligalions  que  contracte  celui  qui  la  reçoit,  les  qua¬ 
lités  qu’il  doit  avoir,  les  dispositions  qu’il  y  doit  apporter, 
et  l’on  répond  à  plusieurs  difficultés  et  objections  sur 
cette  matière. 

Au  sixième,  on  parle  des  ordres  moindres  en  particu¬ 
lier,  dont  on  explique  la  défiintion,  la  matière,  la  tonne, 
les  fonctions,  et  les  vertus  requises  en  ceux  qui  les  ont 
reçus  pour  les  bien  exercer. 

Au  septième,  l’on  traite  du  sous-diaconal,  et  des  ver¬ 
tus  qui  sont  propres  à  cet  ordre,  et  particulièrement  de 
la  chasteté. 

% 

Au  liuitième,  du  diaconat,  et  des  vertus  propres  aux 
diacres,  particulièreinent  de  la  charité  envers  le  pro¬ 
chain. 

Au  neuvième,  delà  prêtrise,  et  l’on  parle  particulière¬ 
ment  de  la  science  nécessaire  aux  prêtres  pour  s’acquit¬ 
ter  dio'nement  des  fonctions  de  leur  ordre. 

O 

Enfin  au  dixième,  on  fait  un  entretien  de  la  vie  ecclé¬ 
siastique,  où  l'on  fait  voir  que  ceux  qui  ont  reçu  les  saints 
ordres  doivent  mener  une  vie  bien  plus  sainte  que  celle 
des  laïques,  et  on  leur  propose  divers  moyens  pour  les 

aider  à  mener  une  telle  vie. 

Tons  les  jours,  immédiatemeul  après  chaque  entre¬ 
tien,  on  assemble  les  ordinands  par  académies,  dont  cha¬ 
cune  est  composée  de  douze  ou  quinze  personnes,  ou  en¬ 
viron;  et  on  met  enseml.de  ceux  que  l’on  voit  a  peu  près 
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être  d’une  égale  capacité,  pour  conférer  entre  eux,  et  avec 
un  prêtre  de  la  Mission  qui  se  trouve  en  chaque  acadé' 
mie,  sur  ce  qui  a  été  dit  de  plus  considérable,  afin  que  le 
souvenir  et  le  fruit  leur  en  demeure. 

On  leur  fait  tous  les  jours  pratiquer  l’oraison  mentale 
pendant  une  demi-heure  ou  environ,  et  ensuite  on  les 
fait  assembler  par  académies  pour  en  conférer,  et  pour 
montrer  à  ceux  qui  n’y  sont  pas  encore  exercés  la  ma¬ 
nière  de  s’y  bien  appliquer,  comment  ils  doivent  faire 
les  considérations ,  exciter  les  afléctions ,  et  tirer  des  ré¬ 
sol  utioiis  de  pratique. 

On  les  exerce  tous  les  jours  aux  fonctions  des  ordres 
qu’ils  doivent  recevoir,  principalement  aux  cérémonies 
de  la  sainte  messe,  tant  particulière  que  solennelle. 

On  leur  fait  réciter  l’office  divin  ensemble,  et  bien  ob¬ 
server  les  poses  et  médiations. 

On  les  dispose  surtout  à  faire  une  bonne  confession  gé¬ 
nérale  de  toute  leur  vie,  s’ils  n’en  ont  jamais  fait,  ou  au 
moins  depuis  le  temps  de  leur  dernière  confession  géné¬ 
rale,  s’ils  en  ont  fait  quelqu’une  :  et  c’est  pour  cette  rai¬ 
son  que,  dans  les  entretiens  de  tliéologie  morale,  on  traite 
premièrement  des  matières  dont  la  connaissance  est  par¬ 
ticulièrement  nécessaire  pour  cet  effet.  Le  lendemain  de 
leur  confession,  qui  est  Je  jeudi,  ils  communient  tous  à 
la  grand’messe. 


On  leur  donne  sept  lieures  et  demie  de  repos  la  nuit, 
et  le  jour  deux  heures  de  conversation  sainte  et  honnête, 
c’est  à  savoir,  après  les  repas,  pendant  lesquels  on  leur 
fait  lecture  de  rEcriture  sainte,  et  du  livre  de  la  Dignité 


eth>ainteté  des  'prètreSj  par  Molina,  chartreux. 

En  un  mot,  on  les  met  dans  un  train  de  vie  réalée,  ni 
trop  libre,  ni  trop  austère,  mais  convenable  aux  ecclé¬ 
siastiques,  afin  qu’ils  s’y  conforment  le  plus  qu’ils  pour¬ 
ront  en  leur  particulier. 

Le  dimanche  après  l’ordinalion,  ils  s’en  retournent 
chez  eux,  après  avoir  assisié  à  la  grand’messe,  et  y 
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avoir  communié  en  action  de  grâces  de  leur  ordina¬ 
tion. 

Voilà  en  abrégé  Fordre  des  exercices  de  Fordination 
fjiii  ont  été  commencés,  continués  et  établis  par  M.  Vin¬ 
cent,  et  ensuite  répandus  dans  FÉgüse  par  lui  et  par  les 
siens. 

Il  souhaitait  fort,  et  recommandait  soigneusement  à 
ceux  qui  faisaient  les  entretiens  de  Fordination,  qiFil.s 
suivissent  les  mémoires  qiFiS  leur  donnait  à  cet  etfet,  où 
les  matières  étaient  toutes  digérées;  sachant  Inen  qu’ils 
n’on  pouvaient  traiter  de  plus  nécessaires  ni  de  plus  pro- 
lita])los  aux  ordinand.s,  ni  même  dans  un  ordre  plus  con¬ 
venable  à  la  fin  de  ces  exercices.  Il  congratulait  fort  nos 
seigneurs  les  prélats,  lorscju’ils  les  faisaient,  de  ce  qu’ils 
y  procédaient  comme  les  pères  envers  leurs  enfants,  les 
nourrissant  de  la  plus  solide  doctrine,  et  leur  insinuant 
la  vie  et  les  opéi'ations  de  FEspritde  Dieu  d’uiie  manière 
apostolique.  t(  La  simplicité,  disait-il  aux  siens,  édifie  les 
ordinands;  ils  s’en  louent,  et  ne  viennent  L'herclier  ici  que 
cela;  les  vérités  qu’on  leur  enseigne  sont  bien  reçues 
sons  cet  babil,  elles  ont  plus  d’efficace  avec  cet  ornement 
naturel.  »  Lt  un  jour,  (pielqu’un  faisant  ces  entretiens 
antreinent  que  dans  l’esprit  de  la  Mission,  M.  Vincent  se 
mit  à  genoux  devant  lui,  le  priant  avec  instance  de  se 
sei'vir  d’un  style  plus  simple  et  ]dus  dévot. 


SECTION  IV. 

Scntimuiits  do  xM.  Vincent  Icmohanl  ces  oxorciccs  des  urdinands. 

Avant  que  de  parler  du  jui.)grès  et  des  fiaiits  de  ces 
exercices,  il  ne  sei'a  pas  hors  de  [U'opos  de  rapporter  ici 
les  seidiments  que  M.  Vincent  en  avait ,  et  tie  quels  ter¬ 
nies  il  se  servait  pour  exhorter  ceux  de  sa  (Congrégation 
à  s’v a)>pliquer  de  tonie  leur  alfeclion. 

«  S’iMniiluyer  poiirlaii-e  (la  Ik.iis  |.r(>lro.s  leur  disoil-il 
un  jour,  et  y  concourir  comme  cause  seconde  etliciente, 
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instrumentale,  c’est  faire  l’office  de  Jésns-Giirist,  qui, 
pendant  sa  vie  mortelle,  semble  avoir  pris  à  tdclie  de  faire 
douze  bons  prêtres,  qui  sont  ses  apôtres;  ayant  voulu 
pour  cet  effet  demeurer  plusieurs  années  avec  eux,  pour 
les  instruire  et  pour  les  former  à  ce  divin  ministère. 

Et  un  autre  jour,  faisant  une  conférence  avec  ceux  de 
sa  communauté  sur  ce  môme  sujet,  après  qu’il  en  eut  fait 
parler  plusieurs,  conclut  en  ces  termes  :  c<  fJéni  soyez- 
vous,  Seigneur,  des  bonnes  choses  qu’on  vient  de  «lire, 
et  que  vous  avez  inspirées  à  ceux  qui  ont  parlé.  Mais, 
mon  Sauveur,  tout  cela  ne  servira  de  rien  si  vous  n’y 
mettez  la  main;  il  faut  que  ce  soit  votre  grâce  qui  opère 
tout  ce  qu’oii  a  dit,  et  qui  nous  donne  cet  esprit  sans  le¬ 
quel  nous  ne  pouvons  rien.  Que  savons-nous  faire,  nous 
qui  sommes  de  pauvi'es  misérables?  O  Seigneur!  donnez- 
nous  cet  esprit  de  votre  sacerdoce  qu’avaient  les  apôtres, 
et  les  preniiers  prêtres  qui  les  oui  suivis.  Donnez-nous  le 
véritable  esprit  de  ce  sacré  caractère  que  vous  avez  mis 
en  de  pauvres  pêcheurs,  en  des  artisans,  en  de  pauvi'es 
gens  de  ce  lemps-là,  auxquels,  par  votre  grâce,  vous 
avez  communiqué  ce  grand  et  divin  esprit.  Car,  Sei¬ 
gneur,  nous  ne  sommes  aussi  que  de  pauvres  laboureurs 
et  jtaysans  :  et  quelle  proportion  y  a-t-il  de  nous  misé¬ 
rables  à  un  emploi  si  saint,  si  éminent  et  si  céleste?  O 
Messieurs  et  mes  frères!  que  nous  devons  bien  priei’ 
Dieu  pour  cela,  et  faire  quelque  effort  pour  ce  gi'aud 
besoin  de  l’Eglise,  qui  s’en  va  ruinée  en  beaucoup  de 
lieux  parla  mauvaise  vie.  des  prêtres;  car  ce  sont  eux  qui 
la  perdent  et  qui  la  ruinent  :  et  il  n’est  que  trop  vrai  que 
la  dépi*avalioii  de  rétat  ecclésiastique  est  la  cause  prin- 
cipale  de  la  ruine  de  l’Eglise  de  Dieu.  J’étais  ces  jours 
passés  dans  une  assemblée  où  il  y  avait  sept  prélats,  les¬ 
quels  faisant  réllexion  sur  les  désordres  qui  se  voient  dans 
l’Eglise,  disaient  iianfement  que  c’étaient  les  ecclésiasti- 
(]nes  qui  en  étaient  la  [trincipale  cause. 

«  Ce  Sont  donc  les  pi'élres;  oui,  nous  sommes  la  cause 
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(le  cette  désolation  qui  ravage  l’Église,  de  cette  déplo¬ 
rable  diminution  qu’elle  a  soiiflerte  en  tant  de  lieux, 
ayant  été  presque  entièrement  ruinée  dans  l’Asie  et  dans 
l’Afrique,  et  même  dans  une  grande  partie  de  l’Europe, 
comme  dans  la  Suède,  le  Danemark,  dans  rAiigleterre , 
Ecosse,  Irlande,  Hollande,  et  autres  provinces  unies,  et 
dans  une  grande  partie  de  rAllemagne.  Et  combien 
voyons-nous  d’béréliques  en  France?  et  voilà  la  Pologne 
qui,  étant  déjà  beaucoup  infectée  de  l’hérésie,  est  pré¬ 
sentement,  par  l’invasion  du  roi  de  Suède,  en  danger 
d’étre  tout  à  fait  perdue  pour  la  religion. 

«  Ne  semble-t“il  pas,  Messieurs,  que  Dieu  veut  trans¬ 
porter  son  Eglise  en  d’autres  pays?  Oui,  si  nous  ne  chan¬ 
geons,  il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  nous  Foie  tout  à  fait, 
vu  principalement  que  nous  voyons  ces  puissants  ennemis 
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de  l’Eglise  entrer  dedansàmaiu  forte.  Ce  redoutable  roi 
de  Suède  qui,  en  moins  de  quatre  mois,  a  envahi  une 
bonne  partie  de  ce  grand  royaume,  nous  devons  craiinlre 
que  Dieu  ne  Fait  suscité  pour  nous  punir  de  nos  dés¬ 
ordres.  Ce  sont  les  mêmes  ennemis  dont  Dieu  s’est  servi 
autrefois  pour  le  même  efiét;  car  c’est  des  Goths,  Visi- 
gollis  et  Vandales,  sortis  de  ces  quartiers-là ,  dont  Dieu 
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s’est  servi  il  y  a  douze  cetils  ans  pour  aflliger  son  Eglise. 
Ces  commencements,  les  plus  étranges  <|ui  aient  jamais 
été,  lions  doivent  faire  tenir  sur  nos  gardes.  Un  royaume 
d’une  si  grande  étendue  presque  envahi  en  moins  de 
rien,  en  l’espace  de  quatre  mois!  t)  Seigneur!  qui  sait  si 
ce  redoutable  conquérant  en  demeurera  là?  qui  le  sait? 
Enfin,  ab  Aquilone  pandelitr  omrie  înalum,  c’est  de  là 
(jiie  sont  venus  les  maux  que  nos  ancêtres  ont  soudérls, 
et  c’est  de  ce  côté -là  {jue  nous  devons  craindre.  Son¬ 
geons  donc  à  l’amendement  de  l'état  ecclésiastique,  puis¬ 
que  les  méchants  prêtres  sont  la  cause  de  tous  ces  mal- 
Jieurs,  et  que  ce  sont  eux  qui  les  allirent  sur  FEgÜse.  Ces 
bons  prélats  Font  reconnu  par  leur  propre  expérience, 
et  Font  avoué  devant  Dieu,  et  nous  lui  devons  dire  :  Oui, 
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Seigneui'j  c’est  nous  qui  avons  j'a’ovoqué  voire  colère;  ce 
sont  nos  jjécîiés  qui  ont  attiré  ces  calamités.  Oui,  ce  sont 
les  clercs  et  ceux  qui  aspirent  à  l’état  ecclésiastique,  ce 
sont  les  sous-diacres,  ce  sont  les  diacres,  ce  sont  les 
prêtres,  nous  qui  sommes  prêtres,  qui  avons  fait  cette 
désolation  dans  l’Eglise.  iSIaisquoi,  Seigneur!  que  pou¬ 
vons-nous  Hure  mainteuant,  si  ce  n’est  nous  en  affliger 
devant  vous,  et  nous  proposer  de  changer  de  vie?  Oui, 
mon  Sauveur,  nous  voulons  contribuer  de  tout  ce  que 
nous  pourrons  pour  satisfaire  ù  nos  fautes  passées,  et 
pour  mettre  en  meilleur  ordre  l’état  ecclésiastique;  c’est 
pour  cela  que  nous  sommes  ici  assemblés,  et  que  nous 
vous  demandons  votre  grâce.  Ali!  Messieurs,  que  ne  de¬ 
vons-nous  pas  faire?  C’est  à  nous  à  qui  Dieu  a  confié 
une  si  grande  grâce  que  celle  de  contribuer  à  rétablir 
l’étal  ecclésiastique.  Dieu  ne  s’est  pas  adressé  pour  cela, 
ni  aux  docteurs,  ni  à  tant  de  communautés  et  religions 
pleines  de  science  et  de  sainteté;  mais  il  s’est  adressé  à 
celte  chétive,  pauvre  et  misérable  Compagnie,  la  dernière 
de  toutes  et  la  plus  indigne.  Qu’est-ce  que  Dieu  a  trouvé 
en  nous  pour  un  si  grand  emploi?  où  sont  nos  î)eaiix  ex¬ 
ploits?  où  sont  les  actions  illustres  et  éclatantes  que  nous 
avons  faites?  où  cette  grande  capacité?  Rien  de  tout 
cela;  c’est  à  de  pauvres  misérables  idiots  que  Dieu,  par 
sa  pure  volonté,  s’est  adressé  pour  essayer  encore  à  ré¬ 
parer  les  brèches  du  royaume  de  son  Fils  et  de  l’état  ec¬ 
clésiastique.  O  Messieurs!  conservons  bien  cette  grâce 
que  Dieu  nous  a  faite,  par  préférence  à  tant  de  personnes 
doctes  et  saintes  qui  le  méritaient  mieux  que  nous;  car 
si  nous  venons  à  la  laisser  inutile  par  notre  négligence. 
Dieu  la  retirera  de  nous  pour  la  donner  à  d’autres,  et 
nous  punir  de  notre  infidélité.  Hélas!  qui  sera- ce  de 
nous  qui  sera  la  cause  d’un  si  grand  malheur,  et  qui 
privera  l’Église  d’un  si  grand  bien?  Ne  sera -ce  point 
moi,  misérable?  Qu’un  chacun  de  nous  mette  la  main  sur 
sa  conscience,  et  dise  en  lui-méine  :  Ne  serai-je  pas  ce 


malheureux?  TIélas!  il  ii’en  faut  qu’un  misérable^  tel  que 
je  suis,  ([ui,  par  ses  aboiniuatiuiis,  détourne  les  faveurs 
du  Ciel  {le  toute  une  maison ,  et  y  fasse  tomber  la  malé¬ 
diction  de  Dieu.  O  Seigneur,  qui  me  voyez  tout  couvert  et 
tout  rempli  de  péchés  qui  m’accablent,  ne  privez  pas  pour 
cela  de  vos  grâces  foute  cette  petite  Compagnie  !  Faites 
qu’elle  continue  avons  servir  avec  Jiumilité  et  fidélité,  et 
qu’elle  coopère  au  dessein  qu’il  semble  que  vous  avez  de 
faire  par  son  ministère  un  dernier  eflbrl  pour  contribuer 
à  rétablir  l’honneur  de  votre  Église. 

((  Mais  les  moyens  de  cela,  quels  sont-ils?  (juedevons- 
nons  faire  pour  le  bon  succès  de  cette  procliaine  ordina¬ 
tion?  Il  faut  prier  beaucoup,  vu  notre  iusuffisauce;  oflrir 
pour  cela,  durant  ce  temps,  ses  communions,  ses  morli- 
fications  et  toutes  ses  oraisons  et  ses  prières;  rapportant 
tout  à  rédificafion  de  ces  messieurs  les  ordinands,  à  qui 
il  faut  rendre,  de  plus,  toutes  sortes  de  respects  et  de  dé¬ 
férences,  ne  faire  point  les  erdendus,  mais  les  servir  cor¬ 
dialement  et  humblement.  Ce  doivent  être  là  les  armes 
des  missionnaires;  c’est  par  ce  moyen  que  tout  réussira; 
c’est  par  rhumilité  qui  nous  fait  désirer  Ja  cord'usion  de 
nous-mêmes;  car  croyez -moi,  Messieurs  et  mes  frère.s, 
crovez-moi,  c’est  une  maxime  infaillible  de  Jésus-Ciirisf, 
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que  je  vous  ai  souvent  annoncée  de  sa  part,  que  d’abord 
qu’un  cœur  est  vide  {le  soi-rnème,  Dieu  le  remplit;  c’est 
Dieu  qui  demeure  et  qui  agit  là  dedans,  et  c’est  le  dé<ir 
de  la  confusion  qui  nous  vide  de  nous-mèuie.s;  c’est  1  hu¬ 
milité,  la  sainte  humilité  ;  et  alors  ce  ne  sera  pas  nous  qui 
agirons,  mais  Dieu  en  nous,  et  tout  ira  bien. 

((  O  vous  (jui  travaillez  immédiate  ment  à  cette  œuvre; 
vous  {pli  devez  posséder  l’esprit  de  prêtrise,  et  1  inspirer 
à  ceux  qui  ne  l’onl  pas;  vous  à  qui  Dieu  a  confié  ces 
Ames,  pour  les  disposer  à  recevoir  cet  esprit  saint  et 
sanctifiant,  ne  visez  qu’à  la  gloire  de  Dieu  :  ayez  la  sim¬ 
plicité  de  cœur  vers  lui,  et  le  respect  vc’rs  ces  messieurs. 
Sacliez  que  c’est  par  l'i  que  vous  profiterez  :  tout  le  reste 
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vous  servira  de  peu  ;  il  u’y  a  que  riiumîlité,  et  la  pure  in¬ 
tention  de  plaire  à  Dieu,  qui  ait  fait  réussir  cette  œuvre 
jusqu’à  maintenant.  Je  recommande  aussi  les  cérémonies, 
et  je  prie  la  Compagnie  d’éviter  les  fautes  qu’on  y  peut 
faire,  Les  cérémonies  ne  sont,  à  la  vérité,  que  romlire, 
mais  c’est  l’ombre  des  plus  grandes  choses,  qui  requiè¬ 
rent  qu’on  les  fasse  avec  toute  l’attention  possible,  et 
qu’on  les  montre  avec  un  silence  religieux  et  une  grande 
modestie  et  gravi! é.  Gomment  les  feront  ces  messieurs, 
si  nous  ne  les  faisons  pas  bien  nous-mêmes?  Qu’on  chante 
posément,  avec  modération;  qu’on  psalmodie  avec  un 
air  de  dévotion.  Hélas!  que  répondrons -nous  à  Dieu 
quand  il  nous  faudra  rendre  compte  de  ces  choses,  si  elles 
sont  mal  faites  ! 

((  Or  sus,  Messieurs  et  mes  frères,  leur  dit-il  une  autre 
fois,  nous  voici  donc  à  la  veille  de  cette  grande  œuvre 
que  Dieu  nous  a  mise  enlre  les  mains;  c’est  demain, 
mon  Dieu,  que  nous  devons  recevoir  ceu.'c  que  votre  pro¬ 
vidence  a  résolu  de  nous  envoyer,  afin  de  nous  faire  con¬ 
tribuer  avec  vous  à  Tes  rendre  meilleurs.  Âli!  Messieurs, 
que  voilà  une  grande  parole,  rendre  meilleurs  les  ecclé¬ 
siastiques!  Qui  pourra  comprendre  la  hauteur  de  cet  em¬ 
ploi?  c’est  le  plus  relevé  qui  soit.  Qu’y  a-t-il  de  si  grand 
dans  le  monde  que  l’état  ecclésiastique?  Les  principautés 
et  les  royautés  ne  lui  sont  point  comparables  :  vous  savez 
que  les  rois  ne  peuvent  [>as,  comme  les  prêtres,  changer 
le  pain  au  corps  de  Notre-Seigiieiir,  remettre  les  péchés, 
et  tous  les  autres  avantages  qu’ils  ont  par-dessus  les 
grandeurs  temporelles;  et  voilà  néanmoins  les  personnes 
que  Dieu  nous  envoie  poür  les  sanctifier  :  qu’y  a-t-il  de 
seml)lable?  O  pauvres  et  chétifs  ouvriers,  que  vous  avez 
peu  de  rapporta  la  dignité  de  cet  emploi  !  Mais  puisque 
Dieu  fait  cet  Imnneur  à  cette  petite  Compagnie,  la  dernière 
de  toutes  et  la  plus  pauvre,  que  derappliquer  à  cola,  i!  faut 
que  de  notre  côté  nous  apportions  tout  notre  soin  à  faire 
réussir  ce  dessein  apostolique  qui  tend  à  disposer  les  eu- 


dcsiastiques  aux  ordres  supérieurs,  et  à  se  bien  acqiiillor 
de  leurs  fonctions  :  car  les  uns  seront  curés,  tes  autres 
chanoines,  les  autres  prévôts,  abbés,  évêques,  oui 


évêques  :  voilà  les  personnes  que  nous  recevrons  de¬ 
main. 

«  La  semaine  passée  il  se  fit  une  assemblée  d'évêques 
pour  remédier  à  Tivrognerie  des  prêtres  d’une  certaine 
province;  à  quoi  on  est  Jjien  empêché.  Les  saints  docteurs 
disent  que  le  premier  pas  d’une  personne  qui  veut  acqué¬ 
rir  la  vertu  est  de  se  rendre  maître  de  sa  bouche  ;  or  la 
houclic  maîtrise  les  personnes  qui  lui  donnent  ce  qu’elle 
demande  :  quel  désordre  !  Ils  sont  ses  serviteurs,  ses  es¬ 
claves  ;  ils  ne  sont  que  ce  qu’elle  veut  ;  il  n’y  a  rien  de  si 
vilain,  ni  de  si  déplorai )le  que  de  voir  des  prêtres,  et 
plupart  de  ceux  d’une  province,  asservis  à  ce  vice,  jusque- 
là  qu’il  faille  assembler  des  prélats,  et  les  metirc  tous  bien 
en  peine  pour  trouver  quelque  remède  à  ce  mallieur.  Et 
le  peuple,  que  fera-t-il  après  cela?  Hais  que  ne  devons- 
nous  pas  faire,  Messieurs,  pour  nous  donnera  Dieu,  afin 
d’aider  à  retirer  ses  minisires  et  son  épouse  de  celte  infa¬ 
mie,  et  de  tant  d’autres  misères  où  nous  ne  les  voyons 
que  trop?  Ce  n’est  pas  que  tous  les  prêtres  soient  dans  le 
dérèglement;  non,  o  Sauveur  !  qu’i!  y  a  de  saints  ecclé¬ 
siastiques  !  il  nous  en  vient  tant  ici  en  retraite,  des  curés 
et  autres  qui  viennent  de  bien  loin  exprès  pour  mettre 
bon  ordre  à  leur  intérieur.  Et  combien  do  bous  et  de 
saints  prêtres  à  Paris?  il  y  en  a  grand  nombre  ;  et  entre 
CCS  messieurs  de  la  conférence  qui  s’assemblent  ici,  il  n  y 
en  a  pas  un  qui  ne  soit  homnii;  d’exeinfile,  ils  travaillent 
tous  avec  des  fruits  nonparoils. 

«  11  y  a  aussi  de  méchants  ecclésiastiques  dans  le  monde, 
et  je  suis  le  pire,  le  plus  indigne,  et  le  plus  grand  pécheur 
de  tous.  Hais  aussi  eu  rcvanclie  ily  en  a  f|ui  louent  hau¬ 
tement  Dieu  par  la  sainteté  do  leur  vie.  (J  quel  houheur 
de  ce  (jue  non-seulement  Dieu  veut  se  servir  do  ]  ta  livres 
eeus  comme  uou.s,  sans  science  et  sans  vertu,  [tour  aitler 


à  redresser  les  ccclésktsliqiics  déchus  et  déréglés,  mais 
encore  à  perfectionner  les  bons,  comme  nous  voyons  par 
sa  giàce  que  cela  se  fait!  Que  bienheureux  êtes -vous. 
Messieurs,  de  répandre  par  votre  dévotion,  douceur,  affa¬ 
bilité  ,  modestie  et  humilité ,  Tesprit  de  Dieu  dans  ces 
âmes,  et  de  servir  Dieu  en  la  personne  de  ses  plus  grands 
serviteurs  !  que  vous  êtes  heureux,  vous  qui  leur  donnerez 
bon  exemple,  aux  conférences,  aux  cérémonies,  au  chœur, 
au  réfectoire  et  partout  !  O  qu’heureux  serons-nous  tous, 
si  par  notre  silence,  discrétion  et  charité,  nous  répondons 
aux  intentions  pourlesquelles  Dieu  nous  les  envoie  ;  usant 
d’une  vigilance  particulière  à  voir,  à  rechercher  et  à  leur 
apporter  sans  délai  tout  ce  qui  les  pourra  contenter,  et 
étant  ingénieux  à  pourvoira  leurs  besoins  et  à  les  servir  î 
nous  les  édifierons  si  nous  faisons  cela.  Il  faut  bien  de¬ 
mander  cette  gî’âce  à  Notre-Seigneur;  je  prie  les  prêtres 
de  dire  la  sainte  messe,  et  nos  fi'èresde  l’entendre  à  cette 
intention.  » 

«  Voici  rordination  qui  s’approche,  dit -il  une  autre 
fois;  nous  prierons  Dieu  qu’il  donne  son  esprit  à  ceux 
qui  leur  parleront,  et  dans  les  entretiens,  et  dans  les  con¬ 
férences.  Surtout,  chacun  tâchera  d’édifier  ces  messieurs 
par  l’humilité  et  par  la  modestie;  car  ce  n’est  pas  par  !a 
science  qu’ils  se  gagnent,  ni  par  les  belles  choses  qn’on 
leur  dit;  ils  sont  plus  savants  que  nous  :  plusieurs  sont 
bacheliers,  etquelques-ims  licenciés  en  théologie,  d’autres 
docteurs  eu  droit,  et  il  y  en  a  peu  qui  ne  sachent  la  philo¬ 
sophie  et  une  partie  de  la  théologie;  ils  en  disputent  tous 
les  jours,  et  presque  rien  de  ce  qu’on  lem*  peut  dire  ici  ne 
leur  est  nouveau  ;  ils  l’ont  déjà  lu,  ou  ouï;  ils  disent  eux- 
mêmes  que  ce  n’est  pas  cela  qui  les  touche,  mais  bien  les 
vertus  qu’ils  voient  pratiquer  ici.  Tenons-nous  bas,  Mes¬ 
sieurs,  en  la  vue  d’uu  emploi  tant  honorable,  comme  est 
celui  d’aider  à  faire  de  bons  prêtres  ;  car  qu’y  a-t-iî  de 
plus  excellent?  Tenons-nous  bas  en  la  vue  de  noire  ché- 
liveté,  nous  qui  sommes  pauvres  do  science,  pauvres  d’es- 
I.  18 
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prit,  pauvres  de  coudition.  Hélas!  comment  Dieu  nous 
a-t-il  choisis  pour  une  chose  si  grande*?  C’est  que  pour 
l’ordinaire  il  se  sert  des  matières  les  plus  basses  pour  les 
opérations  extraordinaires  de  sa  grâce  ;  comme  dans  les 
sacrements,  où  il  fait  servir  Teau  et  les  paroles  pour  con¬ 
férer  ses  plus  grandes  grâces. 

((  Prions  Dieu  pour  ces  messieurs;  mais  prions  Dieu 
pour  nous,  afin  qu’il  en  éloigne  tout  ce  qui  pourrait  êire 
cause  qu’ils  ne  reçussent  les  effets  de  l’esprit  de  Dieu, 
lequel  il  semble  vouloir  communiquer  à  la  Compagnie 
pour  cet  effet.  Avez-vous  jamais  été  en  pèlerinage  en  quel¬ 
que  lieu  de  dévotion  ?  Pour  l’ordinaire,  en  y  entrant,  on  se 
sent  comme  sortir  hors  de  soi,  les  uns  se  trouvant  tout 
d’un  coup  élevés  eu  Dieu,  les  autres  attendris  de  dévotion, 
d’autres  pleins  de  respect  et  de  révérence  pour  ce  lieu 


sacré, 


et  d’autres  ont  divers  bons  sentiments 


:  d’où  vient 


cela?  C’est  que  l’esprit  de  Dieu  est  là  dedans,  qui  se  fait 
sentir  en  ces  manières-là.  Or,  nous  devons  penser  qu’il 
sera  le  même  céans  à  l’égard  de  ces  messieurs,  si  l’esprit 
de  Dieu  réside  en  cette  maison. 

<(  Il  leur  faut  rendre  la  morale  familière,  et  descendre 
toujours  dans  le  particulier,  afin  qu’ils  l’entendent  et  com¬ 
prennent  bien;  il  faut  toujours  viser  là,  de  faire  en  sorte 
que  les  auditeurs  remportent  tout  ce  qu’on  leur  dit  dans 
l’entretien.  Gardons-nous  bien  que  ce  maudit  esprit  de 
vanité  ne  se  fourre  parmi  nous,  à  leur  vouloir  parler  des 
choses  liantes  et  relevées,  car  cela  ne  tait  que  détruire,  au 
lieu  d’édifier  :  or  ils  remporteront  tout  ce  qui  leur  aura 
été  dit  à  rentretien,  si  on  le  leur  inculque  aprè.s,  simple¬ 
ment,  et  qu’on  les  enlretiemie  de  cela  souvent,  et  non 
d’autres  clioses,  ainsi  qu’il  est  expédient  pour  plusieurs 


raisons.  » 

M.  Vincent  congratula  une  fois  un  des  frères  de  la 


maison,  lequel,  en  rapportant  son  oraison,  dit  qu’il  avait 
prié  Dieu  qu’il  envoyât  de  bons  prélats  à  l’Église,  et  prit 
de  là  sujet  de  dire  ce  qui  suit  ;  a  Dieu  vous  bénisse,  mou 


m. 


frère,  c’est  bien  fait  de  demander  à  Dieu  qu’il  fasse  de  bons 
évêques,  de  bons  curés,  de  bons  prêtres,  et  c’est  ce  que 
nous  lui  devons  tous  demander  :  tels  que  sont  les  pasteurs, 
tels  sont  les  peuples.  On  attribue  aux  officiers  d’une  armée 
les  bons  et  les  mauvais  succès  delà  guerre  :  et  on  peut  dire 
de  même  que,  si  les  ministres  de  l’Kglise  sont  bons,  s’ils 
font  leur  devoir,  que  tout  ira  bien  ;  et,  au  contraire,  s’ils  ne 
le  font  pas,  qu’ils  sont  cause  de  tous  les  désordres.  Nous 
sommes  tous  appelés  de  Dieu  à  l’état  que  nous  avons  em¬ 
brassé,  pour  travailler  à  un  chef-d’œuvre  ;  car  c’est  un 
chef-d’œuvre  en  ce  monde  que  de  faire  de  bons  prêtres, 
après  quoi  on  ne  peut  penser  rien  de  plus  grand  et  de  plus 
important.  Nos  frères  mêmes  peuvent  contribuer  à  cela 
par  leur  bon  exemple  et  par  leurs  emplois  extérieurs  ;  ils 
peuvent  faire  leur  office  à  cette  intention  ,  qu’il  plaise  à 
Dieu  donner  son  esprit  à  MM.  les  ordinands  ;  chacun  des 
autres  peut  faire  la  même  chose,  al  tous  doivent  s’étudier 
à  les  bien  édifier  :  et  s’il  était  possible  de  deviner  leurs 
inclinaisons  et  leurs  désirs,  il  faudrait  les  prévenir  pour 
les  contenter,  autant  que  l'on  pourrait  raisonnablement. 
Enfin  ceux  qui  auront  le  bonlieur  de  leur  parler,  et  qui 
assisteront  à  leurs  conférences,  doivent  en  leur  parlant 
s’élever  à  Dieu,  pour  recevoir  de  lui  ce  qu’ils  ont  à  leur 
dire.  Car  Dieu  est  une  source  inépuisable  de  sagesse,  de 
lumière  et  d’amour  ;  c’est  en  lui  que  nous  devons  puiser 
ce  que  nous  disons  aux  autres  ;  tious  devons  anéantir 
notre  propre  esprit  et  nos  sentiments  particuliers,  pour 
donner  fieu  aux  opérations  de  la  grâce,  qui  seule  illumine 
et  éciiaulTe  les  cœurs;  il  faut  sortir  de  soi-même  pour  en¬ 
trer  en  Dieu;  il  faut  le  consulter  pour  apprendre  son  lan¬ 
gage,  et  le  prier  qu’il  parle  lui -même  en  nous  et  par 
nous  ;  il  fera  pour  lors  son  œuvre,  et  nous  ne  gâterons 
rien.  Notre-Seigneur,  conversant  paiani  les  liommes,  Jie 
parlait  pas  de  par  lui- même  :  Ma  science,  disait-il,  n’est 
pas  de  moi,  mais  de  mon  Dore;  les  paroles  que  je  vous  dis 
ne  sont  pas  les  miennes,  mais  elles  sont  de  Dieu.  Cela 
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iiuiis  monire  coinljîen  nous  (levons  recourir  à  Dieu,  afin 
que  ce  ne  soit  pas  nous  qui  parlions  et  qui  ai^issions,  mais 
(|ue  ce  soit  Dieu.  Il  se  pourra  faire  peut-être  que,  s’il  plaît 
à  Dieu  qu’il  réussisse  quelque  fruit,  ce  sera  par  les  prières 
d’un  frère  qui  n’approchera  pas  de  ces  messieurs  :  il  sera 
occupé  à  sou  travail  ordinaire,  et  en  travaillant  il  s’élèvera 
à  Dieu  souvent,  pour  le  prier  qu’il  ait  agréable  de  bénir 
rordination;  et  peut-être  aussi  que,  sans  qu’il  y  pense  , 
Dieu  fera  le  Lien  qu’il  désire,  à  cause  des  bonnes  disposi¬ 
tions  de  son  cœur.  11  y  a  dans  les  psaumes  :  Desiderinni 
‘pauperum  exaiidivit  Dcmimis.  »  iM,  Vincent  s’arrêta 
ici,  ne  se  souvenant  pas  du  reste  du  verset,  et  demanda  : 
Comment  y  a-t-il  au  reste  du  verset  ?  Alors  son  assistant 
l’acheva,  disant  :  Prœparütionem  cot'dis  eo7'u.m  audivit 
auris  tua.  «  Dieu  vous  Ijénisse,  Monsieur,  y>  lui  dit  M.  Vin¬ 
cent,  par  un  grand  sentiment  de  joie,  voyant  la  beauté  do 
ce  passage,  qu’il  répéta  plusieurs  fois  avec  des  mouvements 
dévots  et  toucliantS;  pour  l’inculquer  à  ses  enfants.  «  Mer¬ 
veilleuse  façon  de  parler,  ajoula-l-il,  digne  du  Saint-Es¬ 
prit,  le  Seigneur  a  exaucé  le  désir  des  pauvres,  il  a  en¬ 
tendu  la  préparation  de  leur  cœur,  pour  nous  faire  voir 
que  Dieu  exauce  les  âmes  Lien  disposées  avant  même 
qu’elles  le  prient;  cela  est  de  grande  consolation,  et  nous 
devons  certes  nous  encourager  nu  service  de  Dieu,  qiioi- 
(jue  nous  ne  voyions  en  nous  que  misères  et  pauvretés. 
Vous  souvient-il  de  cette  ])elle  lecture  de  tal)le  qu’on  nous 
fil  Ijier?  Elle  nous  di.sait  que  Dieu  cache  aux  humbles  les 
trésors  des  grâces  qu’il  a  mises  en  eux  :et  ces  jours  passés 
un  d’entre  nous  me  demandait  ce  que  c’était  que  simpli¬ 
cité.  Il  necormaît  pas  celte  vertu,  et  cependant  ilia  possède; 
il  ne  croit  pas  l’avoir,  et  c’est  néanmoins  une  aine  des 

plus  candides  de  la  Compagnie. 

«  Quelques-uns  m’ont  rapporté  qu’étant  allés  travailler 
en  un  lieu  où  il  y  a  beaucoup  d’occlésiasliqucs,  ils  ont 
trouvé  qu’ils  y  sont  quasi  tous  inutiles  :  ils  disent  leur 
bréviaire,  célèbrent  leur  messe,  et  encore  fort  pauvre- 


ment;  quelques  -  uns  administrent  les  sacrements  telle¬ 
ment  quellement,  et  voilà  tout;  mais  le  pis  est  qu’ils  sont 
dans  le  vice  et  dans  le  désordre.  S’il  plaisait  à  Uieu  nous 
rendre  bien  intérieurs  et  recueillis,  nous  pourrions  es¬ 
pérer  que  Dieu  se  servirait  de  nous,  tout  chétifs  que  nous 
sommes,  pour  faire  quelque  bien  non-seulement  à  l’égard 
du  peuple,  mais  encore  et  principalement  à  l’égard  des 
ecclésiastiques.  Quand  vous  ne  diriez  mot,  si  vous  êtes 
bien  occupés  de  Dieu,  vous  toucherez  les  cœurs  de  votre 
seule  présence.  Messieurs  les  abbés  de  Chandenier,  et 
ces  autres  messieurs  qui  viennent  de  faire  la  mission  à 
Metz  en  Loi'raine,  avec  grande  bénédiction,  allaient  deux 
à  deux,  en  surplis,  du  logis  à  l’église,  et  de  l’église  au  lo¬ 
gis,  sans  dire  mot,  et  avec  une  si  grande  récollection,  que 
ceux  qui  les  voyaient  admiraient  leur  modestie,  n’en  ayant 
jamais  vu  de  pareille.*Leur  modestie  donc  était  une  pré¬ 
dication  muette,  mais  si  efficace,  qu’elle  a  peut-être  au¬ 
tant  et  plus  contribué,  à  ce  qu’on  m’a  dit,  au  succès  de  la 
mission  que  tout  le  reste  :  ce  que  l’œil  voit  nous  touche 
bien  plus  que  ce  que  l’oreille  entend;  et  nous  croyons 
plutôt  à  un  bien  que  nous  voyous  qu’à  celui  que  nous  en¬ 
tendons  :  et  quoique  la  fol  entre  par  l’oreille,  (ides  ex 
auditu,  néanmoins  les  venus  dont  nous  voyons  la  pra¬ 
tique  font  plus  d’impresioii  en  nous  que  celles  qu’on  nous 
enseigne.  Les  choses  physiques  ont  toutes  leurs  espèces 
difiérentes,  par  lesquelles  on  les  distingue  :  chaque  animal, 
et  l’homme  même,  a  ses  espèces,  qui  le  font  connaître 
pourtel  qu’il  est,  et  distinguer  d’uii  autre  de  pareil  genre  : 
de  même  les  serviteurs  de  Dieu  ont  des  espèces  qui  les 
distinguent  des  hommes  charnels;  c’est  une  certaine  com¬ 
position  extérieure,  humble,  récolligée  et  dévoie,  qui  pro¬ 
cède  de  la  grâce  qu’ils  ont  au  dedans,  laquelle  porte  ses 
opérations  en  l’âme  de  ceux  qui  les  considèrent.  Il  va  des 
personnes  céans  si  remplies  de  Dieu,  que  je  ne  les  regarde 
jamais  sans  en  être  touché.  Les  peintres,  daiis  les  images 
des  saillis,  nous  les  représentent  couronnés  de  rayons: 
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c’est  que  les  Justes  qui  vivent  saintement  sur  la  terre  ré¬ 
pandent  une  certaine  lumière  au  dehors,  qui  n’est  propre 
qu’à  eux.  Il  paraissait  tant  de  grâce  et  de  modestie  en  la 
sainte  Vierge,  qiVelle  imprimait  de  la  révérence  et  de  la 
dévotion  en  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  la  voir,  et  en 
Notre-Seigneur  il  en  paraissait  encore  plus  :  il  en  est  de 
même  par  proportion  des  autres  saints.  Tout  cela  nous  fait 
voir.  Messieurs  et  mes  frères,  que  si  vous  travaillez  à  l’ac¬ 
quisition  des  vertus,  si  vous  vous  remplissez  des  choses 
divines,  et  si  un  chacun  en  particulier  a  une  tendance 
continuelle  à  sa  perfection,  quand  vous  n’auriez  aucun 
talent  extérieur  pour  profiter  à  ces  messieurs  les  ordi- 
nands,  Dieu  fera  que  votre  seule  présence  portera  des  lu¬ 
mières  en  leurs  entendements,  et  qu’elle  écliautfera  leurs 
volontés  pour  les  rendre  meilleurs.  Plaise  à  Dieu  nous 
faire  cette  grâce.  C’est  un  ouvragtè  si  difficile  et  si  élevé, 
qu’il  n’y  a  que  Dieu  qui  puisse  y  avancer  quelque  cliose; 
c’est  pourquoi  nous  le  devons  prier  incessamment  qu’il 
donne  bénédiction  aux  petits  services  qu’on  lâchera  de 
leur  rendre,  et  aux  paroles  qu’on  leur  dira.  Sainte  Thé¬ 
rèse,  qui  voyait  de  son  temps  le  besoin  que  l’Eglise  avait 
de  bons  ouvriers,  demandait  à  Dieu  qu’il  lui  plût  faire  de 
bons  prêtres,  et  elle  a  voulu  que  des  filles  de  son  ordre 
fussent  souvent  en  prière  pour  cela;  et  peut-être  que  le 
changement  en  mieux  qui  se  trouve  à  cette  heure  eu  l’état 
ecclésiastique  est  dû  en  partie  à  la  dévotion  de  celte 
grande  sainte  :  car  Dieu  a  toujours  employé  de  faibles 
instruments  aux  grands  des.seins.  En  rinstitulion  de  l’E¬ 
glise  n’a-t-il  pas  choisi  de  pauvres  gens  ignorants  et  rus¬ 
tiques?  cependant,  c’est  par  eux  que  Notre -Seigneur  a 
renversé  ridolàtrie,  qu’il  a  assujetti  à  l’Église  les  princes 
et  les  puissants  de  la  terre,  et  qu’il  a  étendu  notre  sainte 
religion  par  tout  le  monde.  Il  peut  se  servir  aussi  de 
nous,  cliétifs  que  nous  sommes,  pour  aider  à  l'avance¬ 
ment  de  rélat  ecclésia.sliipie  à  la  vertu.  Au  nom  de  Notre- 

1  'If  ^ 

Seigneur,  Messieurs  et  mes  frères,  doïiiions-nous  a  lui, 
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pour  y  contribuer  tous,  par  nos  services  et  par  de  bons 
exemples,  par  prières  et  par  mortifications,  etc.  » 

Ces  petites  et  patliétiques  observations  ne  sont  que  des 
échantillons  d’un  grand  nombre  d’autres,  que  M,  Vincent 
a  faites  sur  cette  matière  :  elles  peuvent  faire  voir  d’un 
coté  que  l’Eglise  a  un  très-grand  besoin  de  bons  prêtres, 
et  qu’il  importe  extrêmement  de  ne  point  entrer  dans  les 
ordres  sans  une  bonne  préparation.  Et  d’autre  part,  l’ar¬ 
deur  que  M.  Viuceut  avait  pour  disposer  ceux  qui  y  pré¬ 
tendaient,  et  le  soin  (ju’il  prenait  d’inspirer  cette  môme 
affection  à  sa  Compagnie,  lui  marquant  les  moyens  pro¬ 
pres  pour  y  réussir,  tels  que  sont  l’humilité,  la  douceur, 
le  respect,  la  pénitence,  la  prière,  la  vie  intérieure  et  la 
pureté  d’intention  :  à  quoi  il  les  portail  efficacement  par 
son  exemple  ;  car  s’il  était  puissant  en  paroles,  il  l’était 
encore  plus  en  œuvres,  et  il  savait  bien  joindre  la  pra¬ 
tique  à  la  persuasion,  ce  qui  se  voit  même  en  ces  discours, 
ou  il  s’humilie  lui-même,  et  portant  les  autres  à  la  prière, 
il  s’élève  lui-même  à  Dieu,  et  les  y  attire  suavement;  enfin 
il  rectifie  leurs  intentions  par  la  droiture  et  perfection  des 
siennes. 


SECTION  V. 

Quelques  exemples  des  fruils  provenus  de  ces  exercices  ciiFmnce. 

Le  premier  témoignage  que  nous  produirons  ici  sera 
du  même  M.  Vincent,  dans  une  lettre  qu’il  écrivit  à  un 
prêtre  de  sa  Compagnie  qui  était  à  Dôme  en  l’année  1655, 
où  il  lui  parle  de  l’abondance  de  son  cœur,  des  bénédic¬ 
tions  que  Dieu  versait  sur  ces  exercices  des  ordinands  dès 
leurs  premiers  commencements. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez,  lui  dit-il,  ce  que  je  pense  ne 
vous  avoir  pas  encore  écrit,  qu’il  a  plu  à  la  bonté  de  Dieu 
donner  une  bénédiction  toute  particulière,  et  qui  n’est  pas 
imaginable,  aux  exercices  de  mes  ordinands  ;  elle  est  telle, 
que  tous  ceux  qui  y  ont  passé,  ou  la  plupart,  mènent  une 
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vie  telle  que  doit  être  celle  des  bons  et  parfaits  ecclésias¬ 
tiques,  Il  y  en  a  môme  plusieurs  qui  sont  considérables 
pour  leur  naissance,  ou  pour  les  autres  qualités  que  Dieu 
a  mises  en  eux,  lesquels  vivent  aussi  l'églés  chez  eux  que 
nous  vivons  chez  nous,  et  sont  autant  et  même  plus  inté¬ 
rieurs  que  plusieurs  d’entre  nous,  n’y  eût-il  que  moi- 
même.  Ils  ont  leur  temps  réglé ,  font  oraison  mentale, 
célèbrent  la  sainte  messe,  font  les  examens  de  conscience 
tous  les  jours  comme  nous  :  ils  s’appliquent  à  visiter  les 
hôpitaux  et  les  prisons,  où  ils  catéchisent,  prêclient,  con¬ 
fessent,  comme  aussi  dans  les  collèges,  avec  des  bénédic¬ 
tions  très-particulières  de  Dieu.  Entre  plusieurs  autres, 
il  y  en  a  douze  ou  quinze  dans  Paris  qui  vivent  de  la 
sorte,  et  qui  sont  personnes  de  condition  ;  ce  qui  commence 
à  être  connu  du  public.  Or,  ces  jours  passés,  un  d’entre 
eux,  parlant  de  la  manière  de  vie  que  menaient  ceux  qui 
avaient  passé  avec  lui  par  les  exercices  des  ordinands, 
proposa  une  pensée  qu’il  avait  eue  de  les  lier  ensemble 


par  manière  d’assemldée  ou  de  compagnie,  ce  qui  a  été 
fait  avec  une  satisfaction  particulière  de  tous  les  autres. 
Et  la  fin  de  cette  assemblée  est  de  vaquer  à  leur  jiropre 
perfection,  à  moyenner  que  Dieu  ne  soit  point  ofïensé, 
mais  qu’il  soit  connu  et  servi  dans  leurs  familles,  cl  à  pro¬ 
curer  sa  gloire  dans  les  personnes  ecclésiastiques  et  parmi 
les  pauvres  :  et  cela  sous  la  direction  d’une  personne  de 
céans,  où  ils  doivent  s’assembler  tous  les  huit  jours.  Et 
parce  que  Dieu  a  béni  les  retraites  que  plusieurs  curés  de 
ce  diocèse  ont  faites  ici,  ces  messieurs  ont  désiré  faire  le 
même,  et  ont  en  eflet  commencé.  Or,  il  y  a  sujet  d’espé¬ 
rer  de  grands  biens  de  tout  ceci,  s’il  plaît  à  Notre- Sei- 
gneur  donner  sa  bénédiction  à  son  œuvre,  (jue  je  recom- 
matide  particulièrement  à  vos  prières.  » 

Voilà  quels  out  été  les  premiers  fruits  des  exercices  des 
ordinands  queM.  Vincent  a  eu  la  consolation  de  recueillir 
des  premiers  services  qu’il  leur  a  rendus,  qui  ont  eu  des 
uites  si  avau  tageuses  ài’Egli.se  que  ces  exercices  oui  tou- 
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jours  continué  depuis  ce  temps-là,  non-seulement  à  Paris, 
mais  aussi  en  plusieurs  autres  diocèses,  tant  de  France 
que  d’Italie,  et  meme  à  Piome,  où  il  y  a  des  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission,  lesquels,  animés  de  l’esprit  de 
leur  saint  fondateur  et  instituteur,  et  dressés  de  sa  main, 
travaillent  avec  la  même  bénédiction  pour  procurer  que 
l’Église  soit  remplie  de  bons  prêtres;  ce  qui  s’est  meme 
répandu  en  beaucoup  d’autres  lieux  où  les  prêtres  de  la 
Mission  ne  sont  point  encore  établis,  et  où  messieurs  les 
prélats  font  faire  les  exercices  de  l’ordination,  à  l’exemple 
et  sur  le  modèle  de  ceux  que  M.  Vincent  a  commencés 
et  que  les  siens  continuent  en  tous  les  lieux  où  ils  tra¬ 
vaillent. 

Nous  joindrons  au  témoignage  de  M.  Vincent  celui  de 
quelques  autres  ecclésiastiques. 

Messire  Henri  -  Louis  Gliaslaigner  de  la  Boclie-Pozay, 
évêque  de  Poitiers,  ayant  envoyé  ses  ordinands  à  lUche- 
lieu ,  où  les  prêtres  de  la  Mission  leur  firent  faire  les 
mêmes  exercices  qu’à  Paris,  le  supérieur  de  IHchelieu  en 
écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  ■1G4!2  en  ces  termes  : 

►  U 

«  Nous  n’avons,  dit-il,  que  quarante-trois  ordinands,  dont 
la  modestie  commence  à  donner  une  merveilleuse  édifi¬ 
cation,  en  sorte  que  les  peuples  qui  les  voient  à  rolTice 
divin  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  de  tendresse,  voyant 
Tordre, la  décence,  la  dévotion  avec  laquelle  ilsy  assistent  ; 
si  lùen  qu’il  semble  à  ces  bonnes  gens  de  voir,  non  des 
liommes,  mais  des  anges  de  paradis.  A  Dieu  seul  en  soit 
la  gloire,  et  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  nous  a 
établis  ici,  le  mérite  et  récompense;  et  à  nous,  la  boute 
et  la  confusion  devant  les  puissances  célestes  et  terrestres, 
d’ètre  employés  à  un  si  liant  ministère,  » 

Au  mois  de  décembre  de  Tannée  suivante  'JG43,  M.  Vin¬ 
cent  reçut  une  lettre  de  la  part  de  Mgr  Tévécjued’Angou- 
lême,  par  laquelle,  entre  plusieurs  autres  considérations, 
pour  le  porter  à  consentir  à  Télablissement  des  ju’êLres  de 
sa  Congrégation  dans  son  diocèse,  il  lui  représente  la  bé- 
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nédiction  que  Dieu  avait  donnée  aux  exercices  des  ordi-* 
naiids  qu’ils  y  avaient  comineucés  le  iriême  mois,  laquelle 
bénédiction  il  dit  avoir  été  si  grande,  qu’il  n’y  avait  per¬ 
sonne  dans  la  ville  d’Atjgoiilème  qui  ri’en  louât  et  bénît  le 
saint  nom  de  Dieu,  et  qui  ne  souhaitât  la  continuation  d’un 
si  grand  bien. 

r 

En  la  même  année  1G43,  il.  Eléonor  d  Estampes,  ar¬ 
chevêque  de  Ileiriis ,  ayant  désiré  que  M.  Vincent  lui 
envoyât  de  ses  prêtres  pour  faire  les  mêmes  exercices  aux 
premières  ordinations  qu’il  devait  tenir  en  ce  diocèse,  où 
il  était  nouvellement  établi,  lui  écrivit  après  en  ces  ternies: 
c<  Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  la  faveur  fjue 
vous  m’avez  faite,  de  m’envoyer  de  vos  missionnaires  pour 
faire  faire  les  exercices  à  mes  ordinands.  Je  vous  assure 
que  j’en  avais  un  très-grand  besoin,  et  ils  ne  pouvaient 
aller  en  lieu  où  ils  fussent  plus  nécessaires.  Ils  vous 
feront  eux-ménies  le  rapport  des  grands  fruits  qu 
ont  faits.  » 

En  la  même  année  1G43,  les  mêmes  exercices  des  or¬ 
dinands  ayant  été  commencés  par  les  prêtres  de  la  Mis¬ 
sion  en  la  ville  de  Noyon ,  les  ecclésiastiipies  de  la  confé¬ 
rence  de  cette  môme  ville  en  écrivirent  à  M.  Vincent  en 
ces  termes  :  «  Si  Ie.s  actions  de  grâces  doivent  corre.s- 
pondre  à  la  grandeur  des  bientaits  reçus,  lu  compagnie  ne 
peut  qu’elle  ne  demeure  court  dans  les^levoirs  qu’elle  est 
obligée  de  vous  rendre  pour  rédiMcalion  singulière  q  ' 
a  reçue  de  vos  prêtres  en  la  conduite  et  instniclion  <tes 
ordinands.  Il  y  a  liicn  longtemps  ([iie  nous  soiiliaîtions 
celte  bénédiction  de  votre  }>art;  mais  maintenant  que  la 
compagnie  en  a  ressenti  les  eifels  avantageux,  elle  les 
estime  et  les  cliérit  en  un  si  haut  [loiiil,  qu’elle  mampie 
de  parole  pour  vous  en  ex[)rimer  ses  seulimenls.  » 

El  iiu  très-vertueux  ecclésiastique  de  cette  niétnecon- 
férence,  dans  une  lettre  prniiculièi’e  qu'il  écrivit  à  M.  \  in- 
cenl  sur  le  même  sii|el  :  «  .le  voudrais,  lui  dit-il,  pouvoir 
trouver  des  termes  ((ni  fussent  suflisants  pour  exjiriiuer 


la  consolation  et  l’édification  qu’ont  reçue,  non-seulement 
les  onlinands,  mais  encore  messieurs  de  la  conférence, 
des  entretiens  que  nous  a  faits  M.  N.  de  votre  Compagnie. 
11  a  tellement  louché  les  cœurs,  que  ces  messieurs  ne  se 
sauraient  lasser  d’eii  parler.  Et,  parmi  les  ordinands,  il  y 
en  avait  plusieurs,  lesquels,  fâchés  de  ce  qu’on  les  assu¬ 
jettissait  à  laire  ces  exercices ,  s’étaient  proposé,  avant 
que  d’y  entrer,  de  ne  point  faire  du  tout  de  confession 
générale,  et  d’autres  de  ne  la  point  faire  à  vos  prêtres; 
mais  après  avoir  entendu  les  entretieus,  ils  en  ont  été  si 
fortement  touchés,  qu’il  ont  avoué  et  déclaré  tout  haut, 
en  la  présence  des  autres,  leurs  mauvaises  intentions, 
et  ensuite  la  résolution  contraire  qu’ils  avaient  prise  de 
faire  leur  confession  générale,  et  même  de  la  faire  aux 
prêtres  missionnaires,  ce  qu’ils  disaient  tous,  fondant  en 
larmes,  tellement  ils  étaient  touchés.  Je  vous  rends  donc 
des  actions  de  grâces  infinies  de  votre  grande  charité  en¬ 
vers  nous,  tant  de  ma  part  que  de  celle  de  ces  messieurs, 
qui  m’ont  chargé  de  vous  écrire  pour  vous  témoigner  la 
satisfaction  qu’ils  en  ont  reçue.  » 

Au  mois  de  mai  de  l’année  1644,  M.  Vincent  ayant  en¬ 
voyé  deux  prêtres  de  sa  Congrégation  à  Chartres  au  su¬ 
jet  des  mêmes  exercices  que  messire  Jacques  Lescot,  qui 
en  était  pour  lors  évêque,  désirait  que  l’on  fît  à  ses  ordi¬ 
nands  ,  ils  y  travaillèrent  avec  tant  de  bénédiction,  que  ce 
grand  prélat  lui  en  fit  des  remercîments  par  lettres  en  ces 
termes  :  «  Les  deux  missionnaires  que  vous  m’avez  fait 
riiomieur  de  m’envoyer  ici,  pour  les  ordres  de  la  Pente¬ 
côte,  sont  des,ecclésiasli«|ues  Irès-lionnètes  ,  sages,  ca¬ 
pables,  soigneux  et  zélés  :  aussi  ont-ils  fait,  grâce  à  Dieu, 
de  très-grands  fruits,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé, 
avec  tout  ce  diocèse,  que  je  trouve  assez  porté  au  bien; 
mais  il  nous  faut  de  l’assistance,  que  j’attendrai,  s’il 
vous  plaît,  Monsieur,  de  votre  charité,  qui  est  si  géné¬ 
rale  et  si  grande,  que  vous  ne  la  refusez  à  personne.  » 

Au  mois  de  mars  '1045,  51gr  S’évéquc  de  Saintes  écri- 


vant  à  1\I.  Vincent  poiir  le  remercier  des  prêtres  de  sa 
Congrégation  qu’il  lui  avait  envoyés  pour  les  mêmes 
exercices  :  «  Nos  ordinandSj  lui  dit -il,  vont  avec  une 
merveilleuse  bénédiction  ,  et  il  y  a  maintenant  autant  de 
presse  pour  être  reçu  à  ces  exercices  qu’il  y  avait  ci-devant 
de  difficulté  dans  les  particuliers  pour  les  y  faire  entrer.  » 
Il  faudrait  des  volumes  entiers  si  l’on  voulait  rapporter 
en  détail  tous  les  I)ons  eflets  que  ces  exercices  ont  pro¬ 
duits  en  tous  les  lieux  où  ils  ont  été  mis  en  tisage,  et 
louies  les  grâces  et  bénédictions  qu’ont  reçues  ceux  qui 
n’y  ont  point  mis  empècliemenf ,  lesquelles  ont  paru 
même  à  l’extérieur  après  leur  ordination,  dans  le  chan¬ 
gement  de  leur  vie,  et  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver¬ 
tus  ecclésiastiques  :  il  nous  suffira  de  dire  qu’ils  étaient 
tellement  approuvés  et  goûtés  par  les  prélats  de  ce 
royaume,  qu’il  a  été  impossible  à  M.  A^incent,  faute  d’ou¬ 
vriers,  de  satisfaire  à  tous  ceux  qui  lui  en  ont  demandé 
pour  travailler  à  ces  exercices  dans  leurs  diocèses ,  et 
qu’une  approbation  si  générale  de  ce  bien  est  une  marque 
évidente  de  son  excellence  et  de  son  utilité. 


S  K  CT  ION  VI. 

Les  Diêincs  exercices  des  ordiiiands  ayani  été  pratiqués  tui  Italie 

y  ont  aussi  produit  do  très-grands  fruits. 

Comme  c’est  le  propre  du  bien  de  se  communiquer  et 
de  se  répandre,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  cette  prati([ue 
des  exercices  de  rordiiialion ,  qui  était  si  bonne  et  .si 
utile,  s’est  répandue  hors  de  France,  et  a  été  introduite 
avec  facilité  en  Italie  et  en  d’autres  pays,  où  elle  a  eu 
un  même  succès  et  une  môme  bénédiction.  Nous  ne  rap- 
jiorterons  ici  i|ue  ce  que  l’on  a  mandé  de  deux  grandes 
villes,  dont  on  pourra  juger  ce  qui  est  arrivé  en  d’autres. 

T.a  première  est  la  ville  de  Cènes,  où  M.  If'  cardinal 
Durazzo,  qui  en  est  archevêque,  ayant  fait  un  éfaldi.ssc- 
ment  des  jn'ètres  de  la  Congrégalion  de  la  Mission,  pour 


s’en  servir  non-seiilemenl  à  rinstriiction  cîe  son  peuple, 
mais  aussi  à  la  réformation  de  son  clergé,  il  a  désiré, 
toutes  les  fois  qu’il  tenait  les  ordres  dans  son  diocèse,  que 
ces  messieurs  fissent  les  exercices  aux  ordinands  ;  d’où 
s’en  est  suivi  un  merveilleux  fruit  dans  les  ecclésiastiques 
qui  ont  participé  à  cette  grâce.  Voici  ce  que  le  supérieur 
de  la  mission  de  Gènes  écrivit  à  M.  Vincent  sur  le  sujet 
d’une  ordination,  d’où  l’on  pourra  inférer  ce  qui  est  ar¬ 
rivé  en  toutes  les  autres  : 

«Notre  ordination,  lui  dit-il,  a  été  médiocre  en  nombre, 
mais  aliondante  en  bénédiclions.  Dieu  v  avant  coinmu- 
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niqué  ses  grâces  avec  plénitude.  Le  règlement  a  été  ob¬ 
servé  exactement;  un  grand  siletice  dans  tous  les  exer¬ 
cices,  et  une  telle  modestie,  principalement  pendant  le 
temps  de  la  réfection,  qu’il  semblait  que  les  ordinands 
eussent  été  toute  leur  vie  élevés  dans  notre  maison. 
Mais  la  grâce  de  Dieu  s’est  encore  davantage  manifestée 
dans  l’oraison  et  dans  les  conférences  qui  se  faisaient  en¬ 
suite  :  je  ne  sais  si  Ton  peut  vaquer  à  ce  saint  exercice 
avec  plus  de  ferveur  qu’ils  faisaient  :  ou  en  voyait  qui 
pendant  le  temps  de  l’oraison  fondaient  en  larmes,  et 
même  pendant  la  .conférence  de  l’oraison;  d’autres  re¬ 
merciaient  1] alitement  Dieu  de  leur  avoir  fait  la  grâce 
d’entrer  dans  les  exercices,  et  d’y  recevoir  une  nouvelle 
lumière  pour  bien  connaître  l’état  qu’ils  embrassaient,  et 
ce  qu’ils  devaient  faire  pour  correspondre  aux  desseins 
de  Dieu,  et  pour  vivre  en  véritables  ecclésiastiques.  11  y 
en  eut  un  entre  autres  qui,  prenant  congé  de  moi  à  la  fin 
des  exercices,  me  dit  avec  une  voix  entrecoupée  de  san¬ 
glots,  qui  ne  l’em pêchaient  de  se  bien  exprimer,  qu’il  priait 
Dieu  de  lui  envoyer  plutôt  mille  morts,  que  de  permettre 
qu’il  vînt  à  jamais  l’oflenser.  Ce  qu’ayant  rapporté  hier  à 
M.  le  cardinal  Durazzo,  arclievêque,  il  se  mit  à  pleurer 
de  joie  et  de  satisfaction,  son  cœur  ne  pouvant  contenir 
les  sentiments  qu'il  avait  des  bénédictions  que  Dieu  avait 
versées  sur  celte  ordination.  » 
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La  seconde  ville  est  celle  de  llonie,  en  laquelle  les 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Missioii  ayant  été  reçus 
par  le  souverain  pontife  Urljain  VllI,  d’heureuse  mémoire, 
et  établis  en  ramiée  1642,  ils  commencèrent  dès  l’année 
suivante  à  recevoir  en  leur  maison  ceux  qui  y  venaient  de 
leur  propre  mouvement  pour  se  disposer  à  recevoir  les 
saints  ordres;  en  quoi  ayant  réussi  avec  bénédiction  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  et  le  Iruit  qu’ils  y  faisaient  ayant 
été  rapporté  à  Sa  Sainteté,  on  y  publia,  au  mois  de  no- 
veml)re  1659,  un  mandement  de  M,  le  cardinal  vicaire, 
par  lequel  il  obligeait  tous  ceux  qui  aï 
sacrés  de  se  retirer  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  pour  se 
préparer  à  les  recevoir,  en  assistant  à  ces  exercices  ;  ce  qui 
s’exécuta  par  Tordre  même  de  notre  Saint-Père  le  J*ape 
Alexandre  VIL 

Lors<{ue  la  première  publication  de  ce  mandement  fut 
faite,  le  supérieur  de  la  maison  de  la  Mission  de  Rome  en 
écrivit  à  M.  Vincent  en  ces  termes  :  «  Nous  allons,  lui 
dit-il  ,  nous  préparer  selon  notre  chétiveté  à  servir  mes¬ 
sieurs  les  ordiiiands  :  notre  confiance  est  en  Dieu,  qui  se 
montre  d’autant  plus  Tauteur  de  cette  œuvre,  que  Ton  ne 
sait  comment  cette  résolution  a  été  prise,  ni  qui  en  est  le 
promoteur.  I)e  sorte  que  je  puis  diie  (pie,  â  J^/oinino  fae- 
luYn  est  i^itud,  et  ainsi  il  y  a  lieu  d’espérer  que,  qui 
pit,  ipse  perliciet.  » 

Si  M.  Vincent  fut  consolé  (te  voir  de  son  vivant  Tusage 
de  ces  saints  exercices,  auquel  Dieu  avait 
uat  le  premier  commencement ,  établi  dans  cette  maî- 
I  rosse  ville  de  toute  la  chrétienté,  il  le  fut  encore  davan¬ 
tage  de  ce  ((ue  ceux  de  sa  (lumpagnie  étaient  choisis 
pour  y  servir,  sans  qu’ils  eussent  non  plus  recherché  cet 
emploi  en  Italie  que  Ton  avait  fait  en  France. 

Cette  première  ordination  se  lit  en  décembre  '1659,  et  lu 
providence  de  Dieu  voulut  que  messieurs  les  al)hés  de 
Ciiandenicr,  neveux  de  M.  le  car<liiial  de  la  RochetoiicaiiÜ, 
élajd  allés  à  Rome  en  cetcmps-lù,  se  trouvèrent  loges 


chez  les  prêtres  de  la  Mission  lorsque  les  ordinands  y 
furent  reçus;  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé,  afin  que  ces 
deux  vertueux  ecclésiastiques  contribuassent  par  leurs 
saints  exemples  à  l’édillcation  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents  en  ce  lieu,  comme  ils  firent  d’une  façon  excel¬ 
lente;  étant  véritable  que  Ton  n’eût  pu  choisir  deux  mo¬ 
dèles  de  modestie  plus  accomplis,  pour  faire  voir  à  ceux 
qui  aspiraient  aux  ordres  comment  ils  devaient  être  com¬ 
posés  extérieurement.  L’aîné  célébrait  tous  les  jours  la 
grand’messe  dans  la  chapelle  de  la  Mission,  en  la  pré¬ 
sence  de  tous  les  ordinands,  avec  la  gravité,  la  dévotion 
et  le  recueillement  qui  lui  étaient  ordinaires,  et  monsieur 
son  frère  avait  riiurnililé  d’v  faire  les  offices  d’acolvte  et 
de  thuriféraire.  Deux  prêtres  italiens  de  la  Congrégation 
de  la  Mission  firent  les  entretiens  du  soir  et  du  matin  ;  et 
tout  se  passa  si  bien,  que  le  rapport  en  ayant  été  fait  à 
notre  Saint-Père  le  Pape,  Sa  Sainteté  témoigna,  dans  un 
consistoire  qui  fut  tenu  bientôt  après,  qu’il  était  extrême¬ 
ment  content  des  exercices  de  fordination  :  de  quoi  le  su¬ 
périeur  delà  Mission  ayant  été  averti  par  M.  le  cardinal  de 
Sainte-Croix,  il  en  donna  avis  à  M.  Vincent,  lequel  sur 
cela  lui  fit  quelques  demandes  dont  voici  la  réponse,  du 
It)  février  166U  : 

«  ^  ous  m’ordonnez,  Monsieur,  de  vous  mander  com¬ 
ment  l’ordination  dernière  s’est  passée,  et  si  on  a  reconnu 
du  profit  dans  les  ordinations  depuis  les  exercices.  Pour 
ce  qui  est  des  exercices,  et  de  toutes  les  parties  du  règle¬ 
ment  qu’on  y  observe  en  France,  nous  avons  tâché  et  tâ- 
ciions  de  les  faire  observer  en  la  même  manière  qu’à  Pa¬ 
ris,  nous  réglant  jour  pour  jour,  et  heure  pour  heure,  sur 
les  mémoires  que  nous  en  avons  reçus  de  Saint- Lazare. 
Messieurs  les  ordinands  ont  témoigné  être  fort  contents; 

J 

et  non-seulement  nous,  mais  aussi  diverses  personnes  du 
dehors  ont  reconnu  le  fruit  que  plusieurs  d'entre  eux,  par 
la  miséricorde  de  Dieu,  ont  remporté  de  ces  exercices. 
Nous  eu  avons  de  ceux-là  mêmes  eu  celle  seconde  ordi- 
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rjution,  en  laquelle  nous  travaillons  maintenant,  qui  est  la 
première  de  ce  carême,  lesquels  y  donnent  grand  exemple 
aux  autres;  et  il  semble  que  Dieu  par  son  intinie  l)onlê 
venitle  donner  bénédiction  à  ces  exercices,  et  communi¬ 
quer  ses  grâces  par  celte  voie  aux  ecclésiastiques  de  ce 
pays,  comme  il  a  fait  ailleurs,  )> 

Ce  supérieur  mandait  toujours  à  M.  Vincent,  à  la  fin  de 
chaque  ordination,  de  cjuelle  façon  elle  avait  réussi;  nous 
rapporterons  ici  seulement  quelques  petits  extraits  de  ses 
lettres,  par  l’une  descpielles  il  parle  en  ces  termes  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  fruit  des  ordinations  passées,  il  y 
en  paraît  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Plusieurs  de  ces 
messieurs  qui  ont  fait  céans  les  exercices  nous  viennent 
voir  de  fois  à  autres,  pour  nous  témoigner  qu’ils  persistent 
toujours  dans  les  bous  seutimeuts  qu’ils  eu  ont  rempor¬ 
tés;  et  riut  d’entre  eux,  qui  est  une  personne  de  condi¬ 
tion,  lequel  a  assisté  aux  exercices  de  trois  ordinalions, 
vint  hier  céans  célébrer  sa  première  messe,  ayant  encore 
fait  auparavant  quelques  jours  de  retraite  pour  s’y  mieux 
disposer.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  môme  supérieur  parlant  ù 
M.  Vincent  d’une  autre  ordination,  lui  mande  que  «  quel¬ 
ques-uns  de  MM.  les  cardinaux  et  autres  prélats  étaient  ve¬ 
nus  entendre  les  entretiens,  et  qu'entre  les  ordinanils  il  y 
avait  diverses  personnes  de  qualité  et  de  mérite,  et  entre 
autres  un  chanoine  de  Saint- Jeau-de-Latran,  neveu  de 
M.  le  cardinal  ^rancini,  et  un  autre  de  Saint-Jfierre, 
nommé  le  comte  Marescotti,  et  autres  jiersonnes  de 
niarque,  le  Pape  tenant  ferme  et  ne  voulant  exempter 
aucun  d’assister  à  ces  exercices.  » 

11  dit  dans  une  autre  :  «  Les  ordinands  que  nous  eûmes 
au  commencement  du  carême,  et  ceux  (p.io  nous  avons 
présentement,  sont  si  oxacls  à  tous  les  exercices,  et  les 
font  avec  tant  de  dévotion,  que  nous  en  sommes  étonnés, 
.le  jmis  dire  que,  pour  ce  qui  regarde  la  modestie  et  le 
silence,  il  me  semble  qu’il  n’y  a  rien,  ou  bien  peu  a  dési- 


rer  davantage  ;  et  par  cela  Notre -Seigneur  veut  nous 
faire  connaître  sensibleinont  que  c’est  lui  seul  qui  est 
raideur  de  tous  ces  biens-là.  » 

Par  une  autre  lettre  il  dit  :  «Nous  eûmes  dans  bordina- 
tion  dernière  un  gentilhomme  espagnol  qui  est  du  diocèse 
de  Placentia,  dont  Tévêque  est  présentement  en  cette 
conr  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d’Espagne.  Ce 
bon  gentilhomme  ayant  eu  dessein  de  recevoir  les  ordres, 
vint  avec  grande  affection  pour  assister  aux  exercices; 
mais  ayant  entendu  les  entretiens,  et  reconnu  de  quelle 
importance  il  était  de  ne  se  pas 'ingérer  dans  les  ordres 
sacrés  si  on  n’y  était  bien  appelé  de  Dieu,  et  d’ailleurs 
ayant  aussi  considéré  les  grandes  obligations  que  l’on 
contractait  en  recevant  les  saints  ordres ,  il  fut  touclié 
d’une  grande  crainte ,  et  ressentit  beaucoup  de  difficulté 
à  se  résoudre  de  les  embrasser  :  ce  qu’il  fit  néanmoins 
enfin  avec  de  très-bonnes  dispositions ,  dont  la  marque 
assurée  a  été  le  grand  changement  qui  a  paru  en  lui, 
aussi  bien  qu’en  beaucoup  d’autres  après  l’ordination. 


«  Au  sortir  des  exercices, 


il  en  fit  le  récit  à  Mgr 


son 


évêque,  qui  a  désiré  nous  parler;  et  nous  ayant  fait  aver¬ 
tir,  nous  avons  été  ce  matin  chez  lui,  où  nous  avons  trouvé 
un  prélat  plein  de  zèle,  qui  a  fait  quantité  de  missions 
dans  son  diocèse  presque  en  la  même  manière  que  la 
Compagnie,  si  ce  n’est  qu’il  les  fait  un  peu  plus  courtes. 
Il  prêche,  il  confesse  et  fait  lui -même  le  catéchisme; 
mais  cette  invention  de  travailler  à  faire  de  bons  ecclé¬ 


siastiques  le  ravit  ;  il  veut  venir  céans  durant  la  prochaine 
ordination,  et  demande  si,  lorsqu’il  s’en  retournera  en 
Espagne,  nous  ne  pourrons  pas  lui  donner  quelqu’un  des 
nôtres,  et  toujours,  en  atleiulant,  il  veut  envoyer  en  son 
diocèse  une  inslriiction  de  ce  que  nous  faisons  en  l’ordi¬ 
nation,  pour  commencer  à  le  faire  pratiquer.  » 

Ce  bon  prélat  ne  manqua  pas  d’aller  en  la  maison  au 
commencement  des  exercices  de  rordination  suivante  ;  et 
lion  content  d’en  savoir  la  tliéorio,  il  en  voulut  voir  la 
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pralique^  et  se  trouver  à  toutes  les  actions  des  exercices, 
pour  l’aire  exercer  le  même  en  son  diocèse. 

M.  Vincent  ayant  reçu  cette  nouvelle,  eut  appréhension 
que  ses  prêti'es  de  Rome  ne  s\avançassent  trop  envers  ce 
bon  prélat  es[)agnol  touchant  l’envoi  de  quelque  prêtre  de 
sa  Compagnie  en  Espagne,  ayant  toujours  élé  fort  éloigné 
de  la  pensée  d’étendre  par  aucuns  moyens  humains  sa 
congrégation  et  ses  emplois;  il  leur  en  fil  un  avertisse¬ 
ment  par  lettres  :  ce  qu’on  apprend  par  la  réponse  que 
lui  fit  le  supérieur  de  la  maison  de  Rome,  en  ces  termes  ; 

«  Pour  Mgr  l’évêque  de  Placentia,  ambassadeur  d’Es¬ 
pagne,  Dieu  nous  a  fait  la  grâce,  selon  votre  désir,  Mon¬ 
sieur,  de  ne  point  retourner  chez  lui  depuis  qu’il  nous  fit 
prier  d’y  aller  pour  avoir  les  mémoires  de  l’ordination  ; 
et  selon  votre  ordre,  nous  ne  ferons  rien  en  cela ,  ni  en 
aucune  autre  chose,  Dieu  aidant,  pour  chercher  de  l’em¬ 
ploi  ou  pour  nous  pousser  de  nous-mêmes;  et  même  si 
on  nous  en  pressait,  nous  remettrions  toujours  le  tout  à 
votre  réponse  et  résolution,  comme  nous  ne  pouvons  point 
faire  autrement.  » 

Or,  comme  les  meilleures  et  les  plus  saintes  entreprises 
sont  ordinairement  les  plus  exposées  à  la  jalousie  et  à  la 
contradiction,  il  arriva  que  les  grands  fruits  (pièces  exer¬ 
cices  produisaient,  et  les  bruits  avantageux  qui  s’en  ré¬ 
pandaient  dans  la  ville  de  Rome,  donnèrent  de  l’éniula- 
iion  à  quelques  personnes  religieuses,  qui  crurent  faire 
service  à  Dieu  d’attirer  ces  exercices  en  leur  Compa¬ 
gnie,  et  de  les  ôter  aux  prêtres  de  la  Mission.  Voici  ce 
que  le  même  supérieur  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois 
de  mai  1660  : 

«  Je  crois  vous  devoir  donner  avis,  Monsieur,  de  quel¬ 
que  opposition  qui  s’est  faite  depuis  peu  de  temps  à  la 
continuation  des  exercices  de  rordination.  Premièrement, 
il  y  a  qnelipie  teuqjs  (pie  Mgr  le  cardinal  vicaire  me  fît 
riionneur  de  me  dire  (|u’une  autre  communauté  avait  de¬ 
mandé  à  faii'e  ces  exercices,  et  qu’on  lui  envoyât  les  or- 
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dinandsj  et  non  point  à  nous  ;  ce  que  Son  Eminence  leur 
avait  absolument  refusé.  J’avais  déjà  été  averti  par  quel¬ 
que  autre  personne  de  cette  sollicitation,  qui  m’avait  aussi 
déclaré  quelle  était  cette  communauté.  Eu  second  lieu, 
on  m’a  encore  donné  avis  que ,  dans  le  dernier  examen 
qui  se  lit  pour  les  ordres  sacrés,  le  révérend  Père  N. 
avait  dit  que,  puisqu’il  se  présentait  quantité  de  personnes 
de  condition  pour  recevoir  les  ordres  à  Rome,  l’on  ne 
pouvait  pas  continuer  à  les  obliger  d’aller  aux  exercices 
de  la  Mission,  et  qu’on  eu  parlex^ait  au  Pape,  Or,  j’ai  su 
qu’on  lui  en  a  parlé  et  qu’on  a  fait  ce  qu’on  a  pu  pour  lui 
persuader  de  ne  plus  obliger  les  ordinands  à  venir  céans, 
et  que  Sa  Sainteté,  qui  était  fort  bien  informée  de  ce  qui 
se  faisait  dans  les  exercices  des  ordinands,  n’avait  point 
voulu  avoir  égard  à  toutes  ces  remontrances  et  était  de¬ 
meurée  ferme  dans  ses  premières  résolutions.  Voilà, 
Monsieur,  comme  nous  avons  la  grâce  de  dépendre  visi¬ 
blement  de  la  protection  deNotre-Seigneur  et  de  sa  sainte 
Mère.  » 

On  a  fait  encore  depuis  ce  temps-là  de  nouveaux  ef¬ 
forts  pour  abolir  ces  exercices.  On  s’est  plaint  au  pape  et 
aux  cardinaux  de  ce  qu’on  les  faisait  plutôt  chez  les 
prêtres  de  la  Mission  qu’aiileurs,  et  qu’il  semblait  que 
ceux  qui  les  appuyaient  ne  faisaient  estime  que  des  exer¬ 
cices  qui  se  font  chez  eux,  au  mépris  des  autres  :  mais 
tout  cela  n’a  fait  aucune  impression  sur  l’esprit  du  pape  et 
n’a  pas  empêché  qu'il  ne  se  soit  encore  rendu  plus  inflexible 
pour  faire  observer  le  contenu  de  son  premier  bref;  en 
ayant  fait  publier  un  second  en  l’an  1602,  par  lequel 
de  son  propre  mouvement  il  approuve  et  confirme  tout  ce 
qui  a  été  fait  sur  ce  sujet,  et  oblige  non-seulement  tous 
ceux  qui  recevront  les  oi'dres  en  la  ville  de  Rome,  de 
quelque  nation  et  diocèse  qu’ils  soient,  mais  aussi  ceux 
des  six  évêcliés  ses  suftragants  qui  voudront  être  ordonnés 
en  leur  diocèse,  d’assister  à  ces  exercices  avant  (pm 
d’être  promus  aux  saints  ordres.  Eu  quoi  il  témoigne  tant 


de  zèle  pour  procurer  par  ce  ïnoyen  la  perfection  des  ec¬ 
clésiastiques,  qu^il  se  réserve  à  lui  seul  le  pouvoir  d’en 
dispenser;  et  il  tient  si  ferme  pour  n’en  exempter  per¬ 
sonne,  qu’il  oblige  même  ceux  à  qui  il  donne  dispense 
de  recevoir  les  ordres  extra  ienipoTaf  de  faire  aupai'a- 
vant  une  retraite  spirituelle  chez  les  prêtres  de  la  Mis¬ 
sion  . 

On  peut  avec  raison  atlril)uer  toutes  ces  faveurs  et  ces 
grâces  à  la  grande  confiance  que  M.  Vincent  a  toujours 
témoigné  avoir  en  la  protection  de  Dieu  et  à  cette  pureté 
d’intention  toute  singulière  qui  animait  tous  ses  bons 
desseins  :  ce  qui  faisait  qu’il  ne  se  mettait  pas  fort  eu 
peine  de  tous  les  orages  qui  s’élevaient  contre;  recon¬ 
naissant  que  cet  emploi  leur  ayant  été  donné  de  Dieu,  il 
était  assez  puissant  et  assez  bon  pour  les  y  maintenir  au- 
tant  de  temps  qu’ils  seraient  fidèles  à  leurs  règles  :  ce  qui 
n’empècliait  pas  qu’il  ne  jugeât  que  si  sa  Compagnie  ve¬ 
nait  à  négliger  les  dons  de  Dieu,  il  était  juste  qu’elle  en 
fut  dépouillée. 

Mais  tant  s’en  faut  que  toutes  ces  émulations  et  entre¬ 
prises  aient  apporté  aucune  dirninulion  ou  aucun  déchet 
aux  fruits  de  ces  exercices  de  rorclinalion ,  qu’au  con¬ 
traire  il  semble  que  cela  ait  attiré  de  nouvelles  bénédic¬ 
tions  pour  les  étendre  encoi’e  davantage;  car  on  a  su 
qu’un  seul  ordinand  du  royaume  de  Naples  ayaut  assiste 
à  ces  exercices,  et  étant  retourné  chez  lui,  a  persuadé  à 
son  arclievéque  de  faire  ])asser  par  les  mêmes  exercices 
tous  ceux  de  son  diocèse  qui  désireront  recevoir  les  ordres 
sacrés. 

Et  Mgr  le  cardinal  Barbarigo  ayant  oui  parler  des 
crrands  hauts  de  ces  exercices  tle  l’ordination,  a  appelé 
des  prêtres  de  la  Mission  de  Borne  en  la  ville  de  Ber- 
game,  qui  est  dans  l’état  de  V’cnise,  dont  il  était  pour 
lors  évêque,  où  il  a  commencé  à  y  faii'o  par  eux  ces  exer¬ 
cices  des  ordinatuls,  avec  résolution  d’en  procurer  la  con¬ 
tinuation,  en  ayant  reconnu  rimportance  et  riilililé.  El 


étant  retourné  <le  Bergatne  à  Home,  en  l'année  dernière, 
'1603,  il  a  eu  dévotion  cOy  faire  lui-même  quelrju'un  des 
entretiens  des  ordinands,  où  assistèrent  plusieurs  cardi¬ 
naux  ;  en  quoi  il  réussit  avec  tant  de  bénédiction,  que 
non-seulement  les  ordinands  en  furent  sensiblement  tou- 
cliés,  mais  encore  les  cardinaux  présents  en  furent  gran¬ 
dement  édifiés.  Et  quelques-uns  d’entre  eux  eu  ont  fait 
aussi  à  son  exemple  aux  ordinations  suivantes,  à  savoir 
Mgr  le  cardinal  Albici,  et  depuis  Mgr  le  cardinal  de 
Sainte-Croix,  l’im  et  Tautre  avec  rapplaudissement  d’un 
bon  nombre  de  cardinaux,  d’évêques,  de  prélats,  de  gé¬ 
néraux  d’ordres,  et  d’autres  personnes  considérables  qui 
s’y  trouvèrent. 

i 

J^e  même  supérieur  a  encore  remarqué  en  plusieurs 
de  SOS  lettres  écrites  depuis  celte  année,  que,  jiar  la  grâce 
de  Dieu,  l’on  voit  de  bous  effets  de  ces  exercices  pour  la 
perfection  du  clergé,  et  que  même  les  fruits  s’en  répan¬ 
dent  hors  de  Rome,  parce  qu’entre  les  oi’dinands  il  y  en 
a,  outre  ceux  d’Italie,  plusieurs  autres  de  diverses  na¬ 
tions. 


Voilà  quelques  petits  exemples  des  suites  très-heu¬ 
reuses  de  cet  ouvrage  commencé  et  établi  dans  l’Église 
par  le  zèle  universel  de  M.  Vincent,  et  par  la  bénédic¬ 
tion  singulière  que  Dieu  y  a  donnée  pour  sa  plus  grande 


gloire. 


CHAPITRE  III 


LES  CO.NKÉllOCES  SPIRITUELLES  DES  ECCLÉSIASTIQUES. 


SKCTiON  1. 


l’i'cmicr  élabJhsoncnt  de  la  Conférence  des 


ccelésiasljqncs 


Il  Y  a  une  liaison  secrète 

V 

non-seulement  elles  se  suiv 


entre  les  vertus,  qui  fait  que 
ent,  mais  même  qu’elles  s’at- 
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tirent  les  unes  les  autres  dans  les  sujets  qu’èlles  trouvent' 
disposés  :  Ton  peut  dire  le  même  des  grâces,  qui  sont 
comme  les  semences  des  vertus,  et  généralemenL  de 
tous  les  dons  de  Dieu,  qui  vont  toujours  se  multipliant, 
pourvu  qu’on  n’apporte  point  de  résistance,  et  qu’on  ne 
mette  point  d’obstacle  à  cette  volonté  souverainement 
bienfaisante  qui  en  est  la  source. 

Dieu  avait  voulu  employer  M.  Vincent,  après  qu’il 
eut  donné  le  cours  aux  missions,  pour  commencer  l’exer¬ 
cice  de  l’ordination,  et  en  répandre  le  fruit  de  tous  côtés. 
Et  il  plut  ensuite  à  sa  divine  bonté  de  se  servir  du  même 
pour  produire  un  autre  bien  dans  l’Église ,  qui  devait 
être  utile  non-seulement  pour  conserver  et  afl’ermir  les 
grâces  reçues  en  l’ordination ,  mais  aussi  pour  disposer 
les  ecclésiastiques  à  tous  les  emplois  propres  de  leur  mi¬ 
nistère,  et  les  rendre  capables  de  s’en  acquitter  digne¬ 
ment  et  utilement.  Voici  de  quelle  façon  la  chose  arriva. 
Ce  grand  serviteur  de  Dieu  voyant  les  bons  succès  des 
exercices  de  l’ordination  ,  en  ressentait  une  grande  joie 
dans  son  cœur,  qui  l’excitait  à  rendre  de  contimielles  ac¬ 
tions  de  grâces  à  sa  divine  Majesté.  Mais  considérant  la 
faiblesse  et  l’inconstance  de  la  volonté  humaine,  il  crai¬ 
gnait  qu’au  sortir  de  ces  exercices  les  ecclésiastiques  re¬ 
tournant  dans  les  conversations  ordinaires  du  monde  et 
étant  obligés  de  vivre,  comme  dit  le  saint  Apôtre,  au  mi¬ 
lieu  d’une  nation  méciianle  et  perverse,  ils  ne  vinssent 
à  (lécljoir  peu  à  peu  de  celle  ju’emière  ferveur,  et  peut- 
être  ensuit  e  à  pei'dre  la  grâce  qu’ils  y  avaient  reçue.  Cela 
lui  faisait  rechercher  en  son  esprit  par  quels  moyens  on 
les  pourrait  prémunir  et  fortifier,  en  telle  solde  que  ni 
leurs  propres  infirmités,  ni  la  dépravation  du  siècle,  ne 
pûl  ébranler  ou  alférer  les  saintes  résolutions  qu  ils  ^ 
av^‘nent  prises.  Qiuiiqu’il  eut  diverses  vues  sui  ce  sujet, 
néanmoins  son  Immilité  le  faisant  toujours  délier  de  ses 
ju'opres  iLumères,  et  une  de  scs  maximes  étant  de  ne  se 
point  ingérer  de  soi-nième  dans  les  desseins  de  Dieu,  il 
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se  coiilentait  d’invoquer  le  Saint-Esprit  en  iittendanl 
qu’il  lui  plût  faire  connaître  ce  qui  lui  serait  le  plus 
agréable.  Et  voilà  que,  comme  il  était  dans  ces  pensées, 
un  vertueux  ecclésiastique  qui  avait  assisté  aux  exercices 
des  ordinands  à  Paris  le  vint  trouver  et  lui  proposa  de 
faire  quelque  sorte  d’union  entre  les  ecclésiastiques,  les¬ 
quels  s’étant  préparés  à  recevoir  les  saints  ordres  par  le 
moyen  de  ces  exercices  ,  auraient  désir  de  vivre  confor¬ 
mément  à  la  sainteté  de  leur  vocation ,  et  pour  cet  effet 
qu’il  trouvât  bon  de  les  faire  assembler  quelquetbis  à 
Saint-Lazare ,  pour  conférer  ensemble  des  vertus  et  des 
fonctions  propres  à  leur  ministère. 

M.  Vincent  reçut  cet  avis  comme  venant  de  Dieu;  et 
considérant  les  bons  effets  que  les  conférences  spiri¬ 
tuelles  avaient  autrefois  produits  parmi  ces  anciens  pères 
des  déserts  de  l’Égypte,  qui  s’en  servaient  comme  d’un 
moyen  très-utile  pour  se  fortifier  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis  invisibles  et  pour  s’avancer  dans  le  che¬ 
min  de  la  perfection ,  i)  jugea  qu’il  ne  serait  pas  moins 
profitable  aux  ecclésiastiques  qui  devaient  vivre  et  ser¬ 
vir  Dieu  dans  le  monde.  C’est  pourquoi,  après  avoir 
beaucoup  recommandé  cette  affaire  à  Notre-Seignenr,  et 
l’avoir  fait  agréer  et  approuver  par  Mgr  l’archevêque  de 
Paris,  il  se  mit  en  devoir  de  faire  choix  des  sujets  pro¬ 
pres  pour  y  donner  commencement,  et  la  providence  de 
Dieu  lui  en  fournit  une  occasionfort  à  propos,  qui  fut  telle. 

Plusieurs  vertueux  ecclésiastiques  qui  avaient  passé 
paries  exercices  de  l’ordination,  reconnaissant  combien 
iis  étafent  obligés  à  M.  Vincent  des  bonnes  dispositions 
où  Dieu  les  avait  mis  par  son  assistance,  étaient  venus 
s’offrir  à  lui  pour  travailler  à  toutes  les  fonctions  ecclé¬ 
siastiques  propres  de  leur  état  auxquelles  il  jugerait  à 
propos  de  les  employer.  Cela  lui  donna  sujet  de  les  pider 
de  faire  une  petite  mission  aux  maçons,  cliarpentiers  et 
autres  qui  travaillaient  aux  bâtiments  de  l’église  de  la 
Visitation  de  Sain  te- Marie,  près  la  porte  Saint-Antoine, 


t. 
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à  Pans,  desqueis  il  était  le  supérieiu'  et  père  spirituel. 
Ce  fut  au  cornmencenieut  du  mois  de  juin  de  rannée  1033 
que  ces  bons  ecclésiastiques  s’employèrent  à  cet  ouvrage 
avec  grande  affection,  ayant  lellemeiiL  dispose  leur  temps 
[>ar  une  ingénieuse  charité,  que,  sans  détourner  ces  gens 
de  leur  travail,  ils  trouvèrent  moyen  de  leur  faire  tous 
les  jours  les  exhortations  et  instructions  accoutumées,  et 
de  les  disposer  à  faire  une  ])onne  confession  générale,  et  à 
mener  une  vie  vj'aimerit  clirétienne,  selon  leur  condition. 

Gomme  ils  étaient  occupés  à  celte  mission,  M.  Vincent 
voyant  le  zèle  du  salut  des  âmes  dont  ils  étaient  animés, 
et  avec  lequel  ils  travaillaient  dans  une  grande  union 
d’esprit,  les  jugea  très-propres  pour  commencer  ce  qu’il 
avait  projeté;  et  pour  cet  effet  il  les  alla  trouver  un  jour 
de  saint  Barnabé,  onzième  du  même  mois,  et  leur  ayant 
communiqué  à  chacun  en  particulier  la  pensée  qu’il 
avait  eue  de  les  unir  plus  particulièrement  pour  les  for- 
titier  davantage  dans  le  service  qu’ils  désiraient  rendre 
a  Dieu,  il  les  y  trouva  tous  portés  avec  grande  afléction, 
se  remettant  entièrement  à  lui  de  disposer  et  ordonner 
tout  ce  qu’il  verrait  être  le  plus  expédient  pour  leur  bien 
et  j)our  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Sur  cela  il  les 
convia  tous  de  venir  à  Saint-Lazare,  et  leur  donna  jour 
pour  s’y  assembler;  où  étant  arrivés,  il  leur  déclara  plus 
en  particulier  ses  sentiments  sur  ce  sujet  :  il  leur  parla 
de  la  nécessité  de  conserver  et  cultiver  les  saintes  dispo¬ 
sitions  où  Dieu  les  avait  mis,  et  les  grâces  qu’ils  avaient 
reçues  en  l’oixlination ,  les  exhortant  fortement  de  se 
donner  à  sa  divine  Majesté,  pour  continuer  toute  leur 
vie  ce  qu’ils  avaient  commencé  par  sa  grâce,  et  pour  sa¬ 
tisfaire  jusqu’à  la  fin  aux  obligations  de  rétat  qu’ils 
avaient  embrassé,  en  sorte  qu’il  n’y  eut  point  sujet  de 
dire  d’aucun  d’eux  qu’il  avait  commencé  à  édifier,  inais 
qu’il  n’avait  pas  eu  le  courage  d’achever  son  édifice  ^  ;  et 


^  Isto  homo  cœpit  EECiifiCiirCjCt  nonpoluit  causuaiinarc.  ce^.xiv. 
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qn’ayarit  été  lionorés  du  caractère  sacré  de  la  prêtrise,  et 
élevés  à  un  état  vraiment  saint,  qui  les  dédiait  entière¬ 
ment  au  service  de  Dieu,  il  ne  leur  arrivât  pas  ce  que  le 
prophète  Jérémie  déplorait  de  son  temps,  que  Tor  s’élait 
obscurci,  qu’il  avait  perdu  son  éclat  et  son  lustre,  et  que 
les  pierres  précieuses  du  sanctuaire  avaient  été  disper¬ 
sées  et  foulées  aux  pieds  dans  les  rues  *  :  ce  qui  s’ac¬ 
complit  toutefois  quand  ceux  que  Jésus-Christ  a  choisis 
pour  ministres  de  son  Eglise  viennent  à  déchoir  de  la 
charité  et  de  la  perfection  qui  doit  accompagner  leur  état  ; 
et  que  ceux  qui  approchent  plus  près  de  son  sanc¬ 
tuaire,  et  qui  sont  les  dispensateurs  de  ses  mystères,  se 
laissent  aller  à  la  dissipation  dans  les  grands  chemins  du 
monde,  et  se  rendent  méprisables  par  le  déréglement  do 
leur  vie.  Ensuite  de  cela,  leur  ayant  fait  entendre  que 
son  dessein  n’était  pas  de  les  porter  à  se  séparer  et  reti¬ 
rer  entièrement  du  monde*^  pour  demeurer  et  vivre  en¬ 
semble  dans  une  même  maison,  ce  qui  eCit  pu  recevoir 
diverses  difficultés,  mais  bien  qu’en  continuant  à  demeu¬ 
rer  chez  eux  ,  ou  chez  leurs  parents,  ils  fussent  unis  en¬ 
semble  par  un  lien  particulier  de  charité,  et  par  une  con¬ 
formité  d’exercices  de  vertus  et  d’emplois  ecclésiastiques  : 
se  proposant  à  cet  eflét  un  même  ordre  et  règlement  de 
vie,  pour  l’observer  fidèlement,  et  par  ce  moyen  se  pré¬ 
munir  contre  la  corruption  du  siècle  et  s’acquitter  par¬ 
faitement  des  obligations  de  leur  vocation;  en  sorte  qu’on 
pût  leur  appliquer  ce  qu’a  dit  un  prophète  :  Stellæ  de~ 
derimt  himen  in  custodiis  suis,  et  vocaiæ  dixerunt  : 
Adsmnus;  et  luxerimt  illi  cum  jucunditale ,  qui  fecil 
illas;  et  qu’ils  fussent  dans  l’Eglise  comme  autant  do 
brillantes  étoiles  qui  répandissent  la  lumière  de  leurs 
bons  exemples  dans  leurs  familles,  vivant  dans  une  dis¬ 
position  continuelle  d’aller  travailler  aux  lieux  et  aux 

I  OiJomoclo  obscurahim  ost  aiirum,  inulatus  est  color  optimiis,  dis- 
persi  siint  lapides  sancUiarii  in  capilc  omnium  platcariiin ?  Thren., 
cap.  IV. 
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emplois  où  lisseraient  appelés;  afin  que  Jésus-Christ  y 
auteur  de  leur  sacerdoce,  eût  sujet  d’être  content  et  salis¬ 
sait  de  leur  service. 

Celui  qui  avait  fait  la  première  proposition  de  ce  des¬ 
sein  à  M.  Vincent  ne  se  trouva  pas  en  cette  assemblée, 
étant  pour  lors  occupé  à  travailler  en  quelques  missions 
hors  de  Paris;  c’est  pourquoi  M.  Vincent  lui  écrivit  la 
lettre  suivante  : 

((  Dieu  soit  béni,  Monsieur,  de  toutes  les  grâces  et  bé¬ 
nédictions  qu’il  répand  sur  votre  mission.  Ne  vous  semble- 
t-il  pas  que  tant  d’ouvriers  qui  demeurent  oisifs  seraient 
bien  employés  en  la  grande  moisson  à  laquelle  vous  tra¬ 
vail  leü  maintenant;  et  que  ceux  qui  connaissent  le  be¬ 
soin  que  le  maître  de  la  moisson  a  d’ouvriers  seront 
coupables  du  sang  de  son  Pils,  qu’ils  laissent  inutile 
faute  d’application?  Oh!  que  la  pensée  que  vous  me  fîtes 
Idionneur  de  me  connnnniqiier  ces  jours  passés  a  été  bien 
reçue  de  MM.  les  ecclésiastiques,  de  tous  lesquels  nous 
avons  parlé  en  général,  et  de  chacun  en  particulier! 
Nous  les  vîmes  il  y  a  quinze  jours  ensemble,  el  ils  réso¬ 
lurent  ce  que  vous  me  proposâtes  dans  une  uniformité 
d’esprit  qui  paraît  toute  de  Dieu.  Je  commençai  mon 
discours  parles  paroles  que  vous  me  dîtes,  sans  vous 
nommer,  sinon  lorsqu’il  fallut  vous  mettre  de  leur 
nombre  et  retenir  votre  place  parmi  eux.  Ils  se  doivent 
encore  assembler  aujourd'liui.  O  Monsieur,  qu’il  y  a  su¬ 
jet  d’espérer  beaucoup  de  bien  de  celte  compagnie!  Vous 
en  êtes  le  promoteur,  et  vous  avez  intérêt  qu’elle  réussisse 
à  la  gloire  de  Dieu.  Pi'iez-le  pour  cela,  s’il  vous  plaît, 
Monsieur,  et  pour  moi  particulièrement.  » 

Ces  messieurs  les  ecclésiastiques  s’élant  doue  derechef 
assemblés  le  neuvième  du  mois  de  juillet  suivant,  ils  ar¬ 
rêtèrent  l’ordre  qu’ils  devaient  tenir  dans  leur  conlé- 
j'ence,  firent  choix  de  quelques  olficicrs  pour  maintenir 
cet  ordi'e,  et  rléterininèrcnt  le  jour  du  mardi  de  chaque 
semaiîie,  comme  le  pluspro[ire  pour  s  assembler  et  pour 


conférer  ensemble  des  vertus  et  des  fonctions  de  leur 
ministère.  M.  Vincent  leur  donna  pour  sujet  de  leur 
première  conférence,  qui  se  fit  le  16  du  même  mois, 
celui  de  Tespril  ecclésiastique,  et  le  divisa  en  trois 
points.  Le  premier  contenait  les  raisons  et  les  motifs 
pour  lesquels  il  importe  aux  prêtres  et  autres  qui  sont 
dans  les  ordres  et  ministères  sacrés  d^avoir  l’esprit  ec¬ 
clésiastique;  le  second,  en  quoi  consiste  cet  esprit;  et  le 
troisième ,  les  moyens  de  l’acquérir,  de  le  conserver,  et 
de  s’y  perfectionner.  Ce  premier  sujet  de  conférence, 
aussi  bien  que  les  suivants,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  consi¬ 
dérable  touchant  cette  assemblée,  fut  remarqué  par  un 
des  premiers  de  cette  compagnie,  qui  a  fourni  les  prin¬ 
cipaux  mémoires  des  clioses  que  nous  en  dirons. 

Ces  messieurs  ont  toujours  continué  depuis  ce  ternps-là 
de  s’assembler  toutes  les  semaines,  et  de  faire  leur  con¬ 
férence  sur  les  sujets  que  j\I.  Vincent  leur  donnait,  qui 
étaient  toujours  des  vertus  ou  des  fonctions  propres  et 
convenables  à  leur  condition  :  et  leur  manière  de  parler 
dans  ces  conférences  était  humble,  simple  et  familière, 
selon  le  mouvement  que  leur  directeur  leur  en  inspirait,  et 
par  ses  exhortations,  et  par  son  exemple  :  car  il  avait  une 
grâce  particulière  de  parler  des  vertus,  et  de  tous  les  su¬ 
jets  de  piété,  avec  efficace  et  bénédiction  :  son  langage 
était  simple  et  sans  faste,  mais  vigoureux  et  affectif;  il 
n’employait  pour  l’ordinaire  aucune  étude  pour  se  pré¬ 
parer  à  ce  qu’il  avait  à  dire  dans  les  conférences,  mais  il 
le  préméditait  seulement  devant  Dieu  dans  l’oraison, 
d’où  il  puisait  de  grandes  lumières,  qu’il  communiquait 


aux  autres  avec  grâce.  Ses  discours  étaient  fondés  sur 
certains  principes  tirés  de  l’Ecriture  sainte,  et  particu¬ 
lièrement  des  exemples  et  des  paroles  du  Fils  de  Dieu 

r 

contenus  dans  les  Evangiles,  qu’il  pénétrait  et  goûtait 


d’une  façon  très-particulière;  souvent  même  il  n’ajoutait 
rien,  ou  fort  peu  de  chose,  à  ce  que  les  autres  avalent 
dit,  et  se  contentait  de  relever  quelque  bonne  pensée,  ou 
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quelque  parole  qui  avait  été  avancée  par  un  autre;  mais 
il  donnait  une  nouvelle  force,  car  il  traitait  les  choses  les 
plus  communes  et  ordinaires  d’une  manière  tout  extra¬ 
ordinaire,  et  avec  des  expressions  qui  toucliaient  et  por¬ 
taient  coup  dans  les  esprits ,  et  produisaient  toujours  de 
très-bons  efi’ets;  ce  qui  faisait  bien  voir  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  parlait  par  sa  bouche,  et  animait  sa 
parole,  aussi  bien  que  son  cœur.  Entre  autres  bonselTets 
qui  en  réussissaient,  l’un  était  d’entrer  dans  son  même 
esprit,  et  d’agir  et  parler  comme  lui,  avec  humilité,  sim¬ 
plicité  et  sincérité  :  en  sorte  que  dans  ces  conférences  on 
ne  s’étudiait  point  à  faire  de  beaux  discours  pour  paraître 
docte  et  éloquent,  ou  pour  faire  estimer  son  esprit;  mais 
on  n’y  cherchait  autre  chose  que  l’honneur  et  la  gloire 
de  Dieu,  l’avancement  spirituel  des  autres,  et  sa  propre 
humiliation  et  confusion.  Il  conseillait  pourtant  aux  ec¬ 
clésiastiques  de  la  conférence  de  se  préparer  sur  les  su¬ 
jets,  mais  plutôt  par  manière  d’oraison  que  d’étude;  si  ce 
n’était  que  la  matière  qu’on  devait  traiter  demandât  une 
application  particulière,  et  une  lecture  attentive  de  quel¬ 
que  bon  livre,  pour  en  rapporter  ce  qui  serait  de  plus 
utile  et  de  plus  nécessaire,  comme  quand  il  s’agissait  des 
offices  et  des  emiilois  ecclésiastiques,  et  d’autre.s  sem¬ 
blables  sujets, 

(c  Or,  pour  attirer  plus  de  bénédiction  sur  celte  com¬ 
pagnie  d’ecclésiastiques,  M.  Vincent  jugea  à  propos  d’y 
établir  quelque  ordre  par  forme  de  règlement.  11  porte  , 
entre  autres  choses,  que  les  ecclésiastiques  désirant  con¬ 
server  les  bonnes  dispositions  qu’il  avait  {du  à  Dieu  leur 
donner  pendant  les  exercices  de  l'ordination,  avaient 
pris  résolution,  sous  le  bon  plaisir  et  avec  la  permission 
de  Mgr  l’arclievèque  de  Paris,  de  s’unir  ensemble,  et  de 
faire  des  conférences  en  la  maison  île  Saint-Lazare,  pour 
lionorer  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  son  sa¬ 
cerdoce  éternel,  sa  sainte  famille,  et  son  amour  envers 
les  pauvres  :  et  cela  ou  s’eflbrçant  de  conformer  leur  vie 
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à  la  sienne,  et  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'état 
ecclésiastique,  dans  leurs  familles,  et  parmi  les  pauvres, 
non-seulement  des  villes,  mais  aussi  de  la  campagne, 
selon  la  dévotion  d’un  chacun; 

«  Que  cette  compagnie  serait  composée  seulement  d’ec¬ 
clésiastiques  promus  aux  ordres  sacrés,  qui  n’y  seraient 
reçus  qu’après  une  longue  perquisition  de  leur  vie  et 
mœurs  ,  et  après  avoir  fait  les  exercices  spirituels,  qu’ils 
tacheraient  encore  de  faire  tous  les  ans  autant  qu’ils 
pourraient  ; 

c(  Qu’ils  s’assembleraient  les  mardis  de  chaque  se¬ 
maine,  pour  conférer  sur  des  sujets  qui  leur  seraient 
proposés,  et  qui  seraient  ordinairement  des  vertus  et  des 
fonctions  et  emplois  propres  à  leur  ministère; 

a  Qu’ils  se  représenteraient  enfin  que  Notre-Seigneur 
les  avait  liés  ensemble  d’un  nouveau  lien  de  son  amour, 
pour  les  tenir  parfaitement  unis  en  lui ,  et  que  pour  cela 
ils  devaient  s’entre-chérir,  se  visiter,  et  se  consoler  les 
uns  les  autres  dans  leurs  afilictions  et  maladies,  et  assis¬ 
ter  à  l’enterrement  de  ceux  d’entre  eux  qui  décéderaient, 
à  l’intention  desquels  chacun  des  prêtres  oftVirait  trois 
fois  le  sacrifice  de  la  messe,  et  les  autres  feraient  quelque 
communion. 

«  Ils  se  prescrivirent  outre  cela  un  petit  ordre  pour 
l’emploi  delà  journée,  qui  contenait  entre  autres  choses  : 
qu’ils  se  lèveraient  tous  les  jours  à  une  certaine  heure , 
après  avoir  pris  un  repos  suffisant;  que  tous  les  matins 
ils  feraient  au  moins  une  demi-heure  d’oraîson  mentale, 
célébreraient  la  sainte  messe,  et  ensuite  liraient  un  cha¬ 
pitre  du  Nouveau  Testament  à  genoux,  et  tête  nue,  ac¬ 
compagnant  cette  lecture  de  ces  trois  actes  intérieurs, 
dont  le  premier  est  :  adorer  les  vérités  contenues  dans 
le  chapitre  qu’on  a  lu;  le  second,  entrer  dans  le  senti¬ 
ment  de  ces  mêmes  vérités;  et  le  troisième ,  se  proposer 
la  pratique  des  choses  qu’elles  enseignent;  qu’après  cela, 
ils  s’appliqueraient  à  une  étude  convenable  à  leur  cou- 
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dition;  qn’avant  le  dîner  ils  feraieuL  une  peiile  récol- 
lecÜon  intérieure,  ou  examen  particulier;  qu’ils  emploie¬ 
raient  quelque  temps  l’après-dînée  à  la  lecture  d’un  livre 
spirituel,  et  le  reste  du  temps  à  quelques  études,  ou  au¬ 
tres  exercices  convenables  à  leur  état.  » 


SECTION  11. 

Les  progrès  de  colle  compagnie,  et  les  fi^uils  qui  en  ont  réussi 


Cette  compagnie  ayant  eu  de  si  bous  commencements 
par  la  sage  conduite  de  M.  Vincent,  a  tüujour.s  continué 
avec  de  nouvelles  bénédictions  que  L'ieu  y  a  répandues 
par  les  mains  de  son  fidèle  serviteur.  L’on  peut  mettre 
entre  ces  premiers  fruits  sa  multiplication  et  sou  accrois¬ 
sement,  qui  s’est  fait  en  fort  peu  de  temps,  en  telle  soide 
que  plus  de  deux  cent  cinquante  ecclésiastiques  y  ont  été 
reçus  pendant  la  vie  de  M.  Vincent,  entre  lesquels  il  s’en 
est  trouvé  plusieurs  très-coiisidérables,  soit  pour  leur 
naissance,  soit  pour  leur  doctrine,  y  en  ayant  eu  plus  de 
quarante  qui  étaient  docteurs  en  la  faculté  de  Paris.  Or, 
quoique  le  dessein  de  M.  A^iuceiit  et  de  tous  ceux  qui  la 
composaient  ne  lut  point  de  se  produire,  mais  plutôt 
d’honorer  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur,  demeurant 
inconnus  autant  qu’ils  pourraient,  tfavaillant  avec  bii- 
milité  dans  les  emplois  les  moins  estimés,  mais  les  [ilus 
utiles  et  avantageux  au  salut  des  âmes,  paiTiculièremeut 
des  pauvres,  allant  catéchiser  et  confesse!' dans  les  liôj)!- 
taux,  dans  les  prisons  ou  dans  les  villages;  Dieu  n’a  pas 
voulu  néaiinioins  que  cette  petite  cité  qu’il  avait  édifiée 
par  la  main  de  sou  serviteur,  sur  la  montagne  de  la  cha¬ 
rité,  demeurât  Jongteinps  cachée;  mais  il  l’a  manilastée 
en  diverses  occasions,  ainsi  que  nous  allons  voir,  par  les 
bénédictions  qu'il  lui  a  plu  verser  sur  ses  emjdüis;  et 
outre  cela  sa  providence  en  a  voulu  tirer  jusqu’à  vingt- 
deux  prélats,  tant  archevêques  qu'évêques,  pour  tra¬ 
vailler  très-uUtement ,  coninie  ils  uni  fail  et  font  encoi'e 
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dans  leurs  diocèses;  auxquels  on  pourrait  ajouter  im 
grand  nombre  de  vicaires  généraux,  arcliidiacres,  curés  , 
chanoines,  directeurs  de  séminaires,  supérieurs,  visi¬ 
teurs  et  confesseurs  de  religieuses,  qui  sont  sortis  de  la 
même  compagnie,  et  qui  répandent  de  tous  côtés  la 
bonne  odeur  de  Jésus*  Christ  par  l’exemple  de  leurs 
vertus. 

Sur  quoi  il  faut  observer  que  c’est  principalement  du 
chef  de  cette  compagnie,  savoir,  de  M.  Vincent,  que  cette 
bénédiction  s’est  répandue  sur  tous  les  memJjres  qui  ta 
composent,  lesquels,  jjar  la  dépendance  et  liaison  qu’ils 
ont  eues  par  ce  moyen  avec  ce  père  des  missionnaires, 
ont  participé  en  quelque  façon  aux  intluences  salutaires 
qu’il  communiquait  à  tout  le  corps  de  sa  Congrégation, 
dans  lequel  il  avait  dès  le  commencement  introduit  cette 
sainte  pratique  de  iàire  des  conférences  pour  s’entretenir 
sur  les  vertus  et  sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclésiastique  ;  en 
sorte  que,  voyant  par  expérience  le  grand  bien  qui  réussis¬ 
sait  de  ces  conférences  spirituelles  pour  l’avancement  inlé- 
rieur  des  .sujets  de  sa  Congrégation  ,  il  jugea  que  l’usage  de 
ces  méines  conférences  ne  serait  pas  moins  avantageux 
aux  prêtres  de  dehors;  et  ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  l’é¬ 
tablit  en  la  maiiièr  e  que  nous  avons  dite  en  la  section 
précédente.  A  ce  sujet,  [jarlant  un  jour  à  sa  commu¬ 
nauté  de  Saint- Lazare,  il  dit  :  «.  S’il  y  a  des  personne.?  an 
monde  qui  soient  obligées  de  se  servir  et  de  profiter  des 
conférences,  il  semble  que  ce  sont  les  pi'ètres  de  la  Con¬ 
grégation  de  la  Mission  ;  parce  que  c’est  à  eux  à  qui  Dieu 
s’est  adressé  pour  introduire  dans  le  monde,  parmi  les  ec¬ 
clésiastiques,  cette  manière  de  faire  <les  conférences  sur 
les  vertus  particulières.  Quand  je  vins  à  Paris,  je  n’avais 
jamais  vu  de  semblables  contérences,  au  moins  sur  des 
vertus  propres  à  sou  état  particulier,  et  pour  !)ien  vivre 
en  sa  condition;  mais  bien  des  académies  on  l’on  confé¬ 
rait  de  quelques  points  de  doctrine,  et  en  fjuelques  lieux 
des  cas  de  conscience.  U  y  a  environ  cinquante  ans  que 
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Mgr  le  cardinal  de  Sourdis  introduisit  dans  son  diocèse 
de  Bordeaux  cette  manière  de  traiter  quelques  points  de 
la  théolode  morale ,  assem].»lant  les  curés  et  les  autres 
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prêtreSj  pour  leur  donner  le  moyen  de  s’en  mieux  in¬ 
struire,  et  cela  avec  succès  :  mais  sur  des  vertus  propres 
à  son  état,  et  entre  des  ecclésiastiques  du  clergé  comme 
nous,  il  ne  s’en  était  point  vu  jusqu’à  nous,  et  pour  le 
moins  je  ne  l’ai  point  vu  ni  ouï  dire.  Il  est  bien  vrai  que 
plusieurs  bons  religieux  sont  dans  cette  sainte  pratique, 
ainsi  que  les  anciens  moines  y  étaient  autretbis  :  mais , 
quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  celle  chétive  Congrégation  qu’il 
a  plu  à  Dieu  s’adresser  en  ce  siècle  pour  l’établir  au  de- 
liors,  non-seulement  comme  un  antidote  prû|)i‘e  pour  les 
Jjons  prêtres,  qui  demeurent  exposés  pour  le  service  des 
âmes  à  Tair  corrompu  du  monde,rnais  aussi  pour  les 
aider  à  se  perfectionner  en  leur  profession.  C’est  donc  à 
la  Congrégation  de  la  Mission  que  Dieu  a  inspiré  de  s’ex¬ 
citer  et  de  s’aiïeclionner,  eu  la  manière  que  nous  le  fai¬ 
sons,  à  l’exercice  des  vertus  par  les  conférences,  dans  les¬ 
quelles  on  Ij'aite  des  motifs  de  les  acquérir,  de  leurnature, 
de  leurs  actes  particuliers,  des  moyens  de  les  mettre  en 
pratique,  et  enfin  des  obligations  de  notre  état,  tant  envers 
Dieu  qu’en  vers  le  prochain  :  voilà  quelle  est  la  fin  de  ces 
conférences.  Or  que  serait-ce  de  nous  si  nous  étions  les 
premiers  à  les  négliger?  Quel  compte  aurions- nous  à 
rendre  à  Dieu  si  nous  venions  à  mépriser  des  moyens  si 
utiles  et  si  efficaces,  que  ces  anciens  pères  et  anachorètes 
embrassaient  avec  tant  d’avirlilé,  ainsi  que  Cassien  le  rap¬ 
porte  dans  un  livre  qu’il  en  a  fait?  Il  faut  que  j’avoue  par 
ma  jiropre  expérience  qu’il  n’y  a  rien  de  si  toucliaut,  rien 
qui  m’attendrisse  tant,  rien  de  tout  ce  que  j’entends,  que 
je  iis  ou  que  je  vois,  qui  me  pénètre  à  l’égal  de  ces  confé¬ 
rences.  » 

Outre  ces  premiers  fruits,  qui  ont  été  comme  intérieurs 
à  cette  compagnie  des  ecclésiastiques  qui  s’assciTibleiit  a 
Saint-Lazare,  il  v  en  a  eu  plusieurs  autre.^  très-cuuside- 
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râbles  qu’elle  a  produits  au  dehors.  Et  premièrement  l’on 
peut  rapporter  entre  ces  fruits  les  effets  salutaires  que  les 
bons  exemples  des  ecclésiastiques  de  cette  compagnie 
ont  produits  parmi ,  les  autres  ;  car  ces  messieurs  delà 
conférence  étant  pour  la  plupart  assez  considérables  à 
raison  de  leur  condition ,  ou  de  leur  doctrine^  ou  des 
charges  et  bénéfices  qu’ils  tenaient  dans  l’Eglise,  leur  vie 
exemplaire  a  été  de  grand  poids  pour  porter  les  autres  à 
les  imiter,  soit  en  la  modestie  de  leurs  habits  et  de  leurs 
cheveux,  soit  en  leur  éloignement  des  compagnies  et  des 
façons  de  faire  du  monde,  soit  en  leur  application  aux 
œuvres  de  cljarité  et  autres  fonctions  propres  de  leur 
ministère  ;  à  quoi  un  grand  nombre  d’autres  ont  été  atti¬ 
rés  et  se  sont  portés  à  faire  le  semblable  ;  ce  qui  a  donné 
en  plusieurs  lieux  un  grand  sujet  d’édificatiou. 

En  second  lieu,  M.  Auncenta  souvent  employé  les  plus 
savants  et  les  plus  pieux  de  cette  compagnie  à  faire  les 
entretiens  de  l’ordination,  afin  que  leurs  exhortations, 
qui  étaient  jointes  aux  exemples  de  leur  vie,  pussent  pro¬ 
fiter  doublement  à  ce  grand  nombre  d’ordinands  qui  se 
trouvent  à  Paris,  de  tous  les  diocèses  de  France  ;  voyant 
d’un  côté  des  modèles  parfaits  delà  forme  qu’ils  devaient 
prendre,  et  d’un  autre  apprenant  de  leur  bouche  ce  qu’ils 
devaient' savoir  et  faire  pour  leur  ressembler.  En  quoi 
M.  Vincent  a  imité  le  grand  ouvrier  de  la  nature,  qui  fait 
que  les  fruits  d’un  arbre  produisent  d’autres  arbres  sem¬ 
blables,  et  que  les  enfants  d’un  père  deviennent  les  pères 
d’autres  enfants  ;  car  cette  compagtiie  d’ecclésiastiques 
étant  une  production  des  premiers  exercices  de  l’ordina¬ 
tion,  elle  est  aussi  devenue  la  cause  de  plusieurs  bons 
effets  à  l’égard  de  ceux  qui  passent  par  les  mêmes  exer¬ 
cices. 

Eu  troisième  lieu,  messieurs  les  ecclésiastiques  de  la 
même  compagnie  ont  été  souvent  envoyés  ou  appelés 
exprès  en  d’autres  diocèses  pour  y  travailler,  soit  aux  exer¬ 
cices  des  ordinands,  ou  aux  retraites  spirituelles  que  quel- 
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ques-ims  de  MM.  les  évêques  ont  fait  faire  aux  curés, 
vicaires  et  autres  ecclésiastiques  de  leurs  diocèses.  Quel- 
queS'Uns  même  étant  allés  aux  champs  pour  leurs alïïiires, 
se  sont  servis  de  roccasionde  leurs  voyages  pour  assembler 
les  ecclésiastiques  des  lieux  où  ils  se  trouvaient,  et  les 
porter  à  faire  entre  eux  des  conférences  spirituelles  lou¬ 
chant  leurs  fonctions  et  emplois  ;  comme  aussi  à  s’adonner 
à  l’oraison  mentale,  et  à  la  pratique  des  vertus  conformes 
à  leur  vocation.  Et  comme  une  des  fins  de  leur  compa¬ 
gnie  est  de  s’employer  autant  qu’ils  pourront  pour  pro¬ 
curer  le  bien  spirituel  des  prêtres,  ils  ont  souvent  et  nota¬ 
blement  contribué  de  leurs  soins  et  de  leurs  aumônes  à 
l’égard  des  pauvres  prêtres  qui  se  trouvaient  non- 
seulement  dans  la  nécessité,  mais  aussi  dans  le  désordre, 
lesquels  ils  ont  portés  à  une  véritable  conversion,  et  ont 
par  ce  moyen  ôté  le  scandale  de  l’Église. 


SECTION  m. 

Diverses  missions  faites  par  les  ccclésiasliques  de  la  mfmc  compagnie 
CH  (jiielques  liôpitaux  et  autres  lieux  de  la  ville  de  l’aris. 

Comme  entre  tons  les  emplois  aux([uels  les  ecclésias¬ 
tiques  puissent  s’appliquer,  les  missions  ont  toujours  été 
estimées  des  plus  utiles  et  avantageuses  au  salut  des  âmes, 
aussi  M.  Vincent  écoutait  volontiers  les  oflVcs  que  mes¬ 
sieurs  de  cette  compagnie  lui  taisaient  d’y  aller  travailler 
selon  qu’ils  le  jugeraient  expédient  :  et  à  cet  efiét  plusieurs 
d’entre  eux,  avec  son  agrément,  se  joignaient  aux  prêtres 
de  sa  Congrégation  poux*  les  aider  dans  leurs  missions. 
De  plus,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  souvent  dé¬ 
putés  par  leur  com[)agnie  pour  faire  de  leur  chef  idusieurs 
autres  missions  en  divers  diocèses,  avec  la  permission  et 
approbation  de  MM.  les  évêques,  et  particulièrement  dans 
les  plus  grosses  villes,  où  les  prêtres  de  la  Congrégation 
de  la  ^lission  ne  vont  pas,  leur  Inimilité  les  ayant  portés 
à  se  rései’ver  enlièi'enient  pour  les  pauvres  lieux  de  la 
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campagne,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Et  il  a  plu  à 
Dieu  donner  de  telles  Ijénédictions  à  ces  missions,  qu’on 
y  a  vu  souvent  des  conversions  qui  ont  donné  autant  d’é¬ 
tonnement  que  d’édificalion  ,  par  les  restitutions,  les  ré¬ 
conciliations  et  autres  elTets  extraordinaires  qui  s’en  sont 
suivis. 

Mais  outre  ces  missions,  auxquelles  ils  se  sont  appli¬ 
qués  depuis  trente  ans  en  quantité  de  villes  et  autres  lieux 
de  ce  royaume,  ils  en  ont  fait  d’autres  non  moins  profi¬ 
tables  dans  la  ville  de  Paris. 

Avant  que  l’Hôpital  général  eût  donné  retraite  aux 
pauvres  mendiants,  ils  en  ont  assemblé  plusieurs  fois  un 
bon  nombre,  auxquels  en  distribuant  quelques  aumônes 
ils  faisaient  des  instructions  nécessaires  pour  les  disposer 
à  faire  de  bonnes  confessions,  et  à  mener  une  vie  plus 
clirétienne  que  par  le  passé.  Ils  réussirent  particulière¬ 
ment  avec  grande  bénédiction  en  la  mission  qu’on  lit  aux 
pauvres  Lorrains  réfugiés  à  Paris,  dont  il  a  été  parlé  au 
premier  livre. 

ils  en  ont  fait  aussi  aux  soldats  du  régiment  des  gardes 
du  roi ,  qu’ils  faisaient  assembler  en  des  lieux  propres  , 
avec  l’agrément  de  leurs  capitaines.  Ils  en  ont  fait  encore 
en  divers  temps,  en  plusieurs  grands  et  nombreux  ateliers 
de  la  môme  ville  de  Paris,  aux  maçons  et  manœuvres  qui 
y  travaillaient;  ce  qui  a  toujours  réussi  avec  fruit  pour  le 
bien  spirituel  d3  ces  bonnes  gens,  qui  pour  la  plupart 
n’assistaient  guère  aux  instructions  et  catéchismes  de  leurs 
paroisses,  et  passaient  leur  vie  dans  une  grande  négligence 
des  choses  de  leur  salut.  Et  pour  ne  les  point  détourner 
de  leurs  ouvrages,  l’on  prenait  les  heures  de  leur  relàclje 
pour  les  instruire,  et  pour  les  disposer  à  faire  de  honnes 
confessions  générales. 

ils  ont  fait  diverses  missions  en  plusieurs  hôpitaux  de 
la  mèjue  ville  . de  Paris.  Ils  commencèrent  dès  l’année  1633 
à  fah'e  mission  dans  l'hôpital  des  Quinze- VingLs,  tant  aux 
pauvres  aveugles  et  à  leurs  familles,  qu’au  pevq^le  fie  la 


villes  qui  Voulut  y  prendre  part.  Ils  ont  fait  de  plus  quan¬ 
tité  de  missions  à  diverses  fois  aux  pauvres  de  riiôpital  de 
la  Pitié,  et  particulièrement  du  Refuge,  qui,  étant  un  Ueu 
de  retraite  forcée  aux  femmes  et  filles  qui  se  trouvaient 
dans  le  désordre,  avait  un  particulier  besoin  d’être  assisté 
pour  le  spirituel  ;  et  c’était  le  principal  motif  pour  lequel 
M,  Vincent,  qui  avait  grande  compassion  de  ces  pauvres 
misérables  créatures,  portait  volontiers  les  ecclésiastiques 
de  cette  compagnie,  non-seulement  à  leur  faire  des  mis¬ 
sions  de  temps  en  temps,  mais  encoi'e  à  les  visiter  les 
dimanches  et  fêtes,  pour  leur  administrer  les  sacrements 
et  leur  prêcher  la  parole  de  Dieu,  avec  la  permission  et 
approbation  de  i\Igr  rarchevêque. 

Ils  ont  fait  aussi  une  mission  à  Thopital  des  Petites- 
Maisons,  dans  lequel,  outre  les  pauvres  aliénés  d’esprit 
auxquels  la  mission  ne  pouvait  protiter,  il  se  trouve  quan¬ 
tité  de  pauvres  familles,  avec  lesquellesplusieurs  habitants 
du  faubourg  prirent  part  aux  instructions  qui  s’y  firent. 
Ce  fut  en  cette  mission  que  l’on  composa  et  rétligea  l’Exer¬ 
cice  du  Chrétien  en  une  feuille,  d’une  manière  fort  suc¬ 
cincte  et  familière,  afin  que  les  plus  simples  et  les  plus 
ignorants  le  pussent  mieux  entendre  et  pratiquer.  Et  il  a 
plu  à  Dieu  y  donner  une  telle  bénédiction,  que  l’oii  en  a 
depuis  distribué  dans  toute  la  France  et  ailleurs  jusqu’à 
des  millions,  en  peu  de  temps,  avec  un  fruit  incroyable 
panni  les  pauvres  et  autres  personnes  de  toute  sorte  de 
condition. 

Ils  ont  fait  plusieurs  missions  à  l’bôpital  des  galériens  à 
la  Tournelle,  qui  est  le  lieu  où  ces  pauvres  criminels  sont 
conduits,  et  gardés  jusqu’au  temps  qu’on  les  mène  aux 
alères  :  et  comme  leurs  besoins  spirituels  sont  pour  lors 
extrêmes,  aussi  lesinslnictions  et  assistances  charitables 
qu’ils  ont  reçues  de  temps  en  temps  de  ces  mcssieins 

leur  ont  été  d’un  très-grand  profit. 

Ils  se  sont  encore  employés  en  tout  temps  à  rendre  di¬ 
verses  assistances  spiri(üelle.s  aux  pauvres  malades  de 


<r 

S 


lMIü!el-Dieu  de  Paris  :  car  une  des  principales  résolutions 
de  leur  coiripagnie  étant  de  procurer  le  inen  spirihiel  des 
pauvres  ,  et  cela  ne  se  pouvant  exécuter  avec  plus  de  fruit 
que  dans  riIcMel-Dieu  de  PariSj  où  il  y  en  a  un  très-grand 
nombre,  il  fut  premièrement  résolu  entre  eux  d’y  aller  tous 
en  corps,  pour  porter  et  disjioser  les  pauvres  malades  à 
faire  des  confessions  générales  ;  ensuite  ils  députèrent  de 
temps  en  temps  quelques-  uns  d’entre  eux  pour  y  aller 
tous  les  jours,  et  continuer  qgtte  môme  charité  ;  citons  les 
vendredis  il  y  en  a  eu  toujours  quelques-uns  de  celte  com¬ 
pagnie  qui  ont  été  employés  pour  y  faire  des  exhortations 
et  des  catéchismes  aux  convalescents.  Enfin  ces  messieurs, 
de  l’avis  de  Yincenl,  et  par  concert  avec  lui,  y  firent 
line  mission  entière  en  l’année  i630,  selon  le  désir  qu’en 
avaient  témoigné  les  supérieurs,  tant  pour  les  malades, 
officiers  et  serviteurs,  que  meme  pour  les  religieuses  de 
cet  hôpital,  auxquelles  ils  faisaient  des  conférences  spiri¬ 
tuelles  trois  fois  la  semaine. 

Eiitin  les  pauvres  mendiants  ayant  été  renfermés  flans 
rifôpital  général ,  et  le  premier  recteur  de  cet  hôpital 
ayant  été  tiré  de  cette  comjiagnîe,  comme  rinlention  de 
tous  ceux  qui  ont  contribué  à  cegranil  œuvre,  et  particu¬ 
lièrement  de  messieurs  les  administrateurs  et  directeurs 
nommés  par  le  roi,  était  non-seulement  de  pourvoir  à  la 
mendicité  et  de  retrancher  tous  les  désordres  qu’elle  pro¬ 
duisait,  mais  aussi  de  procurer  le  bienspiriluel  des  pauvres 
([u’on  enierrnait,  et  de  li'avatller  efficacement  à  leur  salut, 
il  lut  jugé  expédient  et  même  nécessaire  dès  le  commen¬ 
cement  de  cet  établissement  de  faire  des  missions  dans 
tontes  les  maisons  de  cet  liôpital  :  à  quoi  messieurs  les 
ecclésiastiques  de  ceüe  compagnie  s’employèrent  avec  ii ri 
très-grand  zèle,  et  un  succès  plein  de  bénédiction.  Et 
comme  il  entre  tous  les  jours  de  nouveaux  pau  vres  dans 
cet  liôpital,  etqu  il  en  sortaussi  plusieurs,  on  y  a  souvent 
réitéré  les  missions;  et  outre  les  assistances  presque  con- 
linuellesque  les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie  reii- 
1.  13 
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(lent  pendant  le  cours  de  l’année  dans  toutes  les  maisons 
de  cet  hôpital,  y  allant  ordinairement  les  dimanches  et 
fêtes  pour  prêcher  et  confesser,  et  en  d’autres  occasions 
auxquelles  ils  ont  été  conviés  par  celui  qui  a  succédé  au 
premier  recteur,  lequel  a  aussi  été  tiré  de  la  même  com¬ 
pagnie,  il  ne  s’est  guère  passé  d’années  qu’ils  n’y  aient 
fait  (pielque  mission,  selon  que  terecteur  l’a  jugé  expédient 
pour  le  plus  grand  bien  des  pauvres* 


SECTION  IV. 

Quelques  Tri; its  remarquables  de  deux  missions  faites  par  les 

ecelêsiastiqiics  de  la  môme  couipagniu. 

C’est  pour  abréger,  et  faire  voir  comme  un  écliantillon 
des  bénédictions  qu’il  a  plu  à  Dieu  donnera  ces  ecclésias¬ 
tiques,  travaillant  sous  la  direction  et  selon  l’esprit  de 
M.  Vincent,  que  nous  rapporterons  seulement  ici  ce  (pii 
s’est  passé  de  plus  remarquable  en  deux  missions  qu’ils 
ont  fuites,  laissaid,  toutes  les  autres,  pour  ne  pas  ennuyer 
le  lecteur  des  redites  qui  seraient  inévitables. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  ces  messieurs  ayant  entre¬ 
pris  de  faire  mission  dans  un  gros  bourg  qui  était  habité 
pour  la  [dupart  d'ofliciers  de  justice  et  de  cabareliers,  ils 
y  trouvèrent  beaucoup  de  désordres  parnn  les  uns  et  les 
autres.  Les  cabaretiers  étaient  comme  en  possession  de 
recevoir  impunément  les  habitants  du  lieu  pour  boire  et 
ivrogner  les  jours  des  dimanches  et  fêtes  pendant  le  ser¬ 
vice  divin.  El  pour  ce  qui  est  des  officiers  de  justice,  il  y 
avait  de  grands  abus  <pii  allaient  jusqu’au  scandale.  Les 
juges  allaient  boire  et  manger  avec  les  parties,  qui  les  trai¬ 
taient  dans  les  cabarets.  Les  procureurs  n’eu  faisaient  jias 
moins,  et  ne  voulaient  travailler  i»üur  leurs  parties  que 
dans  ces  mêmes  cabarets,  où  ils  se  faisaient  traiter  sans 
aucune  diminution  de  leurs  droits,  et  usaient  de  tant  de 
sortes  de  cliicanerics  pour  prolonger  leurs  procès  ,  que 
souvent  il  se  trouvait  <iu’iin  pauvre  paysan  avait  mangé 
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tout  son  bien  en  frais  avant  que  son  procès  fut  en  état  d’être 
jugé;  et  ces  jugements  ne  se  rendaient  presque  point  à 
l’audiencej  mais  ils  faisaient  toujours  appointer  les  parties 
pour  en  tirer  plus  d’argent  et  les  consumer  tout  en  frais. 

Les  sergents  ne  faisaient  pas  moins  de  désordres  et  d’in¬ 
justices  :  ce  qui  avait  tellement  décrié  tous  les  officiers  de 
ce  lieu-lâ,  que,  selon  le  commun  proverlie  du  pays,  le  lieu 
où  se  tenaient  les  séances  pour  rendre  la  justice  était  appelé 


\m  pilier  d’enfer. 

Or  voici  ce  que  les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie , 
ou  plutôt  Dieu  par  eux,  fit  pour  remédier  à  tous  ces  dés¬ 
ordres.  Premièrement  ils  parlèrent  fortement  en  plusieurs 
de  leurs  prédications  contre  fabiis  et  le  désordre  qui  se 
commettait  chez  les  caliaretiers  aux  jours  des  dimanches 
et  fêtes.  Ils  persuadèrent  après  à  celui  qui  était  clief  de  la 
police  de  faire  un  règlement  et  des  défenses  telles  qu’il 
était  nécessaire  sur  ce  sujet;  de  faire  lui-même  la  visite 
des  cabarets  dans  ces  jours-là,  et  de  punir  par  amendes  et 
autres  peines  tant  les  cabaret iers  que  ceux  qu’ils  y  ren¬ 
contreraient  pendant  le  service  divin. 

Après  cela  ils  furent  voir  le  prévôt,  qui  était  le  premier 
magistrat  du  lieu  ,  et  eurent  diverses  conférences  avec  lui, 
dans  lesquelles  ils  lui  remontrèrent  qu’outre  la  gloire  de 
Dieu  et  le  devoir  de  sa  conscience,  il  v  allait  de  son 
honneur  et  même  de  son  intérêt  de  ne  pas  souffrir  ces 
désordres  et  toutes  ces  injustices,  et  de  prendre  une  forte 
résolutioïi  de  travailler  à  les  déraciner.  Enfin  ils  lui  per¬ 
suadèrent  d’emj}loyer  son  autorité  et  imposer  des  peines, 
soit  d’amendes,  ou  interdiction  aux  procureurs,  sergents, 
ou  autres  otficiers  de  justice  qui  manqueraient  à  leur 
devoir;  leur  faisant  défense  d’aller  avec  leurs  parties  dans 
les  cabarets,  tenant  la  main  à  ce  qu’ils  ne  prolongeassent 
les  procès  par  leurs  chicaneries,  et  jugeant  aux  audiences 
tous  les  procès  qu’il  pourrait,  sans  les  appointer  à  écrire, 
qu’en  une  absuiue  nécessité.  Après  quoi,  comme  parmi 
ceux  qui  travaillaient  en  cette  mission  il  y  en  avait  tpii 
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oiiniciit  à  des  presidents  et  cotiseiiiers  du 
tneid  j  ils  liiidonnèrenl  assurance  (ju'en  cas  qu’on  iiUer 
jetât  î 


reg'" 


,‘rait  ou  des  amendes  et 


peines  qu’il  imposerait  pour  ce  sujet,  l’on  s’emploierait 
pour  les  faire  maintenir  et  autoriser  par  les  juges  supé- 
rieurs,  (te  qu’il  promit  d’accomplir,  et  d’y  être  ferme  et 
conslant  à  Taveiiir. 

l'insuite  ils  firent  assembler  tous  les  procureurs  du 
lieu,  et  dans  une  conférence  qu’ils  eurent  avec  eux,  ils 
leur  représentèrent  la  nécessité  qu’il  y  avait  de  réformer 
tous  ces  abus  et  désordres  auxquels  ils  se  laissaient  aller, 
qu’ils  ne  pouvaient  absolument  faire  leur  salut  tant  qu’ils 
demeureraient  en  cet  état,  et  que  même  on  ne  pouvait  pas 
licitement  ni  validement  leur  administrer  le  sacrement  de 
pénitence  s’ils  ne  prenaient  une  entière  et  ferme  résolulion 
de  se  comporter  autrement  qu’ils  n’avaient  fait,  et  d’obéir 
simplement  aux  règlements  qu’on  leur  devait  pi’escriresur 
ce  sujet.  Entiii  ils  les  exliortèreut  et  prièrent  inslaminent 
défaire  de  leur  bonne  volonté  et  pour  l’amour  de  Jésus- 
Christ  ce  à  quoi  le  prévôt  pouvait  les  o])liger,  et  même 
les  contraindre  par  l’autorité  de  sa  charge  :  à  quoi  ils  ac¬ 
quiescèrent  et  le  promirent  de  grand  cœur. 

Ils  eurent  une  semljlabîe  conférence  avec  les  sergerds, 
lesquels  leur  présenlorent  une  grande  liste  de  tout  ce  qui 
regardait  la  fonction  de  leurs  charges,  qui  contenait  ^ingt- 
cint]  ou  trente  articles,  à  la  marge  de  chacun  ilesqueis 
l’on  écrivit  la  manière  selon  laquelle  iLs  devaient  s*y  coni- 
porler  ;  à  quoi  ils  se  soumirent  tous,  et,  pour  une  marque 
pi  us  assurée  de  leur  soumission,  ils  en  dressèrent  un  acte, 
auquel  tous  souscrivirent. 

Après  ces  conférences  et  les  résolutions  qui  y  furent 
piises,  tous  ces  ofticiers  de  justice  se  présentèrent  au  sa¬ 
crement  de  pénitence,  avec  grande  édification  pour  le 
public.  Et  l’on  a  su  depuis  que  toutes  ces  choses  avaient 
été  exécutéo.s  et  observées  avec  une  telle  exactitude,  que 
même  le  prévôt  n’épargna  pas  son 


procureur  J  Tayant  en  pleine  audience  condamné  à  l’a- 
mende  pour  avoir  voulu  dans  un  procès  user  de  quekiues 
cliicanes  et  employer  des  formalités  inutiles. 

I/autre  mission  dont  nous  avons  à  ]tarler  dans  cette 
section  se  fit  au  faubourg  >Saiiit-Germaiu  de  la  ville  de 
Paris  en  raiinée  •1Ü4'] ,  à  laquelle  les  ecclesiastiques  de 
cette  compagnie  travaillèrent  avec  grande  bénédiction.  Ce 
faubourg  était  alors  comme  la  sentfne,  non-seulement  de 
Paris,  mais  presque  de  toute  la  France,  et  servait  de  re¬ 
traite  à  tous  les  liberlius,  athées  et  autres  personnes  qui 
vivaient  dans  l’impiété  et  dans  le  désordre;  la  grande  dif¬ 
ficulté  d’y  apporter  remède,  qui  passait  dans  l’esprit  de 
plusieurs  pour  impossibilité  morale, leur  donnant  occasion 
de  se  licencier  en  toutes  sortes  de  débauches  et  de  vices 
avec  une  entière  impunité.  Une  dame  de  grande  vertu, 
touchée  de  ressentiment  de  tant  de  péchés  énormes  qui 

se  commettaient  contre  Dieu,  en  déchargea  sou  cœur  à 

* 

M.  Vincent,  et  connaissant  les  elTets  admirables  que  Dieu 
opérait  de  tous  côtés  par  ses  missions,  elle  lui  proposa  la 
pensée  qu’elle  avait  eue  qu’on  en  fit  une  dans  ce  faubourg. 
M.  Vincent  lui  représenta  que  cela  ne  se  pouvait  pas  faire 
par  les  siens,  lesquels  par  leur  institut  ne  devaient  point 
faire  mission  dans  les  villes  épiscopales,  et  que  d’ailleurs 
il  voyait  des  obstacles  et  des  difficultés  presque  insur¬ 
montables  à  entreprendre  un  tel  ouvrage  dans  ce  faubourg, 
eu  égard  à  tous  les  désordres  qui  y  régnaient  et  au  peu 
de  disposition  qui  s’y  trouvait.  Cette  dame  ne  désista  point 
pour  cela,  mais  redoubla  ses  prières  avec  de  si  fortes 
instances,  qu’en  fin  M.  Vincent,  croyant  que  c’était  Dieu 
qui  l’inspirait  d’agir  de  la  sorte,  en  parla  à  la  compagnie 
des  ecclésiastiques  qui  s’assemblent  à  Saint- Lazare ,  et 
leur  proposa  d’entreprendre  cette  mission.  Ils  y  ressen¬ 
tirent  d’aljord  beaucoup  de  répugnance,  et  représentèrent 
à  M.  \ incent  diverses  raisons  très-fortes  pour  lescjuelles 
ils  n’estimaient  pas  se  devoir  engager  à  une  telle  entre¬ 
prise,  de  laquelle,  .selon  toutes  les  apparences  bumaiues, 
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ils  ne  pouvaient  attendre  aucun  bon  succès.  Néanmoins 
M.  Vincent ,  après  avoir  beaucoup  recommandé  cette 
afVaire  à  Notre-Seigneur,  persista  dans  ses  premiers  sen¬ 
timents,  et  leur  dit  qu’il  y  avait  sujet  de  croire  que  Dieu 
demandait  d’eux  ce  service,  et  que  sa  bénédiction  et  sa 
grâce  pouvaient  surmonter  tous  les  obstacles,  et  en  tirer 
quelque  grand  bien,  malgré  tous  les  efïorts  de  la  malice 
des  démons  et  des  liomrnes.  Et  voyant  que  sa  fermeté  fai¬ 
sait  peine  à  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  opiné  au 
contraire,  il  se  mit  à  genoux,  et  demanda  pardon  ù  tonte 
la  compagnie  de  ce  qu’il  avait  été  si  misérable  que  d  avoir 
trop  soutenu  son  sentiment,  mais  qu’il  avait  été  pressé 
iutérieureinent  de  le  faire  ainsi,  parce  qu’il  croyait  que 
Dieu  demandait  ce  sei‘vice  de  leur  piété  et  de  leur  zèle. 
La  a'rande  liumililé  de  ce  saint  homme  lit  un  tel  ellet  sur 
les  esprits,  que  ceux  qui  étaient  les  plus  opposés  à  celle 
mission  donnèrent  aussitùi  les'  mains,  et  d’un  commiin 
cousenlenient,  par  un  esprit  de  soumission,  résolurent  de 
reutreprendre.  Mais  avant  que  de  la  commencer,  ils  cou- 
certèrent  avec  M.  Vincent  de  tout  ce  qu’ils  y  avaient  à 
faire,  voulant  absolument  se  conduire  selon  ses  avis  et  ses 
ordres.  Et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  lui  ayant  de¬ 
mandé  de  quelle  façon  et  avec  quelle  méthode  ils  devaient 
faire  les  prédications  et  les  catéclnsmes,  vu  que  les  per¬ 
sonnes  auxquelles  ils  auraient  à  parler  étaient  bien  dillé- 

rentcs  des  gens  de  la  camj)agne,  et  qu’ils  seraient  exposés 

aux  censures  et  répréliensionsde  plusieurs,  ce  grand  ser¬ 
viteur  de  Dieu  leur  répondit  que  la  façon  et  la  métliode 
qu’il  estimait  la  plus  propre  et  la  plus  utile  était  d  agir  avec 
la  même  simplicité  ([u’ils  avaient  taitdans  toutes  Ie.s  auti'es 
inission.s,  auxquelles  il  avait  plu  à  Dieu  donner  tant  de 
bénédiction  ;  que  l’esprit  du  monde  dont  ce  faubourg  élait 
rempli  ne  se  pouvait  combattre  ni  abattre  avec  plus  de 
succès  que  par  l’esprit  de  Jésus -(^Iirisl;  qu’ils  devaient 
enlrer  dans  ses  mêmes  sentiments,  et  cliorcber  comme 
lui,  non  leur  propre  gloire  et  estime,  mais  uniquenient 
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la  gloire  de  Dieu;  mais  se  mettre  comme  lui  dans  la  dis¬ 
position  d’embrasser  tes  abjections  et  les  mépris,  et  môme 
de  soufTrir  les  contradictions  et  les  persécutions,  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu;  prêcher  et  parler  comme  lui, 
simplement  et  familièrement,  avec  humilité  et  charité;  et 
par  ce  moyen  ils  pourraient  avoir  cette  confiance  rpie  ce 
ne  serait  point  eux,  mais  Jésus- Clirist  qui  parlerait  par 
eux,  et  qui  se  servirait  d’eux  comme  des  instruments  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  grâce  pour  toucher  efficacement 
les  coeurs  les  plus  endurcis  et  convertir  les  esprits  les  plus 
rebelles. 


Ces  messieurs  reçurent  tous  ces  avis  comme  si  Jésus- 
Christ  leur  eût  parlé  par  la  bouche  de  son  serviteur.  Ils 
commencèrent  donc  à  travailler  à  cette  mission  dans  un 
parfait  acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu  et  une  grande 
confiance  en  sa  bonté  :  il  lui  plut  aussi  y  verser  des  bé¬ 
nédictions  toutes  extraordinaires,  et  communiquer  des 
grâces  si  abondantes  et  si  efficaces  qu’elles  opérèrent  des 
conversions  presque  miraculeuses,  dont  ceux  même  qui 
travaillaient  à  cette  mission  étaient  tout  remplis  d’éton¬ 
nement,  voyant  si  peu  de  proportion  entre  les  moyens 
qu’ils  employaient  et  les  efl’ets  qui  en  réussissaient  :  car, 
outre  le  grand  concours  qu’il  y  avait  ordinairement  à 
leurs  prédications  et  caléchisnies ,  quoiqu’ils  les  fissent 
d’une  manière  fort  simple  et  familière,  selon  les  avis  de 
Vincent,  ils  étaient  surpris  d’admiration  voyant  en¬ 
suite  des  pécheurs  invétérés,  des  usuriers  endurcis,  des 
femmes  abandonnées,  des  libertins  qui  avaient  passé 
toute  leur  vie  dans  les  désordres,  enfin  des  hommes  sans 
foi  et  sans  Dieu,  qui  se  venaient  jeter  à  leurs  pieds,  les 

yeux  tout  baignés  de  larmes  et  le  cœur  vivement  touché 
du  regret  de  leurs  péchés,  qui  demandaient  miséricorde. 
L’on  pouvait  Itien  reconnaître  par  là,  et  dire  avec  vérité  ; 
Digilus  Dei  hic  est^  ou  bien,  iVoîi  •maniis  nostrci^  sed 
ffonr/nus  fecd  ho^c  oïinici.  Et  certes,  s’il  fallait  rappoi'ler 
en  détail  tous  les  biens  qui  se  firent  en  celle  mission, 
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loules  les  conversions,  réconciliations,  restitutions,  eic.,  il 
y  aurait  de  quoi  rem[)iir  un  volume.  11  suffira  de  rapporter 
ici  une  cliose  très-digne  de  remarque  qui  arriva  à  la  fin 
de  la  mission.  Un  bourgeois  de  Paris  ayant  eu  dévotion 
d’as.sister  à  toutes  les  actions  qui  s’y  étaient  faites,  et 
ayant  vu  les  grands  biens  que  Dieu  y  avait  opérés,  en  fut 
tellement  touclié,  qu’il  vint  un  jour  dans  la  maison  où  ces 
ecclésiastiques  pi'enaienl  leur  réfection,  et  ayant  de¬ 
mandé  à  parler  aux  principaux  d’entre  eux,  il  leur  dit 
qu’il  était  liomrne  veuf,  Dieu  ayant  retiré  de  ce  monde 
sa  femme  et  ses  enfants,  et  qu’il  venait  leur  offrir  tous 
ses  biens  temporels,  qui  consistaient  en  sept  ou  bviil 
mille  livres  de  rente,  et  sa  personne  même  pour  les  servir 
le  reste  de  sa  vie,  pourvu  qu’ils  voulussent  toujours  de¬ 
meurer  ensemble  et  continuer  en  d’antres  lieux  le  tra¬ 
vail  qu’ils  avaient  fait  en  ce  faubourg,  ajoutant  qu’il  ne 
croyait  pas  pouvoir  rendre  à  Dieu  un  meilleur  service  ni 
procurer  un  plus  grand  bien  à  l’Eglise,  ni  par  consé¬ 
quent  mieux  employer  sa  personne  et  ses  l)iens.  On  le 

remercia  fort  allectueusement  de  cette  bonne  volonté,  et 
■ 

on  lui  représenta  que,  quoique  tous  ceux  qui  avaient  tra¬ 
vaillé  à  cette  mission  fussent  daijs  la  résoliilion  de  servir 
Dieu  toute  leur  vie  en  des  emplois  semblables,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  néanmoins  pour  plusieurs  raisons  se  lier 
ensemble  en  la  manière  qu’il  désirait,  et  que  Dieu  néan¬ 
moins  aurait  bien  agréable  sa  bonne  volonté. 

La  providence  de  Dieu  voulut  se  servir  de  cette  mis- 
sioii,  non-seulement  poui'  les  biens  ({ii’elle  oj)éra  |>oiir 
lors,  mais  aussi  pour  disposer  le  faubourg  aux  bénédic¬ 
tions  et  grâces  qu’il  voulait  répandre  dans  la  suite  du 
temps,  parle  ministère  de  xM.  l’abbé  Olier,  lequel,  peu 
après,  fut  appelé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  où,  avec 
jnessieurs  de  sa  communauté  et  de  son  séminaire,  il  a 
imn-seulement  conservé,  mais  augmenté  et  ['erfectiomié 
le  bien  qui  avait  été  lait  en  celle  mission. 
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Sr.CTlON  V. 

La  compagnie  des  ecclésiastif|iies  qtii  s’usscmWcnl  ù  Saint-Lazare 
a  donné  commencemcnl  à  plusicurb  autres  sembiablcs  coinpagnies 
qui  ont  été  étaljlics  en  divers  diocèses. 

Comme  c’est  ]e  propre  de  la  charité  de  se  communi¬ 
quer,  aussi  ces  bons  ecclésiastiques,  étaut  animés  de 
celte  vertu,  en  quelques  lieux  qu’ils  se  trouvassent, 
étaient  dans  un  désir  continuel  de  rendre  les  autres  par¬ 
ticipants  du  meme  esprit  que  Dieu  leur  avait  communi¬ 
qué  par  Fentremise  de  M.  Vincent.  De  là  est  venu  que 
plusieurs  d’entre  eux  se  rencontrant  en  d’autres  diocèses 
soit  qu’ils  y  fussent  allés  pour  leurs  affaires  particulières 
soit  qu’ils  y  eussent  été  appelés  pour  travailler  aux  mis¬ 
sions  ou  pour  remplir  quelques  charges  ou  Ijénélices , 
tâchaient,  en  toutes  occasions,  de  porter  les  autres  ecclé¬ 
siastiques  à  faire  des  assernlilées  entre  eux,  avec  la  per¬ 
mission  et  l’agrément  de  leurs  évêques,  pour  conférer  et 
s’entretenir  ensemble  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
les  vertus  et  les  emplois  propres  de  leur  état.  Et  mémo 
plusieurs  prélats  ayant  eu  connaissance  des  grands  avan¬ 
tages  que  ces  conférences  pouvaient  produire  dans  leurs 
diocèses,  les  y  établirent,  non -seulement  dans  leurs 
villes  épiscopales,  mais  encore  en  divers  lieux  de  leurs 
diocèses,  pour  les  curés  et  vicaires  de  la  campagne. 

Ür,  pour  faire  voir  quelque  petit  échantilion  des  fruits 
que  ces  assemblées  et  conférences  ont  produits  dans  les 
lieux  où  elles  ont  été  établies  hors  de  Paris,  nous  rap- 
poiierons  ici  les  extraits  do  quelques  lettres  qui  ont  été 
écrites  sur  ce  sujet. 

Feu  Î\I.  Fabbé  Olier,  qui  était  uii  des  premiers  de  cette 
conférence  de  Saint-Lazare,  étaut  allé  faire  mission  dans 
les  lieux  dépendants  de  son  abbaye  de  Pébrac  en  Au- 
ve)*gne,  avec  quelques  prèlres  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  et  quelques  aulies  de  la  conlereiice ,  en  Fan- 
née  1G3G,  il  porta  messieurs  les  chanoines  de  l’église  ca- 


tliédrale  du  Piiy  ù  former  une  senihlalile  compagnie,  et 
leur  donna  les  mêmes  règlements,  accommodés  néan¬ 
moins  à  leur  profession  de  chanoines;  et  à  ce  sujet  ils 
écrivirent  une  lettre  à  messieurs  les  ecclésiastiques  de 
la  compagnie  de  Paris,  contenant  que  M.  l’abbé  de  Pé- 
brac  leur  ayant  fait  récit  de  ce  qui  se  pratiquait  en  l(?ur 
compagnie,  ils  en  avaient  conçu  un  très-grand  désir  de 
l’imiter;  que  pour  cela  ils  s’élaient  prescrit  un  règle¬ 
ment  à  peu  près  conforme  à  celui  de  Paris,  à  la*  réserve 


unes  arncifis  ou  us  avaiem  aiusies  a  leurs  exercices 


particuliers,  lesquels  ils  leur  envoyaient,  lei 
les  voir  et  d’y  changer  ce  qu’ils  jugeraient  à  projios,  et  de 
les  associer  à  leur  compagnie,  leur  faisant  part  de  leurs 
prières  et  sacrifices. 

T.e  même  sieur  abbé,  écrivant  aux  ecclésiastiques  de  la 
compagnie  de  Paris,  sur  le  sujet  de  celle  qui  avait  été 
nouvellement  établie  au  Puy  :  «  Vous  êtes  établis,  leur 
dit-il,  par  Nütre-Seigiieur  dans  la  ville  de  Paris,  comme 
des  lumières  iiosées  sur  un  grand  cliaridelier  pour  éclairer 
tous  les  ecciésiasliques  de  la  France;  à  quoi  vous  devez 
être  iiai  liculièrenieiil  encouragés  iwr  les  grands  IVuits  et 
profits  spirituels  que  fait,  dans  la  ville  du  Puy,  la  compa¬ 
gnie  de  messieurs  les  ecclésiastiques,  qui  ont  heureuse- 
nieut  participé  à  votre  esprit.  Ilsdoiiuent  des  exemplesde 
vertu  qui  ravissent  toute  la  province  :  le.s  caléebismes  se 
font  par  eux  en  jilusieurs  endroits  de  la  ville;  la  visite  des 
prisons  et  des  hôpitaux  y  est  fréquente  ;  et  à  présent  ils  se 
dis{K)sent  pour  aller  faire  des  missions  dans  tous  les  licu.x 
qui  dépendent  du  cliapitre.  Je  demeure  confus,  voyant 
leur  zèle,  et  de  ce  qu’ils  désirent  que  j’aille  faire  l’ouver¬ 
ture  de  cette  mission,  en  étant  si  peu  capatde,  » 

Messieurs  les  chanoines  de  l’église  cathédrale  do  Noyon 
ayant  formé  une  semblable  compagnie  par  les  soins  de 
M.  Bourdin,  docleiir  en  théologie  et  archidiacre  de  celte 
église,  qui  était  aussi  du  uoinhre  des  ecclé-siastiques  de  la 
cüni[*aguie  di;  Pai’is,  finir  écrivii'onl ,  aiq  mois  de  uu- 
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voml)re  1697,  en  ces  lermes  :  «  Messieurs,  voici  un  pelit 
ruisseau  qui  retourne  à  sa  source;  nous  prenons  la  liberté 
de  vous  parler  de  la  sorte,  puisque  notre  petite  assemldée 
naissante  ne  reconnaît,  après  Dieu,  autre  principe  de  son 
établissement  et  de  son  être,  que  votre  vénérable  com¬ 
pagnie,  dont  la  renommée,  les  saintes  pratiques  de  charité 
et  de  piété  qui  s’y  exercent  continuellement,  les  avantages 
singuliers  qu’en  reçoit  la  sainte  Église,  les  fruits  incom¬ 
parables  qu’en  retirent  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  bon¬ 
heur  d’y  être  admis,  nous  ont  excités  d’en  établir  une 
semblalile  parmi  nous.  Pour  ce  sujet  nous  nous  sommes 
assernlilés  plusieurs  fois,  et  après  avoir  bien  concerté  et 
enfin  conclu  l’aftaire,  nous  avons  dressé  ce  petit  règle¬ 
ment  que  nous  vous  envoyons;  et,  bien  que  nous  ayons 
tâché  de  le  conformer  au  vôtre  et  ajuster  le  plus  que  tious 
avons  pu  à  la  condition  des  chanoines  et  des  autres  ecclé¬ 
siastiques  ;  néanmoins  nous  vous  supplions  humblement 
nous  faire  la  charité  de  le  voir,  rexaminer,  y  ajouter,  re¬ 
trancher  et  changer  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Quand 
il  aura  pnssé  par  votre  censure,  nous  le  suivrons  avec  plus 
d’inclination  et  d’assurance.  Au  reste,  nous  ne  saurions 
vous  exprimer  tes  obligations  que  nous  avons  à  sa  divine 
bonté  de  nous  avoir  inspiré  un  désir  si  avantageux,  et  à 
vous,  Messieurs,  de  nous  avoir  donné  un  si  bel  exemple, 
et  frayé  un  cliemin  si  favorable  et  si  assuré  pour  nous 
porter  aux  saints  devoirs  de  notre  condition.  Nous  en  bé¬ 
nirons  à  jamais,  Dieu  aidant,  son  éternelle  providence,  et 
tâcherons  de  reconnaître  en  votre  endroit,  par  nos  piaères, 
le  bénéfice  singulier  que  nous  avons  reçu  de  vous.  Cepen- 
daid  permettez-nous  encore,  Messieurs,  de  prendre  cette 
liberté,  que  de  vous  demander  par  écrit  le  résultat  d’une 
de  vos  conférences  sur  l’esprit  particulier  de  votre  com- 
l)agnie,  afin  que  nous  puissions  tous  nous  lhen  revêtir  de 
cet  esjirit,  sans  lequel  nous  ne  ponnâons  jamais  liien 
réussir  en  notre  etiti’epiise.  Nous  deiiiaudous  encore  à 
votre  charité  qu’il  vous  plaise  nous  assurer  de  votre  asso- 
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dation^  et  de  faire  part  de  vos  saints  sacrifices  et 
prières,  \U  qui  cœpU  in  nohisopus  honunif  ipse  perliciat 
soUdetque ;  ce  sont  les  obligations  éternelles  que  nous 
vous  aurons,  etc.  » 

Les  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Pontoise  ayant  formé 
entre  eux  une  pareille  association,  en  écrivirent  à  Vin¬ 
cent,  au  mois  de  mai  de  l’année  dOi^,  par  la  plume  de  Fun 
des  principaux  de  leur  compagnie,  en  ces  termes  : 

((  La  petite  compagnie  de  la  conférence  des  ecclésias¬ 
tiques  de  Pontoise  in’a  oldigé  de  vous  écrire,  pour  vous 
témoigner  les  satisfactions  que  nous  ressentons  tous  de 
notre  petite  assemJdée.  Il  faut  que  je  voiis  confesse  qu’au 
commeucement  nous  ne  savions  pas  encore  ce  que  c’était  ; 
mais  à  présent  nous  goitlons Ions  les  jours  de])lusen  plus 
les  grâces  et  les  bénédiciions  qu’il  plaît  à  Nolre-Seigneiir 
d’y  verser.  Nous  voyons  tous  quel  profit  nous  on  ]>eiit 
arriver  en  notre  particulier,  et  dans  tout  le  corps  de  l’L- 
glise.  C’est  à  vous,  ^Monsieur,  à  qui,  après  Pieu,  nous 
avons  toutes  les  obligations  de  nous  voir  reçus  pour  être 
associes  à  voire  bonne  et  vertueuse  compagnie  de  Paris. 
Kous  avons  tiré  de  vous  les  premières  instructions  pour 
celte  petite  compagnie,  qui  nous  ont  servi  de  semence 
pour  produire  plusieurs  bi(ms  qui  s’y  présent  eut.  tous  les 
jours  à  faire,  et  auxquels  Dieu  donne  accroissement  et 
bénédiction.  Kous  vous  demandons  une  grâce,  qui  est 
que,  comme  nous  ne  sommes  encore  que  des  enfants  on 
la  vertu,  qui  u’avonspas  assez  de  force  pour  nous  soutenii’ 
et  pour  nous  conduire,  il  vous  plaise  nous  accorder  de 
fois  à  autre  la  visite  de  ([uelqu’un  des  eccle.'^iastiqiics  de 
votre  compagni<?de  Paris,  qui  nous  a]>prenne  à  marclier 
avec  plus  de  solidité  dans  les  exercices  r|iie  nous  conuuen- 
constous  avec  grand  courage.  Nous  vous  decouvr’ous  ainsi 
notre  faiblesse,  afin  que  vous  nous  fassiez  le  bien  de  nous 
vouloir  assister.  » 

Une  semblable  compagnie  ayant  été  établie  eu  la  ville 
d’Angoulème,  l’un  des  ecclé.?iasliqnes  qui  la  composaient 
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ccrivif  la  lettre  suivante,  en  l’année  1644,  à  M.  Vincent, 
au  nom  de  tous  les  autres  : 


«  Notre  compagnie,  lui  dit-il,  a  cru  ne  devoir  pas  dif¬ 
férer  plus  longtemps  à  vous  rendre  ses  devoirs,  et  vous 
témoigner  rju’elle  ne  se  reconnaît  pas  digne  de  l’honneur 
que  vous  lui  faites,  de  prendre  part  en  ce  qui  touclic  son 


avancement  et  sa  perfection.  Elle  vous  supplie  très- 
humblement,  Monsieur,  de  lui  permettre  qu’elle  vous  re¬ 
connaisse  pour  son  grand-père,  puisque  c’est  un  de  vos 
enfants  de  qui  Dieu  s’est  servi  pour  la  mettre  au  monde  ; 
et  que  vous  ajoutiez  encore  cette  oldigalion  à  la  première, 
de  la  regaî’der  non  comme  une  étrangère ,  mais  comme 
votre  petite-fille,  et  de  faire  en  sorte  que  cette  IjeÜe  et 
illustre  compagnie  de  Paris,  qui  est  comme  votre  fille 
aînée,  ne  dédaigne  pas  de  la  tenir  pour  sa  sœur,  quoi¬ 


qu’elle  lui  soit  inférieure  en  toute  manière.  » 


Nous  laissons  quantité  de  semblables  lettres  écrites 
d’Angers,  de  Bordeaux,  et  d’autres  villes  de  ce  royaume, 
et  même  d’Italie,  où  de  pareilles  compagnies  et  confé¬ 
rences  ont  été  établies  à  l’exemple  de  celles  de  Paris;  et 
nous  finirons  ce  cliapilre  en  rapportant  les  sentiments 
que  M.  Godeau,  alors  évcqne  de  Grasse,  et  maintenant  de 
Yence,  témoigna  de  cette  compagnie,  en  l’année  1637, 
])ar  la  lettre  suivante,  qu’il  écrivit  un  peu  avant  son 
départ  ; 

«  ^lessieurs,  je  pensais  bien  aujourd’hui  avoir  l’iion- 
neur  de  vous  dire  adieu,  mais  je  suis  tellement  accablé 
d’alïaires,  que  je  ne  me  saurais  donner  ce  contentement. 


l’rouvez  donc  bon,  s’il  vous  plaît,  que  je  vous  conjure  par 
cette  lettre  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  sacrilices  ;  ( 


croyez  que  je 'tiens  à  une  bénédiction  singulière  d’avoir 
clé  parmi  vous.  Le  souvenir  des  bons  exemples  que  j’y  ai 
vus  et  (les  choses  excellentes  que  j’y  ai  entendues  rallu¬ 
mera  mon  zèle  quand  il  sera  éteint,  et  vous  serez  les  mo¬ 
dèles  sur  lesquels  je  iàclierai  de  former  de  bons  prêtres. 
Continuez  donc  vos  saints  exercices  clans  le  même  esprit 
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et  répondez  riHèlement  aux  desseins  de  Jésus- Christ  sur 
vous,  qui  veut  sans  doule  renouveler  par  voire  uioyeii  la 
{^n'âce  du  sacerdoce  en  son  Église.  » 


CHAPITUE  I  V 

LFS  RETRAITES  S  P  IRI  ï  i:  E  L  L  E  S 


SECTION  1. 


Utilité  des  roli-aifes  spirituollos. 


La  perfection  des  ecclésiastiques  dans  leur  état  est  un 
ouvrage  qui  demande  des  aides  intérieures  et  extérieures 
d'autant  plus  grandes,  qu’ils  y  trouvent  ordinairement  do 
grands  obstacles  dans  le  inonde ,  où  ils  sont  obligés  de 
vivre,  et  où  non-seulement  les  conversations  elles  alfaires, 
mais  encore  les  occasions  périlleuses  et  les  tentations  fré¬ 
quentes  auxquelles  iis  sont  exposés,  ébranlent  assez  sou¬ 
vent,  et  quelquefois  renversent  les  meilleures  résolutions 
qu’ilsauraierit {irises,  si  elles  nesontsoutenueset  affermies 
par  quoique  puissant  renfoiT.  Il  est  vrai  que  les  exercices 
de  rordination  servent  grandement  à  les  établir  dans  le  vé¬ 
ritable  esprit  de  leur  vocation,  et  que  les  conférences  spiri¬ 
tuelles  peuvent  iieaiicoup  les  y  perfectionner.  Mais  M.  Vin¬ 
cent  connaissant  par  une  longue  expérience  combien 
grande  est  la  faiblesse  et  rinconstance  de  la  volonté  bn- 
maine,  et  jugeant  qu’il  élait  nécessaire  d’employer  eiicoi*e 
({uelque autre  moyen  pour  leuj'  donuerun  eulier affermis¬ 
sement  dans  le  bien,  i!  n'en  trouva  point  île  plus  propre 
([ue  l’usage  des  l’elraites  sjiirilueiles,  par  l’exercice  des- 
qiièlles  on  se  mettait  en  disposition  île  recevoir  un  nouveau 
surcroît  de  grâces,  et  d’èlre  revêtu  de  la  vertu  d’en  haut, 
selon  ce  i(ue  Noire-Seigneur  dità  ses  apôtres  lorsqu’il  leur 
ordonna  de  se  tenir  en  l’elraite  depuis  le  jour  de  son 
Ascension  jusqu’à  celui  auquel  il  leur  enverrait  son  Saint- 
Ksprit. 


L 


I 
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C’est  ce  qui  excila  M.  Vincent  à  faire  tout  son  possiljle 
pour  faciliter  l’usage  et  la  pratique  de  ces  retraites  spiri- 
tuelleSj  avec  d’autant  plus  d’anècüon  qu’il  reconnut  fort 
bien  que  leur  utilité  ne  se  bornait  pas  aux  seuls  ecclésias¬ 
tiques,  mais  qu’elle  pouvait  aussi  s’étendre  aux  personnes 
laïques  de  toute  sorte  de  condition,  et  les  aider  efficace¬ 
ment  à  mener  une  vie  conforme  aux  obligations  qu’ils  ont 
contractées  par  le  saint  baptême;  car,  considérant  com¬ 
bien  il  y  en  a  peu  parmi  les  chrétiens  qui  fassent  aflen- 
lion  comme  ils  doivent  à  ces  obligations  ,  et  qui  se  cou- 
diiisent  selon  les  vérités  et  maximes  de  l’Évangile  de 
Jésus-Christ,  et  reconnaissant  bien  que  ce  manquemeut 
ne  provenait  en  la  plupart  que  faute  de  réflexion  et  tle 
considération  sur  ces  vérités  et  sur  ces  maximes,  il  crut 
que  ce  serait  faire  un  service  agréable  à  Dieu,  avantageux 

r 

à  l’Eglise  et  salutaire  aux  âmes,  que  de  rendre  facile  et 
familière,  autant  qu’il  se  pourrait,  cette  pratique  des  re- 
ti'aites  spirituelles,  qu’il  jugeait  très-propre  pour  remé¬ 
dier  à  ce  défaut.  Et  pour  rétablir  les  chrétiens  dans  le 
véritable  esprit  du  cliristianisme,  on  a  trouvé  sur  ce  sujet 
iiii  petit  écrit  de  sa  main  qui  contient  ce  tjui  suit  :  <c  Par 
ce  mot  de  retraite  spirituelle,  ou  d’exercices  spirituels,  il 
faut  entendre  un  dégagement  de  toutes  affaires  et  occu¬ 
pations  temporelles,  pour  s’appliquer  sérieusement  à  bien 
examiner  l’état  de  sa  conscience,  à  méditer,  contempler, 
prier,  et  préparer  ainsi  son  àme  pour  se  purifier  de  tous 
ses  péchés  et  de  toutes  ses  mauvaises  affections  et  habi¬ 
tudes,  pour  se  remplir  du  désir  de  ses  vertus,  pour  clier- 
cher  et  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et,  rayant  connue,  s’y 
soumettre,  s’y  confoinner,  s’y  unir,  et  ainsi  tendre,  avancer 
et  enlln  arrivera  sa  propre  perfection.  » 

Par  ce  peu  de  paroles  on  coimaît  que,  selon  le  senfiment 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  les  retraites  spirituelles,  et 
tout  ce  qui  s’y  pratique,  n’est  à  autre  fin  que  de  renouveler 
entièrement  riiomme  intérieur,  et  en  le  purgeant  île  ses 
péchés,  de  toutes  ses  mauvaises  habitudes,  affections  vi- 
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ci  eu  ses, 

lions,  lui  faire  ouvrir  les  yeux  de  Tâme,  et  connaifre  plus 
cUiii’ement  les  oLlig'ations  jiarticiilières  de  son  état,  pour 
s’en  mieux  acquitter,  les  vertus  qui  lui  sont  convenables, 
pour  les  pratiquer,  et  surtout  poiu'  s’établir  solidement 
dans  une  vraie  cbarité  qui  unisse  son  cœur  et  toutes  les 

e  son  âme  à  Dieu,  et  ([ui  le  mette  dans  la  dis- 
i’oir  vér 


Non,  ce  n’est  plus  moi  qui  vis,  mais  c’est  Jésiis-Glirîst 
qui  vit  en  moi. 

C’est  pour  parvenir  à  cette  fin  que  l’on  règle  tout  le 
temps  et  tous  les  exercices  de  ces  retraites  ;  on  s’yappliqim 
à  diverses  méditations  et  lectures  spirituelles  ;  on  y  exa¬ 
mine  sa  conscience  ;  on  y  fait  de  bonnes  confessions  géné¬ 
rales,  ou  au  moins  depuis  la  dernière,  si  on  en  a  déjà  fait 
quelqu’une;  on  jirend  des  résolutions,  non  *  seulement 
(l’éviter  les  péchés  et  toutes  les  occasions  ((ui  pourraient  y 
porter,  mais  aussi  de  se  mettre  dans  la  pratique  des  vertus 
et  des  œuvres  conformes  à  sa  condition  ;  on  s’y  prescrit  un 
ordre  ou  règlomciit  de  vie  pour  ravenir;  et  si  on  u  a  point 
encore  fait  choix  d’aucun  état,  Ton  consulte  Dicii  par  de 
ferventes  prières,  afin  qu’il  lui  plaise  luire  connaître  la- 
dessus  sa  volonté  ;  eTifiii  l’on  se  met  dans  les  disjiositions 
de  mener  une  vie  vrainjent  chrétien  ne,  et  d  acquérir  la 


^  son  état. 


M.  Vincont  recommandait  particulièrement  aux  siens 
?n!'  c.e  sujet  qu’ils  lissent  bien  entendre  u  ceux  qui  en¬ 
raient  en  retraite,  que  la  lin  des  exercices  qni  s  y  prali- 
pinicni  était  de  se  rendre  parfait  chrétien,  chacun  selon 
;a  vocation  ;  parlait  écoliei*,  si  c’est  un  étudiant  ;  parfait 
ioldat ,  s’il  fait  profession  de  snivi'e  les  armes  ;  parlait  jns- 
icîer.  s'il  est  dans  quelque  office  de  judicatiirc;  parfait 
^cclésiasliipie,  si  c’est  une  personne  engagée  au.v  saints 
)rdres  ;  et  quand  c’est  un  prélat,  ([u’il  se  rende  pai'fait 
:onnne  un  saint  Charles  lîorromée.  Que  si  ceux  qui  eu¬ 
rent  en  retraite  y  viennent  pour  faire  clioix  d’iiii  élut  de 
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\ie  ou  pour  déraciner  quelque  ^ice  qui  les  gourmande,  ou 
pour  acquérir  quelque  verlu,  ou  pour  quelque  autre  dessein 
particulier,  il  faut,  disait-il,  fairebutler  tous  les  exercices 
de  leur  retraite  à  cette  tin,  el  aider  particulièrement  ceux 
qui  ont  la  pensée  de  quitter  le  monde,  mais  en  telle  sorte 
qu’on  suive  toujoin’s,  dans  les  avis  qu’on  leur  donne,  les 
maximes  de  l’Evangile,  et  non  pas  les  vues  de  la  prudence 
liumaine,  et  qu’on  se  garde  bien  de  les  déterminer  quant 
à  la  religion  ou  communauté  qu’ils  auraient  à  choisir,  étant 
une  alTaire  qu’ils  doivent  résoudre  avec  Dieu  seul,  quoi¬ 
qu’il  soit  à  propos  de  les  avertir,  en  général,  de  choisir  et 
de  préférer  les  mieux  réglées. 

Enfin,  comme  il  estconslant  que  la  plupart  des  hommes 
se  perdent  par  le  défaut  de  considération  et  d’attention 
aux  choses  de  leur  salut,  et  que  la  source  principale  des 
péchés  et  des  désordres  dans  lesquels  tant  de  personnes 
passent  presque  toute  leur  vie  n’est  autre,  sinon  qu’on  no 
pense  point  comme  il  faut  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous 
a  donné  l’être  et  la  vie,  on  ne  considère  point  les  luenhûts 
(ju’on  a  reçus  de  sa  bonté,  on  ne  fait  point  d’attention  à 
la  doctrine  et  aux  exemples  que  Jésus -Christ  nous  a 
donnés,  ni  à  la  grâce  des  sacrements  qu’il  a  institués;  ou 
ne  considère  point  les  pernicieux  effets  du  péché,  la  vanité 
du  monde,  les  tromperies  de  la  chair,  la  malice  et  les  ar¬ 
tifices  du  diable,  la  brièveté  de  la  vie,  l’incertitude  du 
nioment  de  la  mort,  les  jugements  redoutables  de  Dieu, 
l’éternité  bienheureuse  ou  mallieureuse ,  el  autres  sern- 
l)lables  vérités  qui  sont  de  la  dernière  conséquence  pour 
le  salut;  M.  Vincent  disait  que  les  exercices  spirituels  des 
retraites  suppléent  à  tous  ces  défauts,  par  la  sérieuse  ré- 
llexioii  qu’on  y  fait  sur  toutes  ces  vérités,  les  considérant 
et  pesant  chacune  en  particulier  au  poids  du  sanctuaire; 
et  il  estimait  avec  raison,  qu’entre  tous  les  moyens  spi¬ 
rituels  que  Dieu  a  mis  au  pouvoir  des  hommes  pour  re¬ 
médier  aux  désordres  de  leur  vie,  et  les  aider  à  faire 
progrès  on  la  verlu,  il  n’y  en  avait  point  de  plus  efficace  et 
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dont  on  remarquât  des  eftets  plus  sensibles,  plus  fré¬ 
quents  et  plus  merveilleux  que  celui  des  relraües  :  de 
sorte  que  si  les  pécheurs  ne  se  corrigent  et  nes’amendeiit 
par  ce  remède,  il  faut  des  miracles  pour  les  convertir. 


ShCTION  11 

Zèle  de  M.  Vinconl  poiii*  procurer  i  tontes  sortes  de  persotuioti 
le  moyen  de  faire  des  retraites  spirituelles. 

Comme  la  pratique  des  retraites  spirituelles  est  un 
iDoyen  très-propre  et  très-salutaire,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  la  section  précédente,  pour  sanctifier  et  perfection¬ 
ner  les  âmes,  iJieii  aussi  l’a  inspiré  à  son  Eglise  dès  les 
premiers  siècles  du  christianisme^  et  tous  ces  grands 
saints  qui  s’étaient  retirés  dans  les  déserts  d’Egypte,  et 
ailleurs,  fout  pratiqué  avec  bénédiction.  iJans  ces  iler- 
niers  temps,  jilusieurs  saints  personnages  en  ont  renou¬ 
velé  la  pratique,  et  entre  les  autres  saint  Ignace  a  donné 
lieureusement  l’adresse  aux  personnes  engagées  dans  le 
monde  de  trouver  des  lieux  de  retraite  aussi  bien  dans 
les  villes  que  dans  les  déserts;  mais  comme  ces  lieux 
étaient  encore  peu  fréquentés,  et  les  exercices  de  ces  re¬ 
traites  assez  rarement  pratiqués  par  les  personnes  sécu¬ 
lières,  M.  Vincent,  poussé  d’un  ardent  désir  de  procu¬ 
rer  de  plus  en  plus  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
a  fait  en  sorte  que  ces  retraites  fussent  d’un  facile  accès 
à  toutes  sortes^  de  personnes,  tant  laïques  qu’ecclésias¬ 
tiques;  et  il  en  a  rendu  ensuite  l’usage  plus  fréquent 
qu’il  n’avait  jamais  été,  ayant,  par  une  charité  tort  désin¬ 
téressée  et,  en  quelque  façon,  excessive,  ouvert  la  porte 
de  sa  maison  et  de  son  cœur  à  tous  cetix  qui  ont  voulu 
venir  pour  participer  à  ce  bien,  les  y  recevant  sans  au- 
cime  acce|dion  de  personnes,  avec  une  allcction  toute 
cordiale  et  plus  que  patej’nelle.  En  quoi  il  s’est  rendu  un 
parfait  imitateur  de  ce  pèi'c  de  famîde  de  rf-vangile,  (|ui 
admettait  à  son  festin  tous  ceux  qui  s’y  présentaient , 
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quoique  pauvres,  aveugles,  boiteux,  estropiés,  etc.,  les 
envoyant  chercher  non -seulement  clans  les  rue.s  et  les 
places  de  la  ville,  mais  aussi  jusque  dans  les  lieux  cham¬ 
pêtres  et  autres  plus  écartés,  pour  les  y  convier,  et 
même  pour  les  presser  d’y  venir  prendre  part  ;  car  il  faut 
avouer  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  fait  paraître  en 
nos  jours  un  semblable  spectacle,  qui  donnait  tout  en¬ 
semble  de  l’étonnement  et.de  Fédifîcation ,  lorsqu’on 
voyait  dans  le  même  réfectoire  de  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare,  parmi  les  missionnaires,  un  grand  nombre  d’autres 
personnes  du  dehors,  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
de  la  ville  et  des  champs,  de  pauvres  et  de  riches,  de 
jeunes  et  de  vieux,  d’étudiants  et  de  docteurs;  des 
prêtres,  des  bénéficiers,  et  des  personnes  constituées  en 
dignité  ecclésiastique  et  prélalure;  des  gentilsliornmes , 
des  comtes,  des  marquis,  etc.;  des  procureurs,  des  avo¬ 
cats,  des  conseillers,  des  présidents,  des  maîtres  de  re¬ 
quêtes  et  autres  officiers  de  justice;  des  marchands,  des 
artisans,  des  soldats  et  jusqu’à  des  pages  et  des  laquais; 
tous  lesquels  étaient  reçus,  logés  et  nourris  dans  ce  grand 
hospice  de  charité,  pour  y  faire  leur  retraite,  et  pour  y 
trouver  le  remède  à  leurs  infirmités  spirituelles,  et  les  as¬ 
sistances  nécessaires  pour  se  mettre  dans  les  voies  de 
leur  salut. 

Tl  se  trouve,  de  compte  fait,  que  cette  seule  maison  de 
Saint-Lazare  de  Paris  a  reçu,  logé  et  nourri  toutes  les 
années  sejU  à  huit  cents  personnes  pour  y  faire  la  re¬ 
traite  spirituelle,  sans  parler  des  autres  maisons  de  la 
Mission,  qui  en  reçoivent  aussi  autant  qu’elles  peuvent, 
et  pai  liculièrement  celle  de  Rome,  où  il  y  en  a  toujours 
plusieurs;  de  sorte  que  taisant  la  supjtulalion  de  ces  re¬ 
traites  spirituelles  depuis  l’année  1635  qu’elles  ont  été 
plus  fréquentes,  jusqu’à  la  mort  de  M.  Vincent,  arrivée 
viiigt-cirKj  ans  après,  il  s’en  est  fait  plus  de  vingt  mille, 
dans  lesquelles,  par  le  moyen  des  ccuifcssions  générales 
et  des  autres  exercices  qui  s’y  pratiquent,  on  a  remédié  à 


lui  noniljre  presque  iniiomlirnble  de  désordrep  de  fa¬ 
milles  et  de  consciences  :  on  a  réconcilié  à  Dieu  une  Irès- 
graiule  muUiliide  de  pécheurs  piihlics  et  secrets;  on  a 
remis  dans  le  chemin  du  salut  les  âmes  qui  en  étaient 
écartées;  on  a  procuré  aux  justes  un  surcroît  de  jusiice 
et  de  grâce,  et  on  a  mis  entre  les  mains  des  uns  et  des 
autres  des  armes  offensives  et  défensives  contre  le  monde, 
la  cliair  et  le  diable,  par  les  avis  salutaires  qu’ils  ont  re¬ 
çus,  pour  résister  à  toutes  leurs  attaques,  et  remporter 
de  glorieuses  victoires  contre  les  ennemis  de  leur  salut. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  premiers  commencements,  on 
ne  recevait  ])as  tant  de  personnes  à  faire  la  retraite,  et 
que  ce  fut  petit  à  petit  que  ce  nombre  vint  à  s’augmen¬ 
ter;  mais  enfin  la  charité  de  M.  A’incent,  qui  n’avait 
point  de  bornes,  voulut  qu’on  ouvrît  les  bras  pour  en 
recevoir  le  plus  qu’on  poiuTait,  et  cela  gratuitement,  aux 
dépens  de  la  maison ,  sans  qu’il  y  ait  fondation  faite  pour 
ce  sujet.  Et  quoique,  entre  les  personnes  qui  viennent 
faire  les  exercices  de  la  retraite,  il  s’en  trouve  quelques- 
unes  plus  accommodées,  lesquelles,  jiour  ri’ètre  à  charge, 
laissent  en  sortant  quelque  petite  rétribution,  qu’il  n’a 
pas  voulu  qu’on  rclusât,  étant  ainsi  volontairement  of¬ 
ferte,  cela  néanmoins  est  arrivé  fort  rarement;  et  comme 
l’on  n’exige  et  ne  demande  rien  de  jærsomie,  il  y  eu  a 
Irés-peu  qui  usent  de  cette  reconnaissance,  soit  qu’ils  ne 
le  puissent  on  qu’ils  n’y  pensent  pas,  sachant  qu’on  ne 
reçoit  pas  les  personnes  dans  cette  vue,  mais  par  le  motif 
de  la  cliarité  et  par  le  zèle  de  leur  salut  et  de  leur  perfec¬ 
tion. 

Or,  quoique  cotte  maison  de  Saint-Lazare  soit  fort  in¬ 
commodée  et  grandemenl  endettée,  tant  pour  ce  sujet  qut‘ 
pour  les  exercices  de  rordinalion,  elle  continue  néan¬ 
moins  et  continuera,  Dieu  aidant,  autant  qu’elle  pourra, 
CCS  honnos  œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  la  con¬ 
solation  et  futilité  du  public,  qui  peut  tirer  de  grands 
avantages  spirituels  d’une  maison  toujours  ouverte  a  ceux 
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qui  ont  volonté  de  s^y  îctii’er  pour  faire  \\n  re  nouvel  le* 
ment  de  vio.  Et  en  cela  les  .en fai  1(3  de  M.  Vincent  font 
connadre  qu’ils  ont  liérité  de  son  vérilable  esprit,  car  ce 
père  des  missionnaires  n’épargnait  rien  quand  ü  était 
question  de  procurer  le  salut  des  unies,  considérant  que 
Kotro-Seigneiir  avait  donné  son  sang  et  sa  vie  pour  ce 
sujet  :  et  il  ne  pouvait  se  persuader  (}ue  sa  Congrégation 
vint  jamais  à  manquer  de  biens  temporels  tandis  qu’elle 
les  emploierait  et  consumerait  dans  les  œuvres  de  cha¬ 
rité;  et  même  il  témoignait  ôlre  bien  aise  de  la  voir  quel¬ 
quefois  dans  le  besoin  pour  ce  sujet,  afin  que  ses  enfants 
apprissent  par  leur  propre  expérience  à  dépendre  plus 
absolument  de  la  providence  de  Dieu,  et  qu’ils  eussent 
occasion  de  dire  parmi  les  incommodités  et  affaires  fâ¬ 
cheuses,  comme  saint  Pierre  au  milieu  des  vagues  et  des 
lerapôles  :  Seigneur^  sauvez-iKnis ,  nous  périssons!  Et 
en  elfet,  Dieu  a  préservé  cette  pelite  barque,  comme  par 
miracle,  du  dernier  accalderaent  dont  elle  s’est  vue  sou¬ 
vent  menacée  ;  de  quoi  toutefois  la  charité  de  ce  père  des 
missionnaires  ne  recevait  aucun  déchet.  A  ce  propos,  un 
frère  de  la  Mission ,  voyant  la  maison  surchargée  d’un 
nombre  excessif  de  ceux  qui  faisaient  les  exercices  de  la 
retraite,  prit  la  liberté  de  bu  dire  mi  jour  qu’il  semblait 
qu’on  recevait  un  trop  grand  nombre  d’exercitants ;  au¬ 
quel  il  dit  pour  toute  réponse  :  Mon  frére^  c'est  qu'ils  se 
veulent  sauver. 

Une  autre  fois,  comme  on  lui  représentait  dans  uti  en¬ 
tretien  familier  (pie  la  maison  taisait  une  trop  grande  dé¬ 
pense  pour  entretenir  tant  de  personnes  qui  venaient  y 
faire  leur  retraite ,  et  qu’elle  s’était  lieaucoup  engagée 
pour  ce  sujet,  il  répondit  :  <.<  Si  nous  avions  trente  ans  à 
subsister,  et  qu’en  recevant  ceux  qui  viennent  faire  re¬ 
traite  nous  n’en  dussions  subsister  que  quinze,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  laisser  pour  cela  de  les  recevoir.  Il  est  vrai 
que  la  dépense  est  grande,  mais  elle  ne  peut  être  mieux 
employée;  et  si  la  maison  est  engagée,  Dieu  saura  bien 
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faire  trouver  les  moyeiis  de  la  dégager,  comme  il  y  a 
sujet  d’espérer  de  sa  providence  et  bonté  infinie.  » 

11  a  souvent  dit  aussi  à  ceux  de  la  maison  qui  avaient 
le  soin  de  recevoir  les  exercitants  :  «  Donnez-leur  notre 
clianibre  lorsque  toutes  les  autres  seront  remplies.  »  Et 
coinnie  on  lui  montrait  derechef  qu’il  n’y  avait  plus  moyeu 
de  subvenir  au  grand  nombre  de  personnes  qu’on  rece¬ 
vait  pour  faire  retraite,  à  cause  de  la  nécessité  de  la  mai¬ 
son,  il  voulut  lui -même  parler  à  ceux  qui  se  présente¬ 
raient  dorénavant  et  se  charger  de  les  recevoir,  pensant 
peut-être  que,  par  le  discernement  qu’il  en  ferait,  il  y  en 
aurait  moins;  mais,  au  contraire,  il  en  reçut  encore 
plus  qu’on  ne  faisait  auparavant,  sa  charité  le  pressant  en 
telle  sorte,  qu’il  ne  pouvait  refuser  personne;  ce  qui  donna 
sujet  de  croire  qu’il  avait  voulu  se  charger  lui-même  de  les 
recevoir  plutôt  pour  en  augmenter  le  nombre  que  pour  le 
diminuer. 

On  lui  dit  un  jour  fju’entre  un  si  grand  nombre  de 
personnes  qui  venaient  faire  leur  retraite,  il  y  en  avait 
plusieurs  qui  Ji’en  faisaient  pas  leur  profit  comme  ils  de¬ 
vaient  ;  et  il  répondit  :  (C  Ce  n’est  pas  peu  si  une  partie 
en  profite.  »  Et  sur  ce  qu’il  lui  fut  reparti  r|u’il  y  avait  ap¬ 
parence  que  quelques-uns  y  venaient  pressés  de  la  né¬ 
cessité  plutôt  pour  y  recevoir  la  nourriture  du  corps  que 
celle  de  ràme  :  «Eh  bien  ,  dit-il ,  c’est  toujours  une  au¬ 
mône  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  que  si  vous  vous  rendez 
difficile  à  les  recevoir,  il  arrivera  que  vous  en  rebuterez 
quelques-uns  que  Noh'é- Seigneur  voudra  convertir  par 
cette  retraite,  et  la  (ro|>  grande  exactitude  que  vous  ap¬ 
porterez  à  examiner  leur  dessein  fera  perdre  à  quelques- 
uns  le  désir  ([u’ils  auront  conçu  de  se  donner  à  Dieu.  » 

Nous  tiuii’Oiis  cette  secliou  par  le  témoignage  qu’a 
rendu  sur  ce  sujet  nu  très -digne  ecclésiastique  qui  a 
connu  fort  particulièremeut  M.  Vincent,  et  qui  a  lait  plii- 
sicuj's  retraites  à  Saitit-Lazare.  «  Comme  Paris,  dit- il, 
est  l’abord  de  toutes  sortes  de  personnes,  aussi  tous  les 
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miséraltles  et  les  affligés  de  quelque  condition  qidils 
fussent,  étaient  assurés  de  trouver  un  asile  et  une  mai¬ 
son  de  secours  et  de  consolation  pour  eux  à  Saint-La¬ 
zare  en  la  personne  de  M.  Vincent  et  des  siens  :  sa  porte, 
sa  table  et  toutes  ses  cliambres  en  sont  témoins.  J’y  ai  vu 
tout  à  la  fois  diverses  sortes  d’ecclésiastiques  et  de  reli¬ 
gieux,  avec  des  seigneurs  et  des  magistrats,  des  soldats, 
des  écoliers,  des  ermites  et  des  paysans,  et  tout  cela  fort 
bien  reçu  et  accueilli.  M.  Vincent  ne  voulant  pas  man¬ 
quer  à  la  consolation  et  àTassistance  spirituelle  d’aucun, 
il  a  voulu  que  sa  maison  fut  une  mission  perpétuelle,  un 
Ilux  et  un  reflux  d’exercices  spirituels,  de  retraites,  de 
pénitences  et  de  confessions  générales  pour  les  pauvres 
pécheurs  qui  désiraient  se  convertir  et  changer  de  vie,  et 
généralement  pour  toutes  sortes  de  personnes,  (|ui  y  sont 
reçues,  logées  et  nourries  pendant  leur  retraite,  succes¬ 
sivement  et  sans  discontinuer  pendant  toute  l’an  née.  Ce 
qui  se  fait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de  charité,  que 
les  plus  endurcis  s’en  retournent  tout  éditiés  et  changés, 
leur  cœur  étant  touché  et  gagné  par  cette  hospitalité,  lié- 
nignité  et  douceur,  comme  aussi  par  tons  les  autres  bons 
exemples  qu’ils  y  voient.  » 


SECTION  lit 

FNii'olc.'i  romai-tgiablcs  de  .M,  Vincent  louchîml  uesî  roti-aîtes 

s|iiriluelk‘s. 


Ce  tidèle  serviteur  de  Dieu  reconnaissant  d’un  côté  les 
grands  friiits  que  ces  l'etraites  pouvaient  produire  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  sacliant  bien  d’ail¬ 
leurs  (|ü'el]es  étaient  fort  à  charge  à  sa  communauté,  tant 
pour  la  dépense  que  pour  la  peine  d’avoir  conliiiuelle- 
merit  atlaire  à  tant  de  personnes  de  si  ditrérentes  condi¬ 
tions  et  dispositions,  il  appréhendait  beaucoup  que  les 
siens  ne  vinssent  à  se  lasser  de  porter  un  fardeau  si  ])e- 
sant.  C’est  pourquoi  il  recommaudait  si  souvent  a  sa 
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toiiipagnie  de  süulenir  celle  charge  avec  consiaMce  el 
peri?évérance,  d’avoir  lotijoiirs  un  grand  soin  de  servir  et 
aider  ces  àmespui  viennent  chercher  Dieu.  <ï  Craignons, 
Messieurs,  leur  disait-il,  craignons  que  Jjieu  ne  nous  ùto 
celte  moisson  qu’il  nous  olïVe  :  car  il  transtère  ses  grâces 
à  d’autres  quand  on  n’en  fait  pas  l’usage  tel  qu’ou  le  doit,  » 
Kt  un  jour,  recommandant  aux  prières  des  siens  une 
personne  qui  était  en  retraite,  il  prit  sujet  d’exhorter  et 
d’exciter  toute  sa  communauléà  l’atrection  de  cette  sainte 
œuvre.  «  0  i\îessieurs,  leur  dit-il,  que  nous  devons  hien 
estimer  la  grâce  que  Dieu  nous  a  fait  de  nous  amener 
tant  de  personnes  pour  les  aider  à  faire  leur  salut!  Il  y 
vient  môme  beaucoup  de  gens  de  guerre,  et  ces  jours 
passés  il  y  en  avait  un  qui  me  disait  :  «  Monsieur,  je  m’en 
dois  aller  bientôt  aux  occasions,  et  je  désire  auparavant 
me  mettre  en  bon  état  :  j’ai  des  remords  de  conscience, 
et  dans  le  doute  de  ce  ({ui  me  doit  arriver,  je  viens  me 
disposer  â  ce  que  Dieu  voudra  ordonner  de  moi.  »  Nous 
avons  maintenant  céans,  [>ar  la  grâce  de  Dieu,  Ijoii 
nombre  de  personnes  en  retraite.  O  Messieurs,  quels 
grands  biens  cela  ne  peut-il  pas  produire,  si  nous  y  tra¬ 
vaillons  fidèlement  !  Mais  quel  malheur  si  cette  maison 
se  relâche  un  jour  de  celle  pratique!  Je  vous  le  dis,  Mes¬ 
sieurs  el  mes  fj'ère.s,  je  crains  que  te  temps  ne  vienne 
auquel  elle  n’aura  plus  le  zèle  qui  jusfiu’â  présent  lui  a 
fait  recevoir  tant  de  personnes  à  la  retraite.  Et  alors 
qu’arriverait-il?  il  serait  à  craindre  que  Dieu  n’otât  à  la 
Compagnie,  non-seulement  la  grâce  de  cet  emploi,  mais 
qu’il  UC  la  privât  même  de  tous  les  aufres.  Un  me  disait 
avant-hier  que  le  parlement  avait  dégradé  ce  jour-là  un 
conseiller,  et  4|iie,  rayant  fait  venir  en  la  graiid'cliambre, 
où  tous  les  autres  étaient  assemblés,  vêtu  de  sa  robe 
rouge,  le  président  appela  les  liuissiers,  et  leur  commanda 
de  lui  üler  cette  robe  et  son  bonnet,  comme  indigne  de  ces 
marques  d’honneur,  el  incapable  de  la  ciiargc  ipi’il  avait. 
Lu  môme  chose  nous  arriverait,  Messieurs,  si  nous  abu- 


sîons  fies  g'races  de  Dieu  ,  en  négligeant  nos  premières 
fondions.  Dieu  nous  les  ôterait,  comme  indignes  de  lu 
condition  où  il  nous  a  mis,  et  des  œuvres  auxquelles  il 
MOUS  a  appliqués.  Mon  Dieu,  quel  sujet  de  douleur!  Or, 
pour  nous  bien  persuader  quel  grand  mal  ce  nous  serait 
si  Dieu  nous  privait  de  riionneur  de  lui  rendre  ce  ser¬ 
vice,  il  faut  considérer  que  plusieurs  viennent  céans  faire 
leur  retraite  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu,  dans  le 
mouvement  qu’ils  ont  eu  de  quitter  te  monde,  et  j’en  re¬ 
commande  un  qui  a  achevé  sa  retraite,  et  qui  en  sortant 
d’ici  s’en  va  aux  Capucins  prendre  l’habit.  Il  y  a  quelques 
communautés  qui  nous  adressent  plusieurs  de  ceux  qui 
veulent  entrer  chez  elles,  el  les  envoient  pour  faire  les 
exercices  céans,  afin  de  mieux  éprouver  leur  vocation 
avant  que  de  les  recevoir  :  d’aiilres  viennent  de  dix,  de 
vingt  et  de  cinquante  lieues  loin  exprès,  non-seulement 
pour  se  venir  récolliger  ici ,  et  faire  une  confession  gé¬ 
nérale,  mais  pour  se  déterminer  à  un  choix  de  vie  dans 
le  monde ,  et  pour  prendre  les  moyens  de  s’y  sauver. 
Nous  voyons  aussi  tant  de  curés  et  d’ecclésiasliques  qui  y 
viennent  de  tous  ctMés  se  redresser  en  leur  profession, 
et  s’avancer  en  la  vie  spirituelle.  Ils  viennent  tous  sans  se 
mettre  en  peine  d’apporter  de  l’argent,  sachant  qu’ils  se¬ 
ront  bien  reçus  sans  cela  ;  et  à  ce  propos  une  personne 
me  disait  dernièrement  que  c’était  une  grande  consola¬ 
tion  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas,  de  savoir  qu’il  y  a  un  lieu 
à  Paris  toujours  prêt  à  les  recevoir  par  cliarilé,  lorsqu’ils 
s’y  présenteront  avec  un  véritable  dessein  de  se  mettre 
bien  avec  Dieu. 

((  Cette  maison,  Messieurs,  servait  autrefois  à  la  re¬ 
traite  des  lépreux;  ils  y  étaient  reçus,  et  pas  un  ne  gué¬ 
rissait  :  et  maintenant  elle  sert  à  recevoir  des  pécheurs, 
qui  sont  des  malades  couverts  de  lèpre  spirituelle,  mais 
qui  guérissent  par  la  grâce  de  Dieu;  disons  plus,  ce  sont 
des  morts  qui  ressuscitent  ;  quel  bonheur  que  la  maison 
de  Saint-Lazare  soit  une  maison  de  résurrection!  Ce  saint, 
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ajirès  être  demeuré  mort  trois  jours  dans  le  tombeau,  en 
sortit  tout  vivant,  et  Notre-Seigneur,  qui  le  ressuscita, 
fait  encore  la  même  grâce  à  plusieurs  qui,  ayant  demeuré 
quelques  jours  céans,  comme  dans  le  sépulcre  de  Lazare, 
en  sortent  avec  une  nouvelle  vie.  Qui  est -ce  qui  ne  se 
réjouira  d’une  telle  bénédiction,  et  qui  n’entrera  dans  un 
seidiment  d’amour  et  de  reconnaissance  envers  la  bonté 
de  Dieu  pour  un  si  grand  bien?  Quel  sujet  de  honte  si 
nous  nous  rendons  indignes  d’une  telle  grâce!  Quelle 
confusion,  Messieurs,  et  quel  regret  n’aurons-nous  pas 
un  jour,  si,  par  notre  faute,  nous  en  sommes  dégradés, 
pour  être  en  opprobre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  î 
Quel  sujet  d’affliction  n’aura  pas  nn  pauvre  fr'ère  de  la 
Compagnie,  qui  voit  maintenant  tant  de  gens  du  monde 
venir  de  toutes  parts  se  retirer  un  peu  parmi  nous  pour 
changer  de  vie,  et  qui  pour  lors  verra  ce  gratul  bien  né¬ 
gligé  !  il  verra  qu’on  ne  recevra  plus  personne,  enfin  il 
ne  verra  plus  ce  qu’il  a  vu  :  car  nous  en  ])ourrons  venir 
là,  Messieurs,  non  pas  peut-être  sitôt,  mais  à  la  longue. 
(Quelle  en  sera  la  cause?  Si  on  dit  à  un  pauvre  mission¬ 
naire  relâché  :  Monsieur,  vous  idaît-il  de  corubiire  cet 
exercitant  en  sa  retraite?  cette  prière  lui  sera  une  gé¬ 
henne,  et  s’il  ne  s’en  excuse,  il  ne  fera,  comme  on  dit, 
que  traîner  le  balai;  il  aura  tant  d’envie  à  se  satisfaire,  et 
tant  de  peine  à  retranclier  une  demi-heure  ou  environ 
après  le  dîner,  et  autant  après  le  souper,  <le  sa  récréation 
ordinaire,  que  celte  heure  lui  sera  insupportable,  quoique 
donnée  au  salut  d’une  âme,  et  la  mieux  employée  de  tout 
le  jour.  D’autres  murmureront  de  cet  emploi,  sous  pré¬ 
texte  qu’il  est  fort  onéreux  et  de  grande  dépense  :  et 
ainsi  les  prêtres  de  la  Mission,  qui  autrefois  auront  donné 
la  vie  aux  morts,  n’auront  plus  que  le  nom  et  la  figni’e  de 
ce  qu’ils  ont  été  :  ce  ne  seront  plus  que  des  cadavres,  et 
non  de  vrais  juissionnaires;  ce  seront  des  carcasses  «le 
Saint-Lazare,  et  non  des  Lazares  ressuscités,  et  encore 
moins  des  hommes  qui  ressuscitent  les  morts.  Celte  ).iis- 


sion,  qui  est  mainlenaut  comme  une  piscine  salutaire  où 
tant  (îe  monde  vient  se  laver,  ne  sera  plus  qu’une  citerne 
corrompue  par  le  relâchement  et  l’oisiveté  de  ceux  qui 
l’habiteront.  Prions  Dieu,  iMessieurs  et  mes  frères,  que 
ce  malheur  n’arrive  pas;  prions  la  sainte  Vierge  qu’elle  le 
détourne  par  son  intercession,  et  par  le  désir  qu’elle  a  de 
la  conversion  des  pécheurs;  prions  le  grand  saint  Lazare 
qu’il  ait  agréable  d’être  toujours  le  protecteur  de  cette 
maison,  et  qu’il  lui  obtienne  la  grâce  de  la  persévérance 
dans  le  bien  commencé.  » 


Recommandant  une  autre  fois  un  exercitant  aux  prières 
de  sa  communauté,  il  ajouta  ce  qui  suit  :  «  Je  la  supplie, 
dit-il,  de  remercier  Dieu  pour  l’attrait  qu’il  donne  de  faire 
ici  retraite  à  tant  de  personnes,  que  c’est  merveille;  tant 
d’ecclésiastiques  de  la  ville  et  des  champs  qui  quittent 
tout  pour  cela,  tant  de  personnes  qui  pressent  chaque 
jour  pour  y  être  reçues,  et  qui  le  demandent  avec  instance 
longtemps  auparavant.  Grand  sujet  de  louer  Dieu  !  Les 
uns  me  viennent  dire  :  «  Monsieur,  il  y  a  tant  de  temps 
que  je  demande  cette  grâce,  tant  de  fois  que  je  suis  venu 
ici  sans  pouvoir  rol^lenir;  »  les  autres  :  «Monsieur,  il 
faut  que  je  m’en  aille,  je  suis  en  charge,  mon  bénéfice 
ïiie  demande,  et  je  suis  sur  mon  départ;  accordez-moi 
cette  faveur;  »  les  antres  ;  «  J’ai  achevé  mes  éludes  et 
je  suis  obligé  de  me  retirer  et  de  songer  à  ce  que  je  dois 
devenir;  »  les  autres  :  «Monsieur,  j’en  ai  grand  i.e- 
soin.  Ah!  Monsieur,  si  vous  le  saviez,  vous  m’accorderiez 
hicrilôt  cette  consolation.  »  Il  y  a  même  des  vieillards 
qui  vienueutpour  s’y  préparer  à  la  mort.  Grande  faveur, 
grande  grâce  que  Dieu  a  faite  à  cette  maison  d’y  appeler 
tant  d’âmes  aux  saints  exercices,  et  de  se  servir  de  cette 
famille  comme  d’instrument  pour  leur  conversion.  A  quoi 
devons-nous  penser  qu’à  gagner  une  âme  à  Dieu,  surtout 
quand  elle  vient  à  nous?  nous  ne  devrions  avoir  autre  luit 
et  ne  viser  qu’à  cela  seul.  Hélas!  elles  ont  tant  coûté  au 
Fils  de  Dieu!  et  c’est  à  nous  qu’il  les  envoie  pour  les  re- 


mettre  en  sa  grâce.  0  Sauveur!  prenons  bien  garde  de  ne 
nous  rendre  pas  dignes  de  ce  choix,  et  que  Dieu  ne  vienne 
à  retirer  sa  main  de  dessus  nous.  Je  veux  croire  qu’il  n’y 
en  a  que  fort  peu  qui  n’en  profilent  pas;  et  [)our  qtieî- 
qu’un  qui  n’en  fait  pas  bon  usage,  il  ne  faut  pas  priver 
(le  ce  bien  tant  de  bonnes  âmes  qui  en  tirent  tant  d’a¬ 
vantages  et  qui  en  recueillent  de  si  grands  fruits,  mais 
(les  fruits  merveilleux.  Je  vous  en  ai  parlé  autrefois,  et  je 
ne  vous  en  rapporterai  aujourd’hui  qu’un  exemple.  Au 
tlernier  voyage  que  je  lis,  il  y  a  cinq  ans,  en  Bretagne, 
d’abord  que  j’y  fus  arrivé,  un  fort  lionnêie  boinme  me 
vint  trouver  pour  me  remeixier  de  la  grâce  qu’il  disait 
avoir  reçue,  d’avoir  fait  en  cette  maison  une  retraite  spi- 
lâtuelle.  «  Oh!  Monsieur,  me  dit-il,  sans  cela  j’étais 
perdu;  je  vous  dois  après  Dieu  mon  salut:  c’est  ce  qui  a 
mis  ma  conscience  en  repos  et  ({ui  in’a  fait  prendre  une 
manière  de  vivre  que  j’ai  toujours  gardée  depuis  ce 
temps-là,  et  que  je  garde  encore  par  la  grâce  de  Dieu , 
avec  grande  paix  et  satisfaction  de  mon  esprit.  Certes, 
Messieurs,  ajouta  A-il,  je  me  tiens  si  fort  obligé  à  votre 
charité,  que  j’en  parle  partout,  et  je  dis  dans  toutes  les 
compagnies  où  je  me  trouve  que,  sans  la  retraite  que 
j’ai  faite  à  Saint-Lazare,  je  serais  damné.  Combien  donc 
dois-je  estimer  cette  grâce  que  vous  m’avez  faite!  je  vous 
prie  de  croire  que  je  m’en  souviendrai  toute  ma  vie.  » 
c(  Après  cela,  Messieurs,  ne  serions*nous  pas  bien  mal- 
lieureux  si  par  notre  fLunéaiitise  nous  veniojis  à  obliger 
Dieu  de  nous  soustraire  celte  grâce?  Tous  ceux  à  la  vérité 
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([ni  font  en  ce  lieu  leur  retraite  n'en  profite  ni  })as  fout  à 
fait  comme  celui  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  le 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre  n’esl-il  pas  rempli  de  bons 
et  de  mauvais?  N’est-ce  i>asun  rets  ou  un  filet  qui  pre 
toutes  sortes  de  poissons?  Dans  cette  grande  abondance 
de  grâces  que  Dieu  répand  .sur  toutes  les  personnes  du 
monde,  combien  s’en  trouve -l-il  qui  en  abusent!  et 
(juüiqu’il  prévoie  cet  abus  qu’ils  en  feront,  il  ne  laisse 


pas  pourtant  de  les  leur  départir.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
négligent  de  se  servir  des  fruits  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  Notre-Seigneur,  et  qui,  comme  dit  le  saint  Apôtre, 
foulent  aux  pieds  le  sang  qu’il  a  répandu  pour  leur  salut  1 
O  doux  et  mi.séricordieux  Sauveur!  vous  saviez  bien  que 
la  plupart  n’en  tiendraient  compte,  et  vous  n’avez  pas 
pourtant  laissé  de  souflVir  la  mort  pour  leur  salut,  quoique 
vous  prévissiez  cette  prodigieuse  multitude  d’infidèles 
qui  s’en  moqueraient,  et  ce  grand  noml)re  de  chrétiens 
qui  abuseraient  des  grâces  que  vous  leur  avez  méritées. 

11  n’y  a  point  d’œuvre  de  piété  que  quelques-uns  ne 
profanent,  rien  de  si  saint  dont  ils  ne  fassent  mauvais 
usage  ;  mais  pour  cela  on  ne  doit  pas  désister  de  faire  du 
bien,  et  nous  ne  serions  pas  excusables  devant  Dieu  si 
nous  venions  à  nous  relâcher  ou  nous  refroidir  en  ces  exer¬ 


cices  de  charité,  parce  que  tous  ceux  que  nous  y  assistons 
n’en  retirent  pas  loutle  fruit  que  nous  pourrions  souhaiter. 
!Mais  quelle  perle  et  quel  malheur  pour  nous,  si  nous  ve¬ 
nions  à  nous  dégoûter  de  cette  faveur  que  Dieu  nous  a 
faite,  de  nous  choisir  entre  tant  d’autres  communautés 
pour  lui  rendre  ce  service,  et  priver  sa  divine  Majesté  de 
la  gloire  qu’il  en  retire!  Oui,  je  le  dis,  Messieurs  et  mes 
frères,  malheur  à  celui  qui  par  sa  paresse  ou  par  la  crainte 
de  perdre  ses  aises,  ou  par  un  désir  déréglé  de  chercher 
son  repos  quand  il  faut  travailler,  fera  ralentir  la  ferveur 
de  celle  sainte  pratique  !  Mais  quoi  qu’il  arrive  par  la  faute 
de  quelques  particuliers,  il  ne  faut  jamais  que  le  gros  sc 
relâche,  il  faut  avoir  toujours  bon  courage,  et  espérer  que 
Dieu,  qui  nous  a  donné  cette  grâce,  nous  la  conservera, 
et  même  nous  en  donnera  de  plus  grandes.  Mettons  donc 
toujours  déplus  en  plus  notre  confiance  en  lui,  ayons  un 
cœur  ferme  contre  l’inconstance,  et  bon  courage  contre 
les  difficultés.  Il  n’y  a  que  ce  maudit  esprit  de  paresse 
qui  se  laisse  abattre  à  la  moindre  répugnance,  qui  ap¬ 
préhende  trop  les  difficultés,  et  qui  évite  autant  la  peine 
et  le  travail  qu’il  recherche  ardemment  ses  propres  sa- 


lislactions  :  c’est  un  efTot  do  l’a inoiir- propre,  qui  ruine 
et  gfile  tout;  c’est  pourquoi  nous  devons  le  mortilier,  et 
l’assujeUir  à  rainour  de  Dieu.  Demandous-lui  que  par  sa 
miséricorde  il  nous  conserve  ce  qu’il  nous  a  si  libérale¬ 
ment  donné.  Oui,  mes  frères,  c’est  un  grand  flou  qu’il  a 
fait  à  noire  petite  Compagnie,  et  par  conséquent  nous  de¬ 
vons  prier  sa  l)onté  qu’il  ne  permette  pas  que  nous  nous 
eu  rendions  indignes  par  notre  noiiclialance.  O  Sauveur! 
suscitez  en  nous  cet  esprit  du  grand  saint  Laurent,  dont 
nous  célébrons  la  fête,  qui  l’a  fait  trionqiher  au  milieu 
d<.‘s  Hammes  de  la  rage  de  tout  l’enfer.  Suscitez  en  îios 
cœurs  ce  feu  divin,  cette  ferveur  ardente,  qui  nous  fas¬ 
sent  semldableraent  triompher  de  tous  les  cmpèciiemeiits 
du  diable  et  de  notre  nature  corrompue,  qui  s'opposenl 
au  bien.  Fomentez  en  nous  un  zèle  ardent  de  procurer 
votre  gloire  en  tous  nos  emplois,  afin  que  nous  y  persé¬ 
vérions  constamment  jusqu’à  la  mort,  à  roxemple  de  ce 
grand  saint.  Nous  vous  en  conjurons  par  son  intercession. 

Pœmercions  Dieu,  mes  frères,  mille  et  mille  fois, 
disait-il  en  une  autre  occasion,  de  ce  qu’il  lui  a  plu  de 
choisir  la  maison  de  Saint-Lazare  pour  être  un  Uiéàlrc 
de  ses  miséricordes,  où  le  Saiiit-Fspril  fait  une  descento 
conlimielle  sur  les  âmes,  ûhl  qui  pourrait  voir 
du  corps  cette  effusion  !  comliien  serait-il  ravi!  Mais  quel 
Jmnbeur  pour  nous  autres  missionnaires,  <iue  Saint-La¬ 
zare  soit  un  trône  des  justilications  de  Dieu,  que  la  mai¬ 
son  de  Saint-Lazare  soif  un  lieu  où  se  prépare  la  couche 
du  Pioi  des  rois  dans  les  âmes  bien  di.sj>asées  de  ceu.v  (pu 
viennent  ici  faire  leur  reti'aite!  Servuns-les,  Messieurs, 
non  comme  des  sijiiples  homnies ,  mais  comme  des 
hommes  envoyés  de  Dieu,  N’ayous  aucime  accepllon  des 
personnes;  que  le  pauvre  nous  soit  aussi  cher  tpio  le 
riclie,  et  mèu  e  encore  davantage,  étant  |i]us  conforme  a 
l’éi.at  dt  la  vie  fpie  Jésus-Christ  a  monéo  sur  la  feire. 
•Peu  l’ecomiiumde  un  à  VO.S  prières,  ipii  eu  a  ini  be.soin 
tout  particulier,  qui  sans  doute  est  capable  de  taire  beau— 
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coup  (le  Lien,  s’il  se  convertit  entièrement  à  Dieu  ;  et 
au  contraire,  s’il  ne  se  convertit  pas  comme  il  faut,  il  y 
a  sujet  de  craindre  qu'il  ne  fasse  beaucoup  de  mal. 

((  Nous  avons  céans  un  capitaine  (leur  dit--il  une  autre 
fois)  qui  veut  être  chartreux,  qui  nous  a  été  envoyé  par 
ces  bons  pères  pour  éprouver  sa  vocation,  selon  leur  cou¬ 
tume  :  je  vous  convie  de  le  recommander  à  Notre -Sei- 


j^neur,  et  eu  même  temps  considérer  combien  grande  est 
sabordé,  d’aller  ainsi  prendre  un  homme  lorsqu’il  est  en¬ 
gagé  fort  avant  dans  un  état  si  contraire  à  celui  auquel  il 
aspire  maintenant.  Adorons  cette  miséricordieuse  provi¬ 
dence  ,  et  reconnaissons  que  Dieu  ne  fait  point  acception 
des  personnes,  mais  qu’il  en  prend  de  toute  sorte  d’é¬ 
tats  par  son  infinie  bonté,  et  prend  qui  bon  lui  semble. 

«  Nous  en  avons  encore  céans  un  autre  qui  fait  profes¬ 
sion  des  armes,  et  qui  est  pareillement  capitaine  :  nous 
en  louerons  Dieu,  et  le  lui  recommanderons  aussi  Inen 


(|ue  l’autre.  Vous  vous  souviendrez  encore  en  vos  prières 
d’un  autre  nouvellement  converti  de  la  religion  prélendue 
réformée,  mais  très-bien  converti,  et  qui  travaille  et  écrit 
présentement  pour  la  défense  de  la  vérité  (ju’il  a  embras¬ 
sée,  et  pourra  par  ce  moyen  en  gagner  d’antres  :  nous 
en  remercierons  Dieu  elle  supplierons  qu’il  lui  augmente 
ses  grâces  de  plus  en  plus. 

«  Nous  avions  un  prêtre  ces  jours  passés  (dit-il  encore 
en  iiTie  autre  occasion),  lequel ,  étant  venu  de  fort  loin 
pour  faire  céans  sa  retraite,  me  dit  d’abord  ;  «Monsieur, 
je  viens  à  vous,  et  si  vous  ne  me  recevez,  je  suis  perdu  ;  )> 
et  lorsf^u’il  s’en  alla,  il  paraissait  tellement  touché  de 
l’esprit  de  Dieu,  que  j’en  fus  extraordinairement  étonné. 
Trois  auti’es  sont  partis  du  fond  de  la  Champagne,  s’é¬ 
tant  encouragés  réciproquement  pour  venir  faire  leur  re¬ 
traite  à  Saint-Lazare.  O  Dieu,  combien  y  en  vient-il  de 
loin  et  de  près,  à  qui  le  Saint-Esprit  donne  ce  mouve¬ 
ment!  Mais  toiubieti  faul-il  que  la  grâce  soit  forte,  pour 
aiuener  ain'^i  de  toutes  parts  les  hommes  au  ciaicifie- 
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ment!  car  la  retraite  spirituelle  est  pour  crucifier  sa 
cliair,  afin  qu’on  puisse  <lire  avec  le  saint  Apôtre  *.  Je 
suis  crucifié  au  monde,  et  le  monde  m^est  crucifié.  » 

Voilà  (pielques  Lluettes  des  saintes  ardeurs  dont  le 
cœur  de  M.  Vincent  était  embrasé  pour  procurer  Tavan- 
cernent  du  royaume  de  Dieu  dans  les  âmes  par  le  moyen 
des  exercices  de  la  retraite  spirituelle;  c’était  ce  même 
feu  divin  qu’il  tâchait  de  communiquer  et  inspirera  ceux 
de  sa  congrégation  y  pour  allumer  en  leurs  cœurs  une 
charité  et  un  zèle  infatigable  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
venaient  se  réfugier  à  l’abri  de  leur  maison,  et  y  cliercher 
la  cfuérison  et  la  sanctification  de  leurs  âmes. 

O 


stxrioN  IV. 

yontimcnls  (I(>  pluslGins  nnircs  pRi'soiuiüs  touchant  oc;;  mômes  t'cli'aitos, 
ot  linéiques  exemples  clés  fruits  qu’elles  ont  produits. 

Un  prêtre  du  Languedoc  étant  venu  à  Paris  en  l’aU’ 
née  1640,  voulut  d’abord  faire  sa  retraite  à  Sai nt- Lazare  ; 
après  laquelle  il  en  écrivit  à  un  prêtre  de  ses  amis,  qui 
l’y  avait  adressé,  en  ces  termes  :  c(  J’ai  reçu  tant  de  léiaoi- 
ernanes  de  bienveillance  et  tant  de  bons  traitements  en 

G  O 

cotte  maison  de  tous  ceux  à  qui  j’ai  parlé,  que  j’en  étais 
confus;  et  par-dessus  tous  le.s  autres,  M.  Vincent  m’a 
reçu  avec  tant  d’amour,  que  j’eu  suis  tout  saisi  :  mou 
cœur  le  ressent  bien,  mais  je  ne  trouve  point  de  paroles 
qui  le  [unssent  exprimer.  Ce  que  je  puis  dire,  est  que, 
durant  le  temps  de  nos  retraites,  j’ai  été  comme  en  pa¬ 
radis;  et  maintenant  que  j’en  suis  dehors,  il  me  semble 
que  Paris  ni’csL  une  prison.  Ne  croyez  pas  que  je  vous 
dise  cela  par  manière  do  compliment,  je  parle  selon  les 
sentiments  que  Dion  rn’en  donne.  Au  reste,  je  ne  sau¬ 
rais  plus  vivre  au  monde;  ma  résolution  est  d’en  sorlir, 
pour  me  donner  entièrement  à  Dieu.  » 

Un  autre  ecclésiastique  d  Orléans  écrivant  a  M.  àin- 
coiit  sur  ce  même  .sujet  :  y  Je  vous  prie,  lui  dîl-il,  de 
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m’oclroyer,  pour  l’amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge , 
encore  une  autre  retraite  en  votre  maison.  Je  ne  fais  que 
soupirer  après  ce  dessein;  et  j’espère  (|ue,  quand  vous 
aurez  reconnu  pour  quelle  lin  je  la  veux  faire  dereclief, 
j’obtiendrai  cette  grâce  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  de 
votre  bonté.  Certainement,  Monsieur,  lorsque  je  pense 
aux  bons  sentiments  que  l’on  conçoit  chez  vous,  j’en  suis 
comme  ravi  liors  de  moi -même,  et  je  ne  puis  que  je  ne 
souhaite  qu’il  plût  à  Dieu  que  tous  les  prêtres  eussent 
passé  par  ces  saints  exercices;  si  cela  était,  nous  ne  ver¬ 
rions  pas  tous  les  mauvais  exemples  que  plusieurs  donnent, 
au  grand  scandale  de  l’Eglise.  » 


Un  vertueux  curé  d’une  paroisse  de  la  campagne  qui 
n’est  pas  beaucoup  éloignée  de  Paris ,  écrivant  à  M.  Vin» 
cent  en  l’an  1642,  lui  dit  :  «  Les  fruits  que  remportent 
ceux  qui  ont  fait  chez  vous  les  exercices  de  la  retraite  spi¬ 
rituelle  répandent  une  telle  odeur  en  tous  les  lieux  où  ils 
passent,  qu’ils  font  naître  en  l’esprit  de  plusieurs  le  dé¬ 
sir  d’en  aller  cueillir  eux- memes  sur  l’arbre.  Voyant 
donc  un  de  mes  proches  parent.s  dans  celte  bonne  vo¬ 
lonté  ,  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  lui  que  de 
vous  supplier  très-liumblement  qu’il  vous  plaise  le  rece¬ 
voir  à  faire  en  votre  maison  les  exercices  de  la  retraite 
spirituelle,  dont  il  espère  recevoir  lumière  et  grâce  pour 
la  conduite  du  reste  de  sa  vie.  » 


Feu  M.  le  baron  de  Renty,  aussi  noble  par  sa  vertu  que 
par  sa  naissance  ,  ayant  employé  tous  les  jnoyens  que  sa 
grande  charité  lui  avait  pu  suggérer  pour  retirer  un  curé 
d’im  grand  désordre  où  il  avait  longtemps  croupi,  sans 


y  avoir  rien  avancé,  eut  la  pensée  de  l’adresser  à  M.  Vin¬ 
cent,  afin  de  le  porter  à  faire  une  retraite  à  Saint-Lazare; 
et  dans  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  il  lui  té¬ 
moigne  qu’il  avait  celte  confiance,  que,  par  le  moyen  des 
exercices  de  celle  retraite  sous  sa  charitable  conduite,  la 


vie  déplorable  qu’il  avait  menée  jusqu’alors  serait  chau- 


ée  en  une  vie  de  bénédiction. 


Le  supérieur  d’une  religion  réformée  d’une  maison  de 
Paris  eut  aussi  le  inênie  sentiment  touchant  un  religieux 
de  son  ordre,  curé  d’une  paroisse,  qui  était  tombé  en 
qnel(|ue  désordre  ;  voici  en  quels  termes  il  en  écrivit  à 
]\r.  Vincent:  «  Ce  ])on  religieux,  lui  dit-il,  a  grand  ])e- 
süin  pour  plusieurs  sujets  qu’il  vous  pourra  dire,  d’a- 
meuder  sa  vie  ci-devant  assez  déréglée,  au  préjudice  des 
âmes  qu’il  a  sous  sa  conduite.  Ou  lui  a  recommandé  de 
se  retirer  chez  vous,  comme  en  un  lieu  de  sûrelé  pour 
les  âmes,  et  d’adresse  pour  les  remettre  au  chemin  de 
leur  devoir.  Je  vous  prie  trèsunslamment  de  lui  faire  la 
charité  de  le  recevoir,  et  de  n’oublier  rien  de  tout  ce  que 
vous  jugerez  propre  pour  le  gagner  à  Dieu.  » 

.Un  autre  religieux  d’un  des  plus  célèbres  couvents  de 
Paris  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  un  page  qui  vou¬ 
lait  se  convertir  que  de  le  mettre  entre  les  mains  de 
M.  Vincent,  èt  le  prier  de  lui  donner  retraile  pour  ([uel- 
qiics  jours  en  sa  maison,  «  Je  prie  Dieu  (dit- il  dans 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  ]tour  cela  en  l’année  1644)  qn’il 
prolonge  vos  jours  et  vos  années  pour  sa  gîoice,  et  pour 
le  bien  du  prochain,  pour  lequel  vous  travaillez  inces¬ 
samment;  voici  un  sujet  digne  de  votre  charité  que  je 
volts  envoie  :  c’e.st  un  page  du  prince  de  lalmont,  qui 
jus(|Li’à  présent  a  été  élevé  en  la  fausse  religion  calvinisie, 
et  s’est  adressé  à  moi  pour  se  convertir  ;  mais  ne  me  trou¬ 
vant  pas  assez  puissant  pour  une  si  bonne  oeuvre,  je  prends 
la  Itardiesse  de  vous  l'adresser,  comme  à  celui  à  qui  Dieu 
fait  des  grâces  très- particulières  et  très-grandes  pour  sa 
gloire,  et  pour  le  salut  des  pécheurs  et  des  dévoyés.  Ayez 
donc  la  charité,  mou  très-houoré  père  en  Notre-Seigneur, 
de  racciieillir  et  de  rernbrasser  comme  une  pauvre  lirehis 
égarée  qui  cherclie  où  se  retirer  et  se  sauver  de  la  gueule 
du  loup,  n 

Certainement,  s’il  fallait  ici  rapporter  par  le  détail  toutes 
les  personnes  <{ui  ont  eu  recours  à  la  chai'ité  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  et  faire  un  déiiomhremeut  de  toutes  les 


infirmités,  misères  et  nécessités  spirituelles,  auxquelles  il 
a  pourvu  et  remédié  avec  bénédiction  par  le  moyen  des 
retraites  spirituelles,  dans  la  seule  maison  de  Saint-La- 
zare,  il  y  aurait  de  quoi  remplir  plusieurs  volumes  ;  et  l’on 
pourrait  en  quelque  façon  dire  du  serviteur  ce  que  l’Evan¬ 
gile  rapporte  de  son  divin  Maître  *,  qu’on  lui  amenait  de 
tous  côtés  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quelques  in fir- 
mités  et  maladies,  et  qu’il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les 
délivrait  de  tous  leurs  maux,  et  leur  donnait  une  entière 
guérison. 

Or,  comme  ce  n’est  pas  seulement  en  la  maison  de 
Saint-Lazare  que  la  charité  de  M.  Vincent  s’est  fait  res¬ 
sentir,  mais  qu’elle  s’est  répandue  en  plusieurs  autres 
lieux,  nous  rapporterons  encore  ici  quelques  témoignages 
et  exemples  des  biens  que  ces  mêmes  retraites  spirituelles 
ont  produits  en  d’autres  endroits  sous  la  conduite  des 
enfants  de  ce  père  des  missionnaires. 

Un  des  ecclésiastiques  de  Paris  de  condition  et  de  très- 
grande  vertu,  après  s’ètre  exercé  plusieurs  années  dans 
tous  les  emplois  de  la  Mission,  et  avoir  bût  plusieurs  re¬ 
traites  à  Saiut-Lazare ,  fut  enfin  nommé  à  un  évêché,  et 
aussitôt  il  s’y  retira  pour  se  mieux  disposer  à  son  sacre  et 
à  tous  les  autres  devoirs  de  sa  cliarge  :  ensuite  étant  allé 
en  son  diocèse  avec  quelques  prêtres  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  il  commença  à  mettre  en  usage  tout  ce  qu’il 
avait  vu  pratiquer  à  M.  Vincent  et  à  ceux  de  sa  Compagnie; 
et  reconnaissant  par  sa  propre  expérience  l’utilité  des  re¬ 
traites  spirituelles,  il  convia  les  curés  et  antres  ecclésias¬ 
tiques  de  son  diocèse  d’en  venir  faire  en  son  palais  épis¬ 
copal,  lequel  il  destina  en  partie  à  cet  usage.  Voici  ce  qu’il 
écrivit  en  peu  de  mots  à  M.  Vincent  en  l’année  16 ii  ; 
«  Pour  vous  faire  part  de  nos  nouvelles,  jo  vous  dirai  c[ue 
MOUS  continuons  nos  assemldées  des  ecclésiastiques, 
tant  de  ceux  du  diocèse  <jue  des  autres  des  lieux  circou' 


1  Vii’lus  de  lllûéxiljal,  et  .jaiiubat  onines.  Luc.^  l:i. 


de  la  Congrégation  de  la  Mission , 


voisins  qui  demandent  d’y  assister  ;  j’ai  préseniemenl  en¬ 
viron  trente  prêtres  avec  moi  qui  font  les  exercices  de  la 
retraite  spirituelle  dans  Févêché  avec  Leaucoup  de  fruit 
et  de  bénédiction.  » 

Un  autre  grand  prélat,  qui  est  même  archevêque,  et 
qui  a  fréquenté  durant  plusieurs  années  la  maison  de 
Saint- Lazare ,  elles  exercices  de  la  Mission,  a  cru  ne 
pouvoir  procurer  un  plus  grand  bien  à  son  clergé  que  de 
faire  venir  en  son  palais  archiépiscopal  les  cures  et  autres 
ecclésiastiques  de  son  diocèse  en  diverses  Isandes,  pour  y 
faire  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle,  sous  un  prêtre 

uel ,  lui  rendant 
compte  par  une  lettre  du  succès  de  la  première  de  ces  re¬ 
traites,  lui  parle  en  ces  termes  ; 

«  Au  commencement,  chacun  se  regardait  avec  crainte 
et  murmure  :  les  plus  timorés  ne  savaient  qu’en  juger; 
mais  Dieu,  qui  les  avait  contraints  par  votre  ministère, 
et  môme  traînés  pour  la  plupart  dans  la  solitude,  changea 
tellement  leurs  cœurs,  que  tous  s’écrièreut  :  Verè  Dars 
est  in  loco  isio  ,  et  ego  nescî'ebwm;  et  dans  la  suite  des 
exercices  ,  comme  le  jour  s’avançait,  et  dissipait  leurs  té¬ 
nèbres  et  froideurs,  ils  disaient  :  Quùm  honum  et  qiuwi 
jucunchim  iiahitare  fraires  in  immn  !  et  à  la  fin  de  la 
retraite  :  Facirtnius  lue  tria  iahernacidti.  Ces  bons  mes¬ 
sieurs,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante,  tant  recteurs 
(jue  vicaires,  assuraient  n’avoir  vécu  que  ces  dix  jours  : 
ils  pleuraient  à  chaudes  larmes,  se  l'essouveuant  de  leur 
vie  passée,  et  de  l’ignorance  dans  laquelle  ils  avaient 
vécu  :  les  plus  âgés  couraient  aux  exercices;  et  je  vous 
puis  assurer  que  je  n’ai  pas  encore  vu  tant  de  lerveur,  ni 
des  opérations  si  sensibles  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  tient 
en  sa  main  les  cœurs,  non -seulement  des  rois  de  la  terre, 
pour  les  lléchir  où  il  voudra,  mais  encore  des  rois  du 
ciel  et  des  prêtres,  dont  la  dureté  apporte  souvent  pins  de 
résistance  à  la  grâce.  Chacun  a  fait  sa  confession  géné¬ 
rale,  et  la  plus  grande  part  de  tou(o  leur  vie,  croyant  n  a- 


Voir  rien  fait  jiîSfiuosîcî  ;  tous  oni  pris  de  fortes  résoluiîons 
de  travailler  à  leur  propre  sanctification ,  et  à  celle  de 
leurs  troupeaux,  disant  avec  le  Prophète  -  Roi  :  iJixi  .* 
Niinc  cœpi;  Juvc  mutcUio  dexterœ  Excelsi.  A  mesure 
que  la  grâce  changeait  les  cœurs,  ils  venaient  me  trouver 
en  particulier,  et  me  disaient  comme  quoi  le  démon  les 
avait  aveuglés,  leur  faisant  croire  que  la  retraite  n’était 
qu’une  nouveauté  insupportable,  une  prison  et  une  gé¬ 
henne;  les  autres  me  disaient:  «Ah!  Monsieur,  com« 
bien  nous  sommes  obligés  à  Monseigneur!  que  nous  de¬ 
vons  bien  prier  Dieu  pour  sa  piersoiine  et  pour  son  retour! 
Si  nous  eussions  eu  les  lumières  que  nous  avons,  nous 
n’eussions  pas  fait  ce  que  nous  avons  fait.  «  Enfin  ,  Mon¬ 
sieur,  tous  étaient  comme  des  petits  enfants,  et  je  m’é¬ 
tonnais  comme  des  personnes  qui  pouvaient  être  mes 
grands  -  pères  prenaient  tant  de  créance  à  un  si  faible 
instrument  :  Vilnius  et  leo,  lupus  ci  ot'is  simtU  accuha- 
himt;  puer  2Kirvi( lus  minabil  eos.  Toute  votre  ville  a  été 
embaumée  de  la  bonne  odeur  de  ces  bons  messieurs,  non- 
sculemeut  de  leurs  paroles,  mais  encore  de  leur  modes¬ 
tie.  Les  ecclésiastiques  qui  se  raillaient  de  ces  ^exercices 
ont  été  surpris  de  voir  leurs  amis  et  leurs  confrères 
clianger  de  langage,  et  quelques-uns  de  votre  chapitre 
demandaient  quand  leur  tour  viendrait.  J’espère,  Mon¬ 
seigneur,  que  vos  prières  oblieudroiit  de  Dieu  l’exécution 
de  tant  et  de  si  saintes  résolutions,  et  que  par  ce  moyeu 
votre  diocèse  prendra  une  nouvelle  face,  les  cliefs  versant 
de  si  bonnes  iniluenccssur  le  reste  du  corps.  » 

Nous  ajouterons  encore  ici  un  extrait  d’une  autre  lettre 
écrite  au  même  archevêque,  touchant  la  continuation 
des  bénédicliuns  que  Dieu  versait  sur  le  clergé  de  son 
diocèse,  dans  les  autres  retraites  tpii  suivirent  celte  pre¬ 
mière,  où  le  même  prêtre  de  !a  Mission  bii  parlait  en  ces 
termes  : 

«  Encore  que  ni  le  lieu  ni  le  temps  ne  rende  pas 
précisément  les  honuncs  saints ,  néanmoins  T  un  et 
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l’aiifre  y  coufrîbnent  berincrmp.  La  pjrace  a  spg  temps 
aussi  bien  f|ue  la  iialiire.  appelle  les  jours  de  ca¬ 

rême  jours  de  salut  et  de  propitialiûti.  L’expérience  de  la 
dernière  retraîle  ne  nous  permet  pas  d’en  doiiler.  Et  je 
puis  vous  assurer,  Monseigneur,  que  si  Dieu  s’est  mon I ré 
lil)êral  dans  les  précédentes  retraites,  il  s’est  montré 
comme  prodi^-ue  en  celle-ci,  qui  tinît  la  veille  du 
dimantdie  des  Pinmeaux  :  car  outre  que  chacun  a  remar¬ 
qué  dans  la  condutle  de  ces  messieurs  ro[iératiou  mer¬ 
veilleuse  de  la  grâce,  qui  ctiange  les  cœurs  les  plus 
reJ;elles,  et  lire  la  lumière  des  ténèbres  ;  je  leur  ai  sou- 
veîit  entendu  dii'e  qu’ils  ne  comîueuçaîent  qu'à  ouvrir 
les  yeux  ,  jtour  com  aîlre  l’éinitœnce  de  la  fiignité  du  sa- 
cenlüce,  laquelle  s’ils  eussent  plus  tôt  connue,  ils  ne  s’y 
tii  sseni  jamais  erignj^éssi  légèremeid.  Il  y  eu  avait  (jiii  of- 
IVaient  leurs  bourses  pour  la  coiilinualitm  de  ces  retraites 
chaque  année;  les  aulres  voulaient  résigner  leurs  bé- 
nélîces  pour  demeurer  toujours  en  de  semblables  exer¬ 
cices  :  d’autres  en  lin  demandaient  à  passer  quelque 
temps  dans  le  séminaire,  pourvu  que  leurs  cures  fussent 
pourvues.  Chacun  se  retira  avec  un  !el  regret  que  leur  vi¬ 
sage  élait  tout  baigné  de  leurs  larmes,  et  avec  une  telle 
dépendance  de  vos  ordres  et  de  messieurs  vos  grands  vi¬ 
caires,  qu’ils  disaient  èlre  en  état  de  faire  tout,  et  d’aller 
où  il  vous  plaira.  Voilà,  Monseigneur,  comme  vous  éta- 
Ijlissez  des  missionnaires  en  chaque  paroisse,  pour  arro¬ 
ser  ce  que  la  mission  avait  planté.  Toiis  les  séculiers  en 
louent  la  divine  l>onlé,  et  reconnaissent  dans  leur  [lasteur 
des  enti'ailles  de  père,  pour  le  S|urituel  et  ]>ourte  temjio- 
rel.  Je  vous  puis  assurer  que,  si  vous  aviez  eu  la  consola¬ 
tion  de  voir  les  merveilles  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
votre  joie  serait  parfaile  autant  qu’elle  peut  rèlre  en  ce 
inonde.  .Mais  j’ai  pensé  oublier  de  vous  dire  comment  Pim 
de  ces  messieui's,  qui  n’avait  pas  vécu  en  eccîésiaslif]ué 
tlepuis  plusieurs  années  en  divers  lieux  de  votre  diocèse, 
et  qui  lie  venait  aux  exercices  que  par  grimace,  el 
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sauver  les  apparences  extérieures ,  ainsi  qu’il  l’a  avoué 
depuis,  peu  à  peu  se  laissa  toucher  le  cœur;  néanmoins, 
ne  voulant  pas  que  mes  filets  rarrèlassent,  et  chei'cliant 
un  autre  confesseur  dans  lequel  il  croyait  tr'ouver  plus  de 
confiance,  Dieu  lui  en  ùfa  roccasion,  et,  la  nuit  avant  le 
jour  de  la  comnnmion,  iKuirrelé  par  sa  ])ropre  con¬ 
science,  il  ne  put  dormir  :  Qnis  enim  eiresiitit,  etjiacem 
habuit?  Une  sueur  saisit  tous  ses  membres,  un  tremble¬ 
ment  universel  le  prend;  il  entendait  une  voix  intérieure 
qui  lui  disait  :  «  Voici  ton  heure,  il  faut  mourir;  tu  ré¬ 
sistes  à  Dieu.»  U  appelle  un  de  ses  confrères couclié  en  la 
môme  chambre,  lui  dit  qu'il  va  rendre  Pâme,  et  qu’il  le 
prie  de  me  venir  appeler.  Ce  qu’ayant  fait,  je  me  lève;  je 
le  confesse  depuis  minuit  jusqu’à  quatre  heures  du  matin, 
avec  des  larmes  et  une  reconnaissance  envers  la  divine 
bonté  qui  n’est  connue  que  de  Dieu  seul.  II  communia 
avec  les  autres,  mais  avec  un  tel  regret  que  j’avais  crainte 
qu’il  ne  perdît  le  sens,  et  que  le  démon  ne  se  transfigu¬ 
rât  en  ange  de  lumière  pour  lui  faire  perdre  un  si  grand 
trésor.  Kn  effet,  ce  bon  monsieur  était  comme  hors  de 
lui;  mais  étant  revenu  à  soi,  il  me  dit  que  c’était  un  se¬ 
cret  jugement  de  Dieu  qui  voulait  que,  comme  ses  fautes 
avaient  été  publiques,  la  réparation  en  fût  publique  et 
connue  de  tout  le  clergé;  et  ainsi  il  se  retira  très-saüs- 
fait,  disant  ;  Misertcordia  tua  magna  est  super  me, 
qui  eruisti  aniniam  meam  ex  inferno  inferiorî.  » 
Passons  maintenant  en  Italie,  où  l’on  pratique  les 
mêmes  exercices,  et  commençons  par  Gènes.  Voici  en 
quels  termes  le  supérieur  de  la  Mission  de  celte  ville  en 
écrivit  à  M.  Vincent  en  l’année  '1640  :  «  Nous  avons  écrit 
de  la  part  de  monseigneur  le  cardinal  Durazzo ,  arche¬ 
vêque  de  cette  ville,  à  tons  les  archiprêlres  des  lieux  où 
s’est  faite  la  mission,  de  donner  avis  à  tous  les  curés  et 
])rètres  de  leur  archiprêtré  que  les  exercices  spirituels  se 
doivent  commencer  à  tel  jour  en  la  maison  de  la  Mission, 
et  que  tous  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  cette  Ijonne 


occasion  poiuTaient  reorlre  ici  à  telle  heure,  PUisieura 
sont  venus  et  se  sont  dt^jà  retirés.  Je  ne  vous  puis  expri¬ 
mer  la  grande  consolation  qu’ils  ont  reçue,  ni  Tahon- 
dance  cle,s  grâces  que  Notre -Seigneur  leur  a  communi¬ 
quées,  ni  la  grande  modestie  et  le  silence  exact  qu’ils  ont 
ohsei’vé,  ni  leur  humilité  et  sincérité  à  rendre  compte  de 
leurs  oraisons,  ni  les  conversions  admirables  et  presque 
miraculeuses  qui  s’y  sont  faites.  Entre  autres  il  s’y  est 
trouvé  un  curé  qui  m’a  dit,  et  presque  en  public,  qu’il 
était  venu  pensant  se  moquer,  et  plutôt  par  hypocrisie 
que  par  dévotion,  afin  que  monseigneur  le  cardinal  lui 
procurât  quelque  augmentation  de  revenu.  Il  a  dit  de  plus 
que  la  Mission  n’a  pas  eu  de  plus  grarid  ennemi  que  lui, 
qu’il  en  avait  dit  tout  le  mal  qu’il  s’était  pu  imaginer,  et 
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même  de  Son  Eminence.  C’était  un  homme  fort  adonné 
au  vice,  qui  avait  obtenu  un  bénéfice  par  simonie,  reçu  les 
ordres  sans  aucun  litre  que  ce  bénéfice,  exercé  les  ordres, 
administré  les  sacrements,  fait  tous  les  offices  curiaux,  et 
demeuré  plusieurs  années  en  cet  état,  un  homme  de  né¬ 
goce  et  d’intrigue,  etc.  ^Mais  enfin  Dieu  l’a  touché,  et  la 
touché  très-efficacement;  il  s’est  converti,  il  a  pleuré,  il 
s’est  humilié,  et  a  donné  de  grands  témoignages  de  .son 
changement.  Tous  ceux  qui  l’ont  vu  dans  ces  exercices 
ou  qui  en  ont  entendu  parler  sont  restés  extrêmement 
édifiés;  et  nous  ne  le  sommes  pas  moins  de  tous  les  autres 
qui  ont  fait  beaucoup  de  fiaiit,  chacun  selon  ses  i)esoins. 
JJe  vous  dire  maintenant,  i\rünsieur,  combien  grande  a 
été  la  joie  et  la  consolation  qu’en  a  reçues  Sou  Eminence, 
certes  les  larmes  qui  sortaient  de  ses  yeux,  quand  quel¬ 
ques-uns  de  ces  messieurs  lui  ont  dit  leurs  sentiments, 

1  .  .  '  t 

le  peuvent  témoigner  mieux  que  mes  parûtes  :  ce  qui  a 
fait  un  tel  éclat  dans  la  ville  et  encore  aux  environs, 
epie  plü.<f:ieurs  autres  se  présentent  pour  venir  faire  le 
môme.  >i 

Be  temps  en  temps  le  même  supérieurécrivait  à  M.  Vin¬ 
cent  les  succès  de  semblables  exercices,  qui  seraient  trop 
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longs  à  déduire  en  ce  lieu  ;  nous  n’en  rapporterons  que  ces 
mots  :  «  Les  curéSy  dit-il,  se  retirèrent  vendredi  dernier, 
tout  pleins  de  ferveur  et  d’édification,  et  disent  merveilles 
des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites,  lesquelles  en  effet  sont 
grandes;  et  je  puis  dire  que  jamais  je  n’ai  vu  une  sem¬ 
blable  disposition ,  ni  une  si  grande  quantité  de  larmes 
répandues  ;  je  ne  puis  même  y  penser  sans  étonnement  et 
admiration  :  ils  étaient  tellement  touchés,  qu’ils  rendaient 
leurs  confessions  publiques;  et  il  y  en  eut  un  qui  dit: 
«  Nous  sommes  ici  en  la  vallée  de  Josaphat,  »  voyant  la 
liberté  et  générosité  avec  laquelle  chacun  découvrait  son 
cœur  ;  et  cela,  comme  j’ai  dit,  avec  grande  abondance  de 
larmes  en  public  et  en  particulier.  Ce  sont  des  effets  de 
la  grâce  toute-puissante  :  mais  quelle  merveille,  si  le  bon 
Dieu  s’est  montré  libéral  envers  des  personnes  qui  ont  été 
si  fidèles  au  petit  règlement,  etparticulièreinenl  ausilence  ! 
Je  les  voyais  trente  ensemble  dans  la  salle,  en  m’atten¬ 
dant,  sans  qu’il  y  en  eût  un  qui  osât  dire  une  parole  à  un 
autre.  Nous  avons  encore  présentement  quatre  exerci- 
lants,  entre  lesquels  est  un  juif  qui  se  veut  faire  chrétien 
et  qui  est  venu  de  Dise  tout  exprès;  Son  Éminence  nous 


l’a  envoyé. 

«  Il  y  a  un  sénateur,  lequel,  désirant  faire  une  bonne 
confession  générale ,  et  ne  pouvant  laisser  les  affaires 
publiques  pour  faire  les  exercices  spirituels,  a  choisi  ces 
trois  jours  de  fête,  pendant  lesquels  il  vient  deux  fois  le 
jour  à  la  maison  conférer  avec  moi  pour  faire  sa  confes¬ 
sion  générale;  il  Ta  commencée  avec  beaucoup  de  ferveur 
et  avec  de  grands  sentiments  de  contrition  :  j’espère  qu’il 
la  finira  de  môme. 


«  Nous  attendons  à  ce  soir  six  ou  sept  prêtres  qui  doi¬ 
vent  venir  commencer  les  exercices;  ils  ont  dessein  d’en¬ 
treprendre  une  mission  dans  la  ville,  comme  nous  faisons 
aux  champs.  Je  prie  votre  charité  de  recommander  l’af¬ 


faire  à  Dieu.  » 

Mgr  le  cardinal  arclievéque  de  Gènes  a  fait  lui- mémo 
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les  exercices  plusieurs  fois  cliez  les  prêlres  de  la  Mission, 
non  avec  ces  curés,  mais  avec  les  nnssionnaires  niêmes, 
qui  les  font  tous  les  ans.  Voici  ce  que  le  même  supé¬ 
rieur  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  novembre  de 
l’année  1640  : 

«  L’éminenlissime  cardinal  a  été  huit  jours  avec  nous, 
et  a  fail  les  exercices  spirituels  avec  les  missionnaires,  au 
nombre  de  dix.  Oh  !  que  c’est  un  grand  serviteur  de  Dieu  ! 
on  ne  saurait  croire  avec  quelle  exactitude  et  ponctualité 
il  a  observé  Tordre  des  exercices,  quoiqu’il  soit  d’uiie 
complexion  fort  faible  et  âgé  de  cinquante-six  ans,  mais 
qui  montre  en  avoir  davantage  par  ses  conlimiels  travaux, 
tant  spirituels  que  corpoi'els.  Il  faisait  oraison  le  fnalinen 
commun  avec  les  autres,  et  à  genoux,  sans  se  mouvoir 
depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  bien  que  quel¬ 
ques-uns  se  levassent  ;  et  quant  aux  autres  médilalions  que 
chacun  faisait  dans  sa  cliambre,  il  les  faisait  à  genoux  ;  ou 
si  paifois  il  se  trouvait  un  peu  fatigué,  il  me  demandait 
s’il  pourrait  se  lever  :  je  lui  avais  déjà  dit  qiTil  le  pouvait, 
et  que  même  il  était  à  propos  qu’il  s'assît  quelque  peu  de 
temps  pour  ne  se  pas  trop  incommoder,  et  ne  laissait  pas 
à  chaque  fois  de  me  le  demaïuler,  pour  avoir  le  mérite  de 
Tobéissance.  Lorsqu’il  communiquait  les  pensées  et  les 
bons  senliiTients  de  ses  oraison.s,  il  le  hiisait  avec  autant 
de  simplicité,  d’humilité  et  de  dévotion  qu’aucun  de  nous. 
Sitôt  qu’il  entendait  la  cloclie  pour  l’oftice,  ou  pour  les 
autres  exercices  delà  commiinaulé,  il  lai  S  1  tout,  et  se 
trouvait  des  premiers  à  la  chapelle  :  à  laide  il  voulait  être 
traité  comme  les  autres;  je  le  suppliai  de  permetlre  que 
nous  le  traitassions  din’éremmeut,  à  quoi  entiii  il  condes¬ 
cendit.  11  montrait  avoir  peine  qu’on  lui  donnât  à  lavera 
part,  se  voulant  conformer  aux  autres.  Sur  la  fin  de.s 
exercices,  je  le  priai  de  nous  donner  à  tous  sa  bénédiction, 
pour  impéfrerdc  Dieu  la  persévérance,  (ie  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  faire;  mais  au  coutj'aire,  il  V'iuîait  al>solumout 
(|ue  je  la  donnasse  moi- même  :  toutefois,  après  beaucoup 
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d’importunités,  il  nous  la  donna.  O  mon  cher  père,  quel 
exemple  de  vertu  avons-nous  devant  les  yeux  !  » 


CHAPITRE  V 


LES  SKMIXAUIES. 


Le  saint  concile  de  Trente  considérant  combien  il  im¬ 
porte  à  la  gloire  de  Lieu  et  à  l’édification  des  fidèles  que 
ceux  qui  sont  promus  aux  ordres  ecclésiastiques  aient  les 
dispositions  et  qualités  convenables  à  la  sainieté  de  cet 
état,  et  reconnaissant  que  si  la  vertu,  qui  en  est  une  des 
plus  nécessaires ,  n’est  plantée  de  bonne  heure  dans  le 
cœur  des  entants,  il  y  a  sujet  de  craindre  qu’elle  n’y  jette 
jamais  de  profondes  racines,  et  qu’entrant  après  dans  les 
bénéfices  et  cliarges  ecclésiastiques  et  recevant  les  saints 
ordres,  ils  n’y  apportent  pas  les  dispositions  requises,  et 
qii’ensuite,  au  lieu  d'édifier,  ils  servent  de  pierre  de  scan¬ 
dale  par  le  mauvais  exemple  de  leur  vie  ;  pour  cette  raison, 
il  ordonna  qu’en  tous  les  diocèses  on  établirait  des  sémi¬ 
naires  '  pour  y  élever  en  la  piété  et  instruire  aux  sciences 
convenables  les  jeunes  enfants  dans  lesquels  on  remar¬ 
querait  ({uelques  dispositions  particulières  à  la  vertu  et 
queli|ue  inclinaiion  et  aptitude  à  rélat  ecclésiastique,  pré¬ 
férant  les  enfants  des  pauvres,  sans  néaii  moins  exclure 
les  autres  ;  afin  que  leurs  esprits  étant  ainsi  soigneusemeut 
cullivés,  ils  fussent  rendus  capables  de  produire  quelque 
jour  de  bons  fruits  dans  l’Église. 

Or,  quoique  cela  ait  été  très- sagement  institué  de  la 
sorte,  il  est  néanmoins  arrivé,  parla  corruption  et  la  ma- 
lignilé  du  siècle,  qu’une  si  sainte  institution  n’a  pas  eu 
tout  l’efl’et  <|u’on  en  pouvait  espérer  ;  car  plusieurs  grands 
prélats  du  royaume  qui  avaient  assisté  au  concile  ayant, 
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après  leur  retour  en  France,  établi  ces  sortes  de  sémi¬ 
naires  en  leurs  diocèses,  on  a  \'u  dans  la  suite  du  temps 
qiFau  lieu  de  faire  choix  des  enfants  dans  lesquels  on  re¬ 
connaissait  comme  les  premières  semences  des  vei'tus  ec¬ 
clésiastiques,  et  de  confier  leur  conduite  et  celle  de  ces 
séminaires  à  des  personnes  savantes,  vertueuses  et  rem¬ 
plies  de  l’esprit  sacerdotal,  on  a  fait  tout  le  contraire,  et 
l’intérêt  temporel  et  particulier  ayant  prévalu,  tout  ce  bon 
ordre  a  presque  dégénéré  en  brigues.  D’un  coté ,  les 
bourgeois  des  villes  où  l’on  a  établi  ces  séminaires  étant 
bien  aises  d’épargner  les  pensions  qu’il  eût  fallu  payer 
dans  les  collèges  pour  faire  étudier  leurs  enfants ,  ont 
làclié,  par  la  faveur  de  leurs  amis,  de  leur  procurer  l’en¬ 
trée  de  ces  sémînaire.s ,  et  ils  les  y  ont  fiiit  recevoir  à  l’ex¬ 
clusion  des  enfants  des  pauvres,  sans  qu’on  examinât 
même  s’ils  avaient  inclination  ou  disposition  pour  l’état 
ecclésiastique  ;  d’autre  part,  on  a  donné  la  conduite  de 
ces  séminaires,  non  aux  plus  capables,  mais  à  ceux  dont 
la  brigue  se  trouvait  plus  forte;  et  ainsi  on  a  vu  que  les 
saintes  intentions  du  concile  se  sont  trouvées  éludées, 
et  l’Eglise  gallicane  privée  du  .secours  qu’elle  en  pouvait 
tirer. 

M.  Vincent  reconnaissant  cet  abus,  dont  it  ressentait 
beaucoup  de  déplaisir,  avait  voulu  essayer  d’y  apporter 

quelque  remède,  ayant  donné  commencement  à  un  sémi¬ 
naire,  à  peu  près  selon  les  desseins  du  concile,  dans  le 
collège  des  Bons-Enfants,  à  Paris,  pour  y  instruire  et 
formera  la  vertu  et  aux  sciences  quelques  jeunes  enfants 
dans  lesquels  on  remarquerait  quelque  inclination  et  dis¬ 
position  à  l’état  ecclésiastique.  Mais  l’expérience  lui  ayant 
fait  connaître  que  les  fruits  que  cette  sorte  tic  séminaires 
pouvait  produire  étaient  un  peu  tardifs,  ù  cause  du  long 
temps  qui  se  passe  avant  qu’un  jeune  enfant  ait  atteint 
l’àge  et  acquis  les  sciences  et  les  autres  quai  liés  nécessaii'es 
pour  être  promu  aux  saîiils  ordre.?,  et  avoir  entrée  dans 
le  ministère  de  l’Eglise;  et,  d’ailleurs,  prévoyant  l>ieii  que 
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tous  ceux  qui  seraient  élevés  clans  ces  séminaires  ne  cor¬ 
respondraient  pas  toujours  à  l’espérance  qu’on  en  aurait 
conçue,  et  cju’il  s’en  trouverait  même  plusieurs  qui  n’au¬ 
raient  pas  vocation  à  l’état  ecclésiastique ,  desquels  par 
consérj;uent  l’Église  ne  recevrait  aucun  soulagement  dans 
le  grand  besoin  qu’elle  a  de  bons  et  vertueux  prêtres  : 
pour  toutes  ces  considérations,  il  jugea  qu’il  serait  très- 
utiie  et  même  c^u’il  était  en  quelque  façon  nécessaire  d’é- 
iablir  d’autres  séminaires  pour  les  ecclésiastiques  déjà 
promus  aux  saints  ordres,  ou  cjiii  seraient  dans  le  dessein 
et  dans  la  disposition  prochaine  de  les  recevoir,  afin  de 
les  instruire  pendant  quelque  temps  notable  des  matières 
les  plus  nécessaires  de  la  théologie,  principalement  de 
celles  qui  regardent  les  mœurs  et  radministration  des 
sacrements,  et  pour  les  dresser  aussi  à  toutes  les  fonctions 
propres  à  leur  condition,  comme  au  plaiii-cliant,  aux  cé¬ 
rémonies,  à  catéchiser,  prêcher,  etc.,  mais  surtout  pour 
leur  faire  pratiquer  les  vertus  convenables  à  leur  état,  et 
leur  apprendre  à  mener  une  vie  bien  réglée  et  digne  du 
caractère  qu’ils  portent;  en  sorte  qu’iis  soient  capables 
des  emplois  auxquels  leurs  prélats  les  voudront  appliquer, 
fd  qu’ils  puissent  rendre  un  service  utile  à  l’Église.  Et 
c’est  ce  que  lui-même  commença  à  faire  au  collège  des 
Bons -Entants,  comme  il  a  été  dit  au  premier  livre,  sans 
quitter  pourtant  le  séminaire  des  jeunes  clercs,  qui  fut 
depuis  transféi’é  en  une  maison  dite  de  Saint- Cliarles, 
près  Saint- Lazare,  ayant  jugé  à  propos  do  le  continuer, 
tant  pour  se  conformer  toujours  aux  saintes  intentions  du 
concile,  que  pourrie  rien  omettre  de  tout  ce  qui  pourrait 
servir,  en  quelque  manière  que  ce  lut,  à  pi'ocurer  de  bons 
prêtres  à  l’Eglise. 


Ur  il  a  plu  à  Dieu  donner  une  telle  bénédiclion  à  ce 
séminaire  que  11.  Vincent  dressa  pour  lors  en  faveur  des 
ecclésiastiques  promus  aux  ordres,  ou  qui  sont  sur  le 
point  de  les  recevoir,  qu’outre  les  fruits  qu’il  a  produits 
et  qu’il  continue  Ions  1rs  jours  de  prmlnire,  il  a  encoi’e 


donné  occasion  à  rétablissement  de  beaucoup  d’autres  en 
divers  diocèses, 

Ceiiainement  c’était  avec  une  grande  raison  qu’un  t  rès- 
zélé  serviteur  de  Dieu  *,  qui  a  travaillé  fort  ulilement  avec 
sa  sainte  comrniiiiauté  pour  la  rétormation  de  l’état  ecclé¬ 
siastique,  déplorait  aulrefois  que  l’on  dressât  des  acadé¬ 
mies  pour  la  noblesse,  où  les  jeunes  gentilshommes  ap¬ 
prennent  les  exercices  qui  leur  sont  convenables;  et  que 
chaque  métier,  si  cliélif  qu’il  puisse  ê!i‘0,  obligeât  ceux 
qui  en  venletit  faire  profession  à  demeurer  plusieuî'saniiées 
en  apprentissage  avant  que  d’èire passés  maîlres;  et  qu'il 
n’y  eût  que  l’étal  ecdésiaslique,  destiné  pour  des  fouclioiis 
très-importantes  et  pour  des  ministères  (ont  divins,  dans 
lequel  on  entrât  sans  y  apporter  presque  aucune  préiiara- 
tion.  Mais  enfin  il  a  plu  à  Dieu  remédier  à  ce  désor<lre 
parle  moyen  de  ces  séminaires,  qui  sont  comme  autant 
d’écoles  lie  vertu  et  de  saitdefé,  où  les  ecclésiastiques  peu¬ 
vent  apprendre  la  science  des  saints  ;  et  c'est  [lour  cela 
qu’il  a  particulièrement  suscilé  en  ces  dernier's  temps 
M.  Vincent  et  ceux  de  sa  congrégation,  afin  de  travailler 
à  une  œuvre  si  sainte  et  si  nécessaii'e  avec  une  particu¬ 
lière  bénédiction. 

Voici  de  quelle  façon,  une  fois  entre  autres,  M.  Vincent 
parla  sur  ce  sujet  aux  piètres  de  sa  communauté  :  «  Les 
missionnaires,  leur  dit-il,  sont  particulièrement  envoyés 
de  Dieu  j>our  travailler  à  la  sanctification  des  ecclesias¬ 
tiques;  et  ruiie  des  fins  de  leur  institut  est  de  les  instruire, 
non  -  seulement  aux  sciences  pour  les  apprendre,  mais 
aussi  aux  vertus  pour  les  pratirjuer;  car  leur  montrer  l’im 
sans  l’antre,  c’est  taire  peu  et  presque  rien.  11  faut  de  la 
capacité  et  une  bonne  vie;  sans  celle-ci,  i’aufre  est  inutile 
et  «laiigereuse  ;  nous  devons  les  poi  ter  également  à  fontes 
les  deux,  et  c’est  ce  que  Dieu  demande  de  nous.  Au  coin- 
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niGticement  nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu’à  servir  les 
ecclésiasliques ;  nous  pensions  seiilement  à  nous  et  aux 
pauvres.  Comment  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  commença  ? 
11  se  cachait,  il  senjblait  qu’t!  ne  pensait  qu’à  lui-même; 
il  priait  Dieu,  et  ne  faisait  que  des  actions  particnlières; 
il  ne  paraissait  que  cela  :  après  i!  annonça  l’Evangile  aux 
pauvres,  mais  ensuite  il  tit  des  apôtres,  il  prit  la  peine 
de  les  instruire,  les  avertir  et  les  former,  et  enfin  il  les 
anima  de  son  esprit,  non  pour  eux  seulement,  mais  pour 
tous  les  peuples  de  la  terre.  11  leur  enseigna  aussi  toutes 
les  maximes  pour  faire  des  prêtres,  pour  admini.^trer  les 
sacrements,  et  pour  s’acquitter  de  leur  ministère.  Ainsi, 
au  commencement,  notre  petite  compagnie  ne  s’occupait 
qu’à  son  avanceineiit  spirituel,  et  à  évangéliser  les  pau¬ 
vres.  En  certaines  saisons  elle  était  retirée  en  son  parti¬ 
culier,  et  en  d’autres  elle  allait  enseigner  les  peuples  de  la 
campagne.  Dieu  a  permis  qu’en  nos  commencements  il 
n’a  paru  que  cela  ;  mais,  dans  la  plénitude  des  lemp.^,  il 
nous  a  appelés  pour  contribuer  à  taire  de  bons  prêtres,  à 
donner  tle  bons  pasteurs  aux  parois.ses,  et  à  leur  montrer 
ce  qu’ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Oh!  que  cet  em|doi 
est  haut!  qu’il  est  sublime  !  Oh  !  qu’il  est  au-dessus  de 
nous  !  Qui  est-ce  d’entre  nous  qui  avait  jamais  pensé  aux 
exercices  des  ordinands  et  des  séminaires?  jamais  celte 
entreprise  ne  nous  étaittornbée  en  l’esprit,  jusqu’à  ce  que 
Dieu  nous  a  signifié  que  son  plaisir  était  de  nous  y  em¬ 
ployer.  11  a  donc  porté  la  Oompagnie  à  ces  emplois,  sans 
choix  de  notre  part  ;  et  partant,  il  demande  de  nous  cette 
application  ;  mais  une  application  sérieuse,  humble,  dé¬ 
vote,  constante  et  qui  réponde  à  rexcellence  de  l’œuvre. 
Quelques-uns,  peut-être,  diront  qu’ils  ne  sont  venus  en 
coite  cotigrégation  qne  pour  travailler  à  la  campagne,  et 
non  pour  s’enfermer  dans  une  ville  an  service  d’un  sémi¬ 
naire  ;  rnnis  tous  et  chacun  de  nous  sauront  qne  les  em¬ 
plois  que  nous  devons  exercer  en  la  maison  à  l’égard  des 
ecclésiasliques  externes,  surtoui  des  séminaires,  ne  doi- 
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vent  pas  être  négligés  sous  prétexte  des  missions  ;  car  il 
faut  faire  celles-ci,  et  ne  pas  omettre  les  autres,  puisque 
nous  sommes  presque  également  obligés  par  notre  institut 
à  nous  acquitter  deTun  et  de  l’autre  ;  et  que  d’ailleurs  la 
longue  expérience  a  fait  voir  qu’il  est  bien  diflicile  que 
les  fruits  que  l’on  recueille  dans  les  missions  puissent 
longtemps  se  conserver  sans  l’aide  des  pasteurs,  à  la  per¬ 
fection  desquels  les  autres  emplois  de  la  Compagnie  ne 
semblent  pas  peu  contribuer  ;  c’est  pourquoi  un  clmcun 
se  donnera  de  bon  cœur  à  Dieu  pour  les  bien  et  dévote¬ 
ment  exercer.  C’est  un  grand  ouvrage,  il  est  vrai,  de  tra¬ 
vailler  à  l’instruction  des  pauvres  gens;  mais  il  est  encore 
plus  important  d’instruire  les  ecclésiastiques,  puisque, 
s’ils  sont  ignorants,  il  faut  par  nécessité  que  les  peuples 
qu’ils  conduisent  le  soient  aussi.  On  eût  pu  demander  au 
Fils  de  Dieu  :  Pourquoi  êtes-vous  venu?  n’est-ce  pas  atin 
d’évangéliser  les  pauvres,  suivant  l’ordre  de  votre  Père 
éternel  ?  pour  qui  donc  faites-vous  des  prêtres?  pourquoi 
prenez -vous  tant  de  soin  de  les  instruire  et  former? 
pourquoi  leur  donnez-vous  pouvoir  de  consacrer,  de  lier 
et  de  délier?  etc.  A  quoi  Notre -Seigneur  aurait  pu  ré¬ 
pondre  qu’il  est  venu,  non-seulement  pour  enseigner  les 
vérités  nécessaires  à  salut,  mais  encore  afni  de  lairc  de 
bons  prêtres,  et  meilleurs  que  n’étaient  ceux  de  rancienne 
loi.  Vous  savez  qu’anciennernent  Dieu  rejola  les  prêtres 
qui  étaient  poilus,  et  qui  avaient  prorané  les  choses  saintes; 
qu’il  eut  en  abomination  leui's  sacrillces,  et  dit  qu’il  s  en 
susciterait  d’antres  qui,  depuis  le  levant  jusqu  au  coii- 
ciianl,  et  depuis  le  midi  jusqu’au  septentrion  ,  lei'aient 
retentir  leurs  voix  et  leurs  paroles  :  J  a  omnew  terram 
exivii  soniis  eorwni.  fA  par  qui  a-t-il  accompû  cette  pro¬ 
messe?  Par  son  FilsNolrc-Seignenr,  qui  a  fait  des  pn*!  res, 
qui  les  a  instruits  et  façonnés,  et  par  lesquels  il  a  donné 
pouvoir  à  son  Kglise  d’on  lairc  d  autres  i  S’idit  wisit  wc 
Pater,  et  ego  milto  vos;  et  cela  pour  conlinuerà  faire  par 
eux,  dans  tous  les  siècles,  ce  que  Im-rncme  avait  tait  sur 
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la  fin  de  sa  \ie,  à  dessein  de  sauver  toutes  les  nations  par 
leurs  instructions  et  par  radministration  des  sacrements. 
Ce  serait  donc  une  tromperie,  et  une  grande  tromperie,  à 
un  missionnaire  qui  ne  voudrait  s’appliquer  à  contribuer 
pour  façonner  de  bons  prêtres,  et  d’autant  plus  qu’il  n’y 
a  rien  de  plus  grand  qu’un  bon  prêtre  :  pensons-y  tant  que 
nous  voudrons,  nous  ne  trouverons  pas  que  nous  puissions 
contribuer  à  rien  de  plus  grand  qu’à  former  un  bon  pref  re, 
à  qui  Notre-Seigiieur  donne  tout  pouvoir  sur  son  corps 
naturel  et  sur  le  mystique,  le  pouvoir  de  consacrer  et  de 
remettre  les  péchés,  etc.  O  Dieu!  quelle  puissance!  oh  ! 
quelle  dignité  !  Cette  considération  donc  nous  oblige  de 
servir  l’état  ecclésiastique,  qui  est  si  saint  et  si  relevé;  et 
encore  plus  celle  de  la  nécessité  que  l’Église  a  de  bons 
prêtres  qui  réparent  tant  d’ignorance  et  tant  de  vices  dont 
la  terre  est  couverte,  et  pour  lesquels  les  bonnes  âmes 
devraient  pleurer  des  larmes  de  sang. 

«  On  doute  si  tous  les  désordres  que  nous  voyons  au 
monde  ne  doivent  pas  être  attribués  aux  prêtres  :  ceci 
pourrait  scandaliser  quelques-uns;  mais  le  sujet requieil 
que  je  montre  par  la  grandeur  du  mal  l’importance  du 
remède.  On  a  fait  depuis  quelque  temps  plusieurs  confé¬ 
rences  sur  cette  question,  laquelle  on  a  traitée  à  fond  pour 
découvrir  les  sources  de  tant  de  malheurs  :  mais  le  résul¬ 
tat  a  été  que  l’Eglise  n’a  point  de  pires  ennemis  que  les 
mauvais  prêtres  ;  c’est  d’eux  que  les  hérésies  sont  venues. 
Nous  en  avons  l’exemple  des  dernières  en  ces  deux  grands 
hérésiarques,  Luther  et  Calvin,  qui  étaient  prêtres;  c’est 
par  les  prêtres  que  les  hérésies  ont  prévalu,  que  îe  vice  a 
régné,  et  que  l’ignorance  a  rétabli  son  ti'ône  parmi  les 
])anvj'es  peuples;  et  cela  par  leur  proju'e  déréglement,  et 
faute  de  s’opposer  de  toutes  leurs  forces,  selon  leurs  o])li- 
gâtions,  à  ces  trois  torrents  qui  ont  inondé  la  terre.  Quel 
sacrifice  donc,  Messieurs,  ne  faites-vous  pas  à  Dieu,  de 
travailler  à  leur  réformation,  en  sorte  qu’ils  vivent  con¬ 
formément  à  la  sainteté  de  leur  condition,  et  queTEgli.^^e 
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se  relève  par  ce  moyen  de  l’opprobre  et  de  la  désolation 
où  elle  est  ! 

((  I.e  raraclère  des  prêtres,  dit-il  une  antre  fois,  est  une 
participation  du  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu ,  qui  leur  a 
donné  le  pouvoir  de  sacrifier  son  propre  corps,  et  de  le 
donner  eii  viande,  afin  que  ceux  qui  en  mangeront  vivent 
élenudlement.  C’est  un  caractère  tout  divin  et  iricon'i[ia- 
ralde,  une  puissance  sur  le  corps  de  Jésus-Clirlst  que  les 
anges  admirent,  et  un  pouvoir  de  reniellre  les  [léchesdes 
liomnies,  qui  est  pour  eux  un  grand  sujet  d’étoiniement 
et  <le  reconnaissance.  Y  a-t-il  rien  de  plus  grand  et  de 
plus  admirable?  Ob  !  Messieurs,  qu’un  bon  prèlre  est  une 
grande  chose  !  Que  ne  peut  pas  taire  un  bon  ecclésiasfitine? 
quelles  conversions  ne  peut -il  pas  procurer?  V'oyez 
M.  Büiirdûise,  cet  excellent  prêtre  :  que  ne  fait-il  pas,  et 
que  ne  peut-il  pas  taire?  Des  prêti'es  dépend  le  boubeur 
du  christianisme,  car  les  lions  paroissiens  voient-ils  un 
bon  ecclésiastique,  un  charitable  pasteur,  ils  T  honore iit 
et  suivent  sa  voix,  ils  lâchent  de  l’imiter.  Oh!  que  nous 
devons  tâcher  de  les  rendre  Ions  bons,  puisque  c’est 
là  notre  emploi,  et  que  le  sacerdoce  est  une  chose  si  re¬ 
levée  ! 

«  Mais,  mon  Sauveur,  si  un  bon  prêtre  peut  hiire  de 
grands  biens,  oh!  qu’un  mauvais  apporte  de  mal  quand  il 
s’y  adonne  !  ô  Dieii  !  qu’on  a  de  jieine  à  le  remellre  en 
bon  état  !  O  mon  Sauveur!  combien  doivent  les  [lauvres 
Mjisslnnnaires  se  donner  à  vous  pour  cotjti’ibuer  à  torinet* 

es,  puisque  c’est  l’ouvrage  le  plus 
diflicile,  le  plus  relevé,  et  le  plus  imftorlaut  pour  le  salut 
des  âmes  et  pour  i’avancemeut  du  clirisfiani.^me  ! 

«  Si  saint  Vincent  Feriier  s’aniniait.  à  la  perfection,  en 
vue  de  ce  que  Dieu  susciterait  un  jour  de  bons  prèlres  et 
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tliC 


et 


disposer  les  liomrnes  au  jugement  dernier,;!  combien  [dus 
forte  raison  nous  auti'es,  qui  voycns  de  nos  jours  l’état 
ecclésiastique  se  remellre,  devons-nous  nous  animer  de 
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plus  en  plus  à  nous  perfeclionner,  pour  coopérer  à  ce  tant 
désirable  rétablissement!  » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  ce  saint  prêtre; 
voilà  coiniiie  il  coininuniquait  à  sa  Compagnie  le  zèle  que 
Dieu  lui  avait  donné,  pour  làcljerde  rétablir  Tesprit  ecclé¬ 
siastique  en  sa  pureté  et  en  sa  splendeur;  voilà  comme  il 
encourageait  les  siens  à  travailler  aux  sérninair'es,  à  dis¬ 
poser  ceux  qui  sont  appelés  aux  ordres  et  aux  charges  et 
dignités  de  l’Kglise,  pour  l’esprit  de  Jésus-Christ ,  qui  est 
nécessaire  pour  lesexercer  dignement. 

Or,  comme  le  zèle  deM.  Viiicetil  était  assaisonne  d’une 
grande  prudence,  et  que  ses  emplois  lui  avaient  acquis 
une  longue  expérience,  qui  lui  donnait  lieanconp  de  lu¬ 
mière,  il  estimait  fjue  pour  recueillir  des  fruitsd’un  sémi¬ 
naire,  il  était  nécessaire  que  les  ecclésiastiques  qu'on  y 
recevait  y  emydoyassent  un  temps  notable  ;  et  son  senti¬ 
ment  était  qu’on  devait  obliger  tous  ceux  qui  aspiraient 
aux  ordres  d’y  demeurer  pour  le  moins  un  an  avant  que 
recevoir  les  ordi'es  sacrés,  pour  travailler  pendant  ce 
temps-ià  à  se  purger  de  toutes  les  mauvaises  habitudes 
qu’ils  pouvaient  avoir  contraclées  dans  le  monde,  et  à 
vider  leurs  cœurs  de  toute  afléction  déréglée  des  créatures, 
pour  s’avancer  ensuite  dans  la  connaissance  et  datis  l’a¬ 
mour  de  Dieu,  au  service  duquel  ils  veulent  se  dédier, 
pour  bien  pénétrer  les  vérités  chrétiennes,  et  les  maximes 
évangéliques  qu’il  nous  a  révélées  par  son  Fils,  et  pour 
établir  solidement  dans  leurs  cœurs  les  principes  de  la 
sainteté  et  perfection  par  de  fortes  résolutions  de  se 
rendre  imitateurs  de  la  vie  et  des  vertus  de  Jésus-Christ. 
Enfin  il  jugeait  que  ce  temps  était  particulièrement  néces¬ 
saire  pour  apprendre  à  bien  faire  oraison ,  disant  à  ce 
propos  :  Ce  <jue  l’épée  est  cmx  solilats,  l’oraison  l’est  à 
ceux  qui  se  dédienl  au  service  des  anleis^  puisqu’en  effet 
une  des  principales  fonctions  des  prêlres  est  d’ofïrir  des 
prières  et  des  sacrifices  à  Dieu,  il  ne  jugeait  pas  qufil  fut 
expédient  de  dispenser  d’entrer  au  séminaire  aucun  de 
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ceux  qui  prétendaient  aux  ordres,  non  pas  même  les  plus 
vertueux  ni  les  plus  capables  :  car,  outre  qu’ils  auraient  oc¬ 
casion  d’y  augmenter  en  capacité  et  en  vertu,  et  de  se  rendre 
ainsi  plus  dignes  de  l’état  ecclésiastique,  ils  profileraient 
encore  Jjeauconp  par  leur  présence  à  tous  les  autres,  les 
fiûbles  étant  ordinairement  encouragés  par  l’exemple  des 
plus  forts,  et  marchant  volontiers  par  le  chemin  où  ils  les 
voient  passer  ;  et  enfin,  que,  la  règle  étant  générale,  on  se 
délivre  de  beaucoup  d'importunités  de  tous  ceux  qui  pré’ 
tendraient  obteiùrdes  exemptions,  qui  ne  pourraient  que 
leur  être  préjudiciables.  Il  proposait  pour  cela  l’exemple 
delà  conduite  dont  usait  feu M.  l’évêque  de  CaIîors,qui  a 
été  un  parfait  modèle  des  prélats  ;  car  entre  les  maximes 
qu’il  tenait  sur  ce  point,  une  des  principales  était  de  n’ac¬ 
corder  jamais  aucune  dispense  d’entrer  en  son  sémiiiaire 
à  qui  que  ce  fut  de  son  diocèse,  obligeant  tous  ceux  qui 
aspiraient  aux  saints  ordres  d’y  demeurer  un  an  entier 
avant  que  d’y  recevoir  le  sous- diaconat,  et  ensuite,  tout 
le  temps  qui  restait  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  prêtres  :  et 
celte  fermeté  lui  servit  beaucoup  pour  mettre  son  diocèse 
en  très-bon  état.  ÏJe  quoi  il  écrivit  quelques  années  avant 
sa  mort  à  M.  Vincent  en  ces  termes  : 

<a  Vous  seriez  ravi  de  voir  mon  clergé,  et  vous  béiiii'iez 
Dieu  mille  fois  si  vous  saviez  !e  bien  que  les  vôtres  ont  fait 
flans  mon  séminaire,  qui  s’est  répandu  par  toute  la  pro¬ 
vince,  etc.  )) 

Mais  pour  mieux  connaître  la  grande  ulilité  des  séini- 
uaires,  par  la  (|ua]ité  et  diversité  des  liiens  qui  en  arri¬ 
vent,  cl  coivibioii  M.  Vincent  avait  de  puissants  motifs 
d’exliorter  les  prêtres  de  sa  congrégation  à  ramour  et  à  la 
fidélité  de  ce  saint  emploi,  nous  produirons  ici  deuxjietits 
recueils  des  fruits  qu’en  ont  remarqués  autrefois  deux  de 
ses  jH’étrcs  qu’il  avait  élalilis  jiour  la  direction  de  ileiix 
séminaires,  l’un  à  Paris,  et  l’autre  en  Bretagne,  atin  que 
par  ceux-ci  on  puisse  juger  des  autres. 

flelui  de  Paris  parle  mi  cetfe  Sfirte  : 
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«  lo  On  fait  dans  ce  séminaire  comme  une  mission  per¬ 
pétuelle,  et  on  y  voit  à  proportion  les  mêmes  fruits  qu’on 
voit  aux  missions  des  champs  et  des  villes  :  par  exemple, 
des  bénéficiers  et  des  prêtres  s’y  convertissent,  après  avoir 
vécu  longtemps  dans  les  désordres  aux  Üeiix  où  ils  ont 
demeuré  ;  et  cela  jusqu’à  fondre  en  larmes  dans  leurs  re¬ 
traites,  nous  demander  à  faire  des  confessions  publiques, 
et  s’humilier  en  toute  occasion  :  lorsqu’ils  parlent  dans  les 
conférences,  ils  déclarent  leur  aveuglement  passé,  et  féli¬ 
citent  leurs  confrères  de  ce  qu’ils  ont  moyen  d’apprendre 
à  loisir  et  de  honne  heure  ce  qui  est  de  leur  devoir.  S’ils 
ont  chez  eux  des  inimitiés  invétérées,  ils  se  réconcilient 
par  des  leiti’es  pleines  d’humilité.  Ils  restituent  de  grosses 
sommes  à  l’Église,  ou  à  qui  il  appartient.  Les  SS.  Pères 
des  premiers  et  derniers  siècles  cités  dans  le  droit  Canon 
appellent  souvent  les  clercs  incorrigibles;  mais,  grâce  à 
Dieu,  leur  amendement  est  ordinaire  dans  les  séminrares, 
quels  qu’ils  aient  été. 

2”  Il  y  en  a  qui,  ayant  possédé  longtemps  des  bénéfices 
incompatibles,  et  avec  attache,  fondés  sur  l’usage  de  leurs 
provinces,  se  soumettent  volontiers  à  quitter  ceux  qu’on 
veut. 

«  3‘j  II  y  est  très-ordinaire  que  des  prêtres,  même  âgés, 
soit  bénéficiers  ,  comme  abbés ,  chanoines ,  prieurs  et 
curés  ;  soit  autres,  comme  conseillers  de  parlements,  ou 
de  présidiaux,  etc.,  fassent  avec  joie  l’office  de  portier, 
d’acolyte,  de  thuriféraire,  de  chantre,  etc.,  tant  par  incli¬ 
nation  pour  ces  fonctions  que  par  regret  de  ne  les  avoir 
jamais  exercées,  ou  de  les  avoirnégligéesautrefois,  comme 
peu  convenables  à  leur  qualité. 

«  4*^  On  y  en  a  remarqué  plusieurs  qui,  n’ayant  jamais 
instruit  leurs  paroissiens  ,  se  mettent  à  les  catéchiser,  et 
qui  font  merveille  en  tout  quand  ils  sont  retournés  chez 
eux;  déclarant  quelquefois  au  petiple,  même  en  cliaire, 
qu’ils  viennent  d’apprendre  leur  devoir,  et  qu’ils  veulent 
commencer  tout  de  bon  à  s’en  acquitter. 
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((  5°  P]  U  sieur  s  sortaritde  ce  séminaire  ont  fait  chez  eux 
de  petiies  conununautés  d’ecclésiaslirjues  ,  qiiillanl  pour 
cet  etïet  leurs  maisons  paternelles,  même  au  lieu  de  leur 
naissance,  afin  de  continuer  ensemble  leurs  [tratiques  spi¬ 
rituelles,  et  d’en  gagner  d’autres  à  Jésus-Clirist  et  à  son 

_  r 

Eglise. 

w  6«  Nous  avons  eu  plusieurs  chanoines  d’églises  cathé¬ 
drales  et  de  collégiales  qui,  étant  retournés  chez  eux,  ont 
peu  à  peu,  sans  bruit,  mais  avec  grand  fruit,  su  gagner  leurs 
confrères,  et  faire  de  sages  et  de  saintes  liaisons,  pour  re¬ 
mettre  ou  soutenir  ta  discipline  de  leur  église,  El  on  sait 
avec  quel  zèle  et  quelle  sagesse  ils  parlent  en  plein  cha¬ 
pitre,  et  en  particulier  de  la  discipline  ecclésiastique  et 
du  ])on  ordre  auquel  on  est  obligé. 

«  7"  Quelques-uns  ayant  conçu  l'irn 
écoles,  se  sont  rnis,  tout  riches  qu’ils  étaient,  à  les  faire 
eux-mèmes  par  pure  charité,  avec  grande  bénédiction  et 


»  villes,  t 


«  8<'  On  ne  peut  pas  omettre  ici  que  Dieu  fait  la  grâce  à 
ia  plupart,  et  presque  à  tous,  de  se  maintenir  dans  la  piété 
et  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  et  qu’on  en  rend  de 
bons  témoignages  de  tous  côtés. 

ri 

((  9*"  Mais  ce  qui  est  en  quelque  manière  plus  toucliant, 
est  l’innocence  de  vie  qu’on  remarque  en  eux  jieiidant  leur 
séminaire,  les  confesseurs  ayant  ordinairement  delà  peine 
à  trouver  en  eux  matière  (ralisolufion.  » 

L’autre  prêtre  de  lu  Gongrégalion  de  la  Mission,  qui 
avait  le  soin  11*1111  séminaire  en  lîretagne,  a  décrit  les  biens 
qu’il  en  a  vus  réussir,  en  ces  termes  : 

«  Entre  les  fruits  qu’on  a  vus  réussir  des  exercices  qui 
se  pratiquent  en  ce  séminaire  pour  rinslruction  des 
ecclésiastiiiiies ,  un  des  principaux  est  riiislruclion  du 
peu  [lie,  à  laquelle  ceux  qui  y  ont  demeuré  s’ap|dii|uent 
avec  graml  fruit  :  car  comme  on  leur  a 
de  prêcher  utilement  et  familièrement,  cela  a  tellement 
multiplié  les  prédicateurs  dans  certains  diocèses,  qu’au 
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lieu  qu’on  n’en  pouvait  avoir  qn’nn  pour  prêcher  le  carême 
en  cinq  ou  six  paroisses  fort  écartées,  on  en  peiil  aisément 
fournir  trois  on  quatre;  ce  qui  leur  donne  moyetij  après 
avoir  prêché,  d’entendre  plusieurs  confessions,  au  grand 
soulagement  du  pauvre  peuple  de  la  campagne,  qui  aupa¬ 
ravant,  enceriains  lieux,  n’avait  pas  quelquefois  dans  un 
carême  trois  ou  quatre  prédications, 

«  De  plus,  messieurs  les  ecclésiastiques  se  voyant  ainsi 
occupés  à  prêcher,  sont  :  1“  plus  portés  à  mener  une  vie 
exemplaire;  ‘2®  ils  sont  obligés  nécessairement  à  une  plus 
grande  application  à  l’étude,  ce  qui  les  retire  de  l’oisiveté, 
et  par  même  moyen  de  quantité  de  désordres. 

«  El  parce  qu’ils  prêchent  utilement  et  selon  la  portée 
du  peuple,  comme  on  leur  a  montré  dans  le  séminaire, 
quand  ils  ont  une  station,  on  vient  les  entendre  de  cinq 
ou  six  paroisses  circouvoisities, 

c(  Nous  voyous  par  expérience  que  messieurs  les  ecclé¬ 
siastiques  prennent  dans  le  séminaire  l’esprit  de  zète  pour 
le  salut  des  âmes,  et  qu’étant  dans  leurs  paroisses,  ils  con¬ 
fessent  assidûment  non-seulement  tous  les  dimanches  et 
fêtes  de  l’année,  mais  aussi  lesjours  de  férié  ;  ce  qui  était 
auparavant  inouï.  Une  grande  partie  des  curés  de  cam- 
Pag  ne  qui  out  été  dans  le  séminaire  tâchent  d’avoir  chez 
eux  un  prêtre,  afin  de  pouvoir  avec  plus  de  facilité  conti¬ 
nuer  les  exercices  de  piété  qu’ils  ont  pratiqués  dans  le 
séminaire,  et  par  ce  moyen  persévérer  plus  aisément  dans 
leurs  bonnes  résolutions. 

«  Il  y  a  des  diocèses  entiers  dans  lesquels,  avant  réta¬ 
blissement  du  séminaire,  à  peine  se  trouvait-il  un  ecclé¬ 
siastique  de  la  campagne  qui  tût  habillé  de  noir,  la  plupart 
étant  vêtus  de  gris,  et  travaillant  après  leurs  messes 
comme  de.s  laïques  ;  et  depuis  l’établissement  du  sémi¬ 
naire,  à  peine  s’eu  trouve-t-it  qui  ne  portent  an  moins 
une  soulanellc,  la  plupart  étant  toujours  en  soutane,  avec 
les  clieveux  courts,  et  le  reste  de  l’extérieur  dans  la  bien¬ 
séance 
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((  Nous  en  avons  vu  qui,  ayant  de  bons  bénéfices  à 
charge  d’àmes,  les  ont  quittés,  afin  d’être  plus  libres  pour 
aller  catéchiser  et  confesser  dans  les  paroisses  de  la  cam¬ 
pagne  où  il  y  avait  plus  grand  besoin  de  secours. 

«  Il  y  en  a  d’autres  qui,  sortant  d’un  séminaire,  tra¬ 
vaillent  principalement  à  inspirer  ce  même  zèle  aux  autres 
prêtres  de  la  campagne,  qui  sont  en  certains  lieux  jusqu’à 
cinquante  et  davantage  dans  une  seule  paroisse,  et  leurs 
demeures  écartées  d’une  lieue  et  plus  de  l’église  :  pour 
cela  ils  les  attirent  doucement  à  faire  une  fois  la  semaine 
quelques  conférences  spirituelles;  d’où  il  revient  un  très- 
grand  bien,  non 'Seulement  auxdits  ecclésiastiques,  qui 
étaient  fort  grossiers,  mais  aussi  aux  peuples,  qui  en  sont 
plus  charitablement  secourus  dans  leurs  maladies. 

((  Nous  avons  vu  quantité  d’ecclésiasüques  de  la  cam¬ 
pagne  qui,  ayant  vu  le  bon  exempte  de  ceux  qui  étaient 
sortis  de  ce  séminaire  ,  ont  fait  des  changements  do  vie 
très-considérable.s,  et  qui  ont  édifié  tout  un  diocèse,  quel¬ 
ques-uns  étant  venus  déplus  de  vingt-cinq  lieues  exjU’ès 
pour  y  faire  retraite,  afin  de  se  mieux  établi»'  dans  leurs 
bonnes  résolutions. 

((  C’est  aujourd’hui  une  chose  ordinaire  que  les  ecclé¬ 
siastiques  de  la  campagne  s’assemblent  la  veille  des  fêles, 
pour  concerter  les  cérémonies  de  la  sainte  Eglise  entre 
eux,  afin  de  les  faire  avec  plus  de  dévotion  et  d’édification 
pour  le  peuple,  et  même  de  nous  écrire  sur  les  difficultés 
qu’ils  peuvent  avoir  là-dessus  ;  ce  qui  fiiit  voir  1  afleciion 
qu’ils  ont  à  bien  faire  le  service  divin  depuis  l’élablisse- 
lïient  de  ce  séminaire. 

<(  Dans  cei'lains  diocèses  voisins  il  ne  se  faisait  ci-dcvant 
aucun  catéchisme;  et  ron  peut  dire  mainlenanl  qu’il  n’y 
on  a  quasi  aucun  ou  il  ne  se  lasse  exactement  et  tiè.S“Clia- 

rilablement.  » 

Avant  que  de  finir  ce  cliaptire,  nous  ne  devons  pas 
oiiieltre  une  chose  digne  de  remarque,  qui  est  que  M.  Vin¬ 
rent  ne  se  coidenlait  lias  de  faire  donner  riuslruclion  et 


lii'o 


tous  les  secours  spirituels  à  ceux  qui  étaient  dans  le  sémi¬ 
naire  des  Bons-Enfants,  commis  à  la  conduite  de  sa  Com¬ 
pagnie  ;rnais  outre  cela  il  procura  pendant  les  premières 
années,  que  quelques  -  uns  qui  n’avaient  pas  moyen  de 
payer  pension,  et  qui  irailleurs  témoignaient  bonne  volonté 
de  profiter  des  exercices  qui  s’y  faisaient,  fussent  nour¬ 
ris  et  enîreieniis  en  partie  aux  dépens  de  sa  Compagnie, 
et  en  partie  par  les  assistances  et  aumônes  charitables. 

Cette  charité  de  M.  Vincent  réveilla  celle  de  quelques 
autres  personnes  de  piété,  qui  envoyèrent  quelques  au¬ 
mônes  en  d’autres  séminaires,  pour  être  employées  à 
rentrelien  et  nourriture  des  plus  pauvres  ;  et  entre  les 
autres  un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu  i  envoya 
pendant  dix  ou  douze  ans  chaque  année,  au  séminaire  de 
Troyes  en  Champagne,  et  à  celui  d’Annecy  en  Savoie,  une 
somme  très-considérable,  pour  aider  plusieurs  Ijous  ec¬ 
clésiastiques  à  payer  leurs  petites  pensions ,  et  procurer 
par  ce  moyen  qu’ils  y  fussent  instruits  et  rendus  capables 


de  servir  utilement  l’Eglise  dans  ces  diocèses.  Il  n’y  a  point 


de  doute  (|u’une  telle  aumône  ne  soit  bien  agréable  à  Dieu, 
et  d’autant  plus  qu’elle  peut  produire  de  meilleurs  effets, 
et  de  plus  grands  fruits  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de 
son  Eglise,  un  bon  prêtre  étant  capable  de  faire  beaucoup 
de  bien  :  d’où  vient  que  M.  Vincent  disait  quelquefois  en 
s’écriant  ;  «  O  qu’un  bon  prêtre  est  une  grande  ciiose  ! 
Que  ne  peut-il  pas  faire  ?  mais  que  ne  fait-il  pas  avec  la 
grâce  de  Dieu  ?  » 


CHAPITRE  VI 


LKS  rEXSIOXXATRES  EN'FEUMCS  A  SAIXT-LAZARE. 


Après  le  récit  des  missions  contenu  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  second  livre,  nous  avons  parlé  dans  les 

*  M.Cliomcl,  vicaire  général  cl  orfidaUle  M.  rcvêquocleSaint-riour. 
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quatre  suivants  fie  quatre  f;'ramls  ouvrages  auxquels 
j\I.  Vincent,  fnrlilié  de  riist'*‘0  de  Dieu,  a  travaillé  avec 
zèle  et  liémklictioii ,  pour  le  service  de  Tétât  ecclésias- 
ti(|ne  :  c’est  à  savoir,  des  exercices  de  Tonlinalion,  des 
conféj'euces,  des  retraites  spiriliielles  et  des  séndiiaires, 
que  l’on  peut  dire  eu  (pielque  façon  être  comme  quatre 
llenves  mystiques  qui,  étant  sortis  d'une  même  source, 
conliiiueut  toujours  à  couler  Iieureusement,  pour  arroser 
et  fertiliser  le  jardin  de  l'Eglise.  Nous  allons  mainleiiaiit 
voir  les  autres  œuvres  auxcjuelles  il  s’est  appliqué  par  le 
mouvement  du  même  Esprit,  et  qui  ont  étendu  leur  utilité 
sur  toutes  sortes  de  conditions  et  d’états. 

Nous  commeucerons  par  celle  qui  semblera  peut-être 
la  moins  considérable  aux  yeux  des  hommes,  quoique  fort 
utile  au  public,  et,  qui  plus  est,  très  -  précieuse  devant 
Dieu  ;  puis'jue  Thumilîlé  et  la  charité,  qui  lui  sont  les 
plus  agréables  entre  toutes  les  vertus,  y  ont  éclaté  d’une 
manière  toute  particulière.  C’est  cet  humide  et  charitable 
emploi  auquel  M.  Vincent  s’est  appliqué 
commença  à  demeurer  en  la  maison  de  Saint -Lazare, 
dont  il  a  toujours  tenu  la  porle  ouverte  pour  y  recevoir 
deux  sortes  de  persoiines.  Les  premiers  sont  des  jeunes 
gens  incorrigil>les  flans  le  désordre  de  leur  vie,  qu’oii 
peut  appeler  des  enfants  de  douleurs  pour  leur’S  pères  et 
mères,  Topprobre  et  la  ruine  de  leurs  maisons,  lesfjucls, 
par  la  fi'équeutation  des  mauvaises  compagnies,  s  étant 
adonnés  et  abaudounés  à  toutes  sortes  de  vices,  de  dé¬ 
bauches  et  de  lil)ertiuages ,  tombent  cntîn  dans  le  misé¬ 
rable  état  auquel  leurs  parents,  après  avoir  employé  inu¬ 
tilement  tons  les  remèdes  flont  ils  ont  pu  s’aviser  pour  les 
ramener  à  la  niison,  reconnaissent  eiifin  qu’il  ne  leur  eu 
reste  plus  d’autres,  sinon  de  les  priver 
ils  usent  si  mal ,  et  les  enfermer  à  Saint- Lazare  ,  où 
sont  reçus  avec  permissiorj  du  magistrat,  et  Ir 
leur  pension,  tant  pour  le  logement  que  pour  la  nourriture, 
sans  qu’on  les  laisse  voir  à  personne  de  dehors,  que  du 


consentemenl  rie  ceux  qui  les  y  ont  fait,  enfermer,  et  sans 
même  qu’ils  soient,  vus  ni  connus  au  {letlans,  sinon  de 
ceux  qui  sont  établis  pour  leur  rendre  service,  II  y  a  îles 
frères  destinés  pour  les  besoins  du  corps,  et  des  prêtres 
pour  ceux  de  ràme  :  ceux-là  ont  soin  de  leur  nourritiirB  et 
autres  besoins  extérieurs,  et.  ceux-ci  les  visitent,  conso¬ 
lent  et  exhortent  à  changer  de  vie,  à  quitter  le  vice,  et  se 
porterai!  bien  et  à  la  vertu,  leur  remontrant  les  malheurs 
temporels  et  éternels  de  leur  vie  déréglée,  et  les  avantages 
d’honneur  et  de  salut  qui  suivent  les  enfants  obéissants  et 
les  liomnries  sacres  et  craignant  Dieu.  L’état  de  solitude  et 
d’humiliation  où  ils  sont  est  ti'ès -propre  pour  leur  faire 
ouvrir  les  yeux,  et  profiter  tant  des  avis  salutaires  qu’on 
leur  donne  que  des  bonnes  lectures  spiiilnelles  qu’on  leur 
fait  faire.  On  les  y  lient  pour  l’ordinaire  jusqu’à  ce  qu’on 
remarque  en  eux  des  marques  assurées  d’une  véritable 
conversion,  et  qu’on  les  voit  disposés  à  mieux  vivre  et  à  se 
comporter  plus  sagement  à  l’avenir.  Mais  avant  que  de 
sortir,  on  leur  fait  faire  des  exercices  spirituels,  pour  les 
préparer  à  faire  une  bonne  confession  générale  et  à  rece¬ 
voir  dignement  la  très -sainte  coinmimion  du  corps  de 
Jésus  -  Christ.  Ou  en  voit  ensuite  plusieurs  mener  une 
bonne  vie,  et  employer  utilemerd.  et  chrélienriemenl  leur 
temps.  11  y  en  a  même  quelques-uns  qui  ont  si  bien  pro¬ 
fité  de  la  demeure  de  Saint-Lazare,  qu’en  étant  sortis,  ils 
ont  été  trouvés  capables  et  dignes  d’être  élevés  aux  pre¬ 
mières  cbarces  de  iudicalure  et  autres  offices  de  très- 
grande  importance,  où  iis  ont,  avec  la  grâce  de  Dieu,  fort 
n  réussi. 


Entendons  parler  sur  ce  sujet  un  ecclésiastique  d’une 
singulière  piété,  qui  en  a  une  connaissance  |>articulière. 
«  Uii  témoignage,  dit- il,  du  zèle  de  feu  M.  Vincent,  et 
que  j'ai  toujours  considéré  comme  un  prodige  de  grâce 
que  Dieu  donnait,  à  ce  saint,  homme,  c’est  qu’ayanL  reçu 
en  sa  maison  toutes  soi'tes  de  personnes  pour  les  gagner  à 
Dieu,  il  l’a  meme  ouverte  aux  enfants  débaucliés  et  in- 


corrigîijîcô  î  qui  nVsi  pas  une  peüte  consolalion  aux  pa* 
rents,  qui  en  sont  pour  rordinaire  Lien  empêcliés.  lis  y 
sont  reçus  et  traités  avec  lant  de  douceur  et  tant  d’ordre, 
([ii’ils  y  vivent  presque  comme  des  religieux,  dans  un  ba- 
lïmentàpart,  faisant  ponctuellement  tous  les  exercices 
de  piété  aux  heures  réglées.  Et  plusieurs  en  ont  si  pro- 
lité,  qu’au  sortir  de  là  ils  se  sont  retirés  en  des  cloîtres, 
et  ont  embrassé  l’état  religieux.  » 

Outre  ces  jeunes  débauchés,  on  en  reçoit  encore  en  la 
maison  de  SainhLazare  d’autres  qui  sont  aliénés  d’esprit; 
et  lesqnels  pour  cela  étant  à  charge  à  leurs  parents,  et  à 
honte  à  leurs  familles,  il  n’y  a  point  de  doute  que  c’est  un 
grand  soulagement  au  public  qu’il  se  trouve  un  lieu  de 
retraite  tel  que  Saint-Lazare,  où  ,  moyennant  une  pen¬ 
sion  raisonnable,  ils  sont  logés,  servis  et  assistés  avec  une 
très-grande  charité. 

M.  Vincent  avait  im  soin  tout  particulier  de  procurer 
la  consolation  de  ces  jeunes  gens  débauchés,  et  le  soula¬ 
gement  des  autres  qui  sont  dans  rimbécillité  et  le  (rouble 
de  leur  esprit.  Voici  eu  quels  ternies  il  en  parla  un  jour  à 
sa  communauté  : 

«Je  recommande  aux  prières  de  la  Compagnie  les  pen¬ 
sionnaires  de  céans,  tant  ceux  qui  sont  aliénés  d’esprit 
que  les  autres  qui  ne  le  sont  pas;  et  entre  les  autres,  un 
prêtre  qui,  ayant  été  quelque  temps  dans  le  délire,  en 
était  revenu  et  se  portait  mieux,  mais  par  malheur  y  est 
retombé.  Cette  maladie  lui  vient  d’un  excès  de  mélan¬ 
colie  qui  lui  envoie  des  vapeurs  âcres  au  cerveau,  dont  il 
a  été  tellement  alTaibii,  qu’il  est  retombé  en  ce  mauvais 
état.  Le  pauvre  boinme  sent  bien  venir  son  mal,  lequel 
(coiiinie  il  dit  lui -même)  commence  toujours  par  une 
noire  mélancolie,  dont  il  lui  est  impossible  de  se  retirer. 
Certainement  ceux  qui  sont  réduits  ei\  cet  état  sont  gran¬ 
dement  dignes  de  compassion  :  il  est  bien  vrai  qu’ils  sont 
en  quelque  façon  dans  un  état  d’impeccabilité,  n’étant 
pas  m aitres  de  leurs  volontés,  et  n’ayant  ni  jugeuieut 
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ni  liberté;  et  en  cela  ils  doivent  être  Gstirnés  bien  heu¬ 
reux  si,  lorsqu’ils  y  sont  lomJjés,  ils  étaient  dans  la 
grâce  de  Dieu  :  comme,  au  contraire,  ils  sont  fort  à 
plaindre,  si  ce  mal  les  a  surpris  dans  bétat  de  péché 
mortel. 

«  Les  autres  que  nous  avons  céans,  et  qui  sont  en  leur 
bon  sens,  mais  qui  en  usent  mal,  me  donnent  sujet  de 
dire  qu’on  voit  aujourd’hui  dans  le  monde  beaucoup  de 
rébellions  et  de  débauches  parmi  les  jeunes  gens,  qui 
semblent  s’augmenter  tous  les  jours.  Et  il  y  a  quelque 
temps  qu’une  personne  de  condition,  qui  est  des  premiers 
officiers  d’une  cour  souveraine,  se  plaignait  qu’un  sién  ne¬ 
veu,  jeune  homme  fort  débauché,  s’était  emporté  jusqu’à 
cet  excès,  que  de  le  menacer  plusieurs  fois  de  le  tuer,  s’il 
ne  lui  donnait  de  l’argent;  et  qu’un  magistrat  de  la  ville 
lui  ayant  donné  conseil  de  le  mettre  à  Saint-Lazare,  où 
il  y  avait  un  bon  ordre  pour  le  meltre  à  son  devoir,  il  lui 
répondit  qu’il  ne  savait  pas  qu’on  y  reçût  ces  sortes  de 
gens;  et  que,  l’ayant  remercié  de  cet  avis,  il  lui  avait  dit 
qu’il  était  à  souhaiter  qu’il  y  eût  dans  Paris  quatre  mai¬ 
sons  semblables  à  celle  de  Saint-Lazare,  pour  empêcher 
de  tels  désordres. 

<f  Rendons  grâces  à  Dieu,  Messieurs,  de  ce  qu’il  ap¬ 
plique  cette  communauté  à  la  conduite  et  des  aliénés,  et 
des  incorrigibles;  nous  n’avons  pas  recherché  cet  emploi, 
il  nous  a  été  donné  par  sa  providence,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  qui  sont  de  la  Compagnie.  A  cette  occa¬ 
sion  ,  je  vous  dirai  que  quand  nous  entrâmes  en  cette 
maison,  M.  le  prieur  y  avait  retiré  deux  ou  trois  pauvres 
aliénés;  et  comme  nous  fûmes  siikstitués  en  sa  place, 
nous  en  prîmes  le  soin  et  la  conduite  :  en  ce  temps -là 
nous  avions  un  procès  dans  lequel  il  s’agissait  si  nous  .se¬ 
rions  chassés  ou  maintenus  dans  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare;  et  je  me  souviens  que  je  me  demandai  pour  lors  à 
moi-mème  :  S’il  le  fallait  maintenant  quitter  cette  mai¬ 
son,  qu’est- ce  qui  te  toucherait  le  plus?  et  quelle  est  la 
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chose  qui  te  donnernit  plus  de  déplaisir  et  de  resseriti- 
lïicïit?  Eli!  me  seinldait.  à  celle  heure-là,  que  ce  serait 
de  ne  plus  voir  ces  pauvres  gens,  et  d’être  obligé  d’en 
quitler  le  soin  et  le  service. 

«  Mes  Frères,  ce  n’est  pas  si  peu  de  chose  que  l’on 
croit,  d’être  appliqué  au  soulagement  des  afliigés;  car 
l’on  fait  plaisir  à  Dieu.  Oui,  c’est  une  des  œuvres  qui  lui 
sont  le  plus  agréables,  que  de  prendre  soin  de  ces  insen¬ 
sés;  et  elle  est  d’autant  plus  méritoire,  que  la  natuie  n’y 
trouve  aucune  satisfaction,  et  que  c’est  un  luen  qui  se 
fait  en  secret,  et  à  l’enilroit  de  personnes  qui  ne  nous  en 
savent  aucun  gré.  Prions  Dieu  qu’il  donne  aux  prèlres 
de  lu  Compagnie  res})nt  de  conduite  pour  ces  sortes  d’em¬ 
plois  quand  ils  y  seront  appliqués,  et  qu’il  fortille  nos 
pauvres  fi'ères  et  les  anime  de  sa  grâce,  pour  essuyer  les 
peitiGS  et  sonflrir  les  travaux  qu’ils  ont  tous  les  jours 
autour  de  ces  pensionnaires,  dont  les  nus  sont  malades  de 
corps,  et  les  autres  d’esprit  ;  les  uns  stupides,  et  les  autres 
légers;  les  uns  insensés,  et  les  autres  vicieux;  en  un 
mot,  tous  aliénés  d’esprit,  mais  les  uns  par  infirniité,  et 
les  autres  par  malice;  ceux-là  sont  ici  pour  recouvrer 
leur  santé,  et  ceux-ci  pour  se  corriger  de  leui’  mau¬ 
vaise  vie. 

«  Courage  donc,  mes  Frères;  savez-vous  bien  qu’il  y 
a  en  autrefois  des  papes  appliqués  au  soin  des  J>étes? 
Oui,  du  temps  des  empereurs  qui  perséculaient  l’Eglise 
en  son  chef  et  en  ses  membres,  ils  prenaient  les  papes  et 
leur  faisaient  garder  les  lions,  les  léopaiais  et  les  autres 
bêtes  semblables  qui  servaient  au  diverlissemeut  de  ces 
princes  infidèles,  et  qui  étaient  comme  les  images  de  leur 
cruauté  ;  et  c’étaient  des  papes  qui  avaient  soin  de  ces 
animaux.  Or  les  liommes  dont  vous  avez  la  cliarge  pour 
les  besoins  extérieurs  ne  sont  pas -des  bêles;  mais  ils 
.sont  en  quelque  façon  pires  que  les  animaux,  par  leurs 
déportements  et  leui's  débauches.  Cependant  Dieu  a 
voulu  faire  passer  ces  saints  personnages,  qui  cl  aient  ]e.s 
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pères  de  tous  les  chrétiens,  par  ces  abaissements  et  par 
ces  aniictioiis  exlrctordinaires,  afin  qu’ils  ap])rissenl  par 
leur  propre  ex|iérience  à  compatir  aux  abjections  et  aux 
adversités  de  leurs  enfants  spirituels  :  car  quand  on  a 
ressenti  en  soi -même  des  faiblesses  et  des  tribulations, 
l’on  est  plus  sensible  à  celles  des  autres.  Ceux  qui  ont 
soutTert  lu  perte  des  biens,  de  la  santé  et  de  l’honneur, 
sont  bien  plus  propres  pour  consoler  les  personnes  qui 
sont  dans  ces  peines  et.  ces  douleurs,  que  d’autres  qui  ne 
saveïit  ce  que  c’est.  Je  ïne  ressouviens  qu’on  me  disait 
un  jour  d’un  grand  et  saint  personnage,  qui  était  d’un 
naturel  ferme  et  constant,  qui  avait  l’esprit  fort,  qui  ne 
redoutait  rien,  et  n’était  guère  sujet  aux  tentations,  que 
pour  cela  il  était  d’autant  moins  propre  pour  supporter 
les  faibles,  consoler  les  aflligés  et  assister  les  malades, 
parce  que  lui-même  n’avait  jamais  passé  par  ces  états. 

«  Vous  n’ignorez  pas  que  Noire- Seigneur  a  voulu 


éprouver  sur  lui  toutes  les  misères.  Nous  avons  un  Pon¬ 
tife  ,  dit  saint  Paul,  qui  sait  compatir  à  nos  infirmités, 
parce  (ju’il  les  a  éprouvées  lui  -  même.  Oui ,  ô  Sagesse 
éternelle,  vous  avez  voulu  éprouver  et  prendre  sur  votre 
innocente  personne  toutes  nos  pauvi’etés!  Vous  savez, 
Messieurs,  qu’il  a  fait  cela  pour  sanctifier  toutes  les  af- 
fliclions  auxquelle.s  nous  sommes  sujets,  et  pour  être  l’o¬ 
riginal  et  le  prototype  de  tous  les  élats  et  conditions  des 
liommes,  O  mon  Sauveur!  vous  qui  ête.s  la  sagesse  in- 


créée,  vous  avez  pris  et  embrassé  nos 
fusions,  nos  humiliations  et  infamies 


misères,  nos  con- 
,  à  la  réserve  de 


gnorance  et  du  péché.  Vous  avez  voulu  être  le  scandale 


des  Juifs  et  la  folie  des  Gentils,  Vous  avez 


même  voulu 


jmraîlce  comme  liors  de  vous.  Oui,  Notre  -  Seigneur  a 
bien  voulu  passer  pour  un  insensé,  comme  il  est  rapporté 
dans  le  saint  Evangile,  et  que  l’on  crût  de  lui  qu’il  élait 
devenu  fu  ri  e  ii  x .  Exierxmt  tene  re  mim  ;  et  d  ice  h  a  ni  : 
Quoiiiam  in  furoeem  versus  est.  T.es  a[KMres  mêmes 
Vont  regardé  quelquefois  comme  un  liomme  qui  élait  en- 


tré  en  colère^  et  il  leur  a  paru  delà  sorte,  tant  afin  qu’ils 
fussent  témoins  qu’il  avait  compati  à  toutes  nos  infirmi¬ 
tés,  et  sanctifié  nos  étals  d’affliction  et  de  faiblesse,  que 
pour  leur  apprendre,  et  à  nous  aussi,  à  porter  compas- 
'sion  à  ceux  qui  tomlient  dans  ces  infirmités. 

«  Bénissons  Dieu,  Messieurs  et  mes  Frères,  et  le  re¬ 
mercions  de  ce  qu’il  nous  applique  au  soin  de  ces  pauvres 
gens,  privés  de  sens  et  de  conduite  ;  car,  en  les  servant, 
nous  voyons  et  touchons  combien  sont  grandes  et  diverses 
les  misères  humaines;  et  par  cette  connaissance,  nous 
serons  plus  propres  à  travailler  utilement  vers  le  pro¬ 
chain,  nous  nous  acquitterons  de  nos  fonctions  aA^’ec  d’au¬ 
tant  plus  de  fidélité  que  nous  saurons  mieux  par  notre 
expérience  ce  que  c’est  que  de  souffrir.  Cependant  je 
prie  ceux  qui  sont  employés  auprès  de  ces  pensionnaires 
d’en  avoir  grand  soin,  et  la  Compagnie  de  les  recomman¬ 
der  souvent  à  Dieu,  et  de  faire  estime  de  celte  occa¬ 
sion  d’exercer  la  charité  et  la  patience  vers  ces  pauvres 


gens . 


((  ^lais,  Monsieur,  me  dira  quelqu’un,  nous  avons  as¬ 
sez  d’autres  emplois  sans  cela,  et  nous  n’avons  point 
pour  règle  de  recevoir  les  fous  à  Saint- Lazare ,  ni  ces 
autres  esprits  fàclieiix  qui  sont  de  petits  démons. 

«  Je  dirai  à  celui-là  que  notre  règle  en  ceci  estNotre- 
Seigneur,  lequel  a  voulu  être  entouré  de  lunatiques,  de 
démoniaques,  de  fous,  de  tentés  et  de  possédés.  De  tous 
côtés  on  les  lui  amenait  pour  les  délivrer  et  les  guérir, 
comme  il  faisait  avec  grande  bonté.  Pourquoi  donc  nous 
blâmer  et  trouver  à  redire  de  ce  que  nous  tâchons  de  l’i- 
miter  en  nue  chose  qu’il  a  témoigné  lui  être  agréable? 
S’il  a  reçu  les  aliénés  elles  obsédés,  pourquoi  ne  les  re¬ 
cevrions-nous  pas?  îsous  ne  les  allons  pas  chercher,  on 
nous  les  amène  '  et  que  savons- nous  si  sa  providence, 
qui  l’ordonne  ainsi,  îie  se  veut  pas  servir  de  nous  pour 
remédier  à  rinfirmtlé  dé  cos  pauvres  gens,  en  laquelle 
ce  déboiiuaire  Sauveur  leur  a  voulu  compatii-  au  point 
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qu’il  semble  l’avoir  fait  passer  en  lui-même,  ayant  voulu 
paraître  tel  que  je  vous  viens  de  dire?  O  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu!  faites -nons  la  grâce  de  regarder  ces  choses 
du  même  œil  que  vous  les  avez  l'egardées.  js> 

Un  prêtre  officier  delà  maison  représenta  un  jour  à 
M.  Vincent  qu’un  de  ces  mauvais  garçons  ne  se  corri¬ 
geait  point,  quoiqu’il  y  eût  déjà  longtemps  qu’il  fût  en¬ 
fermé,  et  qu’il  valait  mieux  le  remettre  entre  les  mains 
de  ses  parents  que  de  le  retenir  davantage;  qu’il  usait  de 
menaces,  qu’il  était  homme  à  faire  quelque  mauvais  coup 
lot  ou  tard.  Mais  M.  Vincent  ferma  la  bouche  à  ce  prêtre, 
lui  disant  ;  «  Pensez-vous  Lien,  Monsieur,  que  la  fin 
principale  que  nous  devons  avoir  en  recevant  des  pension¬ 
naires  céans,  est  la  charité?  Or,  diles-moi,  n’est-ce  pas 
une  grande  charité  à  nous  de  retenir  cet  homme , 
puisque,  s’il  était  dehors,  il  s’en  irait  renouveler  le  trouble 
qu’il  a  causé  ci-devant  à  tous  ses  parents,  lesquels  l’ont 
fait  enfermer  avec  permission  de  la  justice,  parce  qu’é¬ 
tant  un  mauvais  garçon,  ils  n’en  pouvaient  venir  à  bout? 
Us  l’ont  amené  céans  pour  avoir  du  repos  en  leur  famille, 
et  pour  essayer  si  Dieu  par  ce  moyen  aurait  agréable  de  le 
convertir*  De  sorte  que  de  vouloir  aujourd’hui  le  ren¬ 
voyer  étant  encore  dans  son  premier  esprit,  ce  serait  vou¬ 
loir  remettre  le  trouble  dans  une  famille  qui  est  mainte¬ 
nant  en  paix  par  son  absence.  Ses  menaces  ne  sont  pas 
considérables;  car,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  n’est  pas  en¬ 
core  arrivé  grand  mal  à  la  Compagnie  de  la  part  de  cet 
emporté  ;  et  nous  devons  espérer  qu’il  n’en  arrivera  pas  à 
l’avenir.  Pensez-vous,  i\Ionsieur,  que  ce  garçon  ne  consi¬ 
dère  pas  que  ce  sont  ses  père  et  mère  qui  le  lienuent  ici? 
11  sait  bien  que  ce  sont  eux  qui  l’ont  fait  mettre  et  non 
pas  nous.  » 

Souvent  M,  Vincent  recommandait  à  toute  sa  commu¬ 
nauté  de  prier  Dieu  pour  cette  bonne  œuvre,  et  à  ceux 
qui  en  avaient  la  charge  de  .s’en  bien  acquitter  :  c<  Au- 
tuunent ,  disait -il  un  joui’,  ])ieu  non«  on  punira.  Ûui^ 


cju’on  s’aKevtde  de  voir  loiubei*  la  maison  de  Saint-La¬ 
zare,  s’il  üriâve  qn’on  y  néglige  le  juste  soin  qu’on  doit 
avoir  de  ces  pauvres  gens  ;  je  recommande  surtout 
qu’on  les  nourrisse  luen,  et  que  ce  soit  du  moins  aussi 
bien  que  la  comfiiunauté.  » 

Les  piières  et  les  sollicitudes  charitables  de  ce  prêtre 
de  grâce,  sUr  ces  [jonimes  destitués  de  conduite  etde  ju- 
gemenl,  lui  ont  acquis  le  méj'ile  et  la  consolation  de  voir 
arriver  de  son  temps  quantité  de  bons  elléis  des  assis¬ 
tances  qu’il  leur  a  rendues,  et  au  pulilic  de  notables 
avantages  de  leurs  retraites  et  de  leurs  changements  : 
car  outre  le  repos  d’esprit  qui  est  resté  à  leurs  t’ainilîes 
de  les  voir  à  Saint-Lazare  à  couvert  des  dangers  qu’ils 
couraient  dans  le  monde,  et  en  état  de  revenir  de  leurs 
égarements,  Tou  en  a  vu  grand  nombre  adonnés  à  des 
péciiés  i niâmes,  les  uns  à  Tivrognerie,  les  autres  à  l’ im¬ 
pureté  et  à  d’autres  désordres,  qui,  après /luelque  temps 
de  séjour  dans  cette  maison,  en  sont  sortis  en  abhorrant 
ces  détestables  vices,  quiltant  absolument  leur  liberti¬ 
nage,  vivant  très-sagement  et  frugalement.  Plusieurs  sont 
allés  dans  des  religions  des  plus  austères,  pour  y  mener 
une  vie  pénileute;  les  autres  se  sont  dédiés  dans  des 
communautés  Inen  réglées  au  service  de  Dieu  et  tlu  pro- 
ciiain.  D’autres  se  sont  faits  prêtres  séculiers,  et  d’autres 
sont  entrés  dans  les  cliarges  (ïubliqnes;  enlin,  d’antres 
dans  le  négoce,  et  en  d’autres  étals  dans  le  monde,  où 

O  ’ 

ils  ont  vécu  et  vivent  encore  exemplairement. 

Qnelques-nns,  adonnés  aux  brigandages,  aux  balte- 
ries,  aux  blasplièmes  et  aux  autres  crimes  horribles,  ont 
été,[iarla  miséiicorde  de  Dieu ,  très- bien  convertis  et 
ont  vécu  depuis  très-vertuensement ;  et  entre  autres  un 
qui,  s’étant  fait  l'éligieux,  est  venu  jilusieurs  lois  à  Saiut- 
Lazare  en  témoigner  sa  !*ecoimaissance. 

D’antres,  qui  avaient  volé  leur  joaison  jsalernelle,  et, 
ïi’ayant  pas  eu  le  temps  de  dissiper  leui'  vui,  1  avaient  ca¬ 
ché  eu  un  lieu  où  on  ne  le  pouvait  trouver,  ont  dit  fran- 


chement  et  gans  force  Tendroit  où  ils  l’avaient  mis,  étant 
bien  marris  du  tort  qu’ils  avaient  fait  à  leurs  parents,  et 
résolus  de  le  réparer. 

On  a  vu  quelques-uns  qui  avaient  été  si  dénaturés  que 
de  frapper  leurs  pères  et  mères;  quelques  autres  d’atten¬ 
ter  à  leur  vie,  et  d’autres  les  en  menacer,  qtii  néanmoins, 
à  la  sortie  de  Saint-Lazare,  fondaient  en  larmes  devant 


eux,  leur  demandant  pardon,  et  qui  ensuite  leur  ont 
donné  contentemenl. 


Plusieurs  jeunes  gens  qui  avaient  abandonné  leurs 
études  pour  se  débaucher,  étant  menés  en  cette  école  de 
pénitence,  sont  après  retournés  aux  classes  et  y  ont  fait 
merveilles. 


Et,  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  l’on  en  a  vu  plu¬ 
sieurs  qui  avaient  l’esprit  presque  tout  renversé  quand 
on  les  a  menés  à  Saint- Lazare ,  et  qui,  par  les  soins 
charitables  que  l’on  en  a  pris,  en  sont  sortis  tout  remis, 
avec  utie  entière  présence  d’esprit  et  aus^^i  sages  que  ja¬ 
mais,  et  sont  aujourd’hui  reçus  dans  les  bonnes  compa¬ 
gnies. 


Tous  ces  biens-là  sont  arrivés  souvent  à  l’égard  de 
grand  nombre  de  personnes,  dont  la  plupart  étaient  de 
condition;  et  cela  depuis  trente  ans  et  plus.  Il  semble  que 
Dieu  se  soit  plu  et  se  plaise  encore  à  leur  faire  grâce  et 
miséricorde,  par  l’entremise  et  la  cliarité  de  son  servi¬ 
teur  V^incent  de  Paul,  qui,  à  l’exemple  de  Jésus-Christ, 
conversait  ainsi  avec  les  méchants  et  les  aliénés ,  pour 
procurer  leur  amendement  et  guérir  leurs  infirmités  de 
corps  et  d’àme.  On  peut  bien  à  ce  ])ropos  rapporter  ici 
cette  parole  de  louange  que  lui  donna  un  jour  un  homme 
derjualité,  l’appelant  le  refuge  des  pécheurs.  A  quoi 
néanmoins  cet  humble  prêtre  tépondil  qu’elle  n’était  due 
qu’au  Fils  de  Dieu  et  usa  miséricordieuse  Mère. 
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Ch  AP.  X.  —  Premiers  commencements  de  la  confrérie  de  la  cha¬ 
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CilAP.  XIL  —  Chnngenicnl  merveilleux  arrivé  en  la  personne 
d’un  grand  seigneur  (lui  se  mit  sous  la  direction  de  il.  Vin¬ 
cent. 
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Chap.  X1\'.  —  Avant  été  fait  aumônier  roval  des  galères,  il  fait 
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un  voyage  en  Provence  et  un  auire  en  (Juienne,  et  procure 
le  soulagement  corporel  et  spirituel  des  pauvres  galériens. 

Chap.  XV.  —  Il  pourvoit  aux  nécessités  corporelles  et  spiri¬ 
tuelles  des  pauvres  de  la  viJlc  de  .Mticon,  avec  un  Irès-grand 
fruit. 


Chap.  .XVL  —  11  est  choisi  pai‘  le  bienheureux  François  de  Sales 
évêque  de  Genève,  et  par  la  Révérende  .Mère  de  Chantal 
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l’esprit  d’humilité  et  les  autres  vertueuses  djs|)asitions  qu’il 
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Chap.  XXII.  —  Établissement  des  prêtres  de  la  Congrégation  de 
la  Mission  à  Saint- Lazare-lcz-Paris. 

Récit  qui  a  été  êci'il  cl  .signé  de  la  main  de  feu  .Al.  de  Lestocq , 
docleui'  de  Sorljoniic  et  curé  de  Saint-I.aurent ,  toucliant  ce 
qui  s’est  passé  en  réliiblissenienl  des  prêtres  de  la  Mis.sioji 
ilans  la  maison  de  ^aiiit-Lazare-lez-Paris. 
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Chap.  XX lit.  —  Dénombrement  de  [)hjsieurs  grands  avantages 
qui  sont  résultés  pour  l’Église  de  l’irislitulion  delà  Congré- 
galion  de  la  Mission,  et  dont  Dieu  voulut  que  M.  Vincent  fût 
-  l’auteur  ou  le  principal  promoteur.  I3iJ 

Et  premièreraent  l’établissement  des  eonVéï  ies  de  la  Cliarilé  pour 

l’assistance  corporelle  et  spiiitucllc  des  pauvres  malades.  Ifj/d. 
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